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LE  FOLKLORE  POLONAIS 


CRACOVIE  ET  SES  ENVIRONS 

V.  —  LES  COUTUMES  (Suite). 

LaMmion. —  En  commentant  la  moissoD.on  se  met  en  file  ayant 
en  tète  habituellement  le  chef  de  famille.  Après  avoir  prié  un 
pater  ou  un  ave,  le  père  de  famille  coupe  la  première  poignée,  tord 
les  épÎB  dans  ses  mains,  puis  en  jette  les  grains  en  disant  :  »  C\-at 
pour  les oitiaux  de  Dieu  !...  » 

Puis  on  travaille  de  manière  à  ce  que  l'un  suive  l'autre,  mais  de 
côté,  autant  qu'il  le  faut  pour  que  la  rangée  dei^  Iravailleurs 
s'avance  sur  une  ligne  oblique  ;  la  limite  du  champ  étant  prise 
pour  la  ligne  horizontale.  Si  la  moisson  ae,  fait  sur  le  champ  d'un 
grand  propriétaire,  celui  qui  conduit  les  travailleurs  et  qui  se 
trouve  en  avant,  reçoit  un  nom  d'honneur  :  Premier  srivnr.  —  l'ar 
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fois  le  blé  n'est  pas  encore  tout  à  fait  mûr;  alors  on  le  laisse  mûrir 
parterre  pendant  quelques  jours  —  puis  on  le  lie  en  gerhes  et  on  le 
met  en  detni-kapa  (4),  c'est-à-dire  30  gerbes,  qu'on  couvre  avec  les 
dernières  de  la  même  manière  qu'on  couvre  les  toits  des  chaumières. 
Pour  le  seigle,  on  a  une  manière  spéciale.  On  le  met  en  mendels^  for- 
més de  15  gerbes  en  croix, les  épis  contre  les  épis  tournés  en  dedans, 
et  en  les  couvrant  toutes  avec  la  quinzième  gerbe  les  épis  en  bas. 

Lorsque  la  moisson  est  Hnie,  les  jeunes  filles  font  des  couronnes 
de  froment.  La  plus  assidue  porte  la  plus  grande  qui  a  parfois  un 
demi-mètre  de  hauteur,  et  qui  est  garnie  de  noix,  de  pommes  et 
de  petits  pains  d'épices.  Cette  couronne  est  formée  d'une  première, 
ronde,  horizontale,  et  de  deux  verticales  en  demi  cercles  qui  se  croi- 
sent  au  sommet.  — En  même  temps  les  vieilles  femmes  font  des 
couronnes  avec  des  orties  grièches  et  des  ivraies. 

De  ces  couronnes  se  parent  toutes  les  femmes,  et  Ton  va  en  cor- 
tège chez  le  propriétaire  du  village.  C*est  une  bonne  chance  pour 
les  travailleurs,  si,  par  hasard,  le  propriétaire,  sa  femme,  ou  son 
gérant,  se  trouve  sur  le  champ  au  moment  de  la  clôture  du  tra- 
vail .Alors  on  Tarréte  et  on  le  garrotte  avec  des  nattes  de  paille.  Si 
le  propriétaire,  ou  son  gérant,  est  à  cheval,  on  lui  attache  les  pieds 
avec  les  étriers  et  on  le  conduit  à  la  maison  où  il  est  forcé  de  se 
racheter.  A  défaut  de  plus  haut  personnage,  on  fait  prisonnier  le 
surveillant  et  on  va  trouver  le  propriétaire,  en  plaisantant,  criant 
et  chantant  des  chansons  rituelles.  A  la  tète  du  cortège,  se  trouve  ie 
voleur.  C'est  Thomme  qui  était  en  tête  au  dernier  moment  de  la 
moisson.  Il  est  v<Hu  d'une  capote  mise  à  l'envers  ;  ses  genoux  et 
ses  mains  sont  liés  par  des  nattes  de  paille  ;  sur  le  dos,  on  lui  atta- 
che une  gerbe  de  froment,  évidemment  volée,  et,  sur  la  tète,  on 
lui  met  une  couronne  d'ostrenjijnu,  espèce  d'épine  aux  baies  noi- 
râtres pareilles  aux  framboises  {mi\res  sauvages).  Lorsque  le  corlège 
s'approche  de  la  maison  du  propriétaire,  tout  le  monde  fait  sem- 
blant débattre  le  voleur  avec  des  liens  de  paille;  le  voleur  court  en 
criant  qu'il  ira  se  plaindre  au  propriétaire.  Enfln  deux  grands  gars 
le  prennent  par  les  épaules  et  le  présentent  au  propriétaire.  Celui-ci 
ladmoneste  en  disant  qu'il  ne  doit  plus  voler  à  l'avenir,  et  donne 
une  pièce  d^argent  pour  le  racheter.  Cette  scène  est  accompagnée 
d'un  chœur  formé  par  tout,  le  cortège. 


(1)  Kapa^  nombre  qui  n'est  plus  en  usage,  peut  être  depuis  deux  siùcics, 
c'esUîO.  — Pourtant  le  peuple  en  fait  usage  on  blendes  cas,  ol  spéciale- 
ment en  comptant  les  gerbes,  les  œufs,  les  pommer,  les  poires,  elc. 
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En  vérités  en  vérité  !  —  Tout  le  monde  le  voit  ! 

Derrière  notre  couronne,  vient  toute  la  commune. 

Nous  nous  inclinons  devant  vous.  Monsieur,  et  vouSf  Madame; 

Recevez  les  fruits  des  champs  dans  vos  maiîis. 

Nous  vous  apportons  ces'fruits  :  qu'ils  restent  sur  wis  murailles  î 

Sortes  donc,  Monsieurj  devant  nous  l  Sortez  vous-même  ! 

Les  filles  qui  étaient  les  plus  assidues,  les  acanciêreSy  8*approchent 
du  propriétaire  et,  s'inclinaut,  lui  offrent  leurs  couronnes.  Ces  cou- 
ronnes vont  être  suspendues  sur  les  parois  du  vestibule  pour  y  res 
ter  jusqu'à  la  moisson  prochaine.  —  Aussitôt  les  vieilles  femmes  se 
pressent  autour  du  propriétaire  en  criant  : 

€  Prenez  nos  couronnes  /...  Vous  ne  voulez  pas  h,.  Ne  sont-elles  pas- 
jolies  ?...  Comtnent  donc  t  Pourquoi  le  bon  Dieu  laisse-t-il  croître  toutes 
ces  herbes  ?.,,  Si  vous  avez  reçu  le  bon,  recevez  aussi  le  mauvais,  Cest 
ainsi  dans  notre  monde  ;  le  bien  et  le  mal  sont  mêlés  /...  Eh  bien  f  ache- 
tez. Monsieur  t  achetez  !  » 

Le  propriétaire  est  forcé  d'acheter,  et  même  beaucoup  plus  cher 
qae  les  couronnes  de  froment  !  —  En  attendant^  le  chœur  chante  : 

Chei  notre  Monsieur,  il  y  a  des  tilleuls  sur  son  champ. 
Il  ny  avait  et  il  n'y  aura  point  d*ivi'aie  dans  le  froment. 
Chez  notre  Monsieur ,  la  maison  a  des  planchers  de  châne. 
Et  les  hôtes  y  viennent  m  masse  comme  chez  le  bon  Dieu, 
yous  lui  avons  coupé  son  froment  et  son  seigle  ; 
Sous  allons  chez  lui  pour  quil  tienne  sa  promesse. 
Il  nous  a  promis  un  bœuf  pour  wyjvnok  (1). 
//  nous  laissera  danser  autour  de  la  table» 
Il  a  promis  d*aclie ter  des  rubans  pour  les  fille^i, 
El  aux  jeunes  femmes  de  petits  bonnets, 
Sous  lui  offrons  la  couronne  d\'pis; 

Sous  lui  demandons  pour  nous  un  demi-tonneau  et  un  entier  pour  la 

[musique. 

Il  nous  a  offert  à  boire  ;  il  nous  laisse  danser. 

Parce  que  les  vieilles  gens  ont  fait  ainsi. 

Et  nous  ferons  de  même  selon  sa  permission  : 

Et  nous  nous  réjouissons  à  son  y  ré... 

Chez  notre  Monsieur,  il  n'y  pas  de  gérant. 

Il  a  une  belle  moisson  et  nous  Vaimons. 

Le  gérant  cest  une  canaille,  wie  créature  du  diable. 

Il  existe  pour  notre  supplice. 

(*)  Wyjynek,  mot  à  mot  excoupa/ie,  c>sl-ft-diro  lorsque  tout  est  eonpè-ex. 
\\\    moisson  finie. 
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C'est  à  la  (In  de  chaque  récolte,  de  blé  d'hiver  ou  de  blé  d'été, 
que  le  propriétaire  donne  un  petit  banquet  pour  les  travailleurs. 
Mais  le  plus  grand  a  lieu  à  la  fin  de  toutes  les  récoltes  et  principale- 
ment après  celle  des  pommes  de  terre.  Alors  on  arrange  sur 
Taire,  chez  le  gérant  ou  chez  le  propriétaire  même,  un  grand  et 
Qnal  wyjynek, 

M  La  ort  et  les  Funéi^ailles,-^  Avant  tout,  il  faut  que  je  cite  les  pré- 
jugés concernant  la  mort. 

Si,  par  hasard,  13  personnes  se  mettent  pour  le  repas  autour  de 
la  table,  une  d'elles  mourra  bientôt,  surtout  si  cela  arrive  au  repas 
rituel  du  soir  do  No(M  (nommé  chez  nous  Wiljà)  dont  je  parlerai 
prochainement.  Ce  préjugé  est  enraciné  même  chez  les  gens  de  la 
plus  haute  société.  Quand  on  s'aperçoit  de  ce  nombre  fatal,  on  met 
une  ou  deux  personnes  à  une  table  séparée.  Si  Ton  n'observe  pas 
cette  précaution,  un  des  convives  ne  vivra  plus  le  jour  du  Noël  sui- 
vant. —  Si  la  table  craque,  si  Ton  révequ*on  a  perdu  une  dent,  si  de 
manière  extraoïxlinaire,  un  verre  se  casse^  si  la  bague  nuptiale  se 
brise,  si  les  chiens  gémissent  plaintivement  dans  la  nuit,  surtout  si 
le  hibou  se  met  à  crier  plaintivement  sur  le  toit  de  la  maison  où  se 
trouve  une  personne  malade,  tout  cela  annonce  la  mort  prochaine. 

—  Le  second  février,  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  on 
allume  des  petites  bougies  une  pour  chaque  personne  de  la  famille. 
Celle  qui  s'éteint  la  première,  annonce  la  mort  de  la  personne  |re* 
présentée.  En  cette  fête,  on  bénit  à  Téglise  des  cierges  de  cire  et 
chaque  famille  tâche  d'en  avoir  un.  Un  tel  cierge  bénit  est  nommé 
givmniza,  {Grom  signitle  le  ionnen^e  n/;a;c'est  un  sufilxe  adjectival). 

—  On  rallume  en  beaucoup  d*occasions,  par  exemple  s'il  arrive  un 
orage  ;  mais  principalement  on  le  met  dans  les  mains  d*un  mourant. 
Le  second  février,  on  l'allume  à  l'église  et  on  tâche  de  le  porter 
ainsi  à  la  maison.  Si  cela  réussit,  et  surtout  si  trois  goûtes  de  cire 
tombent  sur  la  maiu^  c'est  un  bon  pronostic  ;  mais  si  le  cierge 
s*étcint,  c'est  un  signe  de  mort  dans  la  famille. 

La  veille  de  la  Saint*Martin,  on  prend  des  feuilles,  une  pour  cha- 
que personne  de  la  famille,  on  les  porte  au  cimetière^  et  les  jours 
suivants  on  va  les  examiner.  Les  feuilles  trouées  signiflent  la 
mort;  les  fanées^  la  maladie. 

Enfin  la  mort  arrive.  On  se  la  représente  sous  la  forme  d'un  sque- 
lette ;  c'est  pourquoi  on  la  nomme  en  plaisantant  :  kostoimia  {kosc^ 
os).  Par  une  étrange  co'incidence  linguistique,  kostoussia  est  aussi 
le  petit  nom  formé  de  KouManciOf  nom  de  baptême  fort  en  usage 
ehez  noue. 
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Lorsque  tous  les  secours  des  hommes  n'aident  plus,  et  que  la 
marche  de  la  mort  ne  se  laisse  pas  dévier,  alors  il  ne  reste  pour  sou- 
lagement qu'à  accélérer  son  arrivée.  C'est  une  scène  navrante.  Au- 
tour du  lit  uù  rdie  le  mourant,  se  rossemble  la  famille.  —  Dans  les 
mains  de  Tagonisant,  on  met  lu  gromnica  ;  il  est  fort  bon  qu'elle  ait 
été  déjà  plusieurs  fois  employée.  Tous  les  assistants  s'agenouillent 
cl  Ton  commence  à  réciter  les  prières  des  mourants.  En  mr-mc 
temps,  on  sonne  la  clochette,  nommée  la  clochette  des  mourants. 
Si  le  moribond  est  un  enfani  plus  ou  moins  Agé,  il  faut  le  couvrir 
avec  rhabit  nuptial  de  sa  mère.  Tout  ceci  facilite  la  lutte  du  corps 
el  de  l'esprit. 

Aussitôt  après  la  mort,  on  couvre  les  yeux  du  défunt  avec  des 
pièces  de  monnaie,  de  cuivre  habituellement,  pour  qu*il  ne  puisse 
choisir  quelqu'un  de  la  famille.  La  chemise  du  défunt  se  fait  avec 
le  linge  du  lit  qui  a  servi  la  première  nuit  nuptiale.  Cette  chemise 
est  longue  jusqu'aux  pieds,  et  elle  porte  une  ceinture  formée  d'un 
ruban  noir  ;  de  ce  même  linge,  on  prépare  le  bonnet.  La  paille  sur 
laquelle  était  couché  le  malade  est  jetée  habituellement  dans  le 
fossé  proche  du  chemin.  Il  ne  faut  jamais  la  jeter  dans  Tétable, 
parce.que  le  fumier  rendrait  la  terre  stérile  pour  7  ans.  —  Les 
copeaux  venant  de  la  confection  de  la  bière  sont  jetés  aussi  ;  on 
n'en  laisse  qu'une  petite  quantité  que  l'on  met  sous  la  této  du  dé- 
funt. Jamais  il  ne  faut  s'en  servir  pour  allumer  du  feu.  Les  bières 
sont   faites  simplement  de  quatre  planches:  en  haut,  o\\  dessine 
une  croix  noire  avec  du  charbon.  —  La  femme  morte  est  habillée 
avec  les  habits  qu'elle  a  portés  habituellement   à  l'église  les  jours 
de  fête.  La  ftlle  est  toujours   habilbVî  comme  la  fiancée  au  jour  de 
ses  noces,  la  couronne  de  fleurs  sur  la  t<He.  Le  fichu  rouge  que  le 
jour  de  la  noce,  la  jeune  mariée  porte  tout  le  temps  à  la  main,  lui 
sert  de  ceinture.  L'enfant  mort  est  toujours  babillé  par  sa  marraine. 
Elle  lui  met  sa  petite  chemise  et  le  pare  de  fleurs.  —  En  confection- 
nant rhabit  du  mort,  il  ne  faut  pas  faire  de  n(v»uds  sur  les  fils  avec 
lesquels  on  le  coud.  —  Dieu  garde  que  les  larmes  de  la  mère  tom- 
bent sur  son  enfant  mort,  parce  que  la  petite  chemise   resterait 
toujours  mouillée  de  ces  larmes  et  que  ce  serait  un  supplice  pour 
le  petit.  La  mère  ne  doit  pas  même  conduire  son  premur-nc  au  ci- 
mtrlière  I...  En  sortant,  on  met  la  bière  trois   fois  sur  le  seuil  de  la 
maison, en  prononçant  les  paroles  :  «  Paix  soit  à  celle  maison  !...  »  — 
L'enterrement  a  lieu  le  plus  souvent  le  même  jour,  mais  parfois  on 
porte  le  corps  au  soir  à  Téglise^où  il  reste  pendant  la  nuit  pour  être 
enseveli  le  matin.  Pendant  la  messe,  la  famille  et  les  amis,  lé  van- 
^ilo  lu.  vont  autour  de  l'autel  pour  rutïVande.  Aprè^   avoir  lini  la 
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messe  et  les  prières  rituelles,  le  prôtre,  V(Hu  (l*uoe  chasuble  noire, 
asperge  trois  fois  la  bière,  puis  fait  de  màitie  avec  l'encensoir.  Les 
amis  prennent  la   bière  et  on  se  met  en  marche  pour  la  dernière 
route. —  Lorsque  le  corps  est  déjà  porté  au  dehors  de  Téglise,  le  plus 
proche  parent,  le  mari,  la  femme,  le  père  ou   le  fils,  s'approche  de 
la  bière,  Tentoure  de  ses   bras  et  Tembrasse.  Arrive  à  la  porte  du 
cimetière,  le  pnUre  s'arnUe  et  asperge  la  bière,  puis  Ton  entre.  — 
Après  les  prières  riluellcs,le  prôtre  asperge  la  fosse  et  la  bière,  et  les 
saupoudre  de  terre  en  forme  de  croix  ;  puis  il  entonne  :  Salve  regina! 
et  durant  ce  chant  on  met  la  bière  dans  la  fosse.  Tous  les  assistants 
s'approchent  de  la  fosse  et  chacun  jette  dedans  par  trois  fois  une 
poignée  de  terre.  Si  dans  le  village  du  défunt,  il  n'y  a  pas  d'église, 
jusqu'à  la  paroisse,  le  cortège  funéraire  est  ronduit,  ou  par  un  des 
parents, ou  parun  vieux  paysan  estimé  de  tout  le  monde.  Arrivé  à 
la  croix  ou  à  une  chapelle,  qui  se  trouvent  souvent  sur  nos  chemins, 
le  cortège  s'arnHe  et  le  vieil  ami   prononce  un  discours.  En  peu  de 
mots.,  éloquents  parleur  sincérité,  il  prouve  que  le  défunt  n'a  rien 
fait  de  mal  en  tel  degré  qu'on  ne   puisse  lui   pardonner;  si  quel- 
qu'un lui  en  veut  encore,  lui,  Tami.  le  supplie,  au  nom  du  défunt, 
de  lui  pardonner  les  offenses.  On  comprend  que  toute  l'assistance 
verse  de  chaudes  larmes.  —  En  r^»venant  du  cimetière,  la  famille 
et  les  amis  se  rassemblent  quelque  part  pour  un  repas  commun 
nommé  Slypa  (la  provenance  de  ce  mot  est  inconnue),  où  habi- 
tuellement on  tient  conseil  sur  l'avenir  de  la  famille  du  défunt.  Le 
repas  terminé,  toute  l'assistance  se  met  à  genoux  et  l'on  prie  pour 
l'ilme  du  trépassé.  Si  ce  rep/is  a  lieu  dans  le  cabaret  tenu  par  un 
Juif,  on  sort  de  la  chambre  et  c'est  dehors  que  Ton  fait  celte  der- 
nière prière. 

Voici  une  chanson  populaire  que  l'on  chante  durant  le  Stfjpa  : 

À  ime  !  toujours  aime  le  bon  Dieu  ! 

C\'it  lui  qui  uoiM  donnera  fautes  rhoses. 

Lorsque  l*ùme  se  séparera  du  corps  ! 

Tu  n  emporteras  rien  de  ce  monde-ci! 

0  Ji'siis  !  fais  que  nous  puissions  payer  les  dettes  de  notre  ^*ie  t 

Une  chemise  et  quatre  planches^ 

Voilà  comment  on  se  sépare  des  ayjiis  ! 

Que  ni  la  peste  ni  la  famine 

ye  tombent,  Jésus,  sur  ceux  qui  t'aiment  ! 

MiCII1:L    de    Z.MHillUDZKI. 
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LOU  HIGUÉ 

Dou  biclh  lemspenuiie  à  le  We^ 
En  Gowej  à  le  porte,  en  enlvan, 
Toute  mnysoun.  yrane  ou  petite, 
A  sowt  Higué,  petit omjran, 

A  sa  bertut  oiduN  tiues'  Inde  ; 
Yen  de  tout  renc,  de  tout  estât, 
A  uta  ten  le  ynnifsoun  hastitiey 
AhUi  teii  loH  h igué  ph n tat . 

D'hors  en  Itore  à  le  peyi'e  Manque 
Puye  Coumpre  dou  coumpanlioun 
E  brllenJe  peyre  e  le  branquc 
Ainsi  baysen  au  bord  dou  pinlwun 

Si  Diu  balhe  gaspe  à  le  btnfu'y 
Indounau  camp,  leyt  au  bragué. 
Dous  hesins  Vembeye  que  liinbe  : 
«  Bius  hiyues  qua  lou  higué  !  » 

Itadut  bieltt  e  que7Ulou  cap  plcyucy 
tjue  hert'it  un  pernt  mourtnu 
Df  fKfurta  Ir  hapche  ou  le  sèyue. 
Sus  ianyou  gardien  de  l'ouslau. 

Hounte  à  ihomi  de   quis'  pot   dise: 
-    Chtns  pi  tat  dou  pay  tuiuriguc. 
Au  toc  de  hcue  In  ramise. 
Qu'a  decfiat  hrne  lou  higué  !  *> 

(Jurn  le  nulle  hore  es  le  me  horte. 
Que  Uni  so  hroun  débat  tous  pas, 
Dealacam  tous  youns  de  le  (tortc. 
Mc^  nu  higué  ne  toquim  pas  ! 

Lou  eu  tabey  que  porte  higue, 
K  Diu  aydan.  hurous  ou  nou, 
Yatncs  lou  sort  n'y  desurriguc, 
Lou  higué  qui  s'a/frre  :  hauiiou! 


LE  FIGUIER 

Suspendue  à  la  mamelle  du  passé 
En  Gosse,  à  la  porte,  en  entrant, 
Toute  mais(»n,  grande  ou  petite, 
A  snn  1%'uii'r  petit  ou  grand. 

A  sa  vertu  chacun  se  lie  : 
fîens  de  tout  rang,  de  tout  métier. 
AussiiiH  la  maison  h;Uie, 
Aussitôt  le  figuier  planté. 

D'heure  en  heure  à  la  pierre  blanche 
Monte  l'omhre  du  compagnon, 
Kt  bientôt  la  pierre  et  la  branche 
S'embrassent  au  bord  du  pignon. 

Si  Dieu  donne  grappe  à  la  vigne, 
Maïs  au  champ,  lait  au  pis. 
Des  voisins  l'envie  les  épie  ; 
«  De  belles  figues  au  figuier  !  » 

Même  vieux,  quand  la  tige  ploie, 
(Ml  cDiinnettrail  [)éché  mortel 
De  [)orter  la  hache  ou  la  scie 
Surluiipc  ^'urdien  de  la  maison. 

Monte  i\  cehji  dont  on  peut  dire  : 
<•  Sans  [)i(ic  pour  le  père  nourricier, 
Au  lieu  <lo  vendre  sa  chemise. 
Il  laissa  vendre  son  liguier  I  » 

Ouand  la  inalc  heure  est  iaplus  forte, 
Que  le  sol  Ircnihle  sous  nos  pas, 
Délachons  les  gonds  de  la  porte. 
Mais  au  liguier  ne  touchons  pas. 

Le  coMir  aussi  [)0itc  îles  llimes, 
Kt  Dieu  aidant,  heureux  ou  nou. 
Jaiiiîiis  le  sort  n'v  déracine 
Le  liguier  «pii  s'appelK»  :  Honneur  ! 


(  Gascounhe)        Isidore  Salles. 


(tiascogne) 
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LE  FOLKLORE  DE  LA  BELGIQUE 


XV. -  QUELQUES  DEVINETTES  POPULAIRES 

A).  —  WALLONNIE. 

D)  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  àne  et  un  évêque  i—R)Lâne 
a  sa  croix  sur  le  dos,  tandis  que  l'évêque  la  poHe  sur  la  poitrine. 

D)  Quelles  sont  les  femmes  les  plus  légères  de  la  Belgique  ?  — 
li)  Les  femmes  de  Liège. 

D)  Quel  est  le  saint  qui  ne  va  jamais  à  pied?*  —  II)  St-Fiacre. 

D)  Quel  est  le  roi  qui  porte  la  plus  large  couronne  ?  —  R)  Celui 
qui  a  la  plus  grosse  tête. 

DJ  Pourquoi  le  coq  ferme-t-il  les  yeux  en  chantant?  —  R)  Parce 
qu'il  sait  sa  chanson  par  cœur, 

D)  Pourquoi  place-t-on  un  coq  au  sommet  des  églises  ?  —  R)  Parce 
qu'une  poule  casserait  ses  œufs  en  pofuiant. 

D)  Quelle  est  la  matière  qui,  déposée  rouge  sur  le  sol,  y  devien' 
bientôt  noire  i  —  R)  Du  cltarbon  incandescent. 

D)  Quel  est  l'objet  qui,  lancé  en  l'air  blanc,  devient  jaune  au  con- 
tact du  sol  ?  —  R)  Un  œuf. 

D)  Quelle  est  la  clef  que  les  musiciens  affectionnent  le  plus  ?  — 
//)  La  clef  de  la  cave. 

D)  Quelle  est  la  sainte  qui  n'a  pas  besoin  de  jarretières  ?  —  R) 
Ste-Sébastienne^  parce  que  «  ses  bas  se  tiennent   » 

D)  Quel  est  le  saint  qui  a  la  tète  la  plus  dure  1  —  R)  St-Roch  ou 
St'Pierre. 

D)  Qui  tourne  autour  de  Tarbre  sans  jamais  y  pénétrer  ?  -  R) 
Lécovce. 

D)  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  coclier  de  corbillard  et  ses 
chevaux  ?  — A)  Cest  que  les  chevaux  ont  le  mors  aux  dents,  tandis  que 
le  cocher  a  le  mort  derrière  lui. 

D)  Quelle  est  la'sainte  la  plus  rapprochée  de  Dieu?  —  R)  Sainte- 
Barbe. 

D)  Il  y  a  dix  oiseaux  sur  un  arbre,  j'en  lue  deux  d'un  coup  de 
fusil,  combiaa  en  reste-t-il  ?  -  R)  FI  n'en  reste  plus^  caries  survivants 
se  sont  envolés  au  bruit  de  la  dMonalion. 

D)  Cette  église  a  cinq  clochers  et  400  cloches,  comment  les  cloches 
se  trouvent-elles  réparties  dans  les  clochers?  —  R)  Ln  seul  clocher 
renferme  des  cloches  (4  sans  cloches  =.  400  cloches). 
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IJ)  Combien  faut-il  de  jeux  de  cartes  pour  donner  du  café  h  huit 
personnes  ?  —  R)  Deuxjeiix,  parce  qu'il  ij  a  huit  as  (huit  tasses). 
D}  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  mes  affaires  et  la  Dame  blanche  ? 

—  R]  C^esl  ijue  la  Dame  blanche  vous  regarde  et  que  mes  affaires  ne  vous 
regardent  pas. 

D)  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  Anglais  et  une  couturière  ? 

—  It)  Un  anglais  speak  english  et  une  couturière  s'pique  les  doigts. 

Les  mots  suivants  prononcés  rapidement,  paraissent  appartenir 
à  une  langue  étrangère,  et  il  est  assez  difficile  d'en  dém«^ler  le 
sens. 

Pie  a  nid  haut,  La  pie  fait  son  nid  en  haut  des  arbres^ 

Cane  a  nid  bas.  La  cane  le  fait  sur  le  sol. 

Noë  porc  tua,  Xoe  tua  sofi  porc. 

Ver  s'y  mit,  Les  vers  s'y  mirent  y 

Lard  gâta.  Et  le  lard  se  gâta. 

B).  —  ES  PAYS  FLAMAND 

D)  Partout  où  je  vais,  je  me  promène  sur  la  t4te  i  —  R)  Les  clous 
des  Souliers. 

D)  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  un  avocat  et  une  roue  ?  —  R)  !/ 
faut  graisser  la  roue  pour  f  empêcher  de  crier,  tandis  quil  faut  graisser 
la  patte  de  Vatocal  pour  le  faire  parler. 

D)  Qu'est-ce  qui  est  au-dessus  do  Dieu  ?  —  R)  Le  •  (point  de  Vï), 

D)  Un  curé  accompagné  de  sa  sœur,  du  bedeau  et  de  la  femme  de 
celui-ci,  vont  an  jardin  et  s'arr^^tent  devant  un  petit  poirier  chargé 
de  4  magnifiques  poires  ;  séduits  par  la  belle  apparence  des  fruits, 
tous  cueillent  une  poire;  combien  en  reste-t-il?  —  R)  Une.  car  ta 
femme  du  bedeau  et  la  sœur  du  curé  ne  faisaient  qnune  seule  et  même  per- 
sonne. 

D)  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  gar<;on  de  café  et  une  vache  ? 
—  /?;  C'est  que  le  garçon  de  café  nettoie  les  tables,  tandis  que  la  vache 
salit  rétable. 

Les  devinettes  suivantes  sont  extraites  de  «  lAlmanak  Van  (lies 
vanGhendta  (1),  année  1882,  page  38  et  39  : 

D)  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  gentilhomme  et  un  livre  ?  — 
R)  Cest  que  tous  deux  portent  un  titre. 

D)  Qui  entre  le  premier,  le  matin,  à  r«\ii:lise  ?  —  /?)  La  clef. 

D)  Qu'est-ce  qui  est  plus  tranchant  (aigu)  ((u'un  rasoir?  —  H)  La 
faim. 

U)  Où  trouve-t-on  la  plus  grande  quantité  de  poisson  ?  —  li)  Entre 
la  queue  et  la  tHe. 
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D)  Quelle  ressemblance  y  a-t  il  entre  la  guerre  et  Tamour  ?  —  7? 
Lngneirt  tinfrvit  le  cj)r])$.  et  r amour  (dMvnit)  hrt'se  h  cœur. 

D)  Où  Teau  se  vend-elle  au  plus  haut  prix  ?  —  /?)  (Ihi'z  le  ihar- 
tnacwn, 

D)  Combien  y  eut-il  (Vancivns  apôtres?  —  il)  Vu  seul  :  Judas.  Les 
autres  occupèrent  ces  fondions  pendant  toute  leur  vie. 

D)  Ouel  est  le  jour  qui  n'est  pas  enseigné  dansTalmanach  ?  — 
7?)  Le  jour  de  ivoire  mort. 

D)  Quel  est  relui  qui  désirerait  devenir  borgne  ?  —  R)  Laveiigle, 

D)  Quelles  sont  les  voitures  qui  ne  roulent  pas  sur  les  roues  i  —  II) 
Celles  qui  sont  arrêtées. 

D)  Quelle  est  la  nouvelle  que  persoime  n'annoncera?  —  /{)  La 
nouvelle  de  sa  mort. 

D)  Pourquoi  les  puces  sont-elles  noires  ?  —  R)  Parce  qu'elles  sont 
en  deuil  pour  les  membres  de  leur  famille  quon  a  tui's. 

D)  Quelles  sont  les  armes  d'une  lillette  1  —  //)  La  languejes  aiguilles 
et  les  ongles, 

D)  Quel  est  le  premier  explorateur?  —  R)  La  rolombe  (1). 

D)  Que  font  les  morts  aussi  bi<Mi  que  les  vivants?  —  R.  Ia*s  uns  et 
les  autres  tournent  arec  la  terra. 

D)  Qui  jouit  le  plus  de  la  liberté  en  ce  monde  ?  —  R)  La  mouche^ 
car  elle  peut  se  poser  à  son  gré  sur  le  n$z  des  rois  et  des  empereurs. 

Les  devinettes  suivantes  sont  extraites  d'un  petit  volume  publié  à 
Anvers  et  intitulé  :  «  Xieuw  Raadselùoek  »  (3.;,  Anlwerpen,  by  .1  ans- 
sens,  Carnotslraat,  125  : 

« 

D)  Qui  ft'appe  sans  mains?  —  ft)  Le  marteau  de  Chorloge  lorsqu'il 
sonne  V heure. 

D)  Quel  a  été  le  jour  le  plus  lon.u:  ? —  H)  Le  jour  durant  lequel  Josué 
arrêta  le  soleil. 

D  )  En  quoi  le  soleil  re>semble-t-ii  ù  Tivrogno  ?  —  R)  Ces!  que  l'un 
et  r  autre  font  du  jour  la  nuit. 

D)  Quelle  resseniblanre  y  a-t -il  entre  un  cabiiret  et  un  cimetière  ? 
—  R)  Dans  l'un  romme  dans  l'outre  le  voyageur  faiigw)  y  trouve  le 
repos. 

Et)  Quelles  sont  les  pierres  qu'on  trouve  dans  rKseault  ? —  R)  Des 
pierres  mouillées. 

\)}  Qui  occupe  la  position  la  plus  él«»vé<*  à  Anvers  ?  —  R)  Le  coq 
de  la  tour  de  la  cnlhèdrnlt'. 

D)  Qui^Ue  est  la  position  la  plus  l'acile  i\  (occuper?  —  R)  Celle  de 
rentier. 
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D)  Quel  est  le  lit  dans  lequel  personne  ne  voudrait  se  coucher  ? 
—  If)  Dans  le  lit  delà  rivière. 

Dj  Oîiel  est  l'animal  qui  est  toujours  à  la  niai:=;on  (ou  bien  :  quel 
est  l'animal  qui  ne  sort  jamais  de  cIh»z  lui;  ?  —  R)  L'escanfot,  pirre 
quil purte  toujours  sa  maison  avec  lui. 

D  Où  goùte-t  on  le  mieux  le  vin  1  —  R.  Sur  la  langue. 

D.  Pourquoi  la  terre  a-t-elle  été  créée  sphérique?  — R.  Pourne  pas 
avoir  à  en  nettoyer  les  coins . 

I).  Quelle  est  la  femme  qui  a  deux  cœurs  ?  —  /?.  La  daim  de  cœur 
(jeu  de  cartes) . 

D.  Pourquoi  le  coq  picote-t-il  (becqueter)  dans  l'écuelle?  —  i?. 
Parce  qu'il  ne  peut  pas  la  lécher . 

D.  Pourquoi  le  chien  traverse-t-il  souvent  la  rue?  —  R,  Pour  évi- 
ter de  faire  un  trop  long  détour. 

D.  Comment  s'appelle  la  mère  des  Arts?  —  R,  La  pauvreté. 

D.  Qui  nous  quitte  tous  les  quatre  ans  ?  —  /?.  Lanme  bissextile. 

D.  Quelle  est  le  peintre  qui  reproduit  notre  image  le  plus  rapide- 
ment et  le  plus  fidèlement  ?  —  R,  Le  miroir. 

D.  Quel  fut  le  jour  le  plus  néfaste  pour  les  renards  ?  —  R,  Ce  fut 
le  jour  où  Samson  attacha  à  leur  queue  des  hottes  d^  paille  allumées. 

D.  Qui  construit  son  propre  tombeau  ?  —  R.  Le  cer  à  soie. 

D.  Quel  est  le  chanteur  qui  a  la  meilleure  mémoire  ?  —  R,  Cest 
roiseau,  parce  qu'il  connaît  toutes  ses  chansons  par  cœur . 

D.  Pourquoi  Eve  fut-elle  la  première  chanteuse  ?  —  R.  Parce 
qurlte  était  la  seule  femme. 

I).  Quels  sont  les  tambours  qui  battent  avec  leur  nez? —  R.  lous, 
car  ils  notent  pas  leur  nez  pour  la  circonstance. 

D.  Quelle  ressemblance  y  a  l-il  entre  une  locomotive  et  un  ivro- 
gne ?  —  R.  C'est  que  tous  deux  absorbent  beaucoup  de  liquide. 

I).  Quand  vivait  la  femme  de  Malhusalem  ?  —  H.  Entre  sa  nais^ 
sance  et  sa  mort. 

1).  Dans  quelle  bouteille  ne  peut-on  pas  verser  du  vinaigre  ?  — 
/L  Dans  la  bouteille  qui  est  déjà  remplie . 

l).  Qui  est  au  dessus  de  l'empereur  d'Allemagne  i  —  H.  Sa  cou- 
ronne. 

1).  Qu'est-ce  qui  est  entré  en  dernier  lieu  dans  l'arche  de  Noé?  — 
R.  La  planche  qui  servit  de  passerelle . 

D.  Avec  (juel  arc  ne  i)eut-on  pas  tirer  ?  —  R.  Aver  l'arc-en-ciel. 
D.  De  quoi  ne  sait-on  pas  se  jiasser  lorsqu'on  mange  r^  —  R.  f)e 
sa  bouche. 

D.  Quand  le  shah  de  Pei'se  se  ln)uvet-il  sur  une  jambe*/  —  R. 
Quand  il  wet  son  pird  dans  Vêlrier  pt^ur  monter  à  cheval. 
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D.  Quand  le  meunier  est-il  sans  t(He  dans  son  moulin?  —  R.Quanp 
il  penche  la  tête  à  la  fenêtre, 

D.  Pourquoi  le  meunier  regarde-l-il  par  la  fenêtre  de  son  moulin  ? 
R,  Parce  qu'il  ne  voit  pas  à  travers  la  cloison. 

D.  Pourquoi  le  lièvre  tournet-il  la  tête  lorsque  le  lévrier  le  sai- 
sit? —  /?.  Parce  qu'il  ne  voit  pas  derrière  lui. 

U.  Pendant  quel  mois  le  Bruxellois  mange-t-il  le  moins  ?  —  R, 
En  février. 

p.  Quel  est  ranimai  le  plus  fort  ?  —  R,  Le  colmaçon,  parce  qu'il 
porte  sa  maison  sur  son  dos, 

D.  Quelle  est  la  montagne  qui  n'a  pas  de  cime  ?  —  R.  Le  Mont  de 
Piété. 

0.  Quand  les  petits  poissons  sont-ils  les  meilleurs?  —  R.  Quand 
on  n'en  a  pas  de  grands. 

D.  Qui  fait  encore  du  bien  après  sa  mort?  —  R.  Le  porc. 

D.  Pourquoi  le  nez  et  la  bouche  ne  s'accordent-ils  pas  entre  eux? 
R.  Parce  qu'ils  ont  totijours  des  mots  entre  eux. 

D.  Où  boit-on  le  vin  à  meilleur  marché  ?  — /?.  Aux  noces  de  Cana. 

D.  Qui  a  une  bouche  et  pas  de  tête?  —  R.  Une  rivière  et  un  égout. 

D.  Quelle  est  le  mois  le  plus  court  ?  — R.  C'est  le  mois  d^  mai^  parce 
qu'il  na  que  trois  lettres. 

D.  Qui  mange  le  fer  ^  —  R.La  rouille. 

D.  Qui  fait  parler  les  animaux  ?  —  R.  Le  fabuliste. 

D.  Quel  est  l'animal  le  plus  soiiçnf»  de  sa  peau  ?  —  R.  Le  coq  parce 
qu'il  a  un  peigne  (4)  sur  la  tête. 

D.  Qu'est-ce  qui  ne  s'éteint  pas  dans  l'eau?  —  R.  De  la  cha\tx, 

D.  Pour  qui  l'homme  fermet-il  les  yeux  ?  —  R.  Pour  le  sommeil. 

Alfred  Harou. 


QP'. 


1.  Il  est  impossible  de  rendre  en  français  toutes  les  nuances  de  la  langue 
flamande:  c'est  pourquoi  la  plupart  de  ces  devinettes  perdent  leur  origi- 
nalité parla  traduction. 

2.  Allusion  à  l'arche  de  Noé. 

3.  Nouveau  livre  de  devinettes,  Anvers,  chez  Jaussens,  18-3,  rue  Carnot. 
Ce  petit  opuscule  renferme  513  devinetfes. 

4.  En  flamand,  crête  de  coq  et  peigne  se  traduisent  par  le  même  mot, 
harn. 
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CHANSONS  DU  QUERCY 

X 


Toaenetlo  bol  pas  lou  faour^^,  )  . . 
Dis  que  la  faîo  mailla,  i 

Dis  que  la  faîo  mailla, 
Biro  ben»  biro  pletxo, 
Dis  que  la  faïo  mailla, 
Biro  bon  d^aouta. 

c  Nou,  nou,  non,  belo  Toueneto,  )  . . 
Lou  fer  non  maiUaras  pas,  ( 

Lou  fer  nou  maiUaras  pas. 
Biro  ben,  biro  plelxo. 
Lou  fer  nou  maiUaras  pas, 
Biro  ben  d'aouta.  ? 


bit. 


bû. 


Lou  mati  dé  ses  noacellos. 
Un  paysan  ben  fa  fem. 
Un  paysan  ben  fa  ferra, 
Biro  ben,  biro  plelxo. 
Un  paysan  ben  fa  ferra. 
Biro  b3n  d'aouta. 

«  Lebo-té,  bi'lo  Tonenetio,     ) 
Lou  fer  cal  ana  maUla.  ^ 

Lou  fer  cal  ana  mailla, 
Biro  ben,  biro  pletio. 
Lou  fer  cal  ana  mailla, 
Biro  ben  d'aouta.  o 


«  Acos  sous  pas  la  proumessos,  j  . . 
Pierres,  qan  fasian  l'amou,      i 
Pierré5,  qan  fasian  l'amou, 
Biro  ben,  biro  plelxo. 
Pierres,  ({an  fasian  l'amou, 
Biro  ben  d'aoutaou. 


Toinelte  ne  veut  pas  le  forgeron,  )  . . 
Elle  ditqu'il  lui  ferait  bi lire  le  fcr,î 
Elle  dit  qu'U  lui  ferait  battre  le  for  ; 
Vire  vent,  vire  pluie, 
Elle  dit  qu'il  lai  ferait  battre  le  fer; 
Vire  vent  d'autan. 


•  Non,  uon,  non,  belle  Toinetlc. 
Ijd  fer  lu  ne  battras  pas. 
Le  fer  tu  ne  battras  pas. 
Vire  vent,  vire  pinie, 
Le  fer  tu  ne  battras  pas, 
Vire  vent  d'autan.  » 


bit. 


biit. 


bis 


fiC  maUn  do  ses  noces. 

Un  paysan  vient  faire  ferrer,  ' 

Un  paysan  vient  faire  ferrer. 

Vire  vent,  vire  iiluie. 

Un  paysan  vient  faire  ferrer. 

Vire  vent  d*autan. 

«  Lève-toi,  belle  Toinelte.     j 
Le  fer  il  faut  aller  battre,      ) 
Le  fer  ï\  faut  aller  baltu*, 
Vire  vent,  vire  pluie. 
Le  fer  il  faut  aller  battre, 
Vii-e  vont  d'autan.   » 


w  Ce  ne  sont  pas  tes  promesses,       )  ,. 
Pierre  quaiMl  n  jus  faisions  l'amour, * 
Pierre,  quand  nous  faisions  l'amour. 
Vire  vent,  vire  pluie, 
Pienv.  quand  nous  faisions  l'amour, 
Virf  vent  d'autan.  ■• 


Mes  a  la  premiéro  caoudo 
Que  Touenetlo  n'a  dounado, 
Que  Touenetlo  n'a  dounailo, 
S'és  brullado  lou  damantaou, 
.S*és  bruUado  lou  damantaou, 
Biro  ben,  biro  pletxo, 
S*és  bruUado  lou  damantaou, 
Biro  ben  d'aoutaou. 


bia. 


Mais  au  premier  cuu[)  /  .  . 
Que  Toinelte  a  donné  * 
Que  Toin«'lte  a  donné, 
Ell«^  s'est  brùh*  le  tablier. 
Klle  s'est  brûlé  le  tablier, 
Vin»  vent,  vire  pluie. 
Elle  s'est  brûlé  le  tablier. 
Vire  venld*autan. 
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Lou  faouré  se  met  a  rire,  i  . . 
Jji  ToueDetto  â  pjoura.      ) 
La  Touenetto  â  plopra, 
UirobeD.biio  pM\o, 
La  ToueDetto  à  ploura, 
Uiro  ben  il'aouia, 

«  Ploure»  pas,  belo  Touenetto, 
And'onbiel  n'aoarasun  naoù, 
And'uD  biel  n'aouras  un  naoa, 
Biro  bi'D,  biro  pletio, 
And'un  biel  n'aouras  unnaou. 
Birobeu  d'aoutaoù. 


bis. 


Le  foriEeron  se  met  à  rire,  |  . . 
La  Toineite  sï  pleurer,  ) 

La  Toiotlte  à  pie  un  r. 
Vire  veut.  \ire  pluie. 
La  ToioeltP  a  pleurer, 
Vire  vent  d'autao. 

«  Ne  pleure  pas,  belle  Toinette,       i  .^ 
Avec  UD  vieu\  tu  en  auras  an  neuf,  { 
Avec  un  vieux  tu  en  auras  un  neuf. 
Vire  vent,  vire  pluie. 
Avec  un  \ieux  tu  en  auras  un  neuf, 
Vin*  vent  d'autan. 


<  La  fièro  n'es  â  Bilonebo, 
Lou  mercat  à  Castelnaou, 
Lou  mercat  à  Caste Inadu. 
Biro  l>en,  biro  plct\o, 
I^u  mercat  k  Castelnaou, 
Biro  ben  d'aoutaoù. 


bit. 


«  La  foire  est  à  Villeneuve,!  . . 
Le  marché  à  Casielnau,        ( 
Le  marché  à  Oistoluau, 
Vire  vent,  vire  pluie. 
Le  marché  à  Casielnau, 
Vire  ventd*autan. 


<  Lou  dumantal  uno  plstolo, 
Lou  ruban  un  escul  naou^ 
Lou  ruban  un  escut  naou, 
Biro.  ben,  biro  pletxo> 
l.ou  ruban  un  escut  naon 
Biro  ben  d*aoutaou.  » 


bii. 


Le  tiblier  une  pisiole. 
Le  ruban  un  écu  neuf. 
Le  ruban  un  écu  neuf, 
Vire  vent,  vire  pluie. 
Le  ruban  un  écu  neuf 
Vire  vent  d'autan. 


bit. 


XI 


Nous  sommes  venus  ce  soir 
Du  fond  do  nos  \illagos. 
Vous  faire  compliment 
De  votre  mariage, 
A  monsieur  \otre  époux 
Aussi  bien  comme  à  \ous. 


(Juand  on  dit  son  époux 
Souvent  on  dit  Sun  maître  : 
Ils  n'sont  pas  toujours  doux 
Comme  ils  ont  promis  d'être, 
Car  doux  ils  ont  promis 
D'tMre  toute  leur  vie. 


Vous  voilà  donc  liée, 
Madame  la  mariée, 
Vous  voilà  donc  liée 
Kn  venant  d'épouser. 
Avec  un  annwiu  d'or 
Oui  conduit  à  la  mort. 

Avez- vous  bien  compris 
C'quc  vous  a  dit  le  prêtre 
Madame,  il  vous  a  dit 
Ce  qu'il  vous  fallait  être. 
Fidèle  à  votre  époux 
Et  l'aimer  comme  vous. 


Vous  n'irez  plus  au  bal 
Madame  la  mariée: 
Vous  n'irez  plus  au  bal 
Ni  dans  les  assemblées; 
Vous  gard'rez  la  maison 
Pen<lant  que  nous  irons. 

Si  vous  avez  chez  vous 
Des  enfants  à  conduire. 
Il  faudra  leur  montrer 
Et  puis  souvent  leur  dire, 
Car  vous  seriez  tous  deux 
^upables  devant  Dieu. 
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Acceptez  ce  gâteau 

Oue  ma  main  vous  pn'sontc  : 

Il  es(  faillie  façoD 

A  vous  faire  comprendre 

Qull  faut  pour  se  Dourir 

Travailler  el  souffrir. 


Recevez  ce  bouquet 

<Jue  ma  main  vous  présonle. 

Il  est  fait  (le  fa^on 

A  vous  faire  comprendre 

Que  tous  lus  vains  honneurs 

Fassent  comme  les  (leurs. 


Froment  de  Braurepaire. 


LES  LUPERCALES 


1 

La  cén'îmonie  des  ï.upcTcalos  élail  n»ganln»  primitivement  comine  tin  pré- 
sorvalif  rontiT  U»s  loups  et  aussi  rontre  la  slônlilé  di^  t'iMniiies.  Plus  lard,  on 
rrlt'hra  hîs  Luporc^iles  pour  obtenir  l'ahondanctMles  fruits  de  la  terre,  hannir 
la  pe**le  elles  autres  malheurs  publies. 

Le  l.V  jour  de  février,  des  hommes  demi-nus.  eouverts  s(»uloment  autour 
dï*s  i-eius  d(»  (juelques  morceaux  de  peau  de  ehè\re,  couraient  par  la  ville, 
ainsi  que  des  fous,  et,  armés  de  peaux  de  houe,  frappaient  le  venhv  di»s  fem- 
ïiïcs  enceintes  qu'ils  rencontraient.  On  eroyail  ainsi  préserver  les  brebis  des 
loups,  et  donner  la  fécondité  aux  femmes. 

Celte  fêle  dura  à  Rome  jusijii'à  la  lin  du  V"  >ièel«'.  Le  |);ipe  liélase  la  lit 
cesser. 

L'u  sénateur  romain,  Aiulromatpn»,  bien  (puM-hrétien  (/yfln»?////.s,  .4/^.  iiXS^ 
11.  'J-))  lit  un  Iniilé  en  faveur  îles  LupereaN's.  O  traité  fui  réfuté,  dil-oii.  par 
le  [«.ipe  liélase  lui-mèine.  licite  réfutation  est  imprimée  dans  le  Tome  V  des 
Cotirilcs  (ruL  [•2'i\\]  sous  ce  litre  :  Gelasi'iis  Pajm  I,  adrepius  Andrutnachinn 
SentUorem  ea.'tero.'Ujue  îïowatios,  (fut  Luftervaha  serumium  ynorew  prisfijinm 
cnlrnda  constHueimnt.  Le  sénateur  avait  attribué  la  diselt*'  des  tVuils  et  plu- 
sieurs autres  nialln»urs  île  Kome  à  la  siip|»res^ioii  îles  Lupeirab's.  Le  papr  lé- 
poTidit  que  les  Liip«'reales  n'avaient  pas  été  établies  originairement  pour  l'a- 
bfuidanee  des  fruits  de  la  terre  ni  pour  la  santé  des  liabilanls,  mais  pour  la 
fécondité  des  femmes.  II  était  faux,  ajoiilait-il.  que  les  Lu  percales  eussent 
qnelfpies  rajqiorts  avee  l'abondanee  et  la  disette,  la  poste  des  hommes  (»t  des 
animaux,  t  Sipro  sterilitate  jaetatis,  eur  yiuurOn'vns  omnium  rrrum  ropiis 
exttberniy  et  abnndat  :  7^?  ner  celebrnril  miquam  Lupi'rcalia  uer  célébrai  ?  > 
faisait-il  remarquer.  «  l*réteude/.-vous  (pi(?  er<  eérémonics  ne  doivent  avoir  de 
for«'eet  ileverlu  qu'à  Home?. Mais  eombien  «lemallieurs  ne  sont-ils  pas  arrives 
.'i  Kooie  méfue  avant  l'alHilition  «les  Lupen-ales  !  iieK-s  y  rélébiail-on  pas  lur^- 
•|ije  RfMue  fut  piise  parles  (laulois,  ra\agée  par  Marie,  dé<(dée  pendant  la 
j^norre  ei\ile  d'Anthéniius  et  de  Hieimer. 

(Amivre).  IL  C. 
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LE  SERPENT  A  FIGURE  D'HOMME 

Lo  polygraphc  syrion  .Mohained-btMi-AIan^ali.  (I(mt  nous  avons  déjà  parlé, 
mconlc  que  parmi  los  serpents  «  animaux  aussi  nuisibles  ol  malfaisants  que 
les  bétes  fauvt»s  »,  les  plus  à  redoulcT  sont  K*s  Lcfâd  v.i  (|ue  les  plus  mauvais 
(le  cette  espèce  se  trouveni  dans  les  champs  où  ils  atteignent  des  dimensions 
monstrueus(^.  «  Une  variété  qu'on  nomme  (}.;»/a/P|ditBen  >lan^ali,est  énorme  ; 
ils  ont  une  Hgure  humaine  et  ils  vivent  des  milliei-s  d'années  ;  ils  sont  tello- 
njent  venimeux  qu'ils  tuent  un  honune  par  l'ei^'et  seul  de  leur  regard,  d'au- 
tres pr'élendent  que  c'est  f»ar  leur  approche  ;  notre  Prophète,  que  les  prières 
et  saluts  de  Dieu  soient  sur  lui,  a  dit  :  a  Je  demande  Taide  de  Dieu  et  sa  pro- 
tection contre  les  plus  méchantes  de  ses  créatures,  o 

Mohamed-ben-lbrahim-bcn-lhia,  plus  connu  sous  le  sobriquet  de  Ouarrak 
(papetier)  a  dit  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mabafiedj  cl-Fikar  et  Matiahedj' 
el-lbar  (agréments  de  l'imjigination  et  voies  des  exemples)  (pi'il  y  a  d'innom- 
brables espiVes  de  serpents  dont  -la  plus  danger(»use  est  celle  appelée  Lefûâ  : 
le  LetiU  du  pays  de  Sidjislan,  est  proverbial. 

D'après  l'étymologie,  le  nom  du  serpent,  en  arabe  Haiah,  dérive  du  verbe 
IJaoua  (renfermer)  ;  cet  animal  renferme  en  lui,  disent  les  Arabes,  des  points 
de  ressemblance  avec  plusieurs  animaux.  Le  nom  de  Haïnh  est  donné  au  môle 
et  à  la  femelle. 

L'auteur  arabe  donne  aussi  des  détails  bizarres  sur  la  re])roiluction  de  ces 
reptiles,  mais  ils  sont  intraduisibles. 

Alphonse  Cbrtbux. 


CROYANCES  RELATIVES  A  L'AIMANT 

«  On  a  dit  qu'on  avoit  suspendu  en  l'air  par  le  moyen  de  lai- 
man  des  statues  de  fer  fort  pesantes.  C*est  ce  qu'on  litdanslcPoëte 
Ausone,  qui  rapporte  que  Dinochares  (nommé  ailleurs  Dinocrates), 
fameux  Architecte,  vint  à  bout  d'en  faire  tenir  un  en  Pair  au  milieu 
d'un  Temple  d'Egypte  (1). 

«  Saint-Augustin  dit  aussi  (2)  qu'on  voyait  en  un  certain  Temple 
au  milieu  de  l'air,  une  statue  de  fer  également  éloignée  du  pavé  et 
de  la  voûte,  parce  que  la  piern?  d'aiman  qui  attiroit  par  dessus,  et 
celle  qui  attiroit  par  dessous,  étoit  de  même  vertu.  Ausone  et  St- 
Augustin  ont  pris  pour  un  fait  réel  ce  qui  n'avoit  été  que  projette. 

€  Un  Roi  d'Egypte  (Ptoléméc  Philadelphe)  selon  le  rapport  de 
Pline  (3),   voulut  faire  suspendre  en  lair  la  statue  de  sa  femme, 

1.  Ausone,  Edyllio  X.  v.  311  et  suiv. 

2.  Saint-Augustin,  De  Civil.  Dei.  Lib.  XXI,  Cap.  YI. 
8.  Pline,  Hist.  Nat.,  Lib.  XXIV.  Cap.  XIV. 
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Arsinoë  qui  étoit  aussi  sa  sœur.  Dinocharès  entreprit  de  bâtir  une 
voûte  d'aiman,  qui  produisit  cet  admirable  elTet.  Mais  Ptolémée  et 
TArchitecte  moururent  avant  l'exécution  de  leur  projet. 

fr  On  a  dit  aussi  qu*on  avoit  suspendu  en  l'air  une  statue  de  Mer- 
cure et  une  autre  de  Cupidon  (i). 

<  Ce  sont  des  contes  aussi  bien  que  la  prctendui^  suspension  du 
tombeau  de  Mahomet,  rapporté  par  un  grand  nombre  d'Auteurs 
Chrétiens  qui  ont  été  aisément  trompez  sur  ce  sujet,  parce  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  Chrétien  d'approcher  de  ce  tombeau  plus 
près  que  de  X  lieui^s,  et  qu'ils  n'ont  pu  par  conséquent  reconnoî- 
tre  par  eux-méme  ce  qui  en  ctoit.  Il  est  constant  que  le  cercueil  de 
Mahomet  n'est  pas  de  fer,  ni  soutenu  en  l'air  par  le  moyen  de  Tai- 
raan,  mais  qu'il  est  de  bonnes  pierres  de  taille,  posé  à  platte  terre^ 
d'où  il  n'a  jamais  remué.  M.  Tévenot  en  parle  dans  son  voyage 
du  Lovant. 

«  De  la  Meque,  dit-il  (â),  on  va  à  Médine,  oii  est  le  sépulchre  de 
«  Mahomet  mais  la  grande  est  au  Kiabbc  (c'est-à-dire  qu'on  nom- 
«  me  le  Temple  de  la  Meque).  Cependant  plusieurs  croyent  en 
«  chrétienté  qu'ils  n'entreprennent  ce  voyage  que  pour  voir  le 
*  tombeau  de  Mahomet,  en  quoi  il  se  trompent  :  car  môme  plu- 
«  sieurs  n'y  vont  pas.  Je  ne  sî.'ai  encore  d'où  est  venue  cette  fable 
c  qui  s'est  si  bien  insinuée  dans  les  esprits,  «juc  le  tombeau  de 
«  Mahomet  e&t  dans  une  chambre,  dont  les  murailles  sont  toutes 
«  couvertes  d'aiman,  que  ce  cercueil  est  d(»  frT  et  qu'il  reste  en 
«  Tair  par  la  vertu  de  Taiman  qui  l'attire  do  tons  les  cotez  ;  car 
€  non  seulement  cela  n'est  pas,  mais  encore  no  fut  jamais,  et 
«  lorsque  j'en  ai  parlé  h  des  Turcs  je  les  ;ii  bien  fait  rire.  Seule- 
€   ment  ce  cercueil  est  tout  entouré  de  grilles  de  fer  {[\^  ». 

t  L'auteur  d'un  Traite  sur  Caiman  impriniéà  Anislordani  en  1G87, 
croit  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable,  osi  que  dans  la  même  Mos- 
quée de  Médine  où  est  le  tombeau  de  cet  imposteur,  il  y  a  un  irros 
aiman  attaché  à  l'un  des  cùtez  de  l.i  muraille,  duciuci  pend  un  crois- 
sant d'argent  qui  y  tient  par  une  petite  chaîne  dacier. 

«  M.  Hernier  a  démontré  dans  son  Abréffê  de  la  Philosophh'  de  (^ai.^- 
.y^m//,  qu'on  n'a  jamais  pu  suspendre  en  l'air  aucune  mass<'  de 
fer  ;4)...En  vain  objeclera-l-on  que  le  P.  Labeus,. Jésuite, vint  à  bout 
de  suspendre  en  l'air  une  aiguille...  Celte  prétendue  suspension  ost 

■^^* — — — -  ■  _  ^    ■       _  _     _^  _ 

1.  Voy.  Cassiodore.  Yar.,  Lit).  I.  Epist.  45.  (M  Au.-oiie.   Vartorum  de 
Tollius,  p.  40:5. 

2.  Tévenot,  Voyage  du  Levant.  C\\.  XIX. 

•S.  Voir  :  Cerleux  et  Oarnoy,  UAUft'vio  tratti/innueUe,  T.  l,  p.  17^,  »'t 
CI.  yi3i\iT\f^re,Descript iun  dès  ouvrages  plus  ercrellefis  et  nuitinifitives 
des  Anciens  \VdLT\^,  UUS. 

4.  nernier,  op.  cit.,  T.  V,  p.  8'>^-;j. 


22  L^  TRADITION 

donc  chimérique...  Comme  Taiman  étoit  autrefois  assez  raV'e,  on 
en  racontoit  bien  dos  choses  qui  n'iHoient  pas  véritables  ;  chacun 
ajouloit  insensiblement  quelque  particularité  h  ce  qu'il  entendoit 
raconter  ;  et  c'est  ce  i\\û  a  donné  occasion  à  cent  contes  absurdes, 
inventez  par  les  anciens  Auteurs,  ot  copiez  par  les  modernes. 

«  Ils  ont  dit  par  exemple,  que  l'aimant  cesse  d'attirer  le  fer  lors- 
qu'il est  tout  auprès  d'un  diamant  ou  d'un  morceau  d'ail.  Une  seule 
expérience  qui  me  convainquit,  comme  elle  a  détrompé  Porta, 
Aldrovand,  Schot,  et  d'autres,  qui  après  avoir  mis  de  l'ail  et  des 
diamans  auprès  d'une  pierre  d'aiman,  se  sont  récriez  sur  la  har- 
diesse de  <*(.»ux  qui  avoient  osé  les  premiers  publier,  que  l'aiman 
perd  sa  force  dans  ces  s<>rtes  de  circonstances.  Bacon  admire  qu'on 
n'ait  pas  fait  réflexion  que  les  Pilotes  des  vaisseaui^  sont  grands 
maui^eurs  dail,  et  que  la  bous>()le  qu'ils  ne  quittent  point  ne  perd 
pas  pour  cela  sa  vertu...» 

l\  LK  BRUN  (I). 


FOLKLORE  PARISIEN  * 

il'csl  à  partir  âv  la  troisiime  que.  dans  les  Ivu'i'hîs  i\v.  Paris,  on  (^onuneuce 
à  cnvoyrr  lesèlrves  rlioisis  jHnircoiioourir  à  la  Sorhonne.  On  sait  que  le  pli 
conlcnanl  l(^  siij^^l  <h'  la  conipnsilion  et  rnvoyè  par  lo  ^Jinislrro  dr  l'Inslruc- 
i'um  puMiijiir,  n'(^sf  dèrarlidè  (prau  nmiiicnl  mènu^  on  Ions  les  élèves  sont 
rènnisponr  !(.'  l'fuironrs.  Or.  cliaqnc  ainnr,  les  nnnposanls  no  nianiiuont  pas 
de  raconler  à  lenrs  caniaraile.s  (mi  revenant  an  lyeèe,  (pie  c'est  la  voilnrc  dn 
Minislrcî  qui  apporN*  le  pli  à  la  Sorhonne,  (jne  trois  j^anles  municipaux  â 
cheval  forment  l'esiorttî.  un  à  eliacpie  portière  et  le  troisième (lerrière.el qu'au 
moment  on  remployé  du  Ministère  deseeml  du  eoupé  h*nanl  le  pli  à  la  main, 
h's  (lits  soldats  mnnieipanx  lui  pr('\sonlent  les  armes. 

(Vtte  facétie  fait  tous  les  ans  le  bonheur  de  nos  Ivcétms. 

A.    CerTEUX. 


QUELQUES   PRATIQUES    SUPERSTITIEUSES 

RÉhUTÉES  PAR  LK  R.  P.  LE  BRUN 

1 

1  Pline  JL  fait  voir  par  des  milliers  d'exemples  dans  le  XXVI«, 
XXVlle  et  surtout  dans  hî  XXX'^  et  XXXVll"  livre  de  VllUioire  natu- 
relle, qu'il  y  avoil  une  intinité  de  prétendus  secrets  des  Magiciens, 

1.  R.  P.  PJKRRE  Le  Buun,  Ulisi.  cril,  des  Praliq.  supersL,  T.  I,  p. 
84-90  de  l'ôdit.  de  1732. 


où  loQ  D*appercevoit  rien  que  do  physique.  Caf  pour  produire  des 
effets  fort  extraordinaires,  il  nefalloit  souvent,  disoit-on,  que  cou- 
per une  certaine  plante,  porter  sur  soi  la  dent  d'une  belette,  Tongle 
d'un  certain  oiseau,  ou  quelques  morceaux  de  quelque  pierre  diffi- 
rile  il  trouver,  joignant  quelquefois  à  tout  cela  l'observation  des 
saisons,  l'aspect  des  ai^tres.  et  certaines  autres  circonstances  qui 
paroissent  physiques. 

M  On  osoit  avancer  qu'on  devinoil  en  portant  dans  sa  bouclie, 
sous  la  langue,  une  petite  pkm*  qui  se  trouve  à  la  Uie  des  Jorluës 
d'Inde.  Cette  pierre  donnoit  ordinairement  la  vertu  de  deviner  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  midy.  Le  premier  et  le  quinzième  de 
la  lune  on  pouvoit  deviner  tout  le  jour  ;  mais  sur  le  déclin  de  la 
lune,  elle  ne  iaisoit  deviner  tjm»  la  nuit.  Pline  a  écrit  cette  folie,  et 
.Marbode,  évéque  de  Rennes,  au  Xl«  siècle,  l'a  mise  en  vers. 

Indica  tesiwlo  iniltil  lapiduin  chelonitem. 

Graium  purpureo,  varioque  colore  nilentem. 

Quem  SI  ëub  lingua^  loto  quis  gesserU  ore, 

Posse  magi  creduiU  tune  dioinare  futuva 

Orto  mane  die  fextam  duntaxat  ad  horam, 

Teinpore  quo  lunœ  succrescens  cernituv  ovbU, 

Sed  Luna  prima  lapidis  prœdicia  potestas 

Tôt  lus  fertur  spatia  dnrare  dlei. 

ijuinfœ  post  decimam  voncordmit  tcmpora  prlinœ. 

At  decrementi  lumiris  temporc  loto 

Anlt*  diem  lapidi  (antum  manet  iila  poLc^las, 

«  Il  ne  falioit  ajoiUer  à  cela  cju'un  peu  de  galiiiialhias  ^wv  l».»s  |mo- 
priétés  de  la  Lune,  et  ses  rapc)rts  avec  les  ror[)s  subliinaires  [joui* 
faire  croire  àquebiues  personnes  quo  cela  pouvoit  bien  étro  njitiu'el. 
Les  peuples  s'y  laissent  aisément  tromper,  et  on  a  vi\  diiranl  lon.ix- 
tems  régner  dans  le  monde  certains  usages  comme  s'ils  etoiont  na- 
turels,qu'on  a  reconnu  dans  la  suite  <Hi-(»  évidemment  suporslilieux. 
Lt^s  secrets  de  l'Astrologie  judiciaire,  dont  les  erreurs  sont  fort  bien 
exposées  dans  la  bulle  de  Sixte  V,  tiennent  le  premi^^r  ranu  dans 
cette  classe;  parce  que  durant  très-long-toms  une  infinité  de  gens 
en  ont  été  entêtés.  On  ne  Ta  gueres  moins  été  des  Talismans,  des 
Amu/eU^s  ou  préservatifs;  cependant  on  a  reconnu  dans  la  suite  (jue 
leurs  prétendus  etîets  étoi(mt  cbiméri((ues,  ou  ne  pouvoi^mt  être 
naturels.  L'usage  en  a  été  déclaré  superstitieux  et  il  a  été  condamné 
non-seulement  par  TEglise  et  par  les  loix  des  Princes  Cliréliens^ 
mais  même  par  les  Lmpereuis  payens. 

<•  Ces  avocats  dont  parle -Elius  Lampridius,  ipii  pour  réiissir  dans 


I- 
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le  Barreau  achetoient  la  membrane  que  les  enfans  en  naissant  ont 
quelque  fois  sur  la  tête,  ne  faisoient  rien  en  cela  que  bien  des  gens 
ne  crussent  physique.  Cet  usagp  devint  commun,  et  il  a  duré  plu- 
sieurs siècles.  On  s'iniaginoit  que  cette  coôlTe  naturelle  étoit  une 
cause  de  bonheur.  Saint  (ihrysostome  a  prêché  contre  cette  erreur, 
et  Dalsamon  (1)  dit  que  de  son  tems  des  Evêques  dans  un  Synode, 
s'appliquant  à  détruire   les  pratiques  superstitieuses,  découvrit 
qu'un  honnête  homme  portoit  sur  soi  une  de  ces  coëffes,  et  le  mi- 
rent en  pénitence.  On  ne  l'accusoit  pourtant  pas  d'avoir  prononcé 
des  paroles,  ni  d'avoir  fait  aucune  autre  chose  qui  marquât  ouver- 
tement la  superstition  ;  mais  seulement  d'avoir  recherché  un  effet 
par  un  moyen  qui  ne  pou  voit  naturellement  le  produire.  On  est 
présentement  revenu  de  cette  folie,  et  il  ne  reste  des  traces  de  cet 
usage  que  dans  le  proverbe  :  //  est  né  coëffé^  pour  exprimer  qu'un 
enfant  a  été  heureux  depuis  sa  naissance. 

«  On  a  conservé  un  peu  plus  de  foi  pour  les  effets  prodigieux  attri- 
buez à  certaines  pierres.  Il  y  a  encore  des  personnes  qui  croyent  la 
Turquoise  capable  de  préserv«T  des  chûtes  et  de  plusieurs  autres 
accidens.  Anselme  Boëce  (2)  et  François  Iltteus  (3)  en  ont  rapporté 
diverses  merveilles,  lesquelles  pourtant  de  leur  aveu  ne  sçauroient 
être  produites  naturellement.  Les  PP.  Kikrer  et  Gaspard  Schot  ont 
remarqué  qu'on  s'est  servi  de  l'aiman  pour  des  usages  évidemment 
superstitieux  ;  et  j'ai  ouï  dire  plusieurs  fois  que  quelques  personnes 
s'étoient  communiquez  des  secrets  à  plus  de  50  lieuôs  loin  par  le 
moyen  de  deux  aiguilles  aimant<»es.  Deux  amis  prenoient  chacun 
une  boussole,  autour  de  laquelle  étoient  gravées  les  letres  de  l'al- 
phabet; et  on  prétend  qu'un  des  amis  faisant  approcher  Taiguillé 
de  quelqu'une  des  lettres,  l'autre  aiguille,  quoiqu'éloignée  de  plu- 
sieurs lieues,  se  tournoit  aussi  vers  la  même  lettre.  Je  n'assure  point 
le  fait.  Je  sçai  seulement  que  quelques  personnes,  comme  Salmuo, 
l'ont  crû  possible,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  réfuté  cette  erreur; 
et  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  des  choses  purement  naturelles  ont 
servi  à  produire  des  effets  qui  ne  pou  voient  être  nat.:rels,  sans  qu'on 
appercjut  d'autre  marque  de  superstitions^  que  d'avoir  voulu  s'en 
servir  pour  produire  un  effet  qu'on  ne  pouvoit  naturellement  se 
promettre. 

«  Une  des  pierres  dont  on  se  serl  depuis  très-long-tems  pour  un 
usage  qui  ne  peut  être  naturel,  c'r'st  VAclUe,  Dioscoride  dit  (Lift.  F, 
118)qu'on  s'en  servoiten  cette  manière  pour  découvrir  les  voleurs  : 


(l)  In  Cusif.,  Cl.  m  Prudo. 

&)  Boëco,  De  Lapki,  ''t  Geninns,  Lib.ll.  Cap.  110. 

lîi)  F.  RiiPus.  DeOeinnrisX.\x\^.  XVIil. 
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on  la  broyoit,  et  môlant  la  poudre  dans  du  pain  fait  exprès,  on  en 
faisoit  manger  à  tous  ceux  qui  étoient  soupçonnez;  et  on  assure 
que  le  voleur  ne  pouvoit  avaler  le  morceau.  Belon  {Obs.^  Lib,,  II, 
Cap.  33)  rapporte  que  les  Grecs  font  communément  la  même  chose, 
si  ce  n*est  qu'ils  y  joignent  quelques  prières. 

<r  Cette  superstition  est  fort  ancienne,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  notes  de  H.  Gale  sur  Jamblic^  dans  le  Glossaire  de  Lindenbrok  in 
kges  OfUiquas.  et  dans  ceux  qui  ont  commenté  ces  paroles  du  canon 
du  Concile  d'Auxerre  :  Qui  sortes  de  ligno  atU  panefaciunt, 

<c  Plusieurs  ont  écrit  qu'on  découvroit  les  larcins  par  diverses 
pratiques  qui  paroissoient  naiurelles,  comme  on  a  prétendu  que  les 
diamanSy  Témeraude  et  les  perles^  faisoient  connottre  les  adultères. 

«  Zara  et  Peucer  disent  qu'on  découvroit  les  voleurs  par  les  mou- 
vemens  d'une  hache  plantée  à  un  pieu  ou  à  une  longue  perche.  Il 
y  a  eu  des  gens  qui  ont  fait  métier  de  découvrir  les  voleurs  par  le 
moyen  d'un  Astrolabe-,  et  il  s'est  trouvé  plusieurs  philosophes  qui 
croyoient  voir  bien  clairement  la  raison  de  cette  pratique.  Le  Ciel, 
disoient-ils,  est  un  livre  dans  lequel  on  voit  le  passé,  le  présent  et 
Tavenir.  Il  est  dit  dans  Josèphe  et  dans  Origène,  que  Jacob  avoit  lu 
dans  les  Tables  du  Ciel,  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  lire  aussi  les 
événements  du  monde  dans  des  Tables  qui  représentent  la  situation 
des  corps  célestes?  Combien  de  pauvretez  ne  s'est-il  pas  dit  en  ce 
siècle  là-dessus  par  Postel,  par  Flud,  par  Agrippa,  et  par  l'Auteur 
des  Cnriositez  inoiUes, 

«  L'Eglise  qui  ne  peut  être  séduite  par  ces  folies,  les  avoit  con- 
damnées il  y  a  très-long-tems,  et  on  lit  dans  plusieurs  anciens  Peni- 
Uniiaux^  que  celui  qui  aura  cherché  dans  un  Astrolabe  des  choses 
perdues  ou  dérobées,  fera  pénitence  deux  ans.  Au  Xll*^  siècle,  un 
Prêtre  par  simplicité  alla  chez  un  Devin,  non  pas  pour  invoquer  le 
Démon,  mais  pour  sçavoir  si  l'Astrolabe  indiqueroit  le  vol  qui  avoit 
été  fait  à  une  Eglise.  Le  Pape  Alexandre  111,  en  fui  informé,  et  la 
simplicité  du  bon  Prêtre  n'empêcha  pas  que  son  action  ne  parrtl 
une  faute  considérable,  et  qu'on  ne  l'éioignàt  de  Tautol  durant  plus 
d'uD  an  t. 

(R.  P.  Pierre  Le  Brun,  Hist,  crit.  des  Pral.  Superstit.,  T.  I.  Chap . 
XIV.  p.  214-221.  Edit,  de  i732). 

<;.  de  w. 
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CONTES  POPULAIRES  DU  HAINAUT 

VI 

LE  LOUP  ET  LES  TROIS  POURCIAS 

Uïie  fois  la  servante  alla  porter  &  boire  à  ses  trois  pouroicis 
(1).  Ils  n'en  veulent  pas.  Ils  enfoncent  la  porte  de  leur  ran  (2) 
et  s^  sauvent  dans  la  prairie  près  du  bois. 

Là,  ils  font  chacun  une  cabane.  Le  premier  en  bâtit  une  de 
feuilles,  le  deuxième  une  de  broquettes  (8)  et  le  troisième,une 
de  fer.  Le  loup  vient. 

t  Ouvre-moi  la  porte,  crie-il  à  la  première  cabane  faite  de 
feuilles  ; 

Il  nei^e,  il  tonne 

Il  fait  du  temps  p^ronne  (1) 

—  Je  ne  l'ouvrirai  pas,  eh  !  tu  m'étranglerais. 

Alors,  je  vais  tant  p...,  tant  v...,  que  je  mettrai  ta  cabane 
le  c.,,,  bas. 

—  J'aime  autant.  » 

Le  loup  a  tant  p...,  tant  v...,qu'ila  mis  la  cabane  le  c...  bas. 
Il  a  ensuite  mangé  le  cochon. 
Il  s'en  va  à  la  deuxième  maison  faite  de  broquettes. 
«  Ouvre-moi  la  porte,  dist-î  ; 

Il  neige,  il  tonne 

Il  fait  du  temps  péronne 

—  Je  ne  l'ouvrirai  pas,  eh  !  répond  le  pourciayln  m'étran- 
glerais. 

—  Alors,  je  vais  tant  p...,  tant  v...,  que  je  mettrai  ta  cabane 
le  c.  bas. 

—  J'aime  autant.  » 

Le  loup  a  tant  p...,  tantv...,qu'il  a  mis  la  cabane  le  c...,  bas, 
puis  il  a  étranglé  le  pourcia. 
Il  va  à  la  troisième  cabane,  faite  en  fer. 
«  Ouvre-moi  la  porte,  dist-î  ; 

Il  neige,  il  tonne 

Il  fait  du  temps  péronne 


(1)  Cochon9,wall. 

(2)  Ran  :  toît  à  porc,wall. 

(3)  Broquettes:  menus  morceaux  de  bois,wall. 

(4)  Mot  inventé  pour  la  rime. 
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—  Je  ne  rouvrirai  pas,  eh  !  tu  m'étranglerais. 

—  Alors,  je  vais  tant  p...,  tant  v...,  que  je  vais  mettre  ta  ca- 
bane le  c...  bas, 

—  P...,  v...,  tant  que  tu  voudras,  ma  maison  est  bonne  et 
spaisse{i).  » 

Et  le  loup  a  tant  p...,  qu'il  a  déchiré  le  t....  de  son  c... 

Compère  le  loup  va  alors  chez  le  cordonnier  Destappe  (2). 

Destappe  prend  son  fll  et  son  alêne  et  lui  recout  le  d.... 

Deux  heures  plus  tard,  le  loup  sent  des  maux  de  ventre 
et  veut  aller  se  soulager  impossible,  plus  rien  ne  veut 
sortir. 

Il  rencontre  compère  le  renard. 

•  Ohé!  compère  le  renard,  regarde  un  peu  si  mon  c.  . 
n'est  pas  tout  recousu  ? 

—  Si  fait  !  compère  le  loup.  » 
Il  s'en  relo'irne  chez  Destappe. 

«  Destappe,  fais  un  petit  trou  dans  mon  derrière,  que  je 
puisse  ch....  » 

Destappe  prend  un  tranchet  et  fait  un  trou,  au  môme 
moment,  il  s'échappe  une  fusée  d'une  telle  force,  que  toute  la 
baracjue  et  Destappe  se  sont  envolés. 

Raconté  par  Fcrnand  Cavier  [Piromrhamps), 

JuLKs  Lkmuine. 


VIEILLE  BERCEUSE  NIMOISE 


A  la  font  de  Xi'mà 
y  a  un  amandié 
Que  f aï  de  flou  blanco 
Coumo  /ou  papià. 


Dtf  sus  ma  fenestro 
Y  a  un  passer oun 
Toute  la  niou  canto 
Que  vooH  Marioun. 


Aqueli  flou  blanco 
N'en  fan  d'amenlouns 
Per  rempli  H  pocho 
Di  J0U71Ô  gan^ouns. 


Marioun  te  vole 
Ma  no  un  t'aoïiru' 
A  la  font  de  Nimê 
leou  t'agantaraï, 

A UG r STIN  C]\\ nos K AU 


•  1  )  Spais.fe  :  solid*?  (walI). 

(2)  Nom  d*un  cordonnier  bien  connu  dans  la  localité. 
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CHANSONS  POPULAIRES   DE   PICARDIE 

(Suite) 
LA  MAITRESSE  AU  COUVENT 

Je  suis  délaissée  sans  amant.  Voyant  l'amant  si  fort  en  pleurs 

Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps.  On  fait  venir  la  jeune  sœur  ; 

Présentement  il  la  salue, 

Mon  amant  est  alléjen  Flandre  Baissant  lesyeux,versant  des  pleurs, 

Joindre  son  joli  régiment.  Disant:  Si  je  suis  revenu, 

J'ai  resté  seulet'  pour  Taltendre,  Bell',  c'est  vous   seule    qu'en    est 
Ah  !  j*ai  souffert  mille  tourments.  [l'auteur. 

Vous  voyant  si  longtemps  absent  gn  lui  donnant  cet  anneau  d'or, 

La  fille  s'est  rendue  au  couvent.  Le  pauvre  amant  est  tombé  mort. 

Dans  les  aimables  Ursulines,  Quelle  tristesse  pour  sa  maîtresse, 

Là  ousqu'on  vit  en  languissant.  Qu'avait  à  déplorer  son  sort, 

Disant  :  J' reconnais  ta  tendresse, 

I/humeur  elle  a  triste  et  chagrine,  Mon  cher  amant,  après  ta  mort. 
Ellenoubli'ra  jamais  son  amant. 

,    .  Je  lui  ferai  dire  une  messe. 

L'amant  s  en  va  droit  au  couvent,      j^  ,^j  ^^^^j  ^^^  ^^^  ^^^^^^ 

Pleurant  bien  très  amèrement.  ^^^  ^^^  ^^  ,^  ,„.g„^^  y  ^. 

Il  salua  la  mère  abbesse,  rposent. 

Qu*  est  la  maîtres'  du  couvent  : 
•—  Je  veux  parler  à  ma  maltresse, 
Celle  que  mon  cœur  aime  tant. 

{Chanté  à  Warloy-Baillon  (Somme)  en  iS8:i,  par  M.  Floiimond  Carnoy, 

âgé  de  7i  ans). 

Henry  Caunoy. 


LES  ENSEIGNES 
I 

Cidre  bien  gouloyant 
Et  pas  du  tout  soulatif. 
II 
On  ne  passe  pas  sans  entrer, 
On  n'entre  pas  sans  boire, 
On  ne  boit  pas  sayis  payer, 
Un  hoynme  averti  en  vaut  deux. 
Enseignes  des  environs  de  Saint-Malo. 


IIOUDAN. 
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HYZYR  ET  LTÏOMME  PIEUX 

Le  Turc  qui  veut  voir  Hvzyr  —  Elie  —  est  tenu  de  venir  pendant  qua- 
rante jours  faire  sa  prière  matinale  sous  les  lampes  k  huile  —  thop-candyl 

—  qui  sont  suspendues  à  la  coupole  de  la  mosquée  de  Sainte-Sopliie. 

Le  quarantième  jour,  le  fidèle  est  certain  de  rencontrer  le  Saint. 

Voici  ce  qui  arriva  k  un  pieux  ottoman  de  Constantinople  qui  avait  en- 
trepris ces  prières. 

Le  matin  du  quarantième  jour,  il  rencontra  aux  alentours  de  la  mos- 
quée un  homme  qui  lui  dit  : 

i<  La  mosquée  n'est  pas  encore  ouverte  ;  poui*quoi  venir  troubler  le 
sommeil  des  gardiens  ? 

—  Pour  voir  Hyzyr. 

—  Le  connais-tu  ? 

-*  Je  ne  le  connais  point. 

—  Je  te  le  ferai  connaître.  Suis-moi.  » 

Hyzjr  —  car  c'était  lui  que  le  fidèle  avait  rencontré  —  Hyzyr  précéda 
l'homme,  cl  ce  dernier  s'aperçut  que  les  pieds  du  saint  laissaient  une  em- 
preinte sur  la  pierre. 

c  Sais-tu  ce  que  peut  faire  Hyzyr  ?  reprit  tout  à  coup  l'étranger. 

—  Non,  dit  riiomme  pieux. 

—  Hyzyr  enfonce  son  doigt  dans  la  pierre  ainsi  que  je  le  fais  on  cet  ins- 
tant. >• 

Et  Hyzyr  en  fonça  son  doigt  dans  lu  pierre.  La  pierre  su/i  nbondaniment(l). 

H  Si  lu  vois,  reprit  Hyzyr,  n\\  homme  qui  aoromplit  ces  merveilles,  dis  : 

—  C'est  Hyzyr  !  —  et  tiens-le  fortement  !  » 

L'homme  pieux  ne  comprenait  point  cnoore  que  rincontiu  nï'luil  autre 
que  le  Saint. 

■  Je  n'y  manquerai  pns,  répondit-il.  >• 

Aussitôt  Hyzyr  disparut, 

Le  fidèle  se  rendit  à  la  mosquée  Sainte-Sophie  et  il  raconta  >on  aven- 
ture aux  gardiens. 

««  Cesi  Hyzyr  que  lu  as  roneoniré  !  s'écrièrent  les  gens  de  la  mosquée. 
Si  tu  le  vois  encore,  ne  manque  pas  de  le  retenir  rorlenicnt.  Tu  ne  lui  ren- 
dras la  liberté  que  lorsqu'il  aura  aecompli  tes  vœux.  9 

L'iiomme  recommença  sa  prière  des  quarante  jours.  Lenialin  dutiua- 
rantième  jour,  il  rencontra  un  homme  qui  lui  dit  : 

'•  La  mosquée  n'est  pas  encore  ouverte  ;  pourquoi  venir  troubler  le 
sommeil  au  voisinage  f 

—  Pour  voir  Hyzyr. 

—  Pourquoi  veux-tu  le  voir  ?  » 

(i)  Lu  pierre  d'Hyzyr  pusse  touiours  pour  guérir  ovux  qui  sont  affligée  d'une 
transpiration  excessive.  Le  malade  louche  lu  cavité  (hi  la  pii>rrc.  porto  la  main 
au  front,  puis  se  frotte  les  yeux,  et  il  s'en  va  guéri. 
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L'Iiomme  pieux  comprit  que  cet  étranger  était  Ëlic.  Aussi  il  le  saisit 
l'ortcinent. 
«  Je  De  suis  pas  Hyzyr  !  dit  rhommc. 

—  Si,  tu  es  Hyzyp. 

—  Non.  Laisse-moi  continuer  ma  route  et  je  te  ferai  voir  Hyzyr. 

—  Tu  es  Ujzyr.  Accomplis  mes  vœux  ou  je  te  ferai  reconnaître  et  les 
hommes  te  déchireront. 

—  Je  te  le  dis  une  fois  encore,  je  ne  suis  pas  celui  que  tu  crois  recon- 
naître. Tu  rencontreras  Ilyzjr  vendredi  à  la  prière  de  midi.  Celui  qui  se 
placera  k  ta  droite  au  moment  où  commencera  la  prière  commune,  celui- 
là  sera  Uyzyr.  Retiens-le  fortement.  » 

Et  ce  disant,  l'éti^anger  disparut. 

L'homme  pieux  se  déi»ola  d'avoir  laissé  partir  le  Saint.  Il  se  consola 
néanmoins  en  songeant  que  le  vendredi  suivant  il  retrouverait  Hyzyr. 

Le  vendredi,  le  fidèle  se  rendit  à  la  mosquée  de  Sainte-Sophie  pour  y 
faire  la  prière  de  midi.  Comme  on  commençait  la  prière  commune,  un 
homme  vêtu  ainsi  que  les  huissiers  de  la  Sublime-Porte,  se  plaça  à  la 
droite  du  fidèle. 

A  la  sortie  de  la  mosquée,  Thomme  pieux  saisit  Thuissier  et  lui  dit  : 

*'  Tu  es  Hyzyr.  Je  ne  te  laisserai  pas  aller.  » 

L'inconnu  nia  énergiquement  et  fit  tous  ses  efforts  pour  s'échapper. 
Une  longue  lutte  s'engagea.  Los  deux  hommes  roulaient,  se  serraient,  se 
relovaient,  couraient,  si  bien  qu^il  arrivèrent  à  un  cimetière  au  dehors  de 
la  porte  dWndrinople. 

Une  lucarne  s'ouvrit  sur  un  tombeau. L'inconnu  y  pénétra  suivi  toujours 
de  riiomme  pieux  qui  le  retenait  par  ses  vêtements. 

Après  quelques  détours,  on  arriva  dans  une  salle  splendide  où  se  trou- 
vaient quarante  peaux  (1),  et  seulement  trente-huit  personnes.  L'inconnu 
était  le  chef  des  quarante  dont  Tun  venait  de  mourir.  L'homme  pieux 
prit  la  place  du  défunt. 

c  Place-tui,  dit  l'inconnu,  sur  chacune  des  trente-neuf  peaux,  sauf  sur 
celle  qui  m'est  réservée.  * 

L'homme  pieux  obéit,  et  il  resta  là  durant  huit  jours.  Les  ti*ente-neuf 
personnes  qui  demeuraient  dans  le  souterrain  pai*taient  dès  le  matin  et 
laissaient  riiommc  pieux.  Elles  ne  rentraient  qu'au  coucher  du  soleil. 

Un  jour^  le  fidèle,  poussé  par  la  curiosité,  s'assit  sur  le  siège  du  chef. 
Aussitôt  le  monde  entier  lui  apparut,  à  peine  grand  comme  une  assiette. 
Et  il  vit  distinctement  toute  la  terre  avec  ses  continents  et  ses  océans,  et 
aussi  tout  ce  qui  existait  jusqu'aux  choses  les  plus  petites,  jusqu'aux  pen- 
sées les  plus  cachées  des  humincs.  L'homme  pieux  en  fut  charmé  et  émer- 
veillé. 

Un  peu  avant  le  retour  des  Trenle-iNcuf,  le  fidèle  s'assit  à  une  autre 
place. 


(1)  Les  peaux  s>crvt'nt  de  siège  chez  les  Turcs. 
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Les  compagnons  rctitrèrent. 

<c  Qu'as-lu  fait  ?  dirent-ils  d'une  voix  tonnante. 

—  Rien. 

—  Tu  t*es  placé  sur  le  siège  défendu. 

—  Non.  » 

A  peine  avait-il  dit  ce  mot  que  la  salle  s'obscurcit  et  qu'il  se  trouva  tout 
seul  au  milieu  du  cimetière  de  la  porte  d*Andrinople. 

(ConU  par  le  derviche  hmaïl,  eapilaine  tnrc,né  à  Conxiantinople,  et  âgé  de   50 
an»,  —Décembre  1886.) 

Jean  Nigolaidbs. 


LE   MOUVEMENT   TRADITIONNISTE 

Le  cimetière  mérovingien  d'Andrésy.  —  M.  Héron  de  Villefosse  ex- 
pose à  l'Académie  des  sciences  l'analyse  d'un  travail  de  M.  Lucien  Oos- 
seraL  sur  le  cimetière  mérovingien  d'Andrésy  (Scine-etOise).  Les  travaux 
de  la  ligne  ferrée  d'Argenteull  à  Mantes  ont  amené  la  découverte  d'un 
cimetière  mérovingien  dans  la  tranchée  d'Andrésy,  à  peu  de  distance  du 
confluent  de  la  Seine  et  de  l'Oise. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  désirant  conserver  le  sou- 
venir de  celte  découverte,  a  fait  explorer  avec  soin  ce  cimetière,  dans  la 
mesure  compatible  avec  les  exigences  des  travaux.  M.  Cosserat,  chef  de 
section  h  Conflans,  qui  en  avait  signalé  l'existence,  fut  chargé  d'exécuter 
les  fouilles  et  de  rédiger  la  notice  à  ce  sujet.  Il  résulte  de  ce  travail  que 
près  dé  cinq  cents  tombes  ont  été  découvertes.  Le  cimetière  a  été  forcé- 
ment détruit  à  l'emplacement  de  la  tranchée,  mais  on  a  laissé  en  place 
toutes  les  tombes  nul  se  trouvaient  en  dehors  dans  la  zone  de  garantie 
Jusqu'à  la  limite  des  terrains  acquis.  La  plupart  des  sarcophages  décou- 
verts sont  en  plâtre  ;  quelques-uns,  cependant,  ont  été  taillés  dans  la 
pierre  et  sont  ornés  de  dessins  représentant  généralement  des  croix  et 
des  rosaces.  Sur  l'une  des  dalles  en  pierre,  on  remarque  des  colombes  te- 
nant une  croix,  sur  une  autre  on  volt  l'image  d'un  cerf,  sur  une  troisième, 
enfin,  une  inscription.  Le  mobilier  funéraire  se  compose  de  monnaies 
mérovingiennes,  poteries,  vases  en  verre,  colliers  de  perles  de  verre  et 
d'ambre,  etc.,  etc. 

Le  langage  sifflé.—  A  rAcadéniiedes  sciences.  M.  Bouquet  de  laGrye 
a  analysé  un  travail  de  M.  Lajard  sur  le  langage  sifflé  aux  îles  Canaries. 

Le  langage  sifflé  a  dii  être,  dit  ce  voyageur.  eniployiV  dans  tous  les 
temps  et  par  tous  les  peuples.  En  efl'et,  dès  que  la  nécessité  de  communi- 
quer à  distance  à  travers  un  pays  entrecoupé  ne  profonds  ravins  s'est  fait 
sentir,  le  sifflet  a  servi  comme  langapje.  Hérodote,  cité  par  M.  le  docteur 
llamy  en  ces  derniers  temps,  rapporte  que  le.-?  habitants  troglodytes  de 
Tunisie  «  parlaient  en  sifflant.  » 

Sans  aliCr  aussi  loin,  nous  savons  tous  que  nos  bergers  communiquent 
souvent  entre  eux  par  ce  mo\cn  <»t  (jue  —  les  bracronniers  .s'avertissent 
ainsi. 

Ce  qui  a  amené  la  persistance  du  langage  sifllé  chez  les  peuples  civili- 
sés est  la  nécessité  de  se  parler  à  une  certaine  distance  sans  être  compris 
des  non  Initiés.  Les  contrebandiers  et  les  voleurs  émettent  ainsi  un  cer- 
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tain  nombre  de  pensées  qui  peuvent  se  traduire  par  des  signaux  d'alarme 
ou  d'avertissement,  etc. 

Mais  tout  cela  n'est  quun  langage  sifflé  conventionnel,  en  d'autres 
termes  c'est,  suivant  l'intensité  du  sifflet,  la  durée,  le  nombre  de  coups 
(le  sifflet,  que  Ton  arrive  à  se  faire  comprendre. 

Il  en  est  tout  autrement  du  langage  sifflé  de  l'fle  de  Qomera,  aux  Cana- 
ries, qui  est  une  véritable  langue  articulée. 

Jean  de  Béthencourt.  notre  compatriote,  le  signalait  le  premier  au  mo- 
ment de  la  conquête  de  ces  tles. 

De  nos  Jours,  bien  des  voyageurs  en  ont  parlé  :  J.  Brown,  Oh.  Edwards, 
et  le  docteur  Yerneau  surtout  l'ont  signalé. 

Un  Allemand,  Qucdenfeld.  en  a  recherclié  les  intonations  musicales  el 
les  a  notées  en  musique. 

Pour  savoir  ce  qu'était  le  langage  sifflé,  il  fallait  avant  tout  l'apprendre» 
travail  auquel  aucun  voyageur  ne  s'était  jusqu'à  présent  résolu.  M.  I.#a- 
jard.  cependant,  a  eu  la  patience  de  passer  plusieurs  mois  dans  cette  lie, 
d'apprendre  d'abord  l'espagnol  pour  se  faire  comprendre  des  habitants  et 
de  prendre  ensuite  d'eux  des  leçons  de  langage  sifflé.  Il  a  découvert  alors 
ce  fait  très  simple  et  non  relaté  jusqu'ici,  que  ce  langage  était  de  «  l'es- 
pagnol sifflé.  «  Ce  fait-là,  pense  M.  Lajard,  constitue  le  seul  exemple 
connu  du  langage  articulé  sifflé. 

Pour  le  produire,  les  Indigènes  font  comme  nos  gamins,  ils  se  mettent 
les  doigts  dans  la  bouche  en  diverses  positions  ou  simplement  creusent 
la  langue  en  gouttière. 

Un  premier  point  â  remarquer  ei<t  (lue,  pour  un  môme  mot,  l'échelle  des 
notes  est  parcourue  diïféremment  suivant  la  personne  qui  siffle.  Cette 
const<itation  seule  doit  donc  faire  regarder  comme  erronées  les  recherches 
de  r Allemand  Quedenfeld. 

On  remarque  ensuite  que  les  sons  s'allongent  en  même  temps  que  les 
mots  courts  ou  longs  qu'on  prononce.  Kn  second  lieu,  on  distingue  des 
articulations  qui  correspondent  exactement  aux  syllabes  parlées,  mais  il 
s'en  trouve  toujours  une  de  plus  que  le  nombre. 

L'explication  de  cette  difl^érence.  faite  pour  tromper  l'observateur,  est 
très  simple.  Le  premier  sifflement  est  un  appel  pour  avertir  son  interlo- 
cuteur comme  si  l'on  faisait  précéder  le  nom  propre  de  Tindividu  de  Tin- 
terjection  hé  t  Ainsi  pour:  «  Dominique  »  le  Canarien  siffle  :  r  Hé  Domé- 
nico!  y> 

Otte  difflculté  résolue,  M.  Lajard  parvint  bien  vite  h  apprendre  la  lan- 
gue et  même  à  la  siffler  assez  bien  pour  se  faire  comprendre  de  ses  in- 
terlocuteurs. Les  indigènes  arrivent,  parait-il,  à  tenir  de  longues  conver- 
sations sur  les  sujets  les  plus  variés. 

Signalons  l'apparition,  i\  la  librairie  Théâtrale  de  V Anniversaire,  lin 
petit  acte  de  MM.  Lancelin  et  Ilugounet,  qui  obtint  du  public  parisien 
le  meilleur  accueil  sur  la  scène  et  dans  le  monde. 

Emilk  Blémont. 


Le  Gérant  :  Henry  Mexu. 
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Lès  proverbes  de   Jacob  Cats 


Apprendre  àteconditire  dantles  différeales  circonslnafes  et  les  divers 
àgn  delavie,  (et  fui  le  but  que  se  pi-oposa  dans  ses  écrits  Jacques  ou 
JmciA  Cats,  jurisconsulte  hollandais  et  poète  à  ses  heures  de  loisir^ 

Pour  donner  à  ses  œuvres  allégoriques  une  plus  grande  portée  inorafe, 
Jacob  Cats  les /il  sttwre  de  citations,  du  provcrlies  empruntés  (iu.cpeuples 
amciens  et  modernes  :  Les  proinj*  d'.'s  sagns  snnl  comme  aigiiillDns, 
ditait-H  après  F Ëcclêaïasle,  H  il  ajoutuit  :  No  iiiesprisa  point  les  pro- 
pos des  anciens  sages,  mais  entrolit-n-Loy  en  leurs  sugessontenres. 
Tu  apprendras  d'eux  doctrine  et  sage  judtoment.  Et  c'est  ainsi  qu'il 
rapporta  datu  la  langue  où  ils  sont  nés  de  nombreux  adayex.  Car  il  pen- 
sait avec  Erasme  que  les  traduire,  c'est  leur  ''lier  de.  la  grtke.  Ils  ressem- 
blent à  ces  vins  que  l'on  ne  peut  transporter  et  gui  ne  gardent  leur  bouquet 
qti£  sur  lenr  terroir. Peut-être  n'Mnil-il  pus  sans  intérêt  dr  réunir  ks  pro- 
verbes français  cités  par  le  poète  hollandais.  .\msi  Inen  plusieurs  de  ces 
dictons  ont  échappé  au  savant  Leroux  de  Linaj  qui  proliabtement  n'eut 
pas  entre  les  mainê  les  œuvres  de  Cats. 
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Sous  les  avons  fait  suivre  des  citations  et  des  proverbes  grecs  et  latins  y 
italiens,  espagnols,  allemands  et  hollandais  remeillis  par  Jacobs  Cats^ 
persuadé  qaon  pourrait  trouver  dans  ces  rapprochements  de  curieux 
sujets  de  comparaison  et  d'étude. 

Un  mot  encore. 

Oh  nous  pardonnera  de  navon-  pas  cru  devoir  omettre  certains  pro- 
verbes que  la  pudeur  moiernc  défend  de  répéter  devant  des  dames.  Le 
Franrais  d'autrefois  ne  rougissait  pas  en  entendant  quelques  termes  un 
peu  crus.  Pourquoi  d'ailleurs  être  phis  bégueule  que  Madame  de  Sévignà 
qui  se  délectait  à  certains  passages  de  Rabelais  lus  par  son  fils^  et  on 
peut  être  sûr  qu'ils  étaient  salés,  dit  un  critique  moderne  ?  Et  puis, 
dans  les  proverlfcs  se  retrouve  le  langage  du  peu  pie, et  le  peuple  n4:se  pique 
pas  de  pruderie . 

NOTICE  SUR  JACQUES  CATS 

I.  SA  VIE 

tats  (.la^'quesou  Jacob),  poète  hollandais,  naquit  en  1577,  fx  Hrouwers- 
Iiaven  (Zélande),  et  mourut  en  1G60,  à  Zagvliet.  Il  linit  ses  études  à  Leyde, 
puis  se  rendit  à  Orléans,  pour  y  obtenir  le  grade  de  docteur  en  droit. 
Après  un  court  séjour  à  Paris,  il  alla  à  la  Haye  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  jurisprudence  et  plaida.  Sur  les  conseils  des  médecins,  il  voyagea  pour 
rétablir  sa  santé,  visita  les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford.  De 
retour  en  Hollande,  il  refusa  A  l'université  de  Leyde  une  chaire  de  droit 
civil qu*on  lui  oflfrit;  mais  il  se  (*hargca  d'emplois  politiques  et  adminis- 
tratifs d'une  haute  Importance  à  une  époque  des  plus  critiques.  En  1627 
et  1631, il  fut  ambassadeur  en  Angleterre, et  en  1036  et  1(551,  il  était  revêtu 
des  hautes  fonctionsdc  grand-pensionnaire  de  la  Hollande^  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  résigna  tous  ces  emplois  et  résolut  d'achever  sa  vie  dans  Ja 
tranquillité  et  le  repos  :  mais  pendant  la  régence  de  Crom\velI,on  renvoya 
en  ambassade  en  .\ngleterre.  Il  avait  alors  74  ans.  Son  voyage  fut  inutile 
pour  les  Etats,  et  Oats  revint  bientôt. 

Un  monument  qui  lui  avait  été  élevé  à  Gand  par  le  sculpteur  Parmen- 
tier,  fut  inauguré  en  1829. 

II.  SES  POÉSIES 

Oats  avait  cultivé  la  i»oésie  dans  ses  loisirs  et  surtout  à  la  fin  de  sa 
vie.  Ses  œuvres  se  composent  d'allégories  dans  le  goût  de  son  époque,  de 
poésies  sur  les  difîérentes  circonstances  de  la  vie  humaine,  ainsi  que 
sur  les  relations  de  la  société,  de  fables,  d'odes,  d'idylles. 

La  naïveté,  la  simi)licité.  la  candeur  c.iractérisent  avant  tout  les  écrits 
de  ce  poète  que  l'on  a  appelé  le  La  Fontaine  hollandais,  et  dont  les  œu- 
vres morales,  il  y  a  quelques  années  encore  partageaient  avec  la  Dible,la 
vénération  de  la  Hollande.  On  lui  a  reproché  une  superfétation  d'épithè- 
tes  et  d'images,  des  répétitions  et  une  certaine  monotonie  dans  les  vers  ; 
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maison  trouve  une  riche  compen:'atlpn  i]L  ces  défauts  dans  un  grand  nom- 
bre de  belles  qualités  empreintes  dans  tous  ses  ouvrages:  la  pureté  de 
l'expression,  la  clarté  du  style,  une  imiigination  riche  et  féconde,  une 
morale  persuasive  et  sans  prétention,  de  l'esprit  et  de  Tàme. 

Malgré  de  si  grands  avantages,  Cats,  après  avoir  été  longtemps  lu  et 
généralement  admiré,  tomba  dans  un  oubli  injuste,  dont  le  tirèrent  Bil- 
derdijk  et  Feith.  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  donnant  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres. 
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I 
LA  JEUNE  FILLE 

V honneur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords... 

On  ne  peut  décrotter  sa  robbe  sans  emporter  le  poil. 
Redire,  cum  périt,  nescit  pudor.  (Sên,  Agam.) 
Etiamsanato  vulnere  cicatrix  manel. 

Xulla  reparabilis  arto 
Loesa  pudicitia  est  :  dépérit  illa  semel.  (Ovid.Ep.  (Enon.) 
Omnia  si  perdas,  famam  servare  mémento  : 
-Qua  semel  amissa  postca  nullus  eris. 

Ego  illum  periisse  pulo,  cui  poriit  pudor.  (Piaule). 

Quien  la  fama  ha  perdida, 
Mortuo  andaen  la  vita. 

Ehre.  glaube,  und  auge  leiden  keinon  schertz. 

Niemant  klatfljn  rocUjen  af. 
Of  daer  gaet  een  vlockjen  af. 

Met  uw  geloof,  oogh,  of  ecr. 

En  speelt,  o  vryster!  nimmermcrler. 

Fay  bonne  garde  d'une  [\\\p.(Syravli.  XXVI.  i3). 

Qui  a  des   filles  est   toujours  berger. 

Bon  pied,  bon  œil. 

A   tout  perdre  n'y   a  qu'un   coup  périlleux. 

A  tout  perdre  ne  faut  qu'un  coup  périlleux. 

11  ne  faut  qu'un   faux  pas  pour  casser  la  boteille. 
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I^a  poire  chet,quand  elle  est  meure. 
Qîuf  mollet,  pain  presl. 

Fructus  defluunt,  si  maturi  sint. 

Figlja  damaritare 
Fastidiosc  à  gardare. 

Uuando  il  pero  è  maturo,  convien  che  cada. 
Quando  la    capra   perde  il  passo,    convieo  che  cada    in 

'bocca  À  cani. 
Grijpt,  als  l'  rijpt. 

Fami liante  engendre  le  mépris. 

Ce  qui  est  rare  est  cher. 
Chose  accoutumée 
N'est  pas  prisée. 

La  chose  guère  velie 

Est  cbere  tenue.  * 

La  brebis  trop  apprivoisée 
De  chaque  agnel  est  tettée. 

Fille  trop  veiie 

Et  robbe  trop  vestue 

N'est  pas  chère  tenue. 

Fille  trop  mignarde 
Devient  paillarde. 

Fille  trop  gaillarde 
Et  trop  mignarde 
Devient  paillarde. 

Quod  rarum,  carum, 
Nimia  familiaritas  eontemptum  parit. 

Femine,  e  galline,  per  andar  troppo  si  perdone. 

Wer  sich  unter  die  kleien  mischt,  den  fressen  die  seuw. 
Wer  unter  die  banck  will,  den  stoszt  man  bald  darunter. 

Wie  sie  onder  den  draf  mengt,  dien  eten  do  zwijnen. 
Coet  koop  vleys  dat  krijght  de  lient. 
Al  te  vry  is  fy. 

Ce  qui  fait  la  beauté  d'une  fille, 

La  chasteté  est  la  première  beauté. 
En  vin  saveur, 
En  drap  couleur. 


V  f- 
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En  fille  contenance. 
Ne  sois  paon  a  toy  parer 
Ny  parrof|aet  en  ton  parler, 
Ny  cigogne  en  ton  manger, 
Ny  oye  aussi  en  ton  marcher. 

Beauté  sans  bonté  ne  vaut  rien. 

Beauté  sans  bonté  est  comme  le  vin  esvanté. 

11  n'y  a  de  meilleur  fard  qu'en  bon  point. 

Il  n'y  a  de  diamant  si  beau,  qui  n'ayt  besoin  de  feuille,  pour  en 

relever  Tesclat. 

Nitide,  non  délicate. 

Us  est  eu  m  forma  magna  pudicitlœ. 

{Ovid.  Ep.  Parid). 

"n?  ii^xj  xfiXkoq  ÔTav  i^^  vovv  o'wypovK. 

CommefUse  traduisent  les  désirs  d'une  jeune  fille, 

Pasles  couleurs,  désirs  mal  accomplis. 

Fille  pasie 

Demande  le  masle. 
On  peut  bien  voir  à  sa  couleur 
Quelle  peut  estre  sa  douleur. 

Un  soupir 

D'un  souvenir. 

Soupir  d'amour  Dieu  vous  convoyé  : 
Où  je  ne  puis  aller  je  vous  envoyé. 

Ne  soyons  pas  si  difficiles  (Lafont). 

11  ne  faut  pas  faire  grenier  des  filles. 
En  espérant  mieux 
On  devient  vieux. 

Tel  refuse,  qui  après  muse. 

Qui  ne  prend  quand  il*  peut, 
Il  n'aura  quand  il  veut. 

Les  beautez  desdaigneuses  n'attrappent  point  les  cœurs. 
De  l'eau  qui  est  passé,  le  molin  ne  moult  pas. 
Il  faut  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud. 
Marmitte  qui  longtemps  boult,  perd  sa  saveur. 

Il  n'y  a  si  belle  face 

Que  le  temps  bien  tost  n'eflface. 

Go  qui  est  meur  passe  à  la  pouriture. 

En  attendant  un  mary  qui  soit  chevalier, 
Les  tetins  me  pendent  jusqu'au  bravier. 

Arrogance  et  hautaineté 

Tient  escorte  à  la  beauté. 
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Si  on  te  donne  la  vachette 
Accours  avec  la  cordelette. 

La  jument  qui  grise,  a  perdu  ses  sauts. 

Le  temps  se  change  en  peu  d'heure  : 
Tel  rit  le  matin  qui  le  soir  pleure. 

11  n'y  a  si  belle  rose  qui  ne  devient  grate-cul. 

Bien  fol  est  qui  se  fleen  sa  bellejeunesse, 

Qui  si  tost  se  derobbe  et  si  tost  nous  délaisse  ; 

La  rose  a  la  par  tin  devient  un  gratecu. 

Et  tout  avec  le  temps  par  le  temps  est  vaincu  {Rons,) 

Aujourd'hui  en  (leur 
Domain  en  pleur. 

Fronte  capillata,  post  est  occasio  calva  {Caton). 

Fastus  inest  pulchris,  se/juiturque  suiterbia  formans. 

Ovid.  /.  FasL 
Nec.  quîE  prcteriit.  rursum  revocabitur  unda. 

Ov,  5,  Ars. 

Clii  s'iia  il  vente  in  poppa,  bisogna  saper  navigare 

■ 

A  ben  faro  non  dar  dimora, 
Perche  presto  pasta  l'hbra. 

Ogni  flore  al  fin  perde  l'odore 

Non  e  bi  buon  cavallo,  che  non  diventi  una  rozza. 

Quando  el  hierro  esta  encendido, 
Entonces  ha  de  fer  batido. 

Si  te  dieren  la  vaquilla, 
Acude  con  la  so^ullla. 

Hee  that  will  not  wenh  hee  may. 
When  hee  wiir  s'hal  hâve  nay. 


(A  suivre.) 


E.    OZENFANT. 


LES  FÊTES  DE  FÉVRIER 

1 

La  Purification  ou  Chandeleur. 

UÉglise  catholique  célèbre  tous  les  ans  le  2  février,  la  fôte  de  la 
Purification  de  la  Vierge.  «  Quarante  jours  aprh  la  naissance  du  Christ  j 
la  Vierge  vint  au  'I  emple  présenter  pour  sa  purification,  deux  tourterelles 
et  deux  pigeons,  »  En  ce  jour,  on  faisait  autrefois  des  processions  avec 
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des  chandelles  allumées,  d'oii  le  nom  de  Chanâeleiir  donné  à  cette 
fête.  Le  pape  Gélase,  en  472,  fit  supprimer  cette  cérémonie  ;  néan- 
moins le  nom  de  Chandeleur  est  encore  conservé  dans  nos  campa- 
gnes (1). 

Au  jour  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge,  il  se  faisoit  encore 
une  représentation  dans  la  nef  de  TEglise  d'Amiens.  On  y  voyoit  une 
jeune  demoiselle  magnifiquement  habillée  en  reine  avec  un  manteau 
royal  doublé  d'hermine,  une  couronne  de  pierreries  sur  sa  lAte,  te- 
nant un  enfant  Jésus  de  cire  environné  d'une  troupe  d'anges  dont 
un  porloit  deux  tourterelles.  Cette  vierge  avec  la  troupe  céleste  étoit 
placée  sur  un  tronc  d'où  elle  descendoit  pour  aller  h  l'off'rande.  Ses 
pas  étoient  gravés  pour  mieux  compasser  les  révérences  sur  les  le- 
çons d'un  maitre  à  danser  ;  enfin  arrivée  au  pied  de  Tautel  devant  le 
prêtre  comme  devant  un  autre  Siméon,elIe  récitoit  des  vers  qu^ 
avoicnt  rapporta  la  présentation  de  Jésus  au  temple,et  pour  le  rachat 
du  nouveau  né  Tange  présentoit  les  deux  tourterelles  (2). 

Le  jour  de  la  Chandeleur  :  dans  le  Loiret)  on  tue  un  rouge-gorge 
mâle,  on  l'embroche  avec  une  baguette  de  coudrier  et  on  le  pose 
sur  les  chenets  devant  le  foyer.  Aussitôt  placée,  cette  broche  impro- 
visée se  met  à  tourner  seulç  »  (3). 

t  On  coupe  (darts  la  Côte-d'Or)  les  mouches  (c'est-à-dire  on  leur 
ôte  leur  miel)  le  jour  de  la  Chandeleur  qui  est  le  jour  de  leur 
fête.  M 

.4  ia  Chandeleur 

Lt's  jours  rallongent  iVune  heure  (iV 

11 

Sainte  Agathe. 

La  fête  de  sainte  Agathe  se  céli»bre  le  5  février. 
Un  dicton  picard  dit  : 

Qui  sème  des  pois  à  la  Sainte-Agathe 
En  récolte  plein  des  gatles  (jattes). 

Sainte  Agathe  préserve  de  la  foudre.  On  prend  un  morceau  de 
papier  en  carré  et  on  écrit  dessus  : 

Sancta  Agatha,  ora  pro  nobis. 

Préservez-nous  du  feu,  du  tonnerre  et  dt's  éclairs 
Pendant  toute  Vannée. . . . 


il)  héyyJJg.  des  mois,  p.  lOy. 

r>)  Dom  Grenier, A'o/t's  clec.  sur  les  Us.  de  Picardie:  ms  de  la  Bibl.Xat. 

<.3)  Rolland,  Faune  pop*  II,  UiA.  —  Rolland,  op.  ciL  III,  208. 

(4)  Dicton  rec.  pers.  en  Picardie. 


46  LA  TRADITION 

On  colle  cette  feuille  de  papier  suri  'une  de  des  murailles  de  la 
maison,etron  peut  ainsi  attendre  sans  inquiétude  les  orages  les  plus 
terribles. 

Lorsqu'il  est  impossible  d'éteindre  un  incendie^  on  n'a  qu'à  se 
rendre  en  procession  à  l'église,  y  prendre  le  voile  qui  couvre  la  sta- 
tue de  la  bienheureuse  Agathe,  et  venir  le  jeter  au  milieu  du  feu. 

Le  feu  cessera  aussitôt,  le  voile  sera  préservé  et  avec  lui  les  mai- 
sons menacées  par  l'incendie. 

III 

Saint  Mathias. 

A  la  fin  du  mois  de  février,  s'ajoute  tous  les  quatre  ans  un  jour 
complémentaire.  Autrefois  il  se  plaçait  entre  le  23  et  le  24.  L'Église 
catholique  a  conservé  Tintercalation  romaine.  Dans  les  années  bis- 
sextiles, la  saint  Mathias,  qui  tombe  d'ordinaire  le  2&  février  est  cé- 
lébrée le  25  ;  les  autres  fêtes  reculent  d'un  jour,  de  manière  que  les 
anniversaires  du  28  se  présentent  le  29. 

IV 

LA   SAINT  VALENTIN  EN    ANGLETERRE  ET  EN  LORRAINE. 

C'est,  d'après  une  croyance  populaire  fort  ancienne,  le  44  février, 
jour  de  Saint-Valentin,  que  les  oiseaux  choisissent  leur  compagne 
de  l'année.  Sans  se  soucier  de  vérifier  le  fait,  je  présume,  c'est  aussi 
ce  jour-là  qu'en  Angleterre,  les  jeunes  gens  adressent  aux  filles  de 
leur  choix  des  déclarations  aussi  audacieuses  qu'anonymes  :  car  un 
valentin  ûoii  toujours  être  anonyme,  c'est  de  règle.  En  récompense, 
les  jeunes  filles  auxquelles  ces  brûlantes  déclarations  sont  adressées, 
quel  que  soit  leur  âge,  sont  autorisées  à  les  recevoir  et  à  les  lire 
sans  contrôle.  11  ne  peut,  d'ailleurs,  y  avoir  rien  de  mystérieux,  car 
un  valentin  est  fait  pour  être  ensuite  montré  à  tout  le  monde  ;  il 
passe  de  main  en  main,  est  lu,  relu,  examiné,  commenté  ;  on  cher- 
che à  en  deviner  l'auteur,  à  pénétrer  sa  pensée,  souvent  présentée 
sous  forme  énigmatique,  au  moins  pour  le  commun,  sinon  pour  la 
valentine  de  ce  valentin  anonyme.  On  estime  qu'à  Londres  seule- 
ment, la  poste  distribue  plus  de  600,000  valentins.  Malgré  l'anony- 
mat, parfois  assez  transparent  pour  la  principale  intéressée,  qui  ca- 
ractérise le  valentin,  bien  des  liaisons  sérieuses  ont  commencé  le 
14  février  ;  bien  des  oiseaux,  ce  jour-là,  ont  choisi  leur  compagne 
non  pour  Tannée,  mais  pour  la  vie,  qui  doivent  leur  bonne  fortune 
aux  innocentes  libertés  qu'autorise  la  Saint- Valentin. 
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« 

L'origine  de  cette  fête  paraît  bien,  malgré  quelques  contestations, 
remonter  aux  Lupercales^  effectivement  célébrées  vers  le  milieu  de 
février,  en  l'honneur  de  Pan  et  de  Junon  Februata  ;  car  à  l'occasion 
de  ces  fêtes,  les  jeunes  gens  tiraient  au  sort  leurs  fiancées  :  il  y  a  là, 
on  en  conviendra,  une  analogie  frappante.  Le  christianisme,  qui  a 
conservé  tout  ce  qu'il  a  pu,  sans  danger  pour  la  morale  religieuse, 
des  fêtes  populaires  de  l'ère  païenne,  fit  subir  à  celle-ci  quelques 
modifications  nécessaires  et  en  fixa  au  14  février  la  célébration,  qui 
a  lieu  comme  nous  venons  de  le  dire  Les  rites  de  la  fête  actuelle  i'é- 
loignent,  toutefois,  plus  de  la  Saint- Valentin  des  premiers  temps  du 
christianisme  que  des  Lupercales.  La  fête  de  saint  Valentin  est  donc, 
en  quelque  sorte,  la  fête  des  fiançailles.  A  ce  titre,  il  est  facile  de  la 
retrouver,  un  peu  modifiée  et  célébrée  à  une  autre  date,assez  voisine 
toutefois  du  14  février,  dans  d'autres  contrées  que  l'Angleterre. 

En  Lorraine,  par  exemple,  les  jeunes  gens  se  donnent  en  Valentin 
et  en  VaUntine^  car  c'est  le  mot  ici  comme  là,  ce  qui  prouve  une 
origine  commune,  non  le  14  février,  mais  le  dimanche  de  la  Quadra- 
gésime,  c'est-à-dire  le  premier  dimanche  de  carême.  Les  rites  de 
cette  fête,  dont  le  fond  est  pourtant  le  même,  diffèrent  notablement 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

La  demande  en  mariage  n'est  jamais  risquée  par  un  jeune  Ix)r- 
rain,  auprès  des  parents  de  la  jeune  fille  dont  il  est  épris,  qu'il  ne 
se  soit,  de  manière  ou  d'autre,  assuré  préalablement  des  bonnes  dis- 
positions de  celle-ci  à  son  égard.  iMais  un  jeune  gars  sérieusement 
épris,  qu'il  soit  Lorrain  ou  Algonquin,  est  souvent  fort  gauche  à  pro- 
voquer un  tel  aveu  de  la  part  de  sa  bien-aimée.  J'ignore  comment 
l'Algonquin  s'y  prendrait,  dans  ce  cas,  pour  brusquer  l'événement  : 
mais  le  Lorrain  attend,  le  plus  tranquillement  qu'il  peut,  le  diman- 
che de  la  Quadragésime.  Cet  heureux  jour  arrivé,  voici  comment 
il  procède  : 

Il  envoie  sous  les  fenêtres  de  la  jeune  personne  dont  il  convoite  la 
main  (tît  qui  n'est  pas  encore  fiancée,  un  engagement  de  celte  sorte 
e^t  sacré),  une  bande  de  gamins  qui,  rendus  à  leur  poste,  commen- 
cent par  se  diviser  en  deux  groupes  :  l'un  chargé  de  poser  les  ques- 
tions, l'autre  de  formuler  les  réponses.  Alors  le  premier  chœur  se 
rnet  à  crier  à  plein  gosier  : 
f<  Je  <lonne,  je  donne...  Mademoiselle  A... 

—  A  qui  1 A  qui  ?  vocifère  sur  le  même  ton  le  groupe  questionné. 

—  A  monsieur  B...! 

—  L'aura-t-il  ?  » 

Poser  la  question,  ce  n'est  pas  toujours  la  résoudre,  comme  une 
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question  parlenientainî  dont  personne  ne  se  soucie  excepte  «  notnî 
honorable  collt''gue  (|ui  est  à  la  tribune  ».  De  sorte  que  le  groupe 
chargé  de  cet  office,  répond  assez  souvent  non  au  lieu  de  oui,  sui- 
vant que,  à  la  solde  de  l'un»»  ou  de  l'autre  des  parties  en  cause,  celle 
qui  Fa  soudoyé  le  plus  généreusement  est  favorable  ou  hostile  au 
projet  d'union  ;  corruption  électorale  au  premier  chef  !  —  Ce|>en- 
dant,  la  réponse  est  le  phis  souvent  aflirmative,  parce  quMl  est  rare 
que  la  jeune  tille  ose  intervenir  personnellement  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  colle-ci.  ni  ses  parents,  de  conserver  le  droit  de  repousser  le  liancé 
qui  s'est  ainsi  imposé  à  leur  choix  par  la  voix  populaire.  Le  jeune 
homme  doit  donc  s'armer  rie  patience  :  mais  il  n'a  pas  besoin  do  se 
déranger,  dépuiser  son  énergie  en  démarches  vaines  :  on  lui  fera 
connaître  son  sortà  domicile,  seulement  il  iui  faudra  attendre  quinze 
jours.  Le  second  dimanche  de  carême,  notre  nouveau  V'alentin,  fort 
de  sa  position  oflicielle  (|u'il  ti«'nt  d'un  plébiscisle,  envoie  ua  pré- 
sent à  sa  Valontine  Li?  dimanche  suivant,  ou  son  présent  lui  est  ren- 
voyé, ce  qui  dispense  de  loute  explication,  ou  bien  il  reç^)it  en  re- 
tour quelque  si)écimen  du  talent  «le  la  jeune  personne  à  manœuvrer 
Taiguillt»,  avec  un  cornet  de  foi^  ^y/Vrv  enjolivé  de  faveurs  brillantes  : 
touchante  allégorie  (lui  la  rei)résonle  elle-même,  dans  un  avenir 
prochain,  connue  une  bonne  petite,  ménagère  activement  occupée 
au  bien-être  matériel  de  celui  qui  la  choisie,  et  bien  préparée  à 
cette  entre|>rise  délicate  |)ar  une  étude  apj>rofondie  de  Tart  culi- 
naire comme  de  l'art  de  la  couture.  Tout  est  donc  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes.  L'^  liancé  est  admis  à  faire  sa  cour, 
et  il  y  aura  un  mariage  à  Pâques  —  ou  à  la  Trinité.  Encore  un  oi- 
seau qui  a  trouvé  sa  compagne  !  (1). 

H.  C. 


LES  CHARIVARIS 

Quelle  est  rètymohijie  du  mot  Cil  A  RI  VA  RI  .^ 

Il  se  pivsorilo  à  mous  sous  dos  formes  diverses  : 
Challcca }'i,  dun^loi^  Vif/ilrs  de  C/tarh.'s  VIL 


(I)  Ph.  <h;  CAnirmviVi'ho.,  Joli f/if il  des  lunjatl--'^.  1^7. 
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Chalwali,  dans  le  Trésor  des  Chartes  royales. 

Caribari,  dans  les  Chroniques  de  Froissay^t. 

Cheletalet,  recueilli  par  du  Gange,  d'après  le  dialecte  tré- 
corrois. 

Cary-cary,  cri  des  Bolonais  ameutés  contre  les  maltô- 
tiers 

Chanavari  en  dauphinois  :  tarabari  et  raribari-caribara 
et  quitnboiry  en  picard  ;  carhivallot  en  normand. 

Carimari'Carimara  se  disait  d'un  amas  confus  de  mar- 
chandises. 

Le  bas-latin  nous  fournit  trois  formes  :  chalvaricuyn,  cha- 
ravaUiuhi,  charavaria  et  caria. 

L'opinion  le  plus  généralement  accréditée  est  que  ce  der- 
nier mot  caria  est  la  racine  primitive,  et  cette  opinion  s'ap- 
puie sur  ce  que  caria  viendrait  du  grec  carnon(\\x\  veut  dire 
noix.  Or,  le  charivari  des  noces  chez  les  Romains  se  donnait 
au  moyen  de  coquilles  de  noix  jetées  à  terre.  D*autre  part,  les 
Espagnols  ont  pour  signifier  charivari  le  mot  cencerrada, 
dérivé  de  cencerro,  coque.  En  catalan,  esquellotada  a  le 
môme  sens. 

Ce  rapprochement  nous  parait  tn»s  probant.  Ce  n'est  pas 
l'effet  du  hasard  qu'en  Espagne  (»t  on  Italie  les  charivaris  se 
rattachent  a  une  môme  idée,  celle  de  coque  ou  de  cofiuillo. 

Frédéric  Ortoli. 


A  PROPOS  DE  PHILÉMON  ET  BAUCIS 

Les  jeunes  arlistes  concurrents  du  prix  de  Rome,  ont  eu 
jirjur  sujet  de  concours  l'année  derniôre  une  matièrcî  louchante 
et  éternellement  humaine.  Le  sujet  est  tiré  du  conte  de  La 
Fontaine,  imité  <le  la  Métamorphose  d'Ovide,  Philcmoii  et 
Baifcis.  Il  s'agit  de  monlnn*  les  dieux  inconnus  de  leurs  hôtes 
rêcianiant  l'ho.>pitalitè  et  prêts  û  se  ni<?ltre  à  table.  Baucis, 
pour  leur  faire  honneur,  se  dispose  a  fricasser  le  volatille  fa- 
milier de  la  maison,  une  oie  suivant  Ovide,  une  perdrix  pri- 
vée d'après  La  Fontaine.  L'animal  intelligent,  ce  doit  être  une 
perdrix,  les  oies  sont  déjà  réhabilitées  par  l'aventure  du  Ca- 
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Capitole,  se  réfugie  entre  les  jambes  de  Jupiter  qui  pardonne. 

C'est  une  vieille  légende  que  celle-là,  et  dans  plusieurs  lit- 
tératures on  la  retrouve.  Jupiter  et  Mercure  parcourant  la 
campagne  incognito  ressemblent  fort  à  Ilaroun-al-Raschild, 
le  glorieux  khalife  des  contes  arabes,éprouvanten  compagnie 
du  fidèle  vizir  G  iaffar  la  vertu  descalenders  rencontrés  et  com- 
parant l'hospitalité  des  pauvres  et  des'riches.  C'est  aussi  la 
vieille  légende  llaïuande  de  Jésus-Christ  qui  s'habille  en  pau- 
vre et  vient  demander  l'aumùne.  Légende  plusieurs  fois  mise 
en  fabliaux  et  à  la  scène  comme  le  Bonhomme  Misère  de 
d'IIervilly,  et  aussi  l'aventure  de  la  bonne  femme  qui  pliait 
du  linge. 

Ah  !  la  bonne  femme  qui  pliait  du  linge,  quelle  excellente 
Baucis  à  qui  manqua  Philémon  ! 

C'était  une  pauvre  veuve,  ayant  conservé  de  sa  splendeur 
passée  quelques  pièces  de  toile.  Jésus-Christ,  rebuté  par  tous 
les  riches  du  village,  en  compagnie  de  saint  Pierre,  frappe  à 
sa  porte.  Elle  l'accueille  de  son  mieux,  le  soigne,  l'héberge, 
et  lui  tient,  ainsi  qu'à  son  compagnon  barbu,  le  langage  ac- 
cueillant de  Philémon  : 

Vous  me  semblez  tons  deux  fatigués  du  voyage^ 
Reposez-vous,  Usez  du  peu  que  nous  avons  : 
L'aide  des  dieux  a  fait  que  nous  le  conservons. 
Usez-en.  Saluez  ces  pénales  d'argile  : 
Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile 
(Jue  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois: 
Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or,  il  est  sourd  à  nos  voix. 

Elle  met  donc  au  lit  les  draps  blancs  et  sur  la  table  les  pau- 
vres reliefs  de  son  souper  maigre.  Comme  à  Cana,  comme  à 
la  table  de  Philémon,  la  multiplication  prodigieuse  du  pauvre 
menu  s'opère,  et  les  divers  personnages  sont  rassasiés. 

La  bonne  femme  du  pays  brabançon  fut  récompensée  de 
son  hospitalité  d'une  autre  façon  que  Philémon  et  sa  compa- 
gne. Au  matin,  Jésus-Christ  et  saint  Pierre,  se  remettant  en 
route,  dirent  à  leur  hôtesse  : 

—  Le  Seigneur,  pour  récompenser  votre  bon  cœur  secou- 
rable  aux  pauvres  gens  qui  passent  sur  la  route,  au  mendiant 
du  chemin  que  chacun  écarte  et  repousse,  écoutera  vos  prié- 
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res,  et  la  première  chose  que  vous  ferez  en  nous  quittant,  ex- 
cellente veuve,  toute  la  sainte  journée  vous  le  ferez. 

— Ces  deux  bons  vieux  radotent,  murmura  l'hôtesse,  comme 
si  Dieu  allait  exaucer  les  prières  de  pauvres  mendiants  comme 
eux.  !  » 

Et  sans  plus  y  penser,  Pierre  et  Jésus  en  route,  elle  s'en 
alla  plier  sa  toile,  épave  de  sa  fortune.  La  veille  elle  avait  fait 
la  lessive  et  son  peu  de  linge  séchait.  Or,  toute  la  journée, 
comme  si  quelque  métier  merveilleux  eût  fait  tourner  d'infa- 
tigables bobines,  la  veuve  plia  et  replia  la  toile,  tant  et  si  bien 
que,  le  soir  venu,  la  maison  étaitpleine  de  linge  de  la  cave  au 
grenier,  et  que  Thumble  ménagère  devint  la  plus  riche  du 
pays. 

L'aventure  fit  du  bruit,  et  saint  Pierre,  revenant  à  passer 
de  nouveau  par  ce  village,  Jésus-Christ  l'avait  quitté,  ses  af- 
faires le  rappelant  au  ciel,  s'en  fut  pour  redemander  Thospi ta- 
lité  à  la  veuve  qui  l'avait  hébergé. 

Mais  une  autre  vieille  femme^  riche  celle-là,  et  avare,  et 
dure  aux  pauvres  gens,  l'arrête  au  passage. 

<r  Venez-donc  chez  moi,  bon  vieillard,  dit-elle,  je  vous  lo- 
gerai de  mon  mieux  !  » 

Saint-Pierre,  en  sa  qualité  de  concierge  céleste,  était  cu- 
rieux et  porté  à  faire  des  niches.  Il  accepta  Toffre  de  la  riche 
avare  et  bien  vite  s'aperçut  qu'on  attendait  de  lui  la  recon- 
naissance du  miracle  de  linge  qui  avait  émerveillé  le  pays. 
Il  sourit  dans  sa  barbe,  se  laissa  dorloter,  héberger,  puis  un 
matin  se  mit  en  route  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  celle 
qui  Tavaitlogé. 

«  La  première  choseque  je  ferai  quand  vous  m'aurez  quitté, 
toute  la  sainte  journée  je  le  ferai,  n'est-ce  pas,  bon  vieillard  ? 

—  Sans  doute,  ma  chère  dame,  dit  saint  Pierre,  regardant 
non  sans  malice  le  linge  empilé  sur  la  table.  » 

Il  partit.  Son  hôtesse  impatiente  allait  se  mettre  à  ployer 
Je  linge  préparé,  s'attendant  à  l'aubaine  survenueàla  voisine, 
quand  un  petit  besoin  naturel  la  saisit.  Elle  réfléchit  que  si 
elle  ne  satisfaisait  point  d'abord  cette  envie,  elle  se  trouverait 
gênée  dans  son  pliage  du  linge  multiplié.  Elle  s'accroupit 
donc,  mais  les  décrets  des  dieux  des  légendes  sont  de  droit 
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l'aube  au  crépuscule,  demoura  accroupie  et  ruisselante.  De 
son  inondation  involontaire  on  vit  se  grossiret  s'irriguer  par 
la  suite  le  pays  flamand, dit-on,  la  Lys,  laScarpe  ou  la  Deuie, 
je  n'ai  jamais  su  au  juste. 

Certains  ont  critiqué  le  choix  du  morceau  do  concours  des 
prix  de  Rome  de  1891.  Ils  ont  trouvé  que  cette  oie  et  ces  deux 
vieux  Iremblants  manquaient  d'imprévu.  Je  propose,  pour 
leur  donner  satisfaction,  qu'on  substitue  à  la  légende  des  deux 
fidèles  époux,  immortalisée  déjà  par  lUibens  et  La  Fontaine, 
chantée  aussi  par  (iouiiod,  l'aventure  de  la  bonne  femme  des 
Flandres.  Ça  sero  moins  cla^ssique. 

Kd.  Lepelletïer. 


LES  7777  SAINTS 

(  Ij'ijvnde  bretonne) 

Sous  le  titre  de  LanrlvonnK  un  chapitre  des  Epoques  préhistoriques 
et  gauloises  dans /e  F  in  ist  à\\i)'dv  M.Paul  du  ChateIIier,tst  ainsi  rédigé: 

<«  Cimetière  vulgaireineiii  nomm<'^  les 7 7 77  saints,  au  sud  de  l'égliffe.  sur 
«  lequel  existe  la  légende  .'•uivanto  : 

»  Sept  mille,  sept  cents,  sept  vingts  et  sept  saints. 

tt  Dt'banjuêrenl  à  Kersaint, 

«  Et  tous  allèrent  à  Lanrivoarê. 

«  Moins  le  pauvre  Si-Andn"',  (\\\i  était  boiteux, 

«  Et  qui  resta  à  Saint-Jean  (.1). 

«  Dans  ce  petit  cimetière  «les  saints  se  trouvent  7  grosses  pierres  ron- 
«  des.  Ce  sont,  dit-on,  7  jiains  de  la  fournce  d'un  boulanger  qui  ayant  re- 
«  fusé  l'aumône  à  St-Morvè,  vit  tous  ses  pains  changés  en  pierres.  Les  pé- 
«  lerins  n'entrent  dans  ce  cimelir-re  pavé  de  dalles  cju'en  se  déchaussant. 
(Le  Vot  :  Histoire  (le  la  ville  et  du  part  de  Brest). 

«  O'e^t  ù  coup  sûr,  une  lé^^'cnde  remontant  à  la  plus  haute  antiquité.  » 

Le  se<?ori(l  volume  du  youar/e  dans  k  Finistère,  par  Cambry,  revu 

par  Emile  Souvestre.  dit  encoro  au  sujet  de  la  légende  du  cimeti«'*re 

des  7777  saints  de  Lanrivoaro  ; 

«  Là.  suivant  la  tradition,  reposent  7777  saints.  Au  pied  d'une  croix,  on 
€  aperçoit  7  grosses  pierres,  qui  ne  sont  autre  chose  que  7  pains  ainsi 
<  transfornu'-s  pour  punir  un  boulanger  qui  avait  refusé  l'aumône  à  St- 

(1)  11  est  inutile  de  citer  In  texte  original  reproduit  par  M.  du  Chatellier. 
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«  Hervé.  IjCS  paysnns  n'ont  coutume  de  circuler  dans  lo  rimetit>re  des 
•  7777  saints  rjue  les  pieds  nus  et  l:i  t<>t<^  découverte  ». 

yue  peut  donr  bien  signifier  celte  légende  à  laquelle  on  prùte  iino 
antiquité  surpassant  celle  de  la  religion  des  druides  ? 

Il  n'est  guère  possible  d'y  voir  une  troupe  <le  saints  chrétiens  ac- 
courus on  pèlerinage  à  Lanrivoaré.  et  anéantis  là  par  une  peste  quel- 
conque. 11  serait  plus  plausible  d\v  voir  une  banrle  de  soldats  enva- 
hisseurs complètement  défaits  par  les  habitants  indigènes,  mais  ven- 
gés par  d'autres  envahisseurs  de  mùme  origine  qui  en  auraient  fait 
des  saints.  Cependant,  ni  Tune  ni  l'autre  opinion  ne  parait  juste  à 
l'examen. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  4  vers  de  la  légende  citée  par 
M.  du  Chalellier,  ce  (jui  frappe  surtout,  c'est  la  dilTérence  entre  le 
nombre  du  titre  de  la  légende  et  le  total  des  nombres  du  texte.  Kn 
oftel.  7000  +  70  +  i  iO  i  7  vin^^ts)  +  7  --  7SV7  qui  ne  répond  pas  du 
tout  à  7777.  Kl.  si  l'on  ajoute  les  7  pains  qui  ne  ligurent  pas  dans  le 
texte  reproduit  par  M.duChatellier.  mais  qui  font  néanmoins  partie 
essentielle  et  du  cimetiènî  et  de  la  lé;;en(le,  on  obtient  le  nombre 
783i  qui  s'écarte  enconiplus  de  7777.  Seulement,  ce  iiond)re  7834, 
quand  on  sait  l'analyser,  renforce  au  lieu  de  le  contredire,  le  titré 
de  la  légende,  et  donne  à  cette  dernière  le  prestige  de  la  géométrie 
o{  de  l'arithmétique  dont  les  anciens  Ccdtes  s'inspiraient  dans  toutes 
leurs  œuvres,  même  en  reli/ion.  Nous  voilà  donc  loin  bien  rX  des 
pèlerins  (»t  des  scddals  conqui'raiits  î 

Klfectivement.  7854  re|>résenle,  on  unités  entières,  la  surface  d'un 
«MTcle  avant  100  mètres  de  diamètre  :  en  fraclions  dé<'iniales,  la  su- 
portirie  rlun  cercle  ayani  1  niètr«*  de  dianii-ln*  :  et.  de  plus  il  se  com- 
pose du  nombn»  étran^^î  7777  déjà  cité  l'I  du  nombre  non  moins  fan- 
la>tique.  77.  qui.  d'après  les  documents  préc(''d(»nls,  n'apparait  nulle 
[lart,  ni  dans  In  iégcndr,  ni  dans  ie  cimelièiv». 

La  combinaison  7777  -:   77  -  7H;;'i  a  de  nombreux  é(iuivalents non 

moins  intéres>ants,  dont  nous  citerons  ici  s«Mdcment  les  princij)aux: 

7077  --  les  ^tî).*]'"*  et  IP.IV'"^  ternes  de  nond)re  naturels  successifs,  ou 

la  lî)7'='  sixaine  ; 
777  —  les  43'""  et   iV""  ternes  d(»  nombres  natunds  successifs,  ou 

la  tV'  sixaine. 

n 


780  i 

7070 

7007=  77  (OU  II  y  7i  +  KV 

dilférence.  W  : 

101 

770   -  77  X   '»• 

dilférence  3. 

70 

77  -  77  X  1^ 

7 

7854  7854 
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Ce  groupement  de  6  fois  7  ne  se  trouve  pas  seulement  là,  accepté 
parla  religion  chrétienne  qui  a  voulu  introduire  ses  saints  dans  la 
légende  celtique,  mais  on  le  retrouve  aussi  nettement  exprimé  dans 
le  premier  chapitre  même  de  ï Apocalypse  de  St-Jean.  7  y  est  énoncé 
12  fois,  i  fois  en  double  et  4  fois  seul,  dans  des  versets  différents, 
puis  6  fois,  en  même  temps,  dans  le  20^^  et  dernier  verset,  comme 
si  l'auteur  avait  eu  la  pensée  de  faire  le  total  ou  la  récapitulation  de 
tous  les  7  énoncés  dans  le  chapitre  entier,  avant  de  le  clore.  Nous 
avons  déjà  entretenu  de  cela  la  société  académique  de  la  Loire,  en 
lui  soumettant  notre  étude  générale  sur  les  nombres  de  V Apocalypse. 

De  la  géométrie  à  l'astronomie,  il  n'y  a  qu'un  pas  facile  à  franchir. 
Nous  pouvons  donc  avec  une  certaine  apparence  de  raison,  déduire 
par  la  présence  du  cercle  en  cette  matière  que  les  7  grosses  pierres 
rondes  représentent  tout  simplement  les  7  planètes  connues  des  an* 
ciens.  On  aurait  ainsi  devant  soi,  à  Lanrlvoaré,  un  vrai  système  pla* 
nétaire. 

Nous  saurons  un  gré  infini  à  tous  les  archéologues  bretons,  qui 
n'ont  pas  à  subir  les  frais  onéreux  d'un  déplacement,  de  nous  four- 
nir une  description  (ou  un  plan)  aussi  exacte  et  aussi  complète  que 
possible,  avec  mesure  précise,  du  cimetière  de  Lanrivoaré.  de  son 
contenu,  de  ses  abords  et  des  environs.  Les  documents  manuscrits 
ou  imprimés  que  l'on  voudra  bien  nous  communiquer  seront  stric- 
tement rendus  à  leurs  auteurs  ou  à  leurs  propriétaires  qui  en  ma- 
nifesteront le  désir. 

F.    Chapelle. 

Officier  d'académie,  à  St-Etienne  (Loire). 


LA  DÉVOTE  AMOUREUSE  DU  CURÉ  (^^ 

Sans  indiquer  toutes  les  différentes  versions  que  Ton  a  de  cette 
nouvelle,  je  crois  bon  de  signaler  aux  lecteurs  de  notre  revue  deux 
nouvelles  italiennes,  Tune  en  prose,  et  l'autre  en  vers.  La  première 
se  trouve  dans  un  livre  rare  :  AnUdoto  délia  Gelosia^  disiinlo  in  doi 
{sic)  libri,estraUo  da  l'A  riosio  per  Lemntio  da  Guidicciolo  Manioano 
Brescia,DamianTurlino,  1365  :  livre  11,  ch.  XV,  pag.  279-305  :  Pia- 
cevole  e  ridicolosa  astîdia  d*unosensato  genlilhunmo  VinitianOf  quale  con 
belltssimo  modo  libéra  la  vioglie  dal  lAmore  d*uno  frate,  senza  sapula 


(1)  L'exposant  1  sur  un  nombre  signifie,  pour  nous,  que  ce  nombre  doit 
être  élevé  à  sa  valeur  triangulaire  :  4*  =  10  ;  13*  =  91. 

(2)  Tradition,  avril  1891,  pg.  122-24. 
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vêi*una  d'esêo  fraie,  à  che  s'arcorgesse  anco  del  Vamore^  à  del  fatto  — 
Agréable  et  facétieuse  ruse  d'un  sage  gentilhomme  Vénitien,  qui 
d'une  ingénieuse  façon  délivra  sa  femme  de  Tamour  d'un  moine, 
sans  que  celui-ci  ne  sût  rien,  ni  pût  s'aviser  de  l'amour  ni 
du  fait.)  Pour  la  version  poétique  en  octaves,  voir  :  La  Cor* 
néide,  poema  eroicomico  di  Goivanni  De  Gamerra  Toscano  (2)  sans 
nom  de  lieu  (3),  7  vol.  in-S^  datés  de  1781,  en  7i  chants  en  octaves, 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  Voltaire,  dans  sa  Correspondance^  a  dit 
un  mot  de  ce  poème,  et  son  éditeur,  Beuchot,  ne  le  connaissait  pas. 
Bolle,  no  515-519  (4)  ;  i^'  Poème  :  La  Visiane,  ch.  VIII  :  Improvisa^ 
iionsur  la  Puce^  extraite  d'un  supposé  Livre  des  puces  ;  mais  dans  cette 
version  la  femme  amoureuse  (Mona  Francesca)  réussit  enfin  à  s'en- 
tendre avec  Don  Porlane,  son  amant.  H  ne  déplut  pas  à  celui-ci  de 
tromper  Ser  Pompeo  pour  se  venger  de  la  niciie  qu'il  lui  fit.  Voir  en- 
core le  livre  :  Les  amants  trompés^  histoires  galantes,,  1696,in-12  (5;  ; 
i***  Hist  :  Du  Camille  et  du  Docteur  du  Cil. 


LE  CRIME  D'ŒDIPE  <'> 

Je  n'entends  aucunement  faire  une  étude  sur  ce  thème,  ni 
vouloir  apprendre  quelque  chose  à  MM.  Bérenger-Féraud  ci  Drago- 
manov,  dont  je  reconnais  la  haute  compétence  dans  les  études  de 
Follî-Lore,  mais  je  tiens  seulement  à  signaler  quelques  omissions 
échappées  à  ces  traditionnistes  éminents.  Je  me  permets  de  signa- 
ler à  M.  Bérenger-Féraud  deux  études  très  importantes  qu'il  aurait 
pu  citer  dans  son  article,  Tune  française  (6)  et  l'autre  italienne  (7). 
Cf.  également  Schneidewin,  Œdipussa(fe,\G  roman  d' Edipits, im:^évMe 
composition  d'un  littérateur  obscur  à  la  lin  du  Moyen-Age  ;  La  la- 
mentation d'Œdipe^œuvre  poétique  latine  du  Moyen-Age  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  manuscrits  etqui  a  été  plusieurs  fois  publiée  par  du 
Méril,  Ozanam,  Gall  Morell,  et  dernièrement  par  M.  Schmidt  [Phi- 

(1)  Livonrnaii. 

{i)  Peut-être  Livourne. 

i'j)  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'amour,  aux  femmes,    au   mariage, et 
dex  livres  facèlieuXy  pantagruéliques,  se  al  o  logique  s  y  satip'iques,  etc.  par  le('.(l'I.. 
Sédition,  Turin.  I.  Gay  et  flls.l871.l.  lï,  pag.  yOîi  ;  voirie  titre  Coméide 
(facétie  prolongée  et  fastidieuse  sur  les  vrais  infortunés). 

<4;  Voir  Vusage  des  romans,  t.  II,  pa^.  58. 

«5»  A  propo.s  de  l'élude  de  M.  Bérenger-Feraud  {Iradiliou,  juin  1801,  pag. 
101-64)  ei  de  la  note  de  M.  Dragomanov  {Tradition,  oct-nov.  1891,  p.  310^ 

(6)  Le  Mythe  d'OEdipe,  par  Michel  Brèal,  Paris,   1868,   extrait  de   la  Hevue 
ûrckeotogique. 

(T)  Edipo  €  la  viitologia  comparata,  saggio  critico   di   Domenico  Comparetti 
Pisa,  Ni8tri,1867. 
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lohgus^  XXIII,  pag.  THo  el  suiv.  Cfr.  aussi  la  fj^ggenia  di  \Wgogna, 
pul)li('^e  par  A.  dAnoona  Bologne.  1809)  :  los  notes  de  Félix  Lie- 
breoht  pag.  308  de  son  Histoire  de  ht  fiction  en  prose  de  Jean  Dunlop^ 
rdit.  de  Berlin,  1831)  ;  d'Oestarloy  aux  Gesta  Romanomm  (pag.  725, 
746)  ;  de  Brunet  au  Violier  des  Histoires  Romaines  (Gesta  /?ow.,  ch. 
79,  pag.  197,  209)  ;  c\)i\n  Lehrhuch  einer  Literargesrhichte der  berfthuni' 
testen  ViUhr  von  Dr.  I.  G.  Th.  ^j/vm^  Drosden  und  Lcipsig,  1837,  t. 
11,  sea.  i,  9:j3). 

On  pourrait  y  joindre  un  ancien  poème  anglais,  Sir  Degore,  inséré 
dans  le  recueil  d'Ellis,  Spécimens  of  earlg  english  tnetrical  romances  (T. 
I,  pag.  2\7)  (Il  et  Tépopée  Sir  Eglamour  of  Artois  ;  Testimée 
tragédie  anglaise  d'Horace  Walpole,  The  mgsterinns  Mother,  Il  aurait 
rlé  bon  aussi  de  rappeler  le  Dit  du  Buef,  publié  par  M.  JubinaUAoïi- 
veau  rerueit  de  fabliau x^  t.  ï.  pag.  42-72),  le  Dit  de  la  bonrjosse  de 
Hume  {même  rerueii,  pag.  79-87  ;. et  Legrand  d'Aussy,  Fafjliaux,  (t.  IV, 
pag.  22)  ;  les  Latin  Stories  publiées  par  M.  Wright,  pag.  98  ;  le  Dit 
du  sénateur  de  Rome^  dans  Vincent  de  ik>auvais  {Miroir  historial^  VII, 
93)  :  Méon,  recueil  des  Fahlianx  (t.  H,  pag.  394)  et  Legrand  d'Aussy 
(œuvre  citée,  t.  IV  pag.  23). 

Sur  cet  argument  surtout,  cfr.  Histoire  littéraire  de  la  France  (t. 
XXIU,  pag.  1:22). 

A  M.  Dragomanov,  je  me  permettrai  de  signaler,  à  propos  de 
la  légende  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  deux  contes  populaires  si- 
ciliens, l'un  de  G.  Pitre  :  GrigoUu  Papa  (n"  117  de  sa  collection 
(Fialw,  noreltf!  e  mccoidi  popolari  sialiani,  Palermo.  L.  Pedonel^u- 
riel.  1875,  vol.  111),  et  l'autre  de  Laura  de  Gonzenbach  :  Von  Grivo- 
lin  (n'>  8»")  de  ses  SiciUanische  M(irchen)  et  les  remarques  de  MM. 
Piiré  et  Kohler  ;  et  aussi  un  conte  livournais  d'il.  Knust  :  Das  Kind 
df>r  Geschirisler  (n»»  7  des  Halinnische  VnJhsmiirchen  publiés  dans  la 
revue  allemandiî  :  lulirtntch  far  romanisrhe  uml  englische  Literatur  wn 
LcmchcX.  Vil  ).  M. Pitre. dans  une  note  à  son  conte  publiée  à  la  tin  du 
vol.  IV  de  son  recueil,  rapporte  une  curieuse  chansonnette  populaire 
latine  toscane  beaucoup  répandue  parmi  les  personnes  instruites, 
conununiqué(^  par  une  très  gentille  dame,  et  dont  voici  le  com- 
mencement : 

l\i'al  qnivdn»!  m  0)1  a  cita 
Ei  3tinmr}ni  pulcherrhua. 

Kniin  il  aurait  été  intéressant  que  M.  Dragomanov,  au  lieu  de  citer 
la  nouvelle  italienne  du  recueil  de  François  Sansovino,  série  de 
contes  plagiés  ou  volés  à  divers  conteurs,  fut  directement  remonté  à 

(1)  Voir  Warîon,  Jlhton/  of  Encjlhti  poelni  a.  I,  pag.  180);  Utterson,  Po' 
pulai'  poetnj  (t.  1,  p.  117). 
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la  nouvelle  de  Giovanni  Brevio  (/fme  e  pvoM  tolgati,  Ronia,  A.  Blado, 
I.j3o,  comprenant  six  nouvelles  ,  ou,  au  moins,  bien  <[ne  citant  l'ou- 
vrage de  Sansovino,  qu'il  eut  indiqué  que  cette  nouvelle  {{)  était 
vraiment  extraite  du  recueil  de  Brevio.  De  plus,  M.  Dra^çomanov  au- 
rait pu  renvoyer  à  plusieurs  nouvelles  italiennes  que  je  crois  bon 
d'indiquer.  En  voici  rénuniéralion  :  Masuccio  Sabernitano,A'OLy///wo, 
nov.  23  ;  Matteo  Bandello,  i\ovel/e,  P.  11.  n*^  3G  :  Uft  genlilmmo  na- 
van'fse  sposa  una  che  cm  sua  sorel/ee  figliuoln  non  lo  sapemlo:  enfin  le 
Convito  liorghesiano,  in  cui  si  raccontnno  dirci  piacevolissimfi  twve/ie; 
Londra,  Isac  Jacson  (peut-être  Milan),  1880,  in-8%  ouvrage  de 
M.  Tommaso  Grapputo  ou  Grappolino.  Cet  argument  fut  traitai  aussi 
dans  un  livre  espagnol  :  Proiligi  (tamore  rappresentati  in  varie  Ao- 
ceile  (îal  dotiore  Montnlhano  e  trasporfati  délia  spagnuolo  in  italiano 
ihlP.D,  BiasioCialdini,  Venclia.  J,')!!,  Christnfnro  Tomasini,  in-lC. 
Cet  ouvrage  comprend  huit  nouvelles.  Voir  la  IV  à  la  pag.  o36  ; 
en  voici  l'argument  :  Cassandra  fjcntildonna  amata  da  Glicrardo  c 
Bt>rnardo  per  la  prefevenza  data  a  qnesCultimo  n'eccila  il  furor  geloso, 
per  cuii induce  a  tendergli  agf/nato  e  urciderlo.  SolleciUUa  dai  parenii  e 
amici  sposa  Bernardo,  dacui  ha  un  figlio,  del  quale  morto  il  marilo  s'in- 
namora  perdutamcnle  e  ajutata  dalla  sua  serva  Lisana  incestuosamente 
sazia  le  sfrenate  nnvoglie  con  lui.  Divim  gravi  la  e  infantandosi  si  vede 
tiafa  una  hellfssiwa  fnnciu/la,  dtcu»  in  pnigresso  di  tempo  non  eonsan- 
tata  pf'r  figlia  e  soreUa  se  ne  invaghiscn  il  fiiedcsimn  figlio  Felire.  A  dis- 
pftio  délia  niadre  la  prends  per  isposa.  Voir  aussi  une  nouvelle  analo- 
gue de  Jérôme  Morli  ni.  iVo/WAr.  etc.  Paris,  Jannet,  l8;)o,  n'  Vil  :  Uefi- 
lia  qui  mntrem  o/f'etai'it.  On  pourrait  «'gaiement  rappeler  la  légende 
de  Saint-Aubin  étudiée  par  A.  d'Ancona.  et  la  \on'llad'u/i  l/urunn  di 
Faraonu  (texte  ancien  publié  à  Luc([ues  en  18G3  ;  seulement  dans  ce 
conte,  c'est  le  père  qui,  volontairement,  a  des  relations  incestueuses 
avec  sa  tille  et  qui  épouse  ensuite,  saiiseii  connaître  l'origine,  la  tille 
née  de  l'inceste.  Un  autre  texte  ancien  ilaliipic  doit  ùtn»  publié  par  le 
[irol'esseur  Alexandre  d'Ancona. 

Pour  d'autres  variétés  de  relations  incestueuses,  voir  (ireith,  Spiri- 
îefjium  Vatlifinum.\)[i'^.  loDctsuiv.  :  Lillré,  îli^iloire  dv  hi  langue  fran- 
çaise, 11,  pag.  2ol  et  suiv.  Au  moycn-àge,  la  tradition  sur  de  telles 
relations  devait  être  très  n'pandu^^  Dans  ('cm*c<)  d'Ascoli  «  Trancesco 
Stabili  .  VAcerha^  poème  en  sixains.  Liv.  IV,cIl  \1,  on  y  t'ait  allusion 
parles  vers  suivants  : 

(|lii  -(?  >oimj<i  j.'iicr  fiinialiiioiitc 
(ion  in.ilie  o  ("Oïl  sni'elj.i  vi.'iiii-.-i 
Coiiv'umj  cIh'  ([Ut.-!  aiino  .-i.i  doli'iih;. 

D'".  Stanislas  Piiato. 

H)  Un  ériidit  italioiiacru  fjiio  Walpolc  avait  puisé  l'argument  de   sa 
tragédie  dans  cette  nouvelle  de  Jean  Brevio. 
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CANTIQUE  SPIRITUEL 

Sur  la  pénitence  que  Sainte-Marie-Magdeleine  a  faite 
A  LA  Sainte  Baume  en  Provence  (i). 

Air  :  Où  êtes^votUy  Bironnet  mon  amie» 


Sombre  forêts  prends  part  à  mes  douleurs  : 
Bois  sans  pareil,  désert  de  la  Provence, 
Le  cœur  contrit,  les  yeux  noyés  de  pleurs, 
Je  viens  ici  pour  faire  pénitence. 

Creul  du  dragon,  insensible  rocher. 
Que  je  choisis  pour  ma  chère  demeure, 
Entends  mes  pleurs  et  l*y  laisse  toucher  ; 
Pleure  avec  moi  jusqu'à  ce  que  je  meure. 

Ah  c'est  trop  peu  que  tu  pleures  trente  ans  ! 
Après  ma  mort,  il  faut  que'  ta  voûte. 
Tant  que  les  cieux  dureront, 
Tes  claires  eaux  distillent  par  goutte. 

L^âme  et  le  corps  ont  irrité  Dieu, 
En  ajoutant  offense  sur  offense; 
J'ai  résolu  que  tous  deux  en  ce  lieu, 
Pour  Tapaiser,  embrassent  la  souffrance. 

Si  le  Sauveur  m'accorde  le  pardon. 
Si  sa  bonté  m'affranchit  du  supplice. 
Je  ne  dois  pas,  puisqu'il  est  bon, 
Mettre  en  oubli  les  droits  de  sa  justice. 

Puisqu'il  ne  veut  pas  me  punir. 
Par  an  effet  de  son  amour  extrême. 
J'en  veux  garder  réternel  souvenir, 
£t  châtier  mes  péchés  pnr  moi-même. 

Conçois,  mon  cœur,  des  regrets  éternels, 
Déplore  ici  tes  flammes  criminelles, 
Qui  consumaient  tant  de  mortels, 
Les  engageant  aux  flammes  éternelles. 

Pleurez,  mes  yeux,  sur  le  passé, 
El  dans  vos  eaux  je  sois  toujours  noyée 
Pour  effacer  mes  crimes  effacés, 
Et  nettoyer  mon  âme  nettoyée. 

Les  vains  objets  qui  ravissaient  mes  sens, 
N'auront  pour  moi  désormais  pi  us  d'amorce  : 
Mon  chaste  époux,  par  ses  traits  ravissants, 
M'en  fait  jurer  un  éternel  divorce. 


De  jour,  de  nuit,   dans  ces  vastes  déserts  t 
Je  collerai  ma  bouche  contre  terre. 
Pour  la  punir  des  infâmes  baisers 
Qui  jour  et  nuit  faisaient  à  Dieu  la  guerre. 

Mes  bras  mondains,  pour  leurs  embrasse* 

[mens 
Seronten  croix,autanl  qu'ils  pouriontrêtre; 
Mes  cheveux  d'or  fllés  de  tant  d*amans 
M'allacherontaux  pieds  de  mon  doux  maitre; 

Mes  pieds  errans,  pour  tous  leurs  mauvais 

[pas. 
Seront  piqués  de  cailloux  et  d'épines. 
Et  tout  mon  corps,  pour  ses  divers  ébats. 
Sera  meurtri  de  coups  de  discipline. 

Pour  les  galans  qui  me  faisaient  la  cour, 
Je  me  verrai  seule  dans  ces  bocages  ; 
Pour  les  airs  elles  chansons  d'amour, 
J'aurai  les  cris  des  animaux  sauvages. 

Mes  afflquets,  mes  mouches  et  mon  fard. 
Me  vont  causer  un  rigoureux  supplice, 
Mes  habits  de  soie  et  de  brocard 
Seront  changés  en  un  rude  cilice. 

Mon  adorât  aura  des  puanteurs. 

Pour  l'ambre  gris,  le  musc  et  la  civelte. 

Et  les  parfums  et  douces  senteurs. 

Dont  j'embaumais  ma  chambre  et  ma  layette. 

J'aurai  toujours  la  douleur  pour  mon  pain, 
Mon  cher  époux  pour  mon  heureux  partage. 
Pour  mon  miroir  une  croix  à  la  main, 
Ce  roc  pour  lil,et  mes  pleurs  pour  breuvage. 

Je  veux,  en  l'état  où  je  suis. 
Pleurer  ma  lâche  ingratitude  : 
Je  veux  nourrir  mes  regrets,  mes  ennuis 
Dans  le  recoin  de  celte  solitude. 


G.  de  W. 


(t)  a  Épinal,  chez  Pellerin. 


If- 
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PROVERBES    DANOIS 


1.  —  C'est  de  Tor  qu'un  foyer  à  soi. 

3.  —  Si  petit  que  soit  Toiseau,  il  lui  faut  un  nid. 

3.  —  C'est  un  méchant  oiseau  que  celui  qui  salit  son  nid. 

4.  —  Un  homme  est  maitro  chez  lui,  ne  fût-il  pas  plus  grand 
qu'une  souris. 

o.  —  L'homme  qui  fait  à  sa  volonté  est  on  paradis. 

6.  —  Celui-là  est  un  homme  qui  agit  en  homme. 

7.  —  Un  Danois  ne  se  croit  pas  diminué  parce  qu'un  chien  a 
aboyé  après  lui. 

8.  —  Il  a  fait  entrer  en  sa  ferme  une  riche  moisson,  celui  qui  a 
épousé  une  bonne  femme. 

9.  —  Il  est  bien  garni  le  siège  qu'occupe  une  Danoise. 

10.  —  Le  plus  beau  manteau  de  la  Danoise,  c'est  la  vertu. 
il.  —  C'est  sur  le  nid  qu'on  reconnaît  l'oiseau. 

12.  —  La  Danoise  use  plus  son  siège  que  son  manteau. 

13.  —  Le  jour  est  à  Dieu  et  le  midi  (dîner)  appartient  à  la 
femme. 

14.  —  Si  loin  que  voyage  le  mari,  la  femme  peut  lui   faciliter  le 
chemin. 

15.  ■—  Ce  que  péniblement  acquiert  la  femme,  l'homme  facile- 
ment le  trouve. 

16-  —  Beaucoup  de  ceux  (jui  se  marient  pour  une  dot,  le  regret- 
tent avant  qu'une  année  soit  écoulée. 

17.  —  Chagrin  de  veuf,  comme  coup  de  coude,  s'oublient  vite. 

18.  —  Les  larmes  d'une  veuve  rkhe  s'essuient  vite. 

19.  —  Les  femmes  ont  de  longues  jupes  et  de  courtes  idées. 

iO.  —  La  ruse  dj  l'homme  est  grande,  mais  celle  de  la  femme 
est  plus  profonde. 

21.  —  Avant  de  s'être  emparé  de  la  souris,  le  chat  ne  se  réjouit 
point,  ni  Ja  femme  avant  d'être  la  maîtresse  du  foyer. 

22.  —  Oignon,  fumée  et  femme  font  pleurer. 

23.  —  La  plus  grande  peine  qu'on  puisse  faire  à  une  méchante 
femme,  c'est  de  se  taire. 

24.  —  Truie  inféconde  ne  fût  jamais  bonne  pour  des  porcelets. 

20.  —  De  meilleur  qu'un  père  et  qu'une  mère,  il  n'y  a  que  Dieu. 
:26.  —  Peu  d'hommes  valent  un  père,  mais  personne  ne  vaut  une 

mère. 

27.  —  Un  père  nourrira  bien  dix  enfants,  mais  dix  enfants  ne 
nourriront  point  un  père; 
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28.  —  Si  je  connai'^sals  un  mot  plus  tendre  que  le  mot  «  tendre  » 
pour  exprimer  la  dou  *  ur  des  genoux  d'une  merojc  remploierais. 

29.  —  En  prenant  I  enfant  par  la  main  on,  prend  la  mère  par  le 
cœur. 

30.  —  Pour  le  corbeau  ce  sont  toujours  ses  petits  qui  sont  les 
plus  blancs. 

31.  —  Si  tu  le  veux,  marie  ton  fils,  et  ta  fille  si  tu  le  peux. 

32.  —  L'enfant  ainu'^  compte  beaucoup  de  noms. 

33.  —  Dans  une  miàsonjil  est  préférable  d'être  enfant  unique  que 
cheval  seul. 

a)  Souvenirs  d'enfance  sont  de  longue  durée. 

34.  —  Les  petites  marmites  ont  aussi  des  oreilles. 
3o.  —  L'enfant  qui  pleure  fait  chanter  la  nourrice. 

30.  —  Les  enfants  petits  marchent  sur  la  robe  de  leur  mère, 
grands  ils  marchent  sur  son  ca^ur. 

37.  —  Petits  enfants,  petites  peines,  grands  enfants,  grands  cha- 
grins. 

//)  1/estomac  do  l'enfant  est  arotujle. 

38.  —  Lors(iu'on  olïéit  à  son  caprice,  l'enfant  ne  pleure  plus. 

39.  —  A  Noël  il  est  bon  d'être  enfant. 

40.  —  La  discipline  est  bonne  dès  le  jeune  âge. 

4i .  —  Sans  règle, le  globe  sera  bientôt  hors  de  son  orbite. 

42.  —  Celui  qui  vit  sans  frein  meurt  sans  honneur. 

43.  —  Si  l'on  satisfait  le  porcelet  qui  grogne  et  Fenfant  qui  pleure, 
on  aura  vilain  enfant  et  bon  porcelet. 

4i.  —  Les  souris  jouent  sur  la  table  quand  le  chat  est  loin. 

45.  —  Punis  ton  enfant  de  bonne  heure  ou  il  te  punira. 

40.  —  Mieux  vaut  pleurer  jeune  que  vieux. 

47.  —  Mieux  vaut  endiguer  un  ruisseau  qu'une  rivière. 

48.  —  A  tète  croùteuse  forte  lessive. 

40.  —  Il  faut  éduquer  les  jeunes  gens  et  honorer  les  vieillards. 

50.  —  Jusqu'à  ce  (fue  l'on  sache  marcher  il  faut  ramper. 

51.  —  Apprends  à  ton  fils  à  travailler,  ou  tu  lui  enseigneras  à 
voler. 

52.  —  Ce  qu'on  a  appris  dans  sajeunesse,on  ne  l'oublie  pas  dans 
sa  vieillesse. 

53.  —  Toute  la  vie  on  apprend. 

54.  —  Etudier  et  ne  rien  <*omprendre,c'est  chasser  sans  atteindre 
de  gibier. 

55.  —  Jeunesse  et  sagesse  ne  vont  pas  souvent  de  compagnie. 

56.  —  Prodigue  au  conseil,  paresseux  àFaclion. 

57.  —  Comme  les  vieux  chantent^  les  jeunes  gazouillent» 
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08.  —  L'âge  blanchit  beaucoup  d'hommes  mais  n'en  adoucit 
aucun. 

39.  —  La  vieillesse  est  un  triste  compagnon  de  route. 

GO.  —  Parler  peu  et  avec  doficeur  sied  à  une  vieri^e. 

Gi.  —  Dans  roisiveté,rimaii;ination  de  la  jeune  fille  travaille. 

6i.  —  Un  cheveu  de  femme  est  plus  fort  pour  vousentraîner  que 
dix  bœufs. 

63.  —  C'est  la  main  à  la  pâte  qu'on  juge  une  femme,  et  non  à  la 
danse. 

64.  —  Non  ne  veut  pas  toujours  dire  non  dans  la  bouche  d'une 
femme. 

60.   —  La  beauté  porte  sa  dot  sur  son  visage. 

66.  —  La  beauté  sans  l'honnêteté,  c'est  la  rose  sans  parfum. 

67.  —  L'habit  fait  Ihomme. 

(18.  —  Coquet  dans  son  vêtement, facile  dans  ses  mœurs. 

t)9.  —  Il  faut  avoir  bien  mauvaise  mine  pour  effrayer  le  Diable. 

70.  —  11  trouvera  toujours  femme  l'homme  qui  est  un  peu  moins 
laid  que  le  Diable,  et 

La  fille  qui  est  seulement  un  peu  plus  intelligente  qu'une 
oie  trouvera  toujours  un  mûri. 

7L   —  Deux  êtres  qui  s'aiment  se  rencontrent  toujours. 

7:2.  —  Vieil  amour  ne  se  rouille  jamais. 

l'A.  —  Aime-moi  peu,  mais  aime-mni  lonfjteiiips. 

74.  —  L'amour  est  aveugle  et  croit  que  personne  ne  le  voit. 

7»').  --  L'amour  est  fatal,  il  tombe  aussi  bien  sur  l'oignon  (fuesur 

le  lys. 

7(j.  _  Hors  de  la  vue,  hors  de  la  pensée. 

77.  _-  La  porte  une  fois  fermée  et  la  lumière  éteinte,  celui  qui 

reste  dehors  est  oublié. 

7g.  -_  Si  clair  que  soit  le  sang,  il  ne  sera  jamais  aussi  cUir  qutî 

l'eau. 

7t).  —  Leis  conjurés  feront  plutôt  défaut  que  les  nobles. 

80.  —  Rien  n'est  plus  mauvais  pour  un  parent  (pi'un  autre  pa- 
rent. 

8i.  —  L'enfant  mort,  le  r()le  du  parrain  est  terminé. 

82.  —  Il  ne  faut  aller  dans  la  maison  d'un  ami  (|u'avec  circons- 
pection. 

83.  —  Tous  ceux  qui  vous  sourient  ne  sont  point  vos  amis. 

8^.  —  Mieux  vaut  un  nouvel  ami  avec  une  vieille  ligure,  (lu'un 
ancien  ami  avec  un  nouveau  visage. 

Su.  —  Dans  la  bonne  fortune  il  ne  faut  jamais  aller  voir  son  ami 
sans  y  être  invité,  et  dans  la  mauvaise  il  faut  y  aller  sans  en  être 
prié. 
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86.  —  Le  feu  est  la  pierre  de  touche  de  l'or,  la  détresse^la  pierre 
de  touche  de  Tamitié. 

87.  —  C'est  dans  le  malheur  que  Ton  reconnaît  son   véritable 
ami. 

88.  —  Mieux  vaut  une  bonne  voisine  qu'une  sœur  éloignée. 

89.  —  La  paix  n'est  pas  plus  durable  que  le  désire  notre  voisin. 

90.  —  Enfants  égaux  jouent  mieux  ensemble. 

91.  —  Jamais  un  corbeau  ne  crèvera  de  son  bec  l'œil  d'un  autre 
corbeau. 

92.  —  Le  meilleur  repas  est  celui  où  Ion  est  bien  accueilli. 

93.  —  Quand  il  y  a  une  place  dans  le  cœur,  il  y  en  a  une  aussi 
auprès  du  foyer. 

94.  —  La  prière  du  maître  est  un  ordre. 

95.  —  Au-dessus  de  Tordre  du  maître  est  Tordre  de  Dieu. 

96.  —  Honneur  à  celui  qui  mérite  d'être  honoré. 

97.  —  Mieux  vaut  se  tourner  vers  la  tète  que  vers  la  queue. 

98.  —  Les  grands  seigneurs  font  longtemps  attendre, 

99.  —  Les  grands  seigneurs  ont  les  bras  longs,  mais  ils  n'attei- 
gnent pas  le  ciel. 

100.  —  Tous  les  moineaux  périraient  si  le  chat  avec  des  ailes. 

101.  —  Ce  qui  fait  le  jeu  du  chat  est  la  mort  pour  la  souris. 

102.  —  il  faut  bien  des  souris  pour  mordre  un  chat. 

103.  —  C'est  sur  le  sommet  que  le  vent  souffle  le  plus  fort. 

104.  —  La  tempête  abat  les  grands  arbres  et  épargne  les  petits. 
lOo.  —  Quand  la  pluie  tombe  sur  le  prêtre,  le  sacristain  reçoit 

aussi  des  gouttes  d'eau. 

106.  —  Olui  qui  veut  manger  des  cerises  avec  les  seigneurs  re- 
çoit des  noyaux  dans  les  yeux. 

107.  —  Cordonnier  demeure  auprès  de  ton  embauchoir. 

i08.  —  Faites  couver  desœufs  de  vanneaux, il  n'en  sortirajamais 
des  aigles. 

109.  —  Tous  voudraient  bien  être  seigneurs,  mais  aucun  ne  vou- 
drait en  avoir  les  charges. 

110.  —  Quand  le  seigneur   se  blesse  le  pied,  tous  les  valets 
boitent. 

111.  —  Veux-tu  avoir  un  serviteur  fidèle,  sers-toi  toi-môme. 

112.  —  Tel  est  le  seigneur,  tels  sont  ses  serviteurs. 

113.  —  Un  œil  est  un  meilleur  témoin  que  deux  oreilles. 

114.  —  On  ne  peut  bien  servir  tout  le  monde. 

115.  —  11  faut  nourrir  mais  non  engraisser  ses  serviteurs. 

116.  —  C'est  le  cheval  qui  expie  quand  le  cocher  est  en  colère. 

117.  -^  Quand  les  cuisiniers  sont  nombreux,  trop  salés  sont  les 
choux. 
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ii8.  -^  Si  le  cuisinier  se  met  en  colère,  les  choux  sont  trop 
gras, 
il 9.  —  Il  est  rare  de  trouver  un  chat  fidèle  devant  le  lait. 

120.  —  Si  le  vilain  grandit,  le  noble  disparaît. 

121.  —  L'orgueil  précède  la  chute. 

122.  —  Les  épis  vides  se  dressent  vers  le  ciel,  tandis  que  les 
pleins  se  courbent  vers  la  terre. 

123.  —  Dieu  saura  bien  ébrancher  Tarbre  avant  qu'il  touche  le 
ciel  de  sa  tète. 

124.  —  Le  papillon  oublie  bien  souvent  qu'il  a  été  chenille. 

125.  —  La  mouche  n'est  pas  dame  de  la  cour;  et  cependant  elle 
mange  dans  l'assiette  du  roi. 

{A  suivre). 

Vicomte  de  Colleville 

et  Fritz  de  Zepelin. 


LE  FOLKLORE  DE  CONSTANTINOPLE 

DEUXIÈME   PARTIE. 

I.  —  LES  DJINNS  ou  GÉNIES 

Les  génies  sont  mâles  ou  femelles  ;  les  premiers  recherchent  les 
femmes  de  la  terre  ;  les  secondes  poursuivent  les  hommes  dont  elles 
sont  amoureuses.  Les  génies  ne  sont  pas  malfaisants.  Leur  corps  est 
glacé  ;  leurs  yeux  sont  fendus  de  haut  en  bas.  Voici  quelques  lé- 
gendes sur  ces  génies. 

1 

LE   JEUNE   BOUCHER    ET    LA    DJINN. 

Un  jeune  boucher  de  Bagdad,  fort  joli  de  visage,  était  venu  à 
Constantinople  où  il  travaillait  de  son  état.  11  avait  été  remarqué 
par  une  djirui  qui  était  devenue  sa  maîtresse. La  djinn  venait  le  trou- 
ver dans  son  lit  à  la  nuit  tombante  et  ojlo  ne  le  quittait  qu'au  pre- 
mier chant  du  coq. 

Le  jeune  homme  avait  appris  de  sa  maîtresse  qu'elle  était  la  fille 
du  roi  des  génies  ; 

«  Les  génies,  avait-elle  ajouté,  exercent  une  surveillance  conti- 
nuelle sur  les  hommes  et  même  sur  les  filles  et  les  femmes  de  la  race 
des  démons.  A  chaque  coin  de  rue,  il  y  a  un  espion  chargé  de  sur- 
veiller les  génies.  Dans  le  quartier  de  Saradj-Hané-Pachi  (àConstan- 


il 
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tinople),  un  chien  boiteux  rôde  constamment  (levant telle  boutique; 
c'est  un  de  ces  démons.  Grâce  à  ces  espions,  nous  apprenons  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde.  » 

Le  jeune  boucher,  en  passant  par  le  quartier  de  Saradj-Hané-Pa- 
chi,  aperçut  le  cliien  boiteux  et  lui  donna  force  coups  de  pied  pour  le 
punir  de  son  espionnage.  Et  chaque  soir  il  revouvela  cette  punition. 

Le  chien  boiteux  finit  par  perdre  patience.  11  porta  plainte  devant 
le  tribunal  des  génies. 

«  II  y  a,  dlt-il,  quelqu'un  d'entre  les  djinn  qui  m'a  trahi,  parce 
qu'un  jeune  boucher  me  bal  chaque  soir  à  l'endroit  où  je  fais  sen- 
tinelle. 

—  Il  faut  punir  celui  qui  nous  trahit  î  s'écrièrent  les  démons. 
Nous  le  punirons,  fùt-il  notre  roi  !  » 

Ft  ils  jurèrent  solennellement  de  changer  le  traître  en  un  serpent. 
Puis  ils  s'occupèrent  de  rechercher  le  coupable. 

La  fille  des  djinns  raconta  au  jeune  boucher  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'assemblée  (l(*s  démons.  «J'ai  peur, dit-elle,  d'être  découverte.  Pour 
me  punir,  on  me  changera  en  serpent  et  l'on  m'enfermera  dans  un 
cercle  magique  infranchissable.  Le  premier  passant  pourra  me  tuer. 
Si  tu  ne  me  vois  pas  revenir,  c'est  que  j'aurai  été  surprise.  Viens 
alors  à  tel  endroit,  tu  m'y  rencontreras  changée  en  serpent,  tout  à 
côté  d'un  petit  bois.  Tire-moi  du  cercle  enchanté  et  je  redeviendrai 
génie.  Sinon,  tu  me  perdras  pour  toujours.  » 

Quelques  jours  plus  lard,  le  jeune  homme,  ne  voyant  pas  revenir 
sa  maîtresse,  alla  à  Tcndroit  indiqué  par  elle.  Il  y  vit  un  serpent 
engourdi.  Mais  il  eut  peur  de  le  toucher  et  il  revint  chez  lui.  Jamais 
il  ne  revit  la  fille  des  génies  (4). 

11 

EBOU-SOUOrD    LE   SAINT   ET    LA   FILLE   DES   GÉNIES. 

Dans  un  médrassé  (2),  il  y  avait  une  chambre  où  l'on  trouvait 
étouffé  tout  homme  qui  y  passait  la  nuit.  Plusieurs  étudiants.quatre 
ou  cinq,  y  étaient  morts  successivement. 

Enfin  on  céda  la  chambre  à  Kbou-Sououd  qui  fut  depuis  une  des 
célébrités  du  clergé  musulman  à  Constantinople.  Le  jeune  étudiant 
se  coucha  sans  (lu'on  lui  eût  dit  les  mystères  de  la  cellule.  Le  len- 
demain.ses  condisciples  furent  fort  étonnés  de  le  voir  plein  de  santé. 
Ils  lui  demandèrent  le  récit  de  ce  qu'il  avait  vu  pendant  la  nuit. 

(1)  Cunlé  par  Abdoul-Haliim  ZiatUtin,  A)'abe,  né  à  Bagdad,dgé  de 
30  ans,  )nagislrat,  fonctionnaire  d'Etat). 

(2)  MMrassé,  cellule  -l'^^^înciante  d'une  mosquée  et  destinée  au  loge- 
ment des  étudiants  eu  théologie. 


.^T» 
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EtM)u-Sououd  leur  raconta  ce  qui  suit  : 

c  Dans  la  nuit,  il  est  venu  à  moi  une  belle  djinn  qui  tenta  de  me 
séduire  par  toutes  sortes  d'artifices.  Mais  je  sus  lui  résiter.  La  jeune 
fille  alla  se  plaindre  au  chef  des  génies,  son  père.  Le  chef  fut 
fort  satisfait  de  ma  conduite.  11  dit  à  sa  fille  : 

n  Ce  mortel  a  bien  fait  de  refuser  ton  amour.  x> 

Et  depuis  le  chef  des  démons  prit  en  grande  estime  Ebou-Sououd. 
Le  service  de  l'étudiant  se  fit  par  les  génies  qui  se  montraient  ses 
empressés  serviteurs. 

Les  étudiants  que  l'on  trouvait  morts  dans  le  médrasjté  avaient  été 
étouffés  par  les  génies  mécontents  do  voir  leurs  filles  perdre  leur  vir- 
ginité avec  des  hommes. 

Aux  génies  femelles,  on  attribue  les  pollutions  nocturnes^  (exon- 
erosr)ii\ 

m 

LE   FIANCÉ    ET    LA    DJINN. 

La  i^inn,  maîtresse  d'un  jeune  homme,  ne  veut  point  le  laisser 
marier  à  une  mortelle. 

Un  jeune  homme  de  Constantinophc  passait  ses  nuits  avec  une 
djinn.  Le  père,  <lésireux  d'établir  son  fils.  lui  proposa  une  jeune 
fille  réunissant  toutes  les  qualités  que  Ton  peut  exiger  d'une  épouse. 
Le  mariage  fut  décidé.  La  djinn  ne  tarda  pas  à  apprendre  ce  qui  se 
tramait  contre  son  bonheur.  Chaque  fois  que  le  jeune  homme  était 
en  compagnie  de  la  fiancée,  la  djinn  allait  se  placer,  invisible  pour 
les  assistants,  entre  les  jambes  de  son  amant.Kl  alors  celui-ci  ne  vou- 
lait plus  entendre  parler  du  mariage. 

Les  parents  et  les  amis  du  fiancé  faisaient  vainement  tous  leurs  ef- 
forts pour  hâter  les  épousailles.  On  pensa  aux  lectures  de  religion. 
La  djinn  s'éloigna  quelque  peu  et  le  jeune  homme  porta  les  yeux  un 
peu  en  avant  de  ses  genoux.  Les  lectures  continuèrent,  et  l'on  con- 
duisit le  fiancé  aux  mosquées  et  aux  couvents.  Mais  on  n'obtint  plus 
aucun  résultat. 

Alors  quelqu'un  suggéra  : 

V  Le  jeune  homme  doit  posséder  quelque  chose  qui  appartient  à 
la  djinn.  Q-ril  rende  cet  objet  donné  en  souvenir.  » 

Le  jeune  homme  tira  de  sa  poche  un  bijou  (lu'il  jeta  sur  le  sol.  Au 
même  instant  il  revint  à  la  santé  et  il  put  se  marier. 

Les  acteurs  de  ce  récit  et  du  suivant  sont  encore  vivants.  Us  ont 
le  même  âge  que  les  conteurs  2). 


(ii  Conit'  par  Mehtncl'Cht'fik-Effi'ndi,  Turc,  nf  dtius  Vile  de  Chypre,  àtjc  de  21) 
am.  fonrtionnaire  d'Etat. 

(2)  Conté  par  IpahiiH'Nuim,  Turc,  né  d  A  f]  ion  Carallissar,  dgèdSO  ans, m  a- 
gistrat,  fonciionnaire  d'Etat. 
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IV 

LES  BAINS  CHAUDS  ET  LES  DÉMONS 
(Légende  persane) 

Durant  la  nuit,  les  bains  chauds  sont  fréquentés  par  des  démons. 

Un  homme,  trompé  par  une  lune  resplendissante,  pensa  un  cer- 
tain jour  que  Taurore  était  venue.  En  s'approchant  du  bain  chaud, 
il  y  vit  une  grande  agitation.  Le  bain  était  illuminé.  Le  patron  était 
assis  devant  la  caisse,  les  domestiques  allaient  à  leur  besogne,  nom- 
bre de  gens  se  baignaient. 

L'homme  se  déshabilla  dans  un  coin  ;  les  serviteurs  lui  apportè- 
rent des  serviettes  pour  se  couvrir  ;  puis  il  s'avança  vers  l'intérieur 
du  bain.  Un  domestique  lui  demanda  ce  qu'il  désirait. 

0  Me  faire  raser,  répondit  l'homme.  » 

Presque  aussitôt  un  barbier  se  présenta  et  commença  à  le  raser. 
Au  milieu  de  l'opération,  l'homme  demanda  : 

a  Quelle  heure  est-il  ?  » 

Le  perruquier  se  mit  à  s'allonger,  à  s'allonger  démesurément,  si 
bien  qu'il  passa  la  tête  par  la  lucarne  du  bain  et  regarda  par  toute 
la  ville.  L'homme  n'osait  faire  un  mouvement  tant  il  était  étonné. 

Le  barbier  se  raccourcit  peu  à  peu,  et,  reprenant  sa  taille  natu- 
relle, il  dit  : 

((  Il  n'est  pas  encore  minuit.  » 

Et  il  se  remit  à  raser. 

((  Je  ne  veux  pas  être  rasé,  dit  l'homme.  Assez,  serviteur  ;  laisse- 
moi.  » 

Le  domestique  s'en  alla.  Se  voyant  seul,  Thomme  commença  à 
trembler.  11  frappa  dans  ses  mains  pour  se  faire  entendre.  Un  domes- 
tique arriva. 

((  Je  ne  suis  qu'à  moitié  rasé,  dit  l'homme  ;  que  quelqu'un  de 
vous  achève  de  me  faire  la  barbe.  » 

Un  autre  barbier  se  présenta.  Alors  l'homme  lui  raconta  qu'un 
perruquier  avait  commencé  à  le  raser  et  que,  lui  ayant  demandé 
l'heure,  ce  domestique  s'était  allongé  jusqu'à  devenir  plus  grand 
qu'un  peuplier. 

1^  Quel  était  ce  domestique  ?  interrogea-til  en  achevant  son  récit. 

—  Tu  vas  voir  si  ce  barbier  était  plus  grand  que  je  suis  large  !  » 

Et  en  même  temps,  il  se  mit  à  s'élargir,  à  s'élargir,  si  bien  qu'il 
devint  plus  large  que  le  bain  et  qu'il  pressa  l'homme  si  fort  contre 
la  muraille  que  le  malheureux  tomba  évanoui. 

Le  lendemain,  les  domestiques,  en  ouvrant  les  bains,  furent  fort 
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étonnés  d*y  trouver  un  homme  évanoui,  lis  lui  jetèrent  de  l'eau 
froide  à  la  ligure  et  purent  lui  faire  reprendre  ses  sens. 

L'homme  leur  raconta  les  événements  de  la  nuit  précédente  et  Ton 
comprit  que  le  patron  nocturne,  les  domestiques  et  les  barbiers  n'é- 
taient autres  que  ces  démons  qui  hantent  les  bains  chauds  jusqu'au 
premier  chant  du  coq. 


LE    BOSSU    ET    LES    DÉMONS. 

Trompé  également  par  la  clarté  de  la  lune,  un  certain  bossu  en- 
tra avant  minuit  dans  un  établissement  de  bains  chauds.  En  y  arri- 
vant, il  vit  un  grand  nombre  de  gens  qui  se  divertissaient  au  son 
joyeux  des  instruments  de  musique.  Le  bain  était  illuminé  ;  le  pa- 
tron était  à  sa  caisse  et  les  domestiques  à  leur  service. 

C'était  une  partie  de  bains  à  Toccasion  d'un  mariage  (1).  Le  bossu 
en  prit  sa  part.  Il  se  mit  à  chanter,  à  danser,  à  se  trémousser  si  bien 
que  l'assistance  s'en  montra  charmée. 

Après  le  bain,  les  gens  rassemblés  en  cet  endroit  conduisirent  le 
bossu  devant  le  chef  des  démons  —  car  c'était  un  mariage  de  dé- 
mons que  Ton  célébrait,  elle  bossu  ne  le  savait  point. 

•  Je  suis  fort  content  de  toi,  dit  le  chef  ;  demande-moi  ce  qui  le 
fera  le  plus  plaisir  ;  je  te  le  donnerai. 

—  Je  ne  veux  faire  que  ce  souhait  :  que  ta  santé  soit  parfaite  ! 

—  Demande-moi  ce  tu  désires. 

—  Je  suis  incommodé  d'une  bosse  qui  me  cause  beaucoup  d'en- 
nuis ;  déchargez-m'en,  je  vous  en  prie  !  » 

Le  chef  fit  un  signe.  Un  des  serviteurs  accourut  ;  il  déshabilla 
riiomme,  lui  passa  la  main  sur  le  dos  et  la  bosse  disparut. 

L'ancien  bossu,  ainsi  débarrassé  de  sa  gibbosité,  devint  le  plus 
joli  garçon  de  son  village. 

Or,  dans  le  môme  pays  se  trouvait  un  autre  bossu.  Il  interrogea 
son  camarade  et  lui  demanda  le  secret  de  sa  guérison. 

ce  Je  suis  allé  au  bain,  répondit  le  jeune  homme  ;  j'y  ai  trouvé  des 
gens  qui  se  divertissaient  à  l'occasion  d'un  mariage  ;  j'ai  chanté  et 
dansé  si  bien  que  le  nouveau  marié  m'a  fait  la  grâce  de  m'cnlever 
ma  bosse.  » 

Sous  la  clarté  de  la  lune,  le  second  bossu  se  rendit  au  bain  avant 


(i)  Le  nouveau  marié,  la  veille  de  ses  noces,  invite  ses  amis  intimes  à 
un  bain  dont  il  solde  la  dépense. 
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minuit.  Le  bain  était  pauvrement  éclairé  ;  il  y  avii|l  beai^cQHp  ^p 
monde,  mais  personne  ne  chantait  ni  ne  dansait  ;  chacun  se  tenait 
assis  tristement. 

Le  bossu  conunença  à  chanter,  à  danser  et  à  se  trémousser. 

((  Tais- toi  I  lui  cria-t-on  ;  tais-toi  !  il  y  a  un  deuil  ici  !  » 

En  effet,  une  morte  était  là  étendue  ;  c'était  la  lille  du  chef. 

Le  bossu  n'en  continua  pas  moins  ses  chants  et  ses  danses. 

Impatienté,  le  chef  se  lit  amener  le  chanteur. 

cr  Pourquoi  persistes-tu  à  nous  ennuyer  1  Que  veux-tu  ? 

—  Que  vous  m'enleviez  ma  bosse  !  > 

Le  chef,  furieux,  ordonna  à  ses  serviteurs  d'ajouter  une  s(»conde 
bosse  à  celle  du  bossu.  On  chercha  la  bosse  de  l'autre  jeune  homme 
et  on  la  colla  sur  le  dos  du  malheureux  qui  s'en  retourna  penaud 
avec  ses  deux  gibbosités  (1). 

Henry  Carnoy  et  Jean  Nicolaides. 


ORIGINE    DE    QUELQUES    LÉGENDES 

SUR   LES   SAINTS 


*  Par  les  largesses  du  Christ,  dit  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de 
K  aaint  Marccllin^  évéciue  (rKmbrun,  au  \V-  siècle,  les  combats  des 
«  illustres  martyrs  et  les  louanges  des  bienheureux  confesseurs  ont 
((  rempli  le  monde,  au  point  que  presque  chaque  ville  peut  se  glo- 
«  ritier  d'avoir  pour  patrons  des  martyrs  nés  dans  son  sein.  De  là  il 
«  arrive  que  plus  on  écrit  et  plus  on  répand  quelle  inestimable  ré- 
«  compense  ils  ont  reçue  de  leurs  vertus^plus  s  accroît  la  reconnais- 
«  sanc(;  «les  (idèles.  Aussi  je  prends  mon  plaisir  à  rechercher  par- 
«  tout  les  palmes  de  ces  glorieux  champions  ;  et,  en  voyageant  dans 
((  ce  dessein,  je  suis  arrivé  à  la  cité  d'Kmbrun.  Là,  j*ai  trouvé  qu'un 
«  homme,  depuis  longtemps  endormi  dans  le  Seigneur,  fait  mainte- 
((  nant  d'insignes  miracles...  J'ai  demandé  curieusement  quelle  avait 
«  été,  dans  son  enfance,  la  façon  de  vivre  de  ce  saint  homme, 
«  quelle  était  sa  patrie,  par  quelles  preuves  et  quelles  mer- 
«  veilles  de  vertu  il  s'était  élevé  à  la  charge  sublime  de  pontife; 
((  et  tous  m'ont  déclaré,  d'une  seulevoix,<'equejelaisse ici parécrit. 
(c  Des  hommes  mômes  dont  Tàge  s'est  prolongé  bien  tard,  et  dont 


(1)  Conté  en  mai  1887  ù  Conslantinople  par  Iladji'Ismail,  domeiitique  penan 
du  contulal  de  Perse.  —  Le  conte  précèdent  eut  dn  même. 
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ff  quelaues-fins  unt  atteint  90  ot  jusqu'à  100  ansm'unt  donné,  sur  le 
«  saint  pontife,  des  réponses  unanimes...  Je  veux  donc  transmettre 
«  aux  siècles  futurs  sa  mémoire,  quoique  je  sente  ma  faiblesse  suc- 
«  coml^er  sous  un  tel  fardeau  »  (1). 

Voilà  comment,  dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  se  re- 
cueillaient les  faits  relatifs  à  la  vie  des  saints  personnages  dont 
l'Eglise  honorait  la  mémoire.  Par  suite  du  respect  profond  et  de  la 
confiance  aveugle  qu'inspirait  le  témoignage  des  hommes,  nulle 
critique  ne  présidait  à  la  mise  en  œuvre  de  ces  documents  puisés  à 
toutes  les  sources.  Les  miracles  remplissant  ordinairement  la  plus 
grande  partie  de  ces  biographies,  on  s'imagine  aisément  quelles  al- 
térations durent  faire  subir  au  texte  primitif  Tintercalation  de 
vagues  traditions  orales,  et  surtout  les  prétentions  rivales  desordres 
monastiques  et  des  églises,  qui  cherchaient  à  enchérir  toujours, 
par  de  nouveaux  miracles,  sur  les  miracles  attribués  à  leur  patron. 
De  là  vient  que  Ton  trouve  la  même  légende  appliquée  à  une  foule 
d'iqdividus  ayant  vécu  dans  des  siècles  et  dans  des  pays  diffé- 
rents (2j.  La  poésie,  d'ailleurs,  s'en  mêlait  :  a  Lesjongkun,  dit  Or- 
derlc  Vital,  chantent  ordinairement  une  chanson  sur  saint  Guillaume  ; 
mais  ilest  convenable  de  leur  préférer  une  relation  authentique.  » 
(.4  Suivre.)  L.  Lalanne. 


L'AMANT  TROMPÉ 

(PICARDIE). 

3fc  promenant  le  long  d«*  la  rivière.  Le  jeiino  gal.-inl  s'assoyanl  près  iJ'Iab(?lle, 

J'ai  fait  roDconIre  d'uDC  jeune  Isabâau.  Kd  b.ulinani  trois  écus  de  >i\  francs  : 

Je  lui  ai  dit:  Que  vous  ^les  gentille  !  Tenex  ma  mie  en  voilà  sans  reproche.^ 

Si  vous  voulez  acroniplir  mon  d»>ssein,  De  vous  biiiser  et 

J'aide  l'argent,  \ous  le  savez  ma  ch«^re,  

Uaos  ce  vallon,  cachons-nous  dans  un  coin 

—  Mon  cher  amant,  je  crains  la  médisance  Dépêchons  nous  car  l'amour  me  trans])orle, 

llanà  ce  vallon,  si  quelqu'un  nous  voyait  :  Profitons  de  ce  joli  moment. 

Et  vous  savez  dans  ce  doux  promenade  

Moi  qui  es  fille  de  qualité  !  

Mal^  cela  assoyons-nous  ensemble  A  pris  Thabit  d'une  jeune  demoiselle 

Voyons  Targent  que  tu  vas  me  donner.  l^our  attrapper  le  joli  lin  faraud. 

{Chanté  à  Wiifloij-Bnillon  (Somme)  en  1SS3,  par   M.    Florimond  Carnoy.  àyc  île 
71  nui). 

fi'  n*ilU\HdiiUt,  20  avril  ;  T.  Il,  p.  750.  —  Voy.  Giiizot,  Hi»i.  de  la  ricili- 
Mtition  en  France ^  T.  I,  p.  30. 

(2)  Voy.  Uiit.  lut.  de  la  France,  VII,  194.  et  Alfred  Maury.  Estai  sur  les 
Légende*. 


>ç.^ 
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UNE  CONFÉRENCE  TRADITIONISTE 


Au  Tliéâtrc  d'Application,  M.J.  Truflicr^sociétaire  de  la  [Comédie- 
Française,  vient  de  faire  une  conférence-causerie  sur  la  Poésie  popu- 
laire et  quelques  poêles  de  la  Tradition  ;  le  succès  a  été  digne  de  l'in* 
terprète  moliéresque.  Après  avoir  lestement^  clairement  résumé 
riiistorique  de  la  poésie  populaire,  le  comédien-poète  a  fait  applau- 
dir  maintes  pièces  de  nos  amis  traditionnistes  :  ieCinielière  de  campagne 
de  Vicaire  ;  le  Roitelet,  la  Légende  de  fhiivndelle^  la  Damnation  de  Po» 
lickinelle  de  E.  Blémont  ;  VÀne  et  le  bœuf  de  Gh.  Fuster;  le  Gendarme 
et  le  loup  de  Truftier,  etc.  Un  de  nos  confrères  de  VEstafeUe  termi- 
nait ainsi  le  compte-rendu  de  la  séance  : 

11  n'est  si  bonne  après-midi  qui  ne  finisse  ;  rien  ne  reste  plus,  de 
cette  causerie,  qu'une  mélodie  vague  dans  la  mémoire,  et  le  léger 
tremblement  des  émotions  délicates... 

Et  bien  !  cette  après-midi,  cette  «  matinée  »  de  i>oésie  pure)  — 
si  on  la  rccommenvait,  et  souvent  ? 

11  y  a  certainement,  «  quoi  qu*on  en  die  >,  un  retour  du  puMIc 
lettré  vers  le  rythme.  Ce  mouvement,  il  s'agit  d'y  obéir,  mais  sur- 
tout, —  en  y  obéissant,  —  de  le  diriger. 

Si  Ton  créait,  là,  dans  cette  délicieusesallede  la  rue  Saint-Lazare^ 
dans  ce  home  artistique,  une  série  de  conférences-lectures,  de  ces 
causeries  si  prisées  en  Suisse,  en  Belgique,  où  l'on  ferait  de  Taclua- 
lité  littéraire,  où  Ton  mettrait  le  public  au  courant  des  récentes 
œuvres  poétiques  ? 

On  y  ferait  une  biographie  rapide  :  pour  les  citations,  on  varie* 
rait  le  choix  à  l'infini  ;  on  interpréterait  tous  ces  petits  chefs^'œu- 
vre,  soit  de  pittoresque,  soit  de  force,  que  renferment  volumes  ou 
journaux  épai's,  qu'on  ne  s'avise  jamais  de  réunir,  et  qui  trouve- 
raient là  leur  consécration  et  leurs  interprètes  naturels. 

Je  m'étais  laissé  dire,  par  beaucoup,  que  des  séances  pareilles, 
périodiques  et  bien  variées,  auraient  du  succès.  Après  avoir  entendu 
Truflier,  j'en  suis  persuadé  entièrement,  —  et  je  livre  l'idée,  'OU 
plutôt,  car  je  ne  suis  pas  seul,  mus  livrons  Tidée  aux  réflexions  de 
M.  Bodinier.  H.  G. 


Le  G&t^ant  ;  Henry  Menu. 
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LES  INCANTATIONS 

L'iocantation  fsl  une  foniiiili'  de  mois  ilils  mi,  li'  pliis  rrri]iii'm- 
ment.  chnnlés,  c[i  rronn'-sion  avec  rcrliiiiii's  iL-iviiiiniics  ih'iil  Ir;  luit 
est  rcnclinnlomciit.  L'ii^<ii,i,'i;  ilo»  iin-initiilidiis  csl  un  Irait  ]ii'i'sis1;iiil 
de  la  sorcellerie  dcpuiii  I>'M  litinps  [niiiiilifs;  nous  Iroiivons  îles  iii- 
canlatioas  encore  en  usage  clicit  ^^s  penjiles  sauvages  i;i)iiiiiii'  uliar- 
mes  eTOcaces  pour  gnérir  lus  inatadii's  et  l'Ioîgiicr  les  ju'i'ils,  aussi 
bien  que  pour  donner  la  pluie  ou  puni'  invo(|ui:r  iiu^'lipn'  aiilii'  la- 
veur ardemment  ilûsirôe.  Non  niiiiiis  (-niiininiis  snnl  li<s  i-liariiii's 
malins  par  le  moyen  ili'squels  les  itivinili's  unnuMisi's  sont  lii'tur- 
mînées  à  envoyer  des  maladies  uu  la  niurt  aii\  l'tux'mis.  lu  ir<M<''  le 
plus  soinbre  cl  le  plus  malfaisant  ili;  hi  uia::i<2  ''(ant  roujouts  an-^si 
présent  à  l'esprit  priinilir  (]uc  le  liiunlaisant.  (Ns  l'iiriiiuli's  liaili- 
tîonnelles  présentent  un<:  mi;['vi'J1]ou»e  li\ili!  di;  ^l)l'lll•^  <'i'  i|ui 
proavc  —  s'il  eu  était  liesoin  — Irur  ré-'Ili^  iin'iililû  et  leur  iinT- 
ficacité  pratiqua,  et  ce  qui  démontie  iiuu  Imii'  eii->i'U[bl''   n'a  étû  un 
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tout  temps  qu*un  aveugle  et  obscur  appel  à  des  forces  inconnues, 
sans  la  plus  légère  lueur  de  raisonnement  scientifique,  par  là 
même  fermé  à  tout  progrès.  Pour  la  même  raison,  des  ëpîthètes 
anciennes  ou  étrangères,  des  termes  non  pas  seulement  mal  com- 
pris, mais  incompris,  sont  souvent  rencontrés  comme  ayant  eu  une 
efficacité  particulière,  et  nous  voyons  des  sorciers  du  moyen  âge 
user  dans  leurs  formules  de  lettres  transposées  et  de  mots  artificiels, 
des  noms  traditionnels  Juifs  des  démons,  comme  Amodëe,  et  de 
mots  mélangés  d'hébreu  et  de  grec  plus  ou  moins  consciemment 
brouillés.  Môme  en  1830,  dans  lé  Lincolnshire,  deux  jeunes  Bohé- 
miennes furent  trouvées  employant  un  livre  de  navigation  pour 
dire  la  bonne  aventure.  L'histoire  de  mots  tels  que  le  gnostique 
Abraxas  et  le  médiéval  Abmcadabra  jette  une  grande  lumière  sur 
les  méthodes  des  magiciens  depuis  les  temps  le  plus  reculés  jusqu'au 
moment  où  leurs  absurdités  disparurent  à  Taube  de  la  vraie  mé- 
thode scientifique. 

Mais  ce  ne  fut  pas  simplement  parmi  les  peuples  les  moins  civi- 
lisés que  Ton  fit  ce  constant  usage  dos  incantations.  Dans  l'ancienne 
Egypte,  la  magie  fut  élaborée  en  système  et  en  rituel.  Plusieurs 
formules  de  cette  magie  religieuse  ont  été  conservées.  Les  Baby- 
loniens avaient  une  grande  richesse  de  formules  par  le  moyen  des- 
qutïllcs  ils  se  rendaient  propices —  ou  chassaient —  les  démons  mal- 
faisants qui  fourmillaient  autour  d'eux.  Dans  les  VédaSy  nous  ren- 
controns constamment  les  mantras,  correspondant  exactement  aux 
maiamanik  des  Peaux-Rouges  et  aux  Karakias  des  Maoris.  Dans  VO- 
dijssée,  les  alliés  d'Ulysse  chantent  un  chant  de  guérison  sur  la  bles- 
sure que  lui  a- faite  la  défense  du  sanglier.  Dans  le  Kalevala  nous 
trouvons  encore  le  chant  qui  guérit  les  blessures  ;  et  rien  n^est  plus 
commun  dans  nos  contes  populaires  traditionnels  de  l'Europe  que 
les  miracles  les  plus  étonnants  opérés  par  la  répétition  de  rimes  et 
de  vers^  Ces  refrains  traditionnels  n'ont  cependant  en  aucune  façon 
disparu  dans  les  coins  des  contrées  les  plus  civilisées;  ils  sont  em- 
ployés concurrement  avec  les  méthodes  modernes  les  plus  légitimes 
dcguérisoU)  et  leur  usage  peut  se  défendre  par  l'effet  bienfaisant 
qu'un  acte  de  foi  a  sur  un  esprit  simple.  Ainsi,  dans  les  Shetland, 
d'après  un  écrivain  du  New  Statisticat  Account  of  Scoiland^  «  quand 
une  pei'sonne  s'est  fait  une  entorse,  il  est  de  coutume  de  ^adresser  à  un 
individu  habile  à  attacher  le  a  fil  à  entorse,  »  Ce  (il  fait  avec  de  la  laine 
noire,  doit  avoir  neuf  noeuds,  et  être  attaché  autour  de  la  jambe  ou 
du  bras  malade.  Pendant  le  temps  que  l'opérateur  pose  le  fil  autour 
du  membre  affecté,  il  dit,  mais  dans  un  ton  de  voix  tel  qu'il  ne 
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puisse  être  entendu  par  les  spectateurs,  ni  même  par  la  personne 
opérée  : 

The  Lprd  rade,  and  the  foal  slade  ; 

He  lighted,  and  he  righted^ 

Set  joint  to  joint,  "hone  io  bone, 

And   tinew  to  tinew. 

Hcal,  in  the  lloly  GhoeVt  naine  t 

Thomas  Davidson. 


LE   FOLKLORE   DE  CONSTANTINOPLE 

Contes  et  liéffendeN 


VI 

LE  SULTAN  DEVENU  BERGÈRE 

Un  sultan  s'était  endormi  un  vendredi  matin  avant  de  s*en  aller 
à  la  prière  solennelle  de  midi.  Les  chambellans  vinrent  réveiller  : 

«  Il  est  temps,  lui  dirent-ils,  de  l'en  aller  au  Séletnlik  (1)  ». 

Sur  le  chemin,  le  sultan  se  rappela  que  pendant  son  sommeil  il 
lui  était  arri  vo  une  exonèrose  (pollution).  La  Loi  musulmane  ne  per- 
met de  prier  après  une  exonèrose  que  lorsqu'on  a  effacé  la  souillure 
par  une  immersion  totale  du  corps.  Le  sultan  rencontra  une  petite 
rivière  et  il  résolut  de  s'y  baigner.  Appelant  un  de  ses  chambeHans, 
il  lui  dit  : 

«  Etends  ton  habit  pour  me  cacher  à  tous  les  regards,  pendant  que 
je  me  baignerai.  » 

Le  chambellan  étendit  son  habit  et  le  sultan  se  plongea  dans  la 
rivière. 

En  sortant  de  l'eau,  il  se  vit  avec  étonncmcnt  métamorphosé  en 
femme  ;  sa  chevelare  lui  tombait  sur  les  talons  I  Apercevant  des 
femmes  qui  blanchissaient  leur  lingo  sur  la  rive  voisine,  il  s'en  ap- 
procha, 

«  D'où  viens  tu  ?  lui  demandèrent  les  l)lanchisseuscs.  Oui  es  tu  ?  • 

Craignant  de  passer  pour  un  fou  s'il  avouait  qu'il  était  le  Sultan, 
il  leur  répondit  ; 

«  Je  suis  une  pauvre  femme  égarée  ;  je  n'ai  personne  au  monde 
pour  me  soutenir.  » 

Les  femmes  emmenèrent  l'inconnue  dans  le  village  voisin.  Au  bout 
de  quelque  temps,  on  la  maria  avec  un  berger. 

I-  Cort«}ge  qui  Qccompugno  le  Sultun  à  la  prîùro  :$uleiiuclIo  du  voudrcdi. 
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I 

L* ancien  sultan  vivait  fort  heureux  dans  la  compagnie  du  ber- 
ger, son  mari. 

Au  bout  d*un  an,  la  bergère  accoucha  d'un  fils  ;  deux  autres  en- 
fants survinrent  encore  chacun  à  une  année  d'intervalle. 

Un  jour,  la  bergère  alla  blanchir  son  linge  dans  la  rivière,  en 
compagnie  des  autres  femmes.  Elle  eut  Tidée  de  se  baigner  et  plon- 
gea au  fond  de  l'eau.  Elle  sortit  à  Tendroit  même  où  elle  s'était 
baignée  la  première  fois.  0  prodige  !  elle  était  redevenue  sultan  ! 
et  le  chambellan  tenait  toujours  son  habit  étendu  au  bord  de  l'eau  ! 

a  Je  te  fais  attendre  !  dit  le  sultan  à  son  chambellan.  Combien  y 
a*t«il  de  temps  que  tu  es  ici  ? 

*-  Une  minute  au  plus.  Vous  n'avez  fait  que  plonger  dans  la  ri- 
vière et  en  sortir.  • 

Alors  le  sultan  comprit  la  puissance  divine.  Il  remercia  Dieu  de 
lui  avoir  montré  un  si  éclatant  miracle.  (1) 

VU 

LE  SUISSE   ET  L*AIGLE 

Le  4^  verset  du  Psaume  XC  de  David  porte  : 
c  Car  mille  ans  devant  tes  yeux  sont  comme  le  jour  d*hier  qui  est  pcusé 
et  comme  une  veille  dans  la  nuit.  » 

Une  discussion  s'éleva  un  jour  sur  ce  verset  entre  un  suisse  d'é- 
glise et  un  prêtre.  Ce  dernier  prétendait  que  mille  ans  n'étaient  aux 
yeux  du  Seigneur  que  comme  un  jour  qui  passe.  Le  suisse  ne  pou- 
vait comprendre  les  arguments  du  pope  et  il  répétait  : 
c  Gomment  regarder  mille  ans  comme  un  jour  qui  passe  ?  » 
Le  jour  même,  le  bonhomme  de  suisse  aperçut  un  aigle  qui^  ne 
pouvant  voler,  courait  sur  le  sol.  Le  sacristain  se  mit  àlapoursuite 
de  Taigle  sans   pouvoir  le  saisir,  car  l'oiseau  s'enfuyait  conservant 
son  avance.  L^aiglc  sortit  de  la  cour  de  l'église  et  entra  dans  le 
broussaîllis  d'un  bois  voisin,  toujours  poursuivi  par  le  bedeau. 
Après  mille  détours,  Foiseau  entra  dans  la  cour  d'une  église  inconnue 
et  finit  par  disparaître  au  milieu  du  chœur. 

On  célébrait  la  messe.  Le  suisse  assista  à  l'office  divin,  puis  il  re- 
tourna  à  Téglise  dans  laquelle  il  servait,  et  s'en  alla  tout  droit  à  sa 
chambre.  Le  père  supérieur  se  montra  fort  étonné  de  voir  un  étran- 
ger s'avancer  vers  la  chambre  du  suisse. 
((  Qui  es-tu  i  d'où  viens-tu  ?  lui  demanda-t-il. 

i.  Conte  par  Sidqui-Effendi,Ture,ni  à  Constantinoplet  v^tmt,  âgé  de  4$  ans. 
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—  Qui  je  suis  ?  d'où  je  viens  ?  murmura  le  suisse  abasourdi. 

—  Oui,  réponds  I 

—  Hais  je  suis  le  suisse  de  cette  église  I  i 

Les  saints  pères  pensèrent  quMls  avaient  affaire  à  un  fou. 

<c  Mais  oui, disait  le  suisse,  je  soutiens  que  je  suis  sorti,  il  y  a  trois 
heures,  de  cotte  église  pour  courir  après  un  aigle.  Je  n'ai  pu  pren- 
dre loiseau et  j*ai  assisté  au  saint  ofQce  dans  une  église  inconnue. 
Puis  je  suis  revenu  ici. 

—  Dis-nous  les  noms  des  pères  qui  se  trouvaient  dans  cette 
église  lorsque  tu  es  parti,  lui  demanda  le  supérieur.  • 

Le  sacristain  les  nomma . 

ce  Maintenant,  reprit  le  supérieur,  que  Ton  m'apporte  les  archives 
de  réglise  !  » 

On  compulsa  les  registres,  et  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des 
pères  lorsqu'ils  reconnurent  que  les  prêtres  cités  parle  suisse  étaient 
morts  depuis  plus  de  trois  cents  ans  ! 

Le  sacristain  leur  raconta  la  discussion  qu'il  avait  eue  &  propos 
du  verset  4^  du  Psaume  XC  de  David. 

Et  tous  les  saints  pères  remercièrent  le  Seigneur  de  les  avoir  ren- 
dus les  témoins  d'un  miracle  aussi  éclatant  (1). 

JEAN  NIGOLAIDES. 


UHOMME  CHANGÉ  EN   ANE  (D 

VI 
LE  VOLEUR  ANE-PAR-PÉNITENCE 

ff  Peux  Voleurs  étaient  à  une  foire,  cherchant  à  voler  :  ils 
trouvèrent  tout  le  monde  sur  ses  gardes,  à-l'excepcion  d'un 
Ilonime  qu'ils  reconnurent  pour  un  balourd  qui  venait  d'a- 
cheter un  bel  Ane.  Les  deux  Voleurs  formèrent  le  projet  de 
le  lui  voler,  et  d'aler  le  vendre  à  une  autre  foire,  qui  se  tenait 
à  quelques-lieues  de  là  le  lendemain.  Pour  en-venir-à-bout, 
rUn-d'eux  acùta  le  Paysan,  qui  était-appuyé  sur  l'Ane  et  se- 
mit  à  parler  à  lui.  L'Homme  récoutait  sans  changer-de-pos- 
ture. Celui  qui  lui  parlait,  lepritparlamain,enlui-disant: — 
Eh  !  Bonhomme  !  venez-donc-voir  ce  qu'il  j^-a  là-bas? 


i.  Conté  par  DjfonUios  Yanouletox,   Grec,  né  dam  Vile  de   TiJnédos,  mnnhanU 
'  vin  à  Conttantinople,  àgè  de  53  ans. 


à 

2.  VoirZ,a  Tradition  {msirs  ut  décembre  18î»l). 
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c  L'Homme  monlà  lontement  sur  sou  Baudet,  et  se-mit  à 
suivre  le  Pipeur,  qui  fut-bién  attrapé  !  Ouais  I  (dirent  en- 
euxmômes  les  deux  Voleurs),  n'aurons-nous-donc  rien  fait  & 
cette  foire-ici-?  Us  ne  perdirent  pas  courage  :  Ils  guettèrent 
THomme,  qui  s'enala  tout-seul,  tenant  son  Ane  par  le  licol, 
à-cause  du  froid.  Quand  il  fut  un  peu-loin  du  Bourg,  les  deux 
Voleurs  coururent  après  lui,  TUn  par  le  chemin  et  l'Autre 
â-traverschamps.  Celui  qui  alait  par  le  chemin,  salua  l'Hom* 
me,  et  lui  parla  comme  demi-connaissance  :  ils  cheminèrent 
ensemble,  devisant  de  choses-et-d*autres,  le  Voleur  ayant- 
soin  d'occuper  l'attention  de  Celui  qu'il  voulait  duper. 

—  On  a  quelquefois  des  aventures  étranges  à  la  chasse 
(lui  dit-il)  :  11  faut  que  jo  vous  conte  des  choses  étonnantes 
qui  me-8ont-arrivées  à  moi-môme,  le  soir  à-l'afifut,  ou  le  ma- 
tin à-la  rentrée.  Et  il  acûtait  rilomme  le  plus-près  qu'il  pou- 
vait, pour  Tempêcher  de  se  retourner.  —  Un-soir  que  j'étais 
à-l'afFut  dans  un  vallon  entre  deux  taillis,  j'entendis  rebra- 
mer dans  le  fond  du  bois  ;  ce  n'était  ni  Bœuf,  ni  Cerf,  ni 
Loup  :  C'était  un  bruit  effraj^ant.  Je  me-tins-coi,  sans  remuer. 
Voila  que  je  vois  venir  à  moi  une  grande  Bête,  qui  avait  un 
museau  si  eflilé,  qu'il  aurait  entré  dans  le  trou  d'une  serrure: 
mais  elle  boitait  d'une  patte  :  Je  tenais  mon  coup  prêt  à  tirer  : 
la  Béte,  s  assit  dans  un  sillon,  et  se-mit  à  balancer  ses  deux 
oreilles  l'une  après  l'autre,  comme  si  elle  en-eùt-voulu-voir 
la  grandeur.  Je  tremblais  !  car  si  c'était  la  Bote  qui  mange  le 
monde,  les  balles  ne  peuvent  lui  percer  la  peau.  J'aurais- 
voulu  être  chés-moi.  Mais  voila  qu'il  sort  un  Lièvre  du  bois, 
qui  vint  aussi  de  mon  côté  :  :  :  Mafoi,  dis-je  en-moiméme,  il 
faut  tirer  !  je  ferai  peur  à  la  Bête, en  tuant  le  Lièvre.. .Je lâche 
mon  coup  ;  le  Lièvre  tombe  ;  la  Béte  fait  un  saut  de  la  hau- 
teur des  baliveaus,  et  disparaît.  Je  cours  pour  ramasser  le 
Lièvre.  Je  ne  trouve  rien  —  .  En-parlant  ainsi,  le  Voleur 
poussait  l'Homme,  courait  devant  lui,  comme  s'il  avait  été 
ramasser  le  Lièvre,  et  marquait  son  étonnement  de  ne  pas  le 
trouver.  J'eus  si  peur  de  cette  rencontre,  que  je  n'ai-plus-été 
à-l'affut  le  soir  ;  mais  j'allais  à  la  rentrée  le  malin.  J'y-f us  une- 
fois  le  propre-jour  de  la  Pentecôte  :  c'était  un  trop  bon  jour, 
et  il  arrive  toujours  quelque  chose,  quand  on  n'observe  pas 
les  bons-jours.  Voila  qu'un  lièvre  sort  du  taillis,  en  sautant, 
et  gambadant  devant  moi,  à-moins  de  dix-pas.  Je  le  tire,  et 
je  lui  casse  une  puUo,  à  ce  que  je  crus.  Je  sors  de  mon  afîuti 


I  , 
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et  je  cours  pour  le  ramasser.  Il  allait  devant  moi,  en-bottant, 
et  plus  j'approchais,  plus  il  courait  fort;  et  puis  il  m'attendait 
eoachë  sur  le  côté.  Je  recourais,  et  lui  se-relevait  et  recou- 
rait :  si-bién  que  je  fus  après  lui  plus  de  trois  heures.  Il  fai- 
sait on  soleil  ardent,  et  j*étais  à-nâge,  quand  je  songeai  qu'il 
était  l'heure  de  la  grande  messe  :  je  laissai  le  maudit  Lièvre, 
et  voulus  m'en-re venir.  Mais  j'étais  à  plus  de  six  lieues  de 
mon  Endrait,  et  je  n'arrivai,  mourant-de-faim  et  de  soif,  qu'au* 
sortir  des  vêpres.  —  £n-ce-moment,  les  deux  Hommes  se 
trouvèrent  à  une  bivoie  :  le  Voleur  salua  l'Homme-i-rAne,  et 
JQi  dit  qu'il  alait  â  un  Pays  qu'il  lui  nomma. 

i  Dès  que  le  Voleur  Teut-quitté,  l'Homme  songeant  qu'il 

était-tard,  voulut  monter  sur  son  Ane  :  —Avance  ici,  Mar- 

tin-(Iui  dit-il).  Mais  Martin  s'arrêta  court.  Et  l'homme,  en  se- 

retournant,  fut  si-étonné  de  voir  une  forme  humaine  qui 

avait  le  chevêtre  sur  la  tête,  qu'il  en  demeura  muet.  —  Bon 

Homme,  lui  dit  le  Voleur,  n'ayez  pas  peur,  je  vous  prie  :  vous 

voyez  ce  pauvre  Pécheur,  à  qui  on  avait  imposé  une  rude 

pénitence,  comme  est  celle  d'être-changé  en-âne,  pour  deux 

ans  :  ma  pénitence  finit  aujourd'hui,  et  me  revoila  homme,  à 

vous  servir,  si  vous  voulez  ?  Ah  !  mondieu  !  (dit  le  Maître  de 

l'Ane),  si  je  ne  Ta  vais-vu  je  ne  le  crairais  pas  I...  Alez,  mon 

pauvre  Frère,  puisque  vous  êtes  homme  comme  moi  ;  à-tout- 

péché  miséricorde  ;  c'est  un  Ane  que  je  perds,  mais  si  vous 

étes-amandé,  je  ne  le  regrette  pas  —  .  Et  il  ôta  lui  môme  le 

chevètre  au  Voleur,  qui  le  pria  de  vouloir-bien-lui  donner  un 

écu  de  six  francs,  pour  le  conduire  à  son  pays  :  ce  que  flt  le 

Bonhomme. 

»  En  arrivant  chés-lui,  le  malheureus  Foirain  conta  sa 
chance  à  sa  Famme,  qui  en-ilt  de  grands-signes  de-crois,  en- 
disant  :  —  Voyez- vous  bén,  mon  Homme,  que  tout  ce  que  no- 
tre Voisine  dit  est-vrai  !  Et  bcn-hùreus  que  ce  pauvre  Misé- 
rable n'ait-pas-été  de  ces  bêtes  qui  mangent  le  monde  î  vous 
étiez-croqué  !...  et  il  en  faut  bénir  le  Bondieu  ! 

»  Huit  jours  après,  l'Homme  ala  à  une  autre  foire,  pour 
acheter  un  Baudet,  car  il  en-avait-grand-besoin  pour  son  la- 
bourage. Et  comme  il  en  cherchait  dans  la  foire,  il  vit  son 
Ane-Martin,  que  les  Voleurs  avaient  déjà  vendu  â  un  Maqui- 
gnon, qui  cherchait  à  le  revendre  à  médiocre  profit.  —  Ah  I 
te  revoila?  (semit  à  penser  l'Homme):  jon'y-sorai-plus-attra- 
pé-f  Et  s  approchant  de  l'oreille  de  Martin  :  —  Ile-bién  !  (lui 
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dit-il  tout-bas)  ;  te  revoilà  donc  ane  ?  t*es-donc-retombé  en- 
faute  ?  va,  va,  j'ai  assés-perdu  avec  toi  ;  qu'Un-autre  t'achète 
à  son  tour  I  Ët-je  souhaite  que  ce  soit  un  Meunier  qui  te  char- 
ge à-crever,  et  te  roue  de  coups-!  Il  s'éloigna  ensuite  en^écla- 
tant  de  rire.Le  Maquignon  étonné,  le  rappela:— Ecoutez  donc, 
rHomme  ;  qu'est-ce-que  vous  venez  donc  de  dire  là.  à  mon 
Ane  ?  —  Oui,  un  Ane  !...  Mais,  je  ne  veus  rien  dire...  Vous 
me  donneriez  cet  Ane  là  pour  rien,  et  de  l'argent  avec,  que 
je  n'en-voudrais  point.  Un  Ane  !  Ah-bén-oui  !  Le  Maquignon 
prit  THomme  pour  un  Fou  :  il  lui  proposa  d'aller  boire  un 
coup  avec  lui.  Ce  que  Tancien  Mattre  de  Martin  accepta. 
Tous  les  Marchands  de  la  foire,  avertis  par  le  Maquignon,  en- 
tourèrent le  pauvre  Homme,  qu'ils  flrent-parler,  et  par  ces 
discours,  ils  découvrirent  la  friponnerie  qu'on  lui  avait-faite  ; 
ce  qui  les  flt-bién-rire  »  ! 

Restif  de  la  Bretonne  (1). 


PROCÈS  CONTRE  LES  ANIMAUX 

vu 

M.  Frédéric  Ortoli  s'est  trop  longuement  étendu  sur  ce  sujet  pour 
que  nous  l'abordions  à  nouveau  ;  nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  exemples  d'animaux  exécutés  publiquement  en  Belgique 
par  la  main  du  bourreau.  Notre  but  est  de  prouver  que  cette  cou« 
tume  existait  également  dans  ce  pays. 

—  Un  taureau  ayant  tué  un  jeune  vcàleton,  âgé  de  15  ans,  fut  con- 
duit devant  les  jurés  de  Glahais  (Brabant),  qui  le  condamnèrent  à 
avoir  la  tête  tranchée.  On  le  livra  au  bailli  de  Nivelles  qui  ordonna 
de  rcxécutcr,  d'enfouir  son  cadavre  au  pied  du  gibet,  et  d'exposer 
sa  tète  sur  une  roue.  Ce  fait  se  passa  entre  les  années  i486  et 
4494  (2). 

—  Le  4  mars  i530,  un  porc  fut  exécuté  à  Berchem  (Brabant)  pour 
avoir  tué  un  enfant  ;  après  lui  avoir  fait  son  procès,  on  le  décapita 
et  on  exposa  sa  tôle  sur  un  pieu.  Le  bourreau  de  Bruxelles  reçut 
pour  son  salaire  6  sous  de  gros  (3). 

(1)  P^xtrait  de  Restif  de  la  Bretonne,  Les  Contemporaines  ;  édition 
de  Paris  d'Isidore  Liscux,  mince  volume  «lui  fait  partie  de  la  collection 
de  volumes  avec  cartonnaKC  bleu  intituléa  : 

petite  bihliulhùf/ue  Elzecirienne,  conte  V  inséré  dans  le  récit  ;  La 
haillive  et  la  pr oc ureuse- fiscale.  —  Dr.  Stanislas  Prato. 

i2)  Ta  ri  i  or  et  Wauters,  Histoire  des  communes  belges  —  ùlabais. 

(S)  A.  Wauters,  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  T.  I,  p.  848. 
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—  Le  9  octobre  1553,  le  magistrat  de  Bruxelles  fit  tuer  par  le 
bourreau  un  porc  qui  avait  dévoré,  à  Saint-Gilles  (Brabant),  un  en- 
fant au  berceau  ;  la  tête  du  meurtrier  fut  exposée  sur  un  pieu  tr(>s 
élevé  (i). 

—  Au  mois  de  mars,  iiij»  jour  en  Tan  xvcxliiij,  exécution  faite 
d'une  truie,  laquelle  avoit  cstranglé  et  mangié  un  eniïant  au  lieu  de 
Flavion  (province  de  Naniur)  (2). 

—  Payé  au  maître  des  œuvres  de  Thiellemont,  pour  avoir  fait 
justice  d'un  pourcheau,  lequel  avoit  eslranglè  à  JouJoinync  (Jodoignc, 
Brabant)  tin^yezi/ieen/an^,  cincq  llorlns.  Ce  pourceau  fut  placé  sur 
la  roue  et  eut  la  tête  coupée  ;  son  corps  fut  enterré  (3;. 

—  Au  lieu  d'Auvelois  (Auvelais,  province  de  Namur),  a  esté  faicte 
exécution  d'une  truye  ayant  mengié  ung  josnc  enfîant  (4). 

—  Le  xxvj  juin  fut  exécuté  par  le  glaive  un  porc  qui  avait  dé- 
voré un  jeune  enfant  (5). 

—  Le  xix  novembre  fut  exécuté  par  le  glaive,  à  Gampenliout, 
un  porc  qui  avait  mangé  un  enfant  d>nviron  0  semaines  (G). 

—  Le  xix*^  décembre  un  porc  fut  brûlé  publiquement  sur  le  mar- 
ché de  Bruxelles  pour  un  fait  analogue  aux  précédents  (7). 

—  Le  iiij  mars,  payé  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  une  certaine 
somme  pour  avoir  exécuté  un  porc  cl  exposé  sa  télé  sur  un  pieu. 
Ce  porc  avait  dévoré  un  enfant  (8». 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  excMnples  d'exécutions 
d'animaux;  il  nous  sufiit  de  savoir  qu'ils  pullulaifMit  en  Hfjigique 
au  XVI°  siècle. 

Al.FKED  Haiioi'. 


(1)  Annectlola  Bi^uxellcnsia. 

(2)  Compte th  J.  B.  dû  \Verchin{\\.  l.*).T)2).  f.  xxvj.  v.  Ol  xxviij  (.h'c/t.  dulloy.) 
{^)i:umple  de  PU.  d'Orley,  de  ir)4l  (n.  12814)  f.  xij. 

{i)f:mpU  de  G.  Dève,  de  1531  (ii.  lôtj.')!).  f.  vj. 

ib)  Compte  de  Henri  de  Wittliem,  amnniiï  de  liruxelle:?,  de  irj:2Mr)*Jô,  ii. 
127iJ6,  f.  xvij. 

(♦î)  Cotnptc  de  Henri  df  Wittlicm,  id..  do  152")ir)2i.  f.  xx,  v. 

0)  Compte  de  Guitlaum'!  Le  Taurucnr,  amiiiaii  de  Uruxclli^s,  do  l;>r»,  n. 
Î27f«,  f.  XV. 

{S]  Compte  de  Henri  de  ]Vittheiu,  aiiiniaii  de  Hruxoiles,  de  ir>'29-lô:J0  (i>. 
127U7).  f.  xxviij.  v. 
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LOU   PÉ   DE   SINSOUN 

CANSOUOTE 

En  m'en  tournant  de  la  bourgade, 
Près  dou  camin,  sus  lou  gasouti 
Oun  m*assedcbi,  fatigade, 
Qu'ey  troubatun  pé  de  sinsoun. 

E  lou  sinsoun  etn*  hey  soubiène 
Dou  brabe  petit  carnirot 
Qui  cantaba  ckens  perde  halme 
En  esgaudin  tou  tney  crampot  I 

E  iauseî*ot  em*  hey  soubiène 
Douyour  oun  me  Cubé  balhat 
Lou  nos  besin,  lou  bel  Estienne 
Débat  lou  cassou  sourelhat. 

E  lou  cassou  quern    hey  soubiène 
Que  tou  printems  hre  bien  dous 
Qu'  amourouse  èt*e  Madelène 
Tout  corn  Estienne  ère  amourous. 

■ 

Et  les  amous  em*  hen  soubiène 
Qu*en  es  passade  la  sasoun  ; 
E  Ion  mey  co  qu'es  en  la  pêne 
En  trouban  un  pé  de  sinsoun  I 

(Gascounbe) 

Isidore  Salles 


LE  PIED  DE  SÉNEÇON 

CHANSONNETTE 

En  revenant  de  la  bourgade, 
Prés  du  chemin,  sur  le  gazon 
Où  je  m'asseynis.  fatiguée, 
J'ai  trouvé  un  pied  de  séneçon. 

Et  le  séneçon  me  fait  souvenir 
D'un  brave  petit  chardonneret 
Qui  chantait  sans  perdre  haleine 
En  égayant  ma  chambrettel 

Et  l'oiselet  me  fait  souvenir 
Du  jour  où  me  l'avait  donné 
Notre  voisin,  le  bel  Etienne, 
Sous  le  chêne  ensoleillé  I 

Et  le  chêne  me  fait  souvenir 
Que  le  printemps  était  bien  doux, 
(Qu'amoureuse  était  Madeleine, 
Tout  comme  Etienne  était  amoureux. 

Et  les  amours  me  fontsouvenir 
Que  la  saison  en  est  passée  ; 
Et  mon  pauvre  cœur  est  dans  ia  peine 
En  trouvant  un  pied  de  séneçon  t 


(Gascogne) 


I.  S. 


LE  CONTE  DU  RUSÉ  VOLEUR 

tîous  trouvons  dans  le  Courrier  de  l'Europe  du  14  février  1777  (1)  une 
correspondance,  sous  la  rubriqvie.Mélanges,  signée  :  Vos  constants  lec- 
teurs, et  datée  de  Calais,  n  février.  Elle  raconte  une  aventure  arrivée 
le  22  du  mois  dernier  à  \yailly  dans  le  Boulonnais,  C'est  précis  f 


•  • 


Le  héros  de  cette  histoire  est  un  a  jeune  homme  des  en- 
virons de  Montreuil  »,  un  ancien  voleur  devenu  honnête 
homme  et  entré  au  service  d'un  fermier,  ('omme  il  a  fait  ses 
confidences  à  son  maître,  il  lui  propose  de  lui  donner,  quand 

(1)  Imprimé  ;ï  Londres  :  <mi  dépôt  à  Paris  au  Hureau-Général  des  Ga- 
zettes étr.infçùros,  rue  ilo  hi  .Inaslonne,  et  dans  les  principales  villes 
étrangères,  i^resque  généralement  au  r»ureau  des  l*ostcs. 
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l'occasion  se  prcsentera,  des  [preuves  de  son  uncionne  habi- 
Uiiô  prolcssiomiollc.  Kii  coiisê«iuence,  il  se  fait  fort,  un  cer- 
tain jour,  d'onlever  à  un  garçon  ))oiiclior  un  mouton  que  ce 
g-tuvon  était  venu  acheter  au  fermier  et  qu'il  colportait  surses 
ê[»a!ile.s.  Pour  arriver  à  ses  lins,  l'ex- voleur  court  clierclier 
uiu»  paire  de  souli<.'rs  ot  devance  le  irarron  bouclier. 

Arrivé  sur  le  grandclieniiu.ilyjetteunde  ces  souliers, et  va 
placer  Tautre  â  trois  cents  pas  delà.  Leboucherarriveaupre- 
mier  endroit,  voit  ce  soulier  et  regarde  autour  de  lui  après 
l'autre.  Xele  voyant  pas,  il  le  laisse;  mais  il  est  bien  surpris  de 
trouver  l'autre  i»lus  loin.  Kîicbè  d(»  nav(Mr  [uis  ramassé  le 
premier,  il  se  détermine  à  relourn(U'  sur  ses  pas  ;  mais  com- 
ment le  faire,  cbîjrgé  d'un  poids  sous  lequel  il  succombe  ? 
Ri*Mi  de  si  simi>le  que  de  s'en  débarrasser  et  d'aller  chercher 
l'autre  soulier.  Sur  ces  entn^faites.  le  jeune  homme  (rex- 
vi  »leur  ,  qui  était  aux  aguets,  tMilêve  le  mouton  et  le  rapporte 
chez  sou  maître...») 

Quand  j'ai  commencé  â  lire  celte  histoire,  je  me  suis  im- 
iiiédialement  trouvé  en  j)ays  de  connaissance.  Le  «  jeune 
Imnimc  des  environs  de  Monlreuil  »  est  h»  proche  parent,  ou 
[ilulnl  le  double  (b^  certain  volour  d'un  cunle  pDjuilaire  serbe. 
«'.»  vnl«'ur  voit  un  liommr  conduisanl  deux  moutons  :  aussi- 
w'it  il  «Me  un  de  ses  souliers,  et  le  dé[M)se  sur  la  route  où  Ihoni- 
iw  doit  [»asser.  I/homnie  ramasse  le  soulier,  puis  il  le  rejette 
en  disjint  :  «  A  (|uoi  bon  un  seul  ?  '^  ('(^pendant  le  voleur  a 
Ci.>uru  en  avant  et  déi)osé  sur  la  roule  le  second  soulier. 
I/brnnme.  V(jyaut  <jue  ce  second  soulier  ferait  la  paire,  re- 
brousse chemin  pour  aller  chercher  Tîmlre,  :i[irês  avoir  atta- 
ché ses  moutons  â  un  arbre.  (^)uand  il  revieîil,  les  moulons 
•  »ïil  disparu  :  1(^  voleur  les  a  enun«Miés. —  Kt  ee  n'est  i)as  seu- 
lem-Mjt  en  Serbie  qu'on  raconter  ee  tour  d'adn'ss.^  :  dans  un 
Conte  indien  du  lîengale,  un  voleur  s'y  i»rend  abst)lumeut  de 
la  même  façon  i>our  voler  une  vache. 

Taul  di:  Wailly. 
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PROVERBES   DANOIS 

il 

i26.  —  Oiiand  le  rat  est  au  moulin,  il  se  croit  le  meunier. 
i27.  —  C'est  quand  le  soleil  brille   sur  lui  que  le  fumier  pue  da- 
vantage. 

128.  —  Mettez  un  mendiant  sur  un  cheval,  et  tout  de  suite  il  prendra 
le  trot. 

129.  —  Quand  il  arrive  au  pouvoir,  personne  n'est  pire  au  malheu- 
reux que  le  gueux. 

130.  -^  Obtenir  une  chose  par  la  prière,  c*est  Tacheter  plus  cher 
qu'avec  de  l'or. 

131.  —  Toute  eau  va  à  Tocéan  et  tout  or  à  la  bourse  du  riche. 

132.  —  L'argent  est  une  bonne  marchandise  qui  est  de  mode  l'été 
comme  l'hiver. 

133.  —  Es-tu  courbé  par  l'âge  ou  paralysé;  avec  de  l'or  tu  accom- 
pliras tout  de  même  ta  route. 

134.  —  L'argent  est  plus  cloquent  que  douze  députés. 

135.  —  Souvent  c'est  avec  une  clef  d'argent  qu'on  ouvre  une  porte 
de  fer. 

136.  —  Une  clef  d'or  ouvre  toute  les  portes,  mais  non  celle  du  Ciel. 

137.  —  La  richesse  passe,  mais  la  vertu  reste. 

138.  —  On  ne  pleure  pas  la  richesse  quand  on  n'a  jamais  possédé 
d'or. 

139.  —  Il  est  deux  fois  pauvre  celui  qui  a  été  riche. 

140.  —  Il  est  vite  dévêtu  celui  qui  ne  possède  qu'un  vêtement. 

141.  —  La  besace  vide  est  la  plus  lourde. 

142.  —  Ce  qu'on  dissimule  le  plus  difficilement,  c'est  l'amour  et  la 
pauvreté. 

143.  ^  Le  droit  du  pauvre  se  perd  souvent  dans  la  cendre. 

144.  —  Les  petits  voleurs  sont  pendus  mais  on  laisse  échapper  les 
grands. 

145.  —  Souvenirs  d'enfance  sont  de  longue  durée. 

146.  ^-  Assurément  le  pauvre  n'est  pas  un  seigneur,  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  un  chien. 

147.  —  Quand  le  malheur  monte  auxgenoux  du  riche,ilvaju8qu  au 
cou  du  pauvre. 

148.  —  Le  pauvre  demande  du  pain  et  le  riche  l'appétit^ 

149.  —  Les  enfants  sont  la  fortune  du  pauvre. 

150.  —  La  misère  brise  les  lois. 

151.  —  La  misère  apprend  à  filer  à  femme  nue. 


î*-* 
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152.  —  La  misère  rend  industrieux. 

153.  —  Plus  on  est  misérable,  plus  on  s'approche  de  Dieu. 

i54.  —  Il  faut  posséder  beaucoup  pour  avoir  assez,  et  plus  encore 
pour  avoir  trop. 

155.  —  Il  faut  avoir  des  fortes  épaules  pour  supporter  les  jours 
heureux. 

156.  —  Il  a  toujours  assez  celui  qui  est  satisfait. 

157.  —  Le  mieux  est  d<;sirable,  mais  le  bon  doit  être  reconnu  bon. 

158.  —  Un  arbre  courbé  fournira  aussi   bon  charbon  qu'un  arbre 
droit. 

159.  —  La  bière  claire  vaut  mieux  que  le  tonneau  vide. 

160.  —  Faute  de  rossignols  on  se  contente  de  hiboux. 

161.  —  Petit  feu  chauiTe,  grand  feu  brûle. 

162.  —  Mieux  vaut  paysan  debout  que  seigneur  tombé. 

163.  —  Dieu  fait  le  dos  selon  le  fardeau. 

164.  —  Dieu  rend  le  vent  doux  pour  l'agneau  tondu. 

165.  —  La  poule  aveugle  trouve  aussi  son  grain. 

166.  —  Dans  les  greniers  de  Dieu  il  y  a  d'amples  moissons. 

167.  —  A  chaque  bouche  que  Dieu  crée,  il  fait  un  fruit  pour  la 
nourrir. 

168.  —  Nourriture  inaccoutumée  semble  toujours  la  meilleure. 

169.  —  Dans  un  estomac  sain,  la^faim  est  comme  une  épée  tran- 
chante. 

170.  —  La  crèche  vide,  les  chevaux  se  mordent. 

171.  —  L'ivresse  rend  sincère. 

172. —  Ceux  qui  se  noient  dans  le  vin   sont  plus  nombreux  que 

ceux  qui  se  noient  dans  Teau. 
173.  —  Les  enfants  et  les  ivrognes  disent  la  vérité. 
17-4.  — Quand  la  bière  pénètre  en  nous  Tintelligence  en  sort. 

175.  —  L'estomac  de  l'enfant  est  aveugle. 

176.  —  Autant  de  tètes  autant  d'humeurs. 

177.  —  Celui  qui  désire  tout  ce  qu'il  voit,  doit  pleurer  quand  les 
autres  rient. 

178.  —  L'égoïste  n'est  utile  î\  personne. 

179.  —  Le  corbeau  crie  toujours  son  propre  nom. 

18;).  —  Chevaux  empruntés  et  éperons  neufs  font  les  lieues  courtes. 

181 .  —  On  vole  dans  toutes  les  professions. 

182.  —  Larmes  d'héritiers  sont  presque  des  rires. 

183.  —  On  coupe  facilement  un  largo  cuir  dans  le  dos  du  prochain. 

184.  —  Légers  sont  les  fardeaux  portés  par  d'autres. 

183.  —  Si  Tenvie  donnait  la  lièvre,  tout  le  monde  serait  malade. 
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186.  —  Les  blés  du  prochain  sont  lonjoiirs  les  plusbc.iux. 

187.  — Le  mendiant  voit  avec  peine  deux   besaces  sur  le  dos  d'un 
autre. 

188.  —  Comme  il  ne  sait  pas  nager,  le  héron  déteste  iVau. 

189.  —  Le  cheval  qu'on  ne  peut  avoir  a  toujours  mille  défauts. 
i90.  —  La  ruse  est  étrangère  à  l'honneur. 

191.  —  L'àme  d*un  loup  se  dissimule  souvent   sous  la  laine  d*un 
mouton. 

192.  —  Les  uns  fondent  les  balles,  mais  ce  sont  d'autres  qui  les 
tirent. 

19.'L  —  Le  renard  ehange  de  peau  mais  non  pas  de  caractère. 
19-4.  —  Là  ou  pass'»la  rouleuvre  là  tète  la  première.  la  queue  suit. 
195.  —  11  est  im|)rudont  d<*  lais.<(îr  les  renards  garder  les  oies. 

190.  —  Bien  que  le  renard  soil  rusé,  on  vend  plus  de  peaux  de  re- 
nards que  de  peaux  d'Anes. 

197.  —  L^nseigne  au  loup  \o  pattr-vostcr,  il  répétera  quand   même  : 
«  Agneau,  agneau  I  » 

198.  —  yuand  le  diable  devient  jnalade,  il  se  fait  moine. 

199.  —  L'honnêteté  est  ce  (ju'il  y  a  de  plus  solide,  car  on  l'use  peu- 

200.  —  La  fausseté  dore  bien  ses  mots. 

201.  —  D'aimables  paroles  sont  ugréaliles  aux  imbéciles. 

202.  —  Le  corbeau  aura  beau  se  Kiver,  il  ne  deviendra  jamais  blanc. 

203.  —  TionqM.'use  est  i^ipj)arence. 

204.  —  Si  on  jugeait  les  gens  à  la  barbe,  le  boue  pourrait   prêcher. 

205.  —  Tout  or  ne  brille  jias. 

206.  —  L'honneur  c'est  le  plus  bel  arbre  do  la  forêt. 

207.  —  Mars  see.  avril  humid*',  mai  fn)id  remplissent  le  grenier  du 
jiaysan. 

208.  -   On  voit  de  loin  l'endroit  ouest  entré  l'honneur. 

209.  —  Aucun  vél(?nient  ne  saurait  rlissimuler  la  honte. 
2U).  —  Plus  on  i-ennie  la  boue,  plus  elle  empeste. 

21  L  —  .Vuruii  tison  ne  l'um»»  sans  avoir  été  allumé. 

212.  —  Nul  bumme  n'est  arrêté  là  où  il  n*a  |)0int  coutume  d'aller. 

213.  —  La  rénntation  pénéiiv  dans  une   ville  avant  l'homme  qui  la 

p«)S>ôd(î. 

214.  —  11  n'est  pas  cliaritable  de  cracher  du  miel  devant  celui  dont 
la  bouelie  est  pleine  «le  h\U\ 

215. — Xe  .sois  |)as   assez' mérhanl  pour    morilre  l(»s  oies,  ni    assez 

doux  p(Hir  qu'elles  te  munl'.'ul. 
216.  —  .Jamais  femuie  ne  fut  assez  vir'ille  pour  ne  point  sauter  si  le 

feu  la  brûle. 
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2i7.  —  Tu  perds  ta  colère  $i  personne  n'en  prend  souci. 

218.  *  Il  faut  ôtre  bien  pur  pour  blâmer  les  autres. 

219.  —  N'invoque  pas  le  diable,  il  viendra  bien  sans  ôtre  invité. 

220.  —  La  canaille  se  dispute  et  la  canaille  se  réconcilie. 

221.  —  Quand  la  canaille  se  bat,  les  honnêtes  gens  triomphent. 

222.  —  La  querelle  pour  lu  mien  ou  le  tien  perd  beaucoup  du  sien» 

223.  -^  Mieux  vaut  faible  accord  que  grosse  querelle. 

224.  —  Jamais  blessure  ne  guérit  si  bien  que  la  cicatrice  ne  soit 
visible. 

225.  —  Les  êtres  doux  ont  tQujours  le  plus  de  peine. 

226.  —  Le  doux  zéphyr  conduit  aussi  1^  bateau  au  port. 

227.  —  C'est  la  un  de  bien  des  maux  que  de  savoir  les  supporter  et 
les  taire. 

22S.  —  Ilélas  !  il  faut  marcher  sur  la  terre,  fût-elle  rougie  par  le 
feu. , 

229.  —  Le  plus  sage  est  celui  qui  sait  céder. 

230.  —  On  avale  la  pilule,  on  ne  la  mâche  pas. 

231.  —  Celui  qui  veut  jouir  de  la  paix  ne  doit  pas  chercher  à  la 
rompre. 

232.  —  On  doit  tout  faire  pour  avoir  la  paix  chez  soi. 

233.  —  Un  rayon  de  soleil  fait  pousser  plus  d'herbe  que  dix  gi- 
boulées. 

234.  —  On  attrape  plus  de   mouches   avec  une  bouchée  de  miel 
qu'avec  un  tonneau  de  vinaigre. 

235.  —  Les  maîtres  sévères  no  commandent  pas  longtemps. 

236.  —  Deux  pierres  dures  ne  moudront  pas  bien  ensemble. 

237.  —  Vouloir  n'est  point  justice. 

238.  —  Celui  qui  est  sévère  au  dehors  est  souvent  bien  petit  garçon 
à  la  maison. 

239.  —  Un  méchant  chat  est  souvent  égratigné. 

240.  —  De  consolantes  paroles  valent  plus  que  Tor. 

241.  —  Une  consolante  parole  n'est  jamais  perdue. 

242.  —  La  bonne  parole  d'un  ami  guérit  une  blessure. 

243.  —  I/)rsque  Dieu  édifie  une  église,  à   côté  le  diable  construit 
une  chapelle. 

244.  —  Dis-moi  quel  est  ton  ami  et  je  te  dirai  ce  que  tu  vaux. 

245.  —  Un  mouton  galeux  empeste  un  troupeau. 

246.  —  Donne  un  doigt  au  diable,  il  prendra  la  main. 

247.  —  Ce  qui  est  fait  ne  se  refait  pas. 

248.  —  L'action  une  fois  accomplie,  qu'importent  les  vœux  I 

249.  —  Fais  toi-même  pour  bien  faire. 
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250.  —  Ce  qu*on  fait  soi-mâme  no  salit  pas  les  mains. 

251.  —  Si  nous  agissions  selon  notre  devoir,  Dieu  ferait  selon  notre 
désir. 

252.  —  Sur  le  dos  nous  portons  souvent  le  poids  d'une  action  qui 
ne  pèse  point  sur  notre  conscience. 

253.  —  Quant  on  tape  sur  les  chiens,  c*est  celui  qui  hurle  qui  a 
reçu  le  coup. 

254.  —  On  paye  souvent  un  courte  joie  par  de  longs  regrets. 

255.  —  Il  est  agréable  de  boire  et  pénible  de  payer. 

256.  —  Ce  que  Ton  obtient  par  une  faute  ne  se  perd  pas  sans  causer 
de  la  douleur.  # 

257.  —  Le  temps  donné  à  la  prière  n'attarde  pas  le  voyageur. 

258.  —  Il  y  a  un  temple  dans  chaque  cœur. 

259.  -*-  La  prière  monte  et  la  grâce  descend. 

260.  —  Plus  grande  est  l'intelligence,  plus  court  est  le  discours. 

261.  —  Ce  qui  rnmplit  noire  cœur  sort  par  notre  bouche. 

262.  —  Il  est  plus  facile  de  se  tromper  en  parlant  qu'en  se  taisant. 

263.  —  C'est  une  mauvaise  nourriture  que  de  manger  (renier)  sa 
propre  parole. 

264.  —  Aussitôt  qu'on  s'entend  parler,  il  faut  se  taire. 

265.  —  Souvent  les  mots  font  plus  de  mal  que  les  coups. 

266.  —  La  plume  blesse  souvent  plus  que  Tépée. 

267.  —  Chaque  oiseau  chante  à  sa  manière. 

268.  —  Le  silence  est  souvent  plus  éloquent  qu'un  long  discours. 

269.  —  Ne  pas  répondre,  c'est  encore  répondre. 

270.  —  La  pensée  ne  paye  pas  de  douane. 

271.  —  Se  taire  et  penser  ne  blesse  personne. 

272.  —  Celui  qui  se  tait  consent. 

273.  —  Celui  qui  sait  commander  h  sa  langue  évite  les  querelles. 

274.  —  La  parole  vaut  de  l'argent  et  le  silence  de  l'or. 

275.  —  Pierre  lancée  et  parole  prononcée  ne  sont  plus  à  nous. 

276.  —  C'est  chose  incertaine  que  ce  que  nous  possédons  dans  lo 
cœur  du  prochain. 

277.  —  Poule  qui  chante  perd  ses  œufs. 

278.  —  Les  voilures  vides  sont  celles  qui  font  le  plus  de  bruit. 

279.  — L'eau  dormante  a  un  lit  prufoml. 

280.  —  Si  à  peu  près  n'e)Listait  pas.  une  vieille  femme  aurait  mordu 
un  loup. 

281.  —  Promesse  do  Danois  est  une  (lotte. 

282.  —  Promottre  est  facile,  mais  lonli'  est  (lifficile. 

283.  —  Parole  d'hunnno.  honneur  'rUoniuK». 
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S84.  —  Une  parole  est  une  parole  et  un  homme  est  un  homme. 
285.  —  Les  paroles  sont  bonnes....  si  nous  avons  de  Targent  nous 

aurons  des  souliers. 
266.  —  Les  serments  et  les  œufs  se  brisent  aisément. 

287.  —  Souvent  le  feu  incendie  la  maison  de  celui  qui  se  rit  des 
autres. 

288.  —  Celui-là  qui  se  moque  des  autres  se  moque  de  lui-même. 

289.  —  Il  faut  de  larges  bras  pour  fermer  toutes  les  bouches. 

290.  —  Répéter  les  «  on  dit  •  c'est  mentir  î\  demi. 

291.  —  Lorsque  le  mensonge  et  la  vérité  se  rencontrent,  c*en  est 
fait  du  mensonge. 

29â.  —  Le  chuchotement  est  un  demi  mensonge. 

293.  —  Le  mensonge  ne  paye  pas  à  l'octroi;  c'est  pourquoi  il  se 
promène  de  ville  en  ville. 

294.  —  Si  Ton  mentait  en  latin,  il  y  aurait  beaucoup  de  savants. 

295.  —  Si  chaque  mensonge  cassait  une  dent,  il  y  aurait  beaucoup 
d'édentés. 

296.  -*  Celui  ment  facilement  qui  arrive  de  loin. 

297.  —  Deux  hommes  peuvent  si  bien  mentir  qu'ils  feront  pendre 
le  troisième. 

298.  —  On  enferme  un  voleur,  mais  on  laisse  libre  le  menteur. 

299.  —  Fais-moi  voir  un  menteur  et  je  te  montrerai  un  voleur. 

300.  —  Celui-là  porte  toujours  le  nom  de  voleur  qui  une  fois  a  volé. 

301.  —  Un  voleur  pense  que  chacun  vole. 

302.  —  Le  receleur  vaut  In  voleur. 

303.  —  Ce  que  Ton  commence  avec  l'aide  de  Dieu  c'est  ce  que  Ton 
fait  le  mieux. 

304.  —  Personne  n'est  né  maître  en  sa  profession. 

305.  —  Elle  est  à  demi  finie  la  chose  bien  commencée. 

306.  —  C'est  le  premifîr  pas  qui  coiUe. 

307.  —  On  ne  doit  blâmer  ni  louer  rouvraij;(î  à  demi  fait. 

308.  —  L'œuvre  accomplie  chante  la  louange  de  l'ouvrier. 

309.  —  Qui  ne  risque  rien  ne  ga^^ne  rien. 

310.  —  Chose  couras^eusement  entreprise  est  h  demie  gagnée. 

311.  —  L'a  peu  près  né  tue  point  de  lièvre. 
.312.  —  Un  chat  a  droit  de  regarder  un  roi. 

313.  —  Courageuse  est  la  souris  qui  fait  son  nid  dans  Toreille  d'un 
chat. 

314.  —  Les  enfants  du  forgeron  ne  craignant  pas  les  étincelles. 

315.  —  La  crainte  est  d'autant  plus  grandes  que  |c  malheur  est  plus 
voisin. 
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316.  —  La  peur  rend  indécis. 

317.  —  Celui  qui  se  fait  mouton  sera  mordu  par  le  loup. 

318.  —  Le  chien  peureux,  est  celui  qui  aboie  le  plus. 

319.  —  (lelui-là  est  peureux  qui  a  peur  de  trembler. 

320.  --La  peur  du  gibet  a  sauvé  bien  des  hommes. 

321.  —  Mieux  vaut  mourir  une  bonne  fois  que  de  vivre  toujours 
dans  la  crainte. 

322.  —  Le  cheval  qui  laboure  un  champ  d'avoine  est  souvent  celui 
qui  en  reçoit  le  moins. 

323.  —  Dieu  fournit  la  nourriture  aux  oiseaux,  mais  il  ne  la  jette 
point  dans  leurs  nids. 

324.  —  Il  est  bon  que  l'homme  reçoive  une  charge,  mais  il  est  meil- 
leur que  la  charge  reçoive  un  homme. 

325.  —  ('elui  qui  veut  manger  l'amande  doit  casser  la  coquille. 
320.  —  (Juand  la  fin  est  bonne,  tout  est  bon. 

327.  —  Celui  qui  mange  lentement  travaille  aussi  avec  lenteur. 
328. — Celui  qui  entre  dans   le   moulin  se  couvre  de  poussière. 
321).  —  Les  Injures  sont  d'égale  longueur  mais  pas  d'égale  utilité. 

330.  —  Celui-IA  aura  son  blé  le  premier  qui  arrive  le  premier  au 
moulin. 

331.  —  L'aurore  porte  de  l'or  dans  sa  bouche. 

332.  —  Forge  le  fer  pendant  qu'il  brille. 

333.  —  Profite  du  soleil  pendant  qu'il  luit. 

334.  —  Il  ne  faut  pas  cesser  de  semer  parce  que  les  oiseaux  auront 
mangé  (pielqucs  grains. 

335.  —  Le  prejnier  coup  de  haclie  ne  fait  pas  tomber  l'arbre. 

336.  —  Le  temps  est  un  expédient. 

337.  —  Avec  de  la  bonne  volonté  tu  porteras  jusqu'à  la  ville  une 
lourde  charge. 

338.  —  Dieu  le  secourera  si  tu  sais  t'aider. 

339.  —  Beaucoup  au  conseil,  peu  A  l'action. 

340.  —  ^'e  méprise  jamais  i(î  conseil  d'un  humble. 

341.  —  Sur  l'oreiller  sont  les  meilleurs  conseils. 

342.  —  Le  paresseux  et  le  négligent  sont  indignes  de  vivre. 
3i3.  —  L'indolence  est  l'oreiller  de  Satan. 

344.  —  Le  chai  aime  bien  les  poissons,  mais  il  ne  veut  passe  mouiller 
la  patte. 

345.  —  Tailleur  debout  et   forgeron   assis  ne  valent  pas  grand' 
chose. 

340.  —  Dieu  montre  sa  colore  à  celui  qui  ne  veut  point  porter  son 
faideau. 
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347.  —  Le  litchîuul  (>t  l'on  fan  l  parossoux  so.  si'paront  cUfficiloniont. 
3-i8,  —  lïonimo   (|ui   dort  ne  remporte  pas  de  vicloire,  et  liomme 

couelié  ne  saisit  pas  le  l)onliour. 
3i0.  —  L'eaii  coule  pendant  i[iw  le  meunier  dort. 
3oO.  —  (Jiiand  on  no  peut  vanter  dessus,  il  faut  ramper  dessous. 

[A  Suivre).  Vu:  ^mte  dk  (Iollkville  v/v  Viuty,  de  Zkpelin. 


LE  MOIS  DE  MAI 

—  4  -  —  5  — 

J-o  f)remior  jour  du  mois  de  mai  Lo  cimpjieme  jourdumoisde  mai 

Qae  doanerai-j(î  iT ma  mio  ?  Que  donnerai-je  à  ma  mie  V 

l  ne  pertriole.  CÂmy  lapins  ^^^rattant  la  terre 

nui  va,  qui  vient,  qui  vole,  Quatre  canards  volanten  l'air, 

lue  pertriole  i;tc. 


yui  vole  dans  ce  hoi?. 


—  6  —• 


Le  sixième  jour  du  mois  do  mai 
L*y  tli'uxième  jour  du  mois  de  mai    (jue  donner:û-j(*  à  ma  mie? 
niït'  donnerai-je  ;\  ma  m'w  '!  Six  lièvres  aux  champs, 

Deux  tourterelles.  Cinq  lapins,  etc. 

lue  pertriole, 
< Jui  va.  etc. 


—   7 


—  :^  — 


Le  s(q)tièmo  jour  du  mois  de  mai 

Quedorinerai-jt*  à  ma  mie  ! 

Lo  tridsi^me  jour  du  mois  d»;  mai        sept  chiens  courants. 

giii'  donnerai-je  à  ma  mi(^  ?  Six  lièvres  aux  champs. 

J'rols  ramiers  au  bols,  i.;ii.. 

Deux  lonrlerelh's, 

r ne  pertriole, 

nui  va,  etc..  Le  huilièmc*  jour  du  mois  de  mai 

.  {)\ir.  jhMiUi'rai  je  à  mii  mie  '! 

liiiil  mouton^  tondus. 
Lo  i^iialrième  jour  du  mois  de  mai         [.{,. 

«Kir  dunnerai-jtî  à  ma  mi<'  ? 

ouatrc  canards  volanten  Tair. 

Trois  rami»'rs  \ui  Ixus,  1/.-  neuvièim;  jour  du  mt)is  de  mai 

Doux  tiKirterelles,  Qu»'  dnmierai-je  a  ma  mie  ?  - 

Une  piîrtrioh*,  Neuf  Inriils  eornus. 

Qui  va.   .  .  .  et<'.  Etc. 
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—  10  — 

Le  dixième  jour  du  moi  de  mai 
Que  donnerai-je  à  ma  mie  ? 
Dix  écus  sonnants, 
Etc. 

—  il  — 

Le  onzième  jour  du  mois  de  mai 
Que  donnerai-je  à  ma  mie  ? 
Onze  tonnes  de  vin  blanc, 
.Etc. 

—  12  — 

Le  douzième  jour  du  mois  de  mai 
Que  donnerai-je  à  ma  mie  ? 
Douze  moulins  tournants, 
Etc. 
(Gilly,  Uainaut). 


Le  iâ^couplet,  ù  rôpûtor  d'une  haleine 

Douze  moulins  tournants, 
il  tonnes  de  vin  blanc, 
10  écus  sonnants, 
9  bœufs  cornus, 
8  moutons  tondus, 
7  chiens  courants, 
6  lièvres  aux  champs, 
5  lapins  grattant  la  terre, 
4  canards  volant  en  i*air, 
3  ramiers  au  bois^ 
2  tourterelles, 
1  pertrîole, 
Qui  va,  qui  vient,  qui  vole. 

Une  pertriole, 
Qui  vole  dans  ce  bois. 

Jules  Lemoine  et  J.-A.  Noël. 


ORIGINE  DE  QUELQUES  LÉGENDES 

SUR    LES    SAINTS 

II 

II  y  eut  encore  une  cause  d'altération,  qui  a  été  signalée  par  le 
cardinal  Valerio,  évoque  de  Vérone,  et  à  laquelle  on  nous  semble,  à 
tort,  n'avoir  accordé  que  peu  d'attention.  «  Ce  prélat,  dans  son  ou- 
«  vrage  intitulé  :  de  Rhelorica  christiana,  nous  apprend  qu'une  des 
ce  causes  des  fausses  légendes  des  martyrs  a  été  la  coutume,  qui 
«  s'observait  autrefois  en  plusieurs  monastères,  d'exercer  les  jeunes 
<c  religieux,  par  des  amplifications  latines  qu'on  leur  proposait  sur 
(T  le  martyre  de  quelque  saint,  ce  qui  leur  donnant  la  liberté  de 
a  faire  agir  et  parler  les  tyrans  et  les  saints  persécutés,  en  la  ma- 
a  nière  qui  leur  paraissait  la  plus  vraisemblable,  leur  donnait  lieu 
«  en  môme  temps  de  composer,  sur  ces  sortes  de  sujets,  des  espèces 
cr  d'histoires  bien  plus  remplies  d'ornements  et  d'inventions  que 
«  de  vérités;  mais  quoiqu'elles  ne  méritassent  pas  d*ùtre  fort  consi- 
<x  dérées,  celles  qui  paraissaient  les  plus  ingénieuses  et  les  mieux 
<r  faites  ne  laissaient  pas  d'être  mises  à  part  :  en  sorte  qu'après  un 
(t  long  temps,  se  trouvant  avec  lesmanuscrits  des  bibliothèques  des 
c  monastères,  il  était  fort  diflicilé  de  discerner  ces  jeux  d'esprit 
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a  avec  les  autres  légitimes,  et  les  histoires  véritables  des  saints  qui 
«  s'y  conservaient  »  (1). 

A  CCS  causes  d'altération  vinrent  se  joindre  toutes  celles  qui  prc* 
venaient  de  Tignorance,  comme  la  confusion  complète  du  sens  ma- 
tériel et  du  sens  métaphorique.  De  là  toutes  ces  légendes  de  saints 
exterminateurs  de  serpents,  de  dragons  et  d'autres  monstres,  figures 
sous  lesquelles  on  avait  primitivement  désigné  le  paganisme,  les 
superstitions  et  les  hérésies.  De  là  ces  conversions,  ces  résurrections 
morales,  prises  par  les  légendaires  pour  des  résurrections  maté- 
rielles. De  là  encore  ces  grossières  explications  de  monuments  allé- 
goriques dont  la  signification  se  perdit  bien  vite  pour  le  vulgaire. 
Ainsi  ces  traditions  de  saints  qui  ont  porté  leur  tête  après  qu'elle 
eût  été  séparée  de  leur  corps  (saint  Denis,  saint  Janvier),  provien- 
nent uniquement,  suivant  Muratori,  de  ce  qu'au  moyen  âge,  comme 
dans  l'antiquité,  les  peintres,  quand  ils  voulaient  représenter  un 
martyr,  avaient  soin  de  figurer  d'une  manière  frappante  le  genre  de 
mort  qu'il  avait  souffert.  Les  décapités,  par  exemple,  étaient  peints 
tenant  leur  tète  entre  leurs  mains. 

Le  besoin  d'expliquer  l'origine  d'un  monastère  ou  l'authenticité 
de  reliques  a  donné  lieu  aussi  à  une  foule  de  légendes.  Ainsi,  pour 
justifier  comment  des  reliques  se  trouvaient  au  monastère  do  Marie- 
de-Nogent,  Guibert  raconte  qu'un  roi  de  la  (îrande-llretagne,  averti 
par  Dieu  <le  se  rendre  à  Jérusalem,  arriva  dans  cette  ville  au  mo- 
ment même  où  Jésus  venait  d'êtrô  crucifié.  I^  il  suivit  Pierre  et  les 
autres  apôtres,  fut  baptisé  par  eux,  et,  au  moment  de  partir,  reçut 
d'eux  les  reliques  en  question  ;  puis  il  les  apporta  en  France,  et  re- 
vint mourir  au  lieu  où  plus  tard  s'éleva  le  monastère  dont  Guibert 
devint  abbé  (De  Vita  sua,  Lib,  II,  Cap.  1). 

Un  grand  nombre  de  légendes  n'ont  eu  d'autre  but  que  d'inspirer 
la  terreur  en  racontant  la  manièrQ  dont  Dieu  avait  puni  certains 
crimes;  et  la  mort  d'Arius  semble  avoir  été  le  type  do  quehiues- 
unes  d  entre  elles.  C'est  comme  ce  célèbre  hérétique,  suivant  Gré- 
goire de  Tours,  qu'un  prêtre,  qui  avait  juré  d'arracher  Sidoine  Apol- 
linaire de  l'évêché  de  Clermont,  périt  le  matin  même  du  jour  où  il 
devait  mettre  son  projet  à  exécution.  Au  dire  d(^  Guibertde  Nogent, 
une  mort  semblable  frappa  à  Compiègne  un  prévôt  royal,  qui  vou- 
lait attenter  aux  droits  d'une  é^'lise,  et,  à  Saint-Just  (diocèse  de 

(!)  V.  Mercure  galant,  déc.  1095.  —  La  même  cause  avait  déjà,  au  temps 
de  saint  Jérôme,  altéré  plu.sieurs  livres  do  la  Bible,  et  entre  autres  celui 
d'Estber.  •  Quem  librum,  dit-il,  editio  rulgatn  tacinosis  liine  indc  rerborum 
finibus  trahit,  addem  eaquœ  ex  tempore  dici  potneratit.  et  audiri,  sicui  soUtum 
e»t  Mcholaribus  diteiplinis  iumpto  themate,  excogit^ire  quitus  verbit  uti  potuit  qui 
injuriam  pattuê.  cet  qui  injuriam  fecit,  • 
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BeauvaisV  un  homme  qm  avait  osé  porter  un  coup  d'épée  sur  la 
chasse  (le  Saint-Just  ((în^g.  de  Tours,  Lie.  //,  p.  80.  —  Guibert  de 
No^'ent,  L.  IIL  ch,  IV). 

Lors  de  l'ineendiedc  hi  basilique  de  Saint-Vincent,  dans  TAgénoîs, 
par  l'armée  du  roi  Contran,  les  coupables  furent  punis  à  peu  près 
connue  les  Oaulois  qui  avaient  pillé  le  temple  de  Delphes.  «  La  ven- 
geance divine,  dit  Grégoire  de  Tours  (Liï\  VH^vh.  35),  effraya  un 
grand  nombre  de  soldats;  car,  par  la  main  de  Dieu,  plusieurs  cu- 
rent les  mains  brûlées,  (^t  il  en  sortait  une  épaisse  fumée  comme 
d'un  incendie.  Quelques-uns,  jïossédés  du  Démon,  couraient  comme 
des  furieux,  pronon^*ant  <les  invectives  contre  le  martyr.  D'autres, 
éloignés  de  leurs  comi)agiu)ns,se  percèrent  de  leurs  propres  lances.» 

Constantin  Porphyrogénète,  racontant  dans  son  traité  De  Admi- 
nislrando  impcrio,  conmient  le  feu  grégeois  avait  été  apporté  du 
ciel  à  Constantin  le  Grand,  par  un  ange  qui  recommanda  de  ne  ja- 
mais dévoiler  le  secret  de  sa  préparation  à  aucune  nation  étran- 
gère, ajoute  :  «  Pourtant  une  fois  il  arriva  (le  crime  se  glisse  tou- 
jours partout),  (jue  l'un  de  nos  grands,  gagné  par  d'inmienses  pré- 
sents, communi(iua  ce  feu  à  un  étranger;  mais  Dieu  ne  put  suj^por- 
ter  de  voir  un  pareil  forfait  imi)uni,  et  un  jour  que  le  coupable 
étiiit  près  d'entrer  dans  la  sainte  église  du  Stîigneur,  une  flamme 
descendue  du  ciel  l'enveloppa  et  le  dévora.  Tous  les  esprits  furent 
saisis  de  terreur,  et'  nul  n'osa  désormais,  quel  que  fut  son  rang, 
projeter  un  pareil  crime,  et  encore  moins  le  mettre  à  exécu- 
tion 9   (1). 

L.  Lalanne. 

Les  Proùerbes  de  Jacob  Cats 

11. 

l'amour 

L'amour  eH  nu  grand  maître. 

L'.'iinour  est  un  faraud  riuiistre  crcscole. 
Tout  ost  gaillard  ou  (|u'ils*on  vole. 

L'amour  est  un  ^Tand  lïiaistre. 
II  faict  fo  lourdaud  gentil  ostre. 

Celui  qui  voit  de  loing  venir  celle  «pi'il  îiimc,  il  redresse  le  collet 

(1)  Curioiitc*  dex  Trniitinns,  des  Mœurs  et  dn  IJijcndcs^  p.  40Ji-7.  —  1  vol. 
II1-8;  Paris,  18l7;l»aulin. 
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I 

de  sa  chemise,  agence  le  bonnet  sur  sa  teste,  retrouche  ses  mous- 
taches, redresse  son  inanleau  sur  ses  épaules,  se  lève  sur  la  pointe 
doses  pieds,  monstre  un  visage  joyeux  et  semble  qu'il  se  renouvelle 
de  tout  pour  se  rendre  agréable  aux  yeux  de  sa  dame. 

{Un  vieil  auteur  fr.) 

Amor  docet  musicani, 

Amor  magnus  doctorest.  —   fS*  August,^de  Am.  div.) 

Chi  ha  ['amor  nel  petto,  ha  gli  speroni  ai  fianchi. 

L'amour  doit  être  ]HHjé  de  retour . 

Jamais  amour  ne  se  pa^'e  que  par  amour  réciproque. 
Aimer  sans  amour  est  amer. 

Amour  est  d'amour  récompense. 
Et  aluy  est.  trop  a  blâmer 
Qui  pour  le  moins  (s'il  ne  commence) 
Ne  veut  pas,  quand  on  aime,  aimer. 
Amour  au  cœur  nie  poind. 
Quand  bien  aimé  je  suis  ; 
Mais  aimer  je  ne  puis 
Quand  on  ne  m'aime  point. 

('ha<*un  soit  adverti 

J)e  faire  comme  moi  ; 

Car  d'aimer  sans  parti 

C'est  un  trop  j^raiid  csnioi  [Marot). 

Fruclns  amoris  amor. 

Utameris,  amabilis  csto  {Ovide). 

Amor,  ut  pila,  vices  exigit. 

Et  pretium  et  merces  solus  amoris  amor. 

Ama  à  clii  t'ama, 
Hespond  à  clii  ti  chiama. 

L'amour  est  aveufjle. 

Qui  sont  ceux  qui  ont  les  beaux  yeux,  et  ne  voyont  gouste  ?  les 
amoureux. 

Df'ux  yeux  no  sont  pas  suffisants  pour  prendre  une  femme. 

A  tout  oiseau 
Son  nid  est  beau. 

Mesnie  un  gueux  aime  Todeur  de  son  oscuelle, 
Cœur  trouldé  n'est  pas  sage. 
Chaque  mercier  loue  ses  couteaux. 
A  chacpie  fol  plaistsa  massue. 
Le  désir  rend  beau  ce  «pii  est  laid. 
(Juiaime,  un  laid  lui  semble  beau. 
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Nigra  fig^lxpooç    est  :  immunda    et  fœticla,    iM^ifio^ 

(Lucr.  fV), 

Amor  Don  ha  sapienza,  et  ira  non  ha  consilio. 

Cada  buhoncro  alaba  sus  cuchillos. 
A  cada  necio  agrado  su  porrada. 
Et  desseo  haze  hcrmoso  lo  feo. 
Ognum  loda  il  suo  mestiero. 
Quien  feo  ama  hermosa  le  parcce. 

L amour  ne  se  peut  celer. 

Feu,  toux,  amour  et  argent 
Ne  se  cachent  longuement. 

Amore  tosse  e  rogna  celor  non  ti  besogna. 

Amores,  dolores  y  dineros 
Non  pueden  estar  secrcdos. 

L'amour  ne  veut  pas  de  pardfige. 

Oncques  amour  et  seigneurie 
Ne  veulent  <!ompagnie. 

La  terre  ne  scaurait  estre  éclairée  de  deux  soleils,  ny  une  seule 
âme  de  deux  lumières  d'amour. 

Dumcanis  os  rodit,  socium  quemdiligit  odit. 
In  amore  servus  ncc  doininus  fert  œmulum. 
Mons  cum  monte  non  iniscctur. 

llna  domus  non  alit  duos  canes. 
Ne  amor,ne  slgnoria 
Vuole  compagnia. 

On  ne  peut  poursuivre  deux  lièvres  à  la  fois. 

Entre  deux  selles  le  cul  en  terre. 

Qui  trop  embrasse  mal  estraint. 
Plusieurs  aulx  en  mortier. 
Mal  les  peut  on  pilon  piler. 
Qui  a  deux  mai  s  très  servira, 
A  unid'iceux  il  mentira. 
Qui  binos  lepores  una  sectabitur  hora, 
Is  neutrum  capiet. 

Chl  tutto  vuole  de  rabbia  more, 
Gl)i  tutto  abbraccla  nulia  stringe. 
Quien  a  dos  sennores  ha  de  servir 
Al  uno  ha  de  mentir. 
Muchos  ajos  en  un  morlero 
Mal  les  niaja  un  majadcro. 
Chi  due  iepri  caccia 
Una  non  piglla  e  Taltra  lascia. 
{A  suivre).  E,  0, 
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CHANSONS    DU   QUERCY 

XII 


Qui  Teut  entendre  une  chanson 
D'un  garçon  et  d'une  jeune  tille, 
Mais  ils  8*almaicnt  si  fort 
Qu'il  les  conduisit  à  la  mort. 


La  mer  farouche  l'entreprend, 
L*a  transporté  sur  la  marine, 
£t  l'amène  tour  &  tour 
Jusqu'à  la  porte  de  la  tour. 


c  Belle  Je  viendrais  bien  te  voir.  Le  lendemain  quand  11  fut  Jour 

C'est  que  je  crains  un  peu  ton  père,  La  belle  mit  la  tète  à  la  fenêtre, 

Belle,  je  viendrais  bien  te  voir.  Et  regardant  du  haut  en  bas 

Surtout  le  samedi  au  soir.  «  N'a  vu  son  amant  au  trépas. 


«  Galant,  quand  tu  pourras  venir. 
Je  mettrai  flambeau'  pour  enseigne. 
Si  tu  vois  flambeau  allumé, 
Ce  sera  signe  d'avancer. 

Le  galant  se  mit  en  chemin. 
Le  long  de  cette  mer  courante, 
Quand  il  fut  au  milieu  del'eau, 
N'a  vu  ni  enseigne  ni  flambeau. 


X#tt  conçut  n'ét  mort. 
Sa  fenno  Ion  plouro  ; 
?i*a  pa$  tout  lou  tort. 
Cal  o'té  coutxo  toulo 

Txutt 
N'as  pas  entendut 
Lou  eoueut  que  canto 

Txut  ! 
N*as  pas  entendut 
Canta  lou  eoueut. 

Lou  eoueut  n*cs  mort, 
Dins  uno  barrieo 
Al  traou  del  douzil 
Souuo  Ut  ninsico. 

Txut  t 
y 'as  pas  entendut 
Lou  eoueut  que  canto 

Txut  t 
N'as  pas  entendut 
Canta  lou  eoueut. 

Lou  eoueut  n'es  mort. 
N'es  mort  à  la  guerro 
D'un  eop  de"  fusil 
L'an  foutut  per  terro. 

Txut  î 
N'as  pas  entendut 
Lou  eoueut  que  canto 

Txut  ! 
N'as  pas  entendut 
Canta  lou  eoueut. 


c  Cruel  papa,  cruelle  maman. 
Que  vous  me  causez  de  la  peine. 
Si  mon  sang  pouvait  le  guérir. 
Je  me  percerais  bien  une  veine. 

€  Je  m'en  Irai  dedans  un  bols 
Faircomme  la  tourterelle. 
Je  m'en  irai  flnir  mes  jours 
Gomme  l'amant  tinitramour.  » 
Et  en  regardant  son  amant 
La  belle  a  perdu  tout  son  sang. 


XIII 


Le  cocu  est  mort. 
Sa  femme  le  pleure; 
Elle  n'a  pas  tout  le  tort 
II  faut  qu'elle  couche  seule. 

Chut  t 
Tu  n'as  pas  entendu 
Le  cocu  qui  chante, 

Chut! 
Tu  n'as  pas  entendu 
Chanter  le  cocu. 

Le  cocu  est  mort. 
Dans  une  barrique, 
Au  trou  du  douzil. 
il  sonne  la  musi(]uc. 

Chut  ! 
Tu  n'as  pas  entendu 
Lecoeu  qui  chanle 

Chut  ! 
Tu  n'as  pas  entendu 
Chanter  le  oocu. 

lie  cocu  est  mort, 
11  est  mort  A  la  fîuerre  ; 
D'un  (*oup  de  fusil. 
On  Vu  foutu  par  terre. 

Chut! 
Tu  n'as  pas  entendu 
Le  coiMi  (|ui  chante, 

Chut  ! 
Tu  n'as  pas  entendu 
Chanter  le  cocu. 

Froment  de  Beaurepaire 
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LE  CARNAVAL 

I 

LES   ANTHESTÉRIES 

Le  mois  d'Anthesterion  (du  grec  anthéris,  floraison)  répoDdait  à 
notre  mois  d^avril,  et  était  ainsi  nommé  à  cause  des  fleurs  qui  cou- 
vrent la  terre.  Les  ii,  i2et  13  du  mois,  les  Athéniens  célébraient 
les  Anthestéries,  en  Thonneur  de  Bacchus  ;  ces  fêtes  avaient  beau- 
coup d*analogie  avec  les  Saturnales  romaines  (1). 

n. 

SATURNALES 

c  Des  fôtes  annuelles^  appelées  Sa/iirAia/^s,célébraient  l'Age  d'or  du 
règne  de  Saturne  et  de  Rhéa;  elles  avaient  lieu  vers  le  17  décembre. 
On  ne  consacra  d*abordqu*un  seul  jour  à  ces  réjouissances. Auguste 
les  flt  durer  quatre  jours  ;  Galigula,  cinq  ;  enfin  elle  durèrent  sept 
jdurs,  et  le  septième  jour^  appelé  jour  des  sigiliaires,  on  offrait  à 
Saturne  des  petites  statuettes  d'or  et  d*argent  (sigilla,  statuettes), 
f  Durant  ces  fôtes,  tout  ne  respirait  que  le  plaisir  et  la  joie  ;  les  tri- 
bunaux étaient  fermés,  les  écoles  vaquaient  ;  il  n*était  permis  d'en- 
treprendre aucune  guerre,  ni  d'exécuter  un  criminel,  ni  d'exercer 
d*autre  art  que  celui  de  la  cuisine  ;  les  amis  s'envoyaient  des  pré- 
sents et  se  donnaient  des  festins....  Les  esclaves  étaient  exempts  de 
leurs  travaux  ordinaires,  se  paraient  des  habits  de  leurs  maîtres.  Il 
leur  était  également  permis  de  plaisanter  avec  ces  derniers,  de  leur 
dire  tout  ce  qu'ils  voulaient  ;  bien  plus,  ce  jour  là  les  maîtres  ser- 
vaient à  table  leurs  esclaves.  Quelques  prisonniers  recevaient  la  li- 
berté,et  c'était  alors  l'usage  quMl  consacrassent  leurs  fers  à  Saturne.» 

CALENDES  DE  FÉVRIER  ET  DE  JANVIER 

a  Le  pape  skiigius  changea  les  cérémonies  que  les  payens  fai- 
soient  au  mois  de  février  en  la  fête  de  la  mère  de  Dieu,  ordonnant 
une  procession  en  laquelle  le  peuple  porteroil  des  cierges  et  flam- 
beaux allumés  eh  mémoire  du  Royaume  des  cieux.... 

«  MAXiMus  Tauiunensis  qui  vivait  vers  Tan  441,  en  fait  men- 
tion dans  l'homélie  de  la  Circoncision  où  il  dit  :  nunquid  non  uni- 
versa  ibi  falsa  sunt  et  insanœ  ciim  se  a  Deo  formait  homines  aut  inpecu- 
des  aut  in  portenta  transfoi*mant. 

a  Septimius  {iuApologetico)  rapporte  qu'es  Calendes  de  janvier 
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les  citoyens  de  Rome  Bouloicnt  faire  des  feuz  et  danses  par  les 
places  publiques,  de  bancqueter  par  les  rues,  de  rendre  la  ville 
comme  une  taverne,  d'assembler  la  fange  avec  le  vin  et  de  cou- 
rir par  troupe. 

a  Alrxksdrr  (ab  A lexandro  genialium  dierum,  lihr.  3,  cap.  i8, 
récite  que  les  meneslriers,  desguisez  et  revcstus  des  habits  et  veste- 
mens  de  femmes  couroient  durant  les  ides  de  janvier  par  les  rues 
et  carrefours  de  la  ville  de  Rome  en  chantans  et  jouansdes  instru- 
mens  de  musique  avec  une  très  grande  licence  et  desbauche. 

c  Toutes  les  sottises  et  plusieurs  autres  de  la  fin  de  décembre  et 
du  commencement  de  janvier  avoicnt  été  apportées  de  Rome  par 
les  Francs  ;  en  effet  lorsque  saint  Boniface  leur  rcprochoit  dUmiter 
les  payens  en  dansant  dans  les  places,  en  poussant  des  cris  dans  les 
rues,  en  chantent  des  chansons  obscènes,  comme  faisoient  les  Gen« 
tils,  en  tenant  table  servie  le  jour  et  la  nuit  et  les  chargeant  de 
mets,  en  ne  voulant  rien  laisser  sortir  de  la  maison,  soit  du  feu,  soit 
du  fer,  soit  aucun  ustensile  dont  le  voisin  pourroit  avoir  besoin, 
lorsqu'il  faisoit  nn  crime  aux  femmes  de  porter  aux  bras  et  aux 
jambes  des  philactèves  et  des  ligatures,  d'en  faire  un  commerce  pu- 
blic, ils  lui  répondirent  qu  ils  avoient  vu  pratiquer  tout  cela  dans  la 
ville  de  Rome  et  près  l'Rglise  de  S^  Pierre  chaque  année  le  jour  et 
la  nuit,  que  les  calendes  de  janvier  commençoicnt,  c'est  pourquoi  il 
s'en  plaint  au  pape  Zacharie. 

M  Saint  Augustin  (Sermon  215,  De  temporé)  exhortoit  le  peuple  s'il 
Irouvoit  aucun  en  devoir  de  représenter  les  superstitions  païennes 
qu'il  fAt  par  eux  grièvement  puni. 

«  En  \nviede  saint  Kloij  écrite  par  saint  Ouen,  il  est  rapporté  que 
ce  saint  personnage  défendoit  que  dans  les  Calendes  de  janvierper- 
sonne  ne  vint  à  faire  la  vache  et  le  cheval  échappé. 

«  Le  pape  Zacharie, au  canon  S/yMW,27,9,7,  ordonna  que  si  quel- 
qu'un présumoit  à  l'avenir  d'honorer  les  calendes  de  janvier  à  la 
forme  des  payens  ou  d'introduire  quelque  nouveauté  pour  l'an  nou- 
vel comme  de  faire  banquet  et  de  danser  par  les  rues  et  places  pu- 
bliques qu'il  fût  anémathizé.  Le  canon  non  ohservdis^  au  môme  lieu, 
dit  que  celui  qui  observera  les  tours  des  Egyptiens  ou  les  calfMidcs 
de  janvier  doit  savoir  qu'il  a  renoncé  à  la  foi  chrétienne  et  î\  soh 
Baptême,  et  (jue  comme  apostat  et  |»ayen  il  a  encouru  éternellement 
et  grièvement  la  colère  divine.  Cause  [jourquoi  les  Capitulaires  de 
Charlemagne,  livre  V,  ciiap.  2  et  H,  sur  la  lin,  les  ont  expressément 
défendu  sous  les  peines  el  amendes  y  contenus. 

1.  A.  L»':vy,  La  légende  des  wioi*,  p.  "0. 
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*  «  Au  y^  siècle  et  aux  suivants,  les  conciles  et  les  écrivains  ecclé- 
siastiques reprochent  à  nos  pères  de  détruire  le  plus  beau  de  ses 
ouvrages  (de  Dieu)  en  le  transformant  le  premier  de  janvier  soit  en 
bétes  sauvages  et  domestiques,  soit  en  monstres  de  leur  façon  ;  de 
se  déguiser  en  femmes,  d*aller  par  les  rues  masqués  en  veau  et  en 
faon  de  biche  (1). 

c  Saint  Césaire  ajoute  que  le  premier  de  janvier  sepassoitén 
danses  dans  les  Gaules,  en  excès  de  vin,  en  sacrilèges  et  en  impu- 
retés, et  que  les  Pères  avoient  ordonné  un  jeûne  de  trois  jours. 

c  On  trouve  dans  les  Pénitences  marquées  par  Burchard,  sui- 
vant les  adoucissements  du  11"  siècle  : 

c  Avez-vous  fait  comme  les  payons  qui  le  premier  jour  de  l'an  se 
déguisent  avec  des  masques  de  cerf  ou  de  meilles  femme  ?  vous  jeûne- 
rez trente  jours  au  pain  et  à  Teau  (â).  Dom  Ghenibu,  Of,  cit. 

H.  C. 


SAINT  ANTOINE  EN  ALSACE 

A  Petit-Rombach,  annexe  de  Ste-Croix-aiix-Mines,  on  cé- 
lèbre le  17  janvier  la  fêtedeSaint-Antoine,ermite.Lesfermiers 
des  Vallées  de  la  Weiss,  de  la  Béhineet  duGiessen  viennenten 
cejour  implorerleSaintpourleurs  bêtes  domestiques.  Le  Saint 
est  représenté  dans  la  chapelle,  en  compagnie  d'un  porc.  La 
fôte  se  célèbre  aussi  à  Appeawihr,  canton  de  Neuf-Brisach  et 
à  Retzwiller,  canton  de  Dannemarie.  Dans  le  Bas-Rhin  c'est 
Saint- Valentina  qui  est  le  patron  des  botes  :  la  chapelle  de 
Saint-Valentin  près  (iirbaden  est  un  pèlerinage  fréquenté 
par  les  paysans  qui  ont  dos  botes  malades.  Ces  pèlerinages 
sont  accompagnés  de  musique  et  de  danses  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  le  Schuhplattler  des  Bavarois  ;  Tharmonica  rem- 
place la  cithare  chère  aux  montagnards  du  Tyrol  et  delà  Ba- 
vière. Dairs  le  Bas-Rhin  Saint-Antoine  est  encore  fétê  à  Ber- 
nardswilier,  canton  de  Barr  et  à  Messengott,  canton  de  Ville. 

1\   RiSTELnUBÈR. 


1.  Sormoii  lie  saiiil  Ciîs.iiro,  attribué  m. il  à  propos  à  saint  Fauslin,  Sermon  do 
sainlMaviiiio  sur  lt>s  (Ialuu«l(>s  du  janvier. Concilu  (rAuxerro. 

2.  Supertt.  ancien,  et  viod.,  T.  I,  p.  i07.  col.  5. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Il  a  été  publié  depuis  six  mois  un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  au 
traditionnisme.Nous  sommes  fort  en  retard  pour  en  donner  Tanalyse-C'est 
une  des  conséquences  del'tiiver  malsain  que  nous  venons  de  subir. 

Nous  devons  demander  l'indulgence  de  tous  ceux  qui  nous  ont  adressé 
ieurs  ouvrages.  La  Tradition,  elle-même,  n*a  pu  paraître  toujours  à 
date  fixe.  Espérons  que  le  printemps  sera  plus  favorable  et  permettra  à 
tous  les  amateurs  de  Folklore  de  reprendre  leurs  travaux. 

I.  —  Voici  un  volume  dont  j'aurais  voulu  parler  depuis  longtemps:  Le 
Sui'naturel  dans  les  contes  populaires,  de  M.  Charles  Ploix  (1).  Je 
suis  loin  de  partager  les  idées  de  M.  Ploix;  Je  n'en  ai  pas  moins  lu  son 
ouvrage  avec  le  plus  grand  intérêt  et  le  plus  grand  profit.  M.  Ploix  ne 
5'est  attaché  qu'aux  contes  populaires. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  études,  il  est  difficile  de  cherchera  embrasser 
i'ensembie  du  Folklore.  Les  contes  touchent  par  tant  de  côtés  aux  croyan- 
ces, superstitions,  coutumes  et  usages,  qu'il  est  impossible  de  les  envisa- 
ger en  eux-mêmes.  Ce  qu'il  est  utile  de  faire,  tout  au  moins^  c'est  de  les 
étudier  sous  la  forme  d'incidents,  puis  sous  celle  de  combinaisons,  de 
dresser  la  carte  de  leur  aire  géographique,  de  rechercher  les  sources  lit- 
téraires —  s'il  en  existe  —  de  chaque  thème  et  combinaison. Ainsi,  peut- 
Otre,  pourra-t-on  ensuite  discuter  pratiquement  sur  ce  tfeiiro  do  littéra- 
ture oraIe.La]société  anglaise  de  traditionnisme  l'a  fort  bien  compris  quand 
elle  a  entrepris  le  Handbook  of  Folk-Lore.  Les  travaux  de  MM.  Prato, 
Dragomanov,  Liebrecht,  Cosqu in.  jetteront  un  grand  jour  sur  ces  ques- 
tions. L'ouvrage  de  M.  Ploix,  en  <lehorsdes  théories  maximullérionnesdu 
distingué  président  delà  Société  dc.^  Traditions  populaires,  aura  éga- 
lement sa  valeur  pour  les  recherches  futures.  Est-ce  à  dire  que  M.  Ploix 
ait  tort  en  théorie?  Les  tradltlonnistes  de  l'avenir  donneront,  sans  doute, 
raison  partiellement  à  chacune  dos  hypothèses  émises  jusqu'ici.  Ils  attri- 
bueront une  part  sen.siblemcnt  égale  aux  théories  de  (]os<iuin,  de  Lang. 
de  Mac-Ritchie,  de  Burton  et  des  autres  chefs  d'école.  En  attendant,  des 
ouvrages  comme  celui  de  M. Ploix  ont  une  grande  valeur,  ne  sorait-cc  qu'au 
simple  point  de  vue  documentaire. 

IL— Et  puisque  nous  nous  attachons  au  côté  documentaire  de  la  Tradi- 
tion, nous  louerons  le  volume  de  M.  J.Genoud  qui  vient  de  paraître  sous  ce 
titre  :  Léfjendcs  frihourgeoises  (2).  La  Suisse,  jusqu'ici,  n'a  guère  fourni 
que  des  légendes.  Les  légendes  ont  le  même  intérêt  que  les  contes.  JI  est 
très  curieux  d'en  retrouver  les  éléments  dans  des  pays  et  dos  tenijjs  ab- 
solument différents.  M.  Genoud  a  recherché  aussi  bien  dans  la  tradition 
orale  que  que  dans  les  ouvrages  publiés,  tout  ce  qui  avait  trait  aux  légen- 
des du  pays  de  Fribourg.  Ces  légendes  touchent  A  des  suj(?ts  nombreux 
et  variés.  Les  légendes  se  rapportent  bien  souvent  à  de  simples  croyances 


(1)  Paris,  Ernest  Leroux  ;  189L  In-8  de  208  p. 
(-2)  Fribourg,  1892;  iu-8  de2«U  p. 


94  LA  TRADITION 

ou  superstitions,  expliquent  des  usages  anciens,  ou  traitent  des  ques- 
tions de  sorcellerie.  L'autcurleuradonné  une  marque  littéraire  qui  donne 
un  grand  charme  à  son  ouvra^^e.  Mais  dès  que  le  fonds  et  les  détails  sont 
vrais,  la  forme  inii»orte  pfu.  N'ost-ce  pas  le  travers  a(^tuel  des  étudiants 
de  folklore  que  le  souci  du  mot  à  mot  érigé  A  la  hauteur  d'un  principe? 
Kst-re  que  chaque  conteur  raconte  de  la  même  façon?  Est-il  nécessaire 
d*écrire  mal  pour  publier  un  conte  ou  une  légende  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

III.  —  Le  volume  que  publie  M.  Victor  Devogel  {Légendes  bruxelloi- 
ses) (1)  appartient,  comme  Touvrage  précédent,  au  folklore  et  à  la  littéra- 
turc.  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  revivre  les  anciennes  traditions 
bruxelloises,  aujourd'hui  presque  oubliées  :  le  Mannehen-Piss,  la  légende 
de  Sainle-Oiidule,  les  Hosties  sanglantes,  etc.  Pour  terminer  le  vo- 
lume, il  a  fait  appel  aux  vieux  souvenirs  historiques,  aux  récits  des  fêtes 
d'autrefois,  aux  superstitions  dejadis.  Les  Légendes  bruxelloises  de  M. 
Devogel  ne  sont  pas  à  donner  comme  exemple  aux  collectionneurs  de  tra- 
ditions populaires.  L'ouvrage  a  tout  Tintérôt  de  la  nouvelle  et  du  roman-. 
Au  point  de  vue  traditionniste.  c'est  trop  et  trop  peu. 

IV.  —  Une  publication  bien  plus  intéressante  est  celle  des  Phailic  Séries 
dont  nous  venons  de  recevoir  un  volume:  Quitus  arborum.  L'auteur 
s'est  proposé  de  rechercher  dans  les  traditions  anciennes  ou  modernes 
les  usages,  légendes,  superstitions,  etc.,  pouvant  jeter  un  peu  de  lumière 
sur  le  culte  phallique.  Mais  le  culte  des  arbres  est-il  bien  une  survivance 
du  culte  priapique?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La  dcndolAtrie  paraît  aussi 
ancienne  que  le  culte  des  divinités  génératrices.  Kt  si  l'on  admet  les  théo* 
ries  do  l'école  anthropologi(iue.  on  peut  même  assurer  que  la  vénération 
religieuse  des  arbres  a  précédé  l'adoration  cultuelle  de  l'organe  généra- 
teur.jLe  lecteur  trouvera  dans  le  cullus  arbora  m  une  foule  de  documents 
précieux  qui,  s'ils  ne  démontrent  point  la  théorie  de  l'auteur,  ne  sont  pas 
moins  d'excellents  matériaux  \\o\xt  les  recherches  relatives  à  la  dendolâ- 
trie. 

V.— Nos  coliaborateurs,MM.Aug.Gittée  et  Jules  Lemoineont  publié  der- 
nièrement une  série  de  Contes  populaires  du  pays  wallon  (2)  qui  plai- 
ront certainement  à  tous  les  traditionnistes.  sans  en  excepter  les  folkloris- 
tes  —  il  n'est  point  question  des  folkloristesen  chambre  t  —Les  contes  re- 
cueillis en  Wallonie  par  MM.  Gittée  et  Lemolne  sont  reproduits,  nous  dit- 
on,  presque  sous  la  dictée  des  conteurs.  Ces  conteurs  sont  bien  habiles. 
Il  y  a  dans  ce  volume  une  saveur  agreste  bien  ravissante.  Les  auteurs 
ont  dû  passer  de  bons  moments  avec  les  vieilles  et  les  vieux  dépositaires 
de  ces  jolis  «'ontes.  L'ouvrage  est  habillé  d'une  couverture  charmante.  Les 
illustrations  sont  bien  dans  le  ton  du  texte.  Nous  adressons  à  MM.  Gittée 
et  Lemoine  nos  compliments  les  plus  sincères. 

VI.  —  Pour  terminer  ces  notes,  signalons  aux  lecteurs  de  notre  Revue 
deux  articles,  l'un  de  M.  Vilemotte,  le  second  de  M.  Gaidoz,  dans  les- 
quels la  Tradition  et  toutes  les  autres  revues  de  Traditionnisme  —  à 


(1)  Lebôgue,  Bruxelles,  1802  ;  in-8. 

(2)  Gand,  1801;  in-8illu.«tré. 
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Texception  du  Monopole  *<iu  Folklore  de  M.  Gaidoz  —  soot  Joliment 
roalmenées.Nous  n'éprouvons  que  le  plus  profond  dédain  pour  ces  articles 
—  nous  nous  sommes  déj:\  expliqués  à  ce  sujet.  —  Nous  ne  regardons 
pas  comme  Iraditionnistes  des  érudits  qui  ne  connaissent  le  peuple  que 
par  ce  qu'ils  en  ont  lu  dans  les  manuscrits  et  les  livres.  Nous  nous  con- 
tenierons  de  renvoyer  MM.  Gaidoz  etVilmoteà  laAertM  mliçtM  (n*  dn 
22  février  1892)  et  à  la  Revue  de*  Traditions  populaires  (n*  de'  février  1892. 
Ils  pourront  y  voir  ce  que  pensent  de  leurs  publications  des  hommes 
eoaime  MM.  Victor  Henry  et  Julien  Tiersot. 

Henry  Garnoy. 


LE  MOUVEMENT  TRADITIONNISTE 


Enquête  sur  une  légende.  —  J'ai  deux  variantes  l'une  serbe  et  l'autre 
russe  de  l'histoire  d'un  ange  qui  a  été  envoyé  sur  la  terro  pour  prendre 
l'ûme  d'une  pauvre  femme,  mais  qui  a  eu  pitié  de  ses  enfants  et,  en  pu- 
nition a  été  condamnée  par  Dieu  à  passer  quelque  temps  sur  la  terre 
aous  la  forme  d'un  homme.  J'ai  lu  une  histoire  analogue  dans  un  recueil 
français  (Folklore  de  l'Algérie,  je  crois)  paru  il  y  a  environ  six  ou  sept 
ans.  l'ourrait-on  m'indi(|uer  ce  recueil  ou  des  légendes  semblables  ?  Adres- 
ser les  communications  à  M.  Henry  Carnoy,  lâS,  Boulevard  Montpar- 
nasse, Paris. 

Michel  Dragomanov, 
Professeur  à  l'Université  de  Sofia. 
Ghardaïa,  21  février, 

AT.  Cambon  et  la  Pluie,  —  La  bonne  impresssion  produite  au  M'zab 
par  la  coïncidence  du  passage  du  gouverneur  général  avec  la  tombée  des 
pluies  et  la  crue  des  rivières  s'affirme  de  plus  en  plus.  A  cette  occasion 
tous  les  caïds  du  M'zab  ont  adressé  A  M.  Cambon  et  au  général  Thomas- 
sin  une  lettre  de  remerciements  pour  avoir  attiré  sur  leur  pays,  en  ve- 
nant le  visiter,  un  aussi  grand  bienfait  :  ils  affirment  que  le  gouverneur 
général  et  le  général  Thomassin  ont  le  don  de  fertiliser  un  pays  par  le 
seul  fait  de  leur  passage,  ayant  ce  que  les  Sahariens  appellent  les  épe- 
rons verts.  Les  M'zabites  télégraphient  à  tous  leurs  parents  qui  habitent 
les  villes  du  Tell  pour  leur  annoncer  cet  heureux  événement.  M.  Cambon 
voyagera  à  cheval  jusqu'à  Ouargla  où  il  doit  trouver,  le  11  mars,  sa  voi- 
ture qui  le  conduira  à  Touggourt  et  Biskra.  Vingt-quatre  mulets  de  trait 
quittent  aujourd'hui  Ghardaïa  pour  aller  former  les  relais  nécessaires  en- 
tre Ouargla  et  la  limite  du  département  de  Constantine.  Au-delà,  les  re- 
jais sont  assurés  par  les  soins  de  l'autorité  militaire  du  cercle  de  Biskra. 

Le  Diable  et  le  vent,  —  Une  légende  assez  connue  qui  nous  arrive  d'Ita- 
lie. Il  paraît  que  devant  l'église  du  Gesu,  à  Rome,  église  desservie  parles 
Jésuites,  il  fait  toujours  grand  vent.  Voici  comment  ce  phénomène  cli- 
matérique  est  expliqué  par  les  bonnes  femmes.  Un  jour  le  i^iablc  et  le 
Vent  se  promenaient  dans  les  rues  de  Rome.  Arrivé  devant  le  collège  des 
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Jésuites,  le  Diable  s'arrêta  et  dit  au  Vent  :  —  Attends-moi  ici  une  mi* 
nute.  J'ai  quelques  mots  à  dire  à  des  amis  que  J*ai  là.  Il-  entra  et  ne  sor- 
tit plus  ;  le  Vent  l'attend  toujours. 

E.  B. 

Une  survivance  singulière,  —  Comment  se  conservent  les  vieilles  tradi- 
tions. —  I^e  curé  de  Feilberg,  a  raconté  dans  une  séance  tenueà  Aalborg 
et  consacrée  à  riiistoire  des  traditions  populaires  que,  dans  un  village  de 
rile,  les  paysans,  après  s'être  présentés  à  l'autel  saluaient  l'assistance  fé- 
minine par  une  inclinaison  de  tétc.Cet  usage  existait  depuis  quatre  siècles, 
lorsque  l'année  dernière  des  réparations  elTectuées  dans  le  mur  de  l'église 
du  côté  oît  se  trouvaient  les  femmes,  ont  fait  découvrir  une  statue  de  la 
Vierge.  Le  salut,  au  début,  s'adressait  naturellement  h  cette  image.  L'u- 
sage a  persisté  pendant  quatre  siècles,  alors  que  la  Vierge  se  trouvait 
emmurée  et  que  personne  n'en  soupçonnait  l'existence. 

P.  RiSTELHUnER. 

Le  serpent  pnsse-pvtoui.  —  Le  Lefàn  :i  flgure  d'homme  (1)  dont  la  mor- 
sure est  toujours  mortelle,  n'est  pas  le  seul  serpent  redouté  des  Arabes  el 
qui  ait  été  gratifié  d'exploits  légendaires,  il  y  a  aussi  le  Zourf^/.  Les  Arabes 
disent  que  le  Zourey,  serpent  mystérieux,  habite  le  désert  et  qu'il  est  doué 
d'une  puissance  qui  lui  permet,  dans  ses  courses,  de  traverser  sans  se 
détourner  les  plus  rudes  obstacles,  un  rocher,  un  mur,  un  arbre,  un 
homme.  L'homme  que  le  zoureg  traverse  en  passant  meurt  aussitôt. 

On  ne  peut  tuer  ce  petit  serpent,  long  d'un  pied,  affirment  les  Arabes, 
qu'en  lui  coupant  la  tête  pendant  qu'il  dort. 

A.  Okrtkux. 


(1)  Voy.  La  Tradition,  t.  VL  n"  1,  janvier  189i. 
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LA  TRADITION 


LES  LÉGENDES  ARABES  D'ESPAGNE 


LAQUEDUC   ET   LA  STATUE    DE   CADIX 

Les  auteurs  arabes  s'accordent  généralement  à  dire  quo  dans 
nie  de  Cddix  il  existait  autrefois  une  ."tatuc  qui  fut  détruite  dans 
l'espoir  de  trouver  un  trésor.  Kilo  avait  lilc  élevée,  il'aprts  la 
légende,  dans  les  circonstances  siiivaiiti's  : 

"  Avant  l'Islam,  le  roi  chrclicn  i[ui  pos-^édait  ccltu  île  avail  une 
flilo  recherchée  par  de  nombreux  prélendanls,  KUe  déclara  (jucIIg 
choisirait  celui  ijui  construirait  dans  l'ilo  un  talisman  pour  empo- 
cher tes  Berbères  d'y  entrer  cio  lorco,  ou  celui  qui, du  continent, 
nménemit  de  l'eau  en  (luantili;  assi'z  cnnsiili^rable  pour  l'aire  tour- 
ner des  moulins.  Deux  ])rinces  si'  pré.senliir'.-nl  :  i'un  se  chargea 
d'amener  de  l'eau,  l'aulre  ilc  construire  ;*;  t;ilifiman,  ^  condition 
que  celui  qui  aurait  lini  le  premier  épouserait  la  Jeune  lillc.  Ce  fut 
celui  qui  amenait  l'eau  qui  eut  le  prcmii'r  achevé  sa  lâche,  mais  il 
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lô  dissimula,  de  crainte  que  le  talisman  ne  fût  point  achevé.  Quand 
son  concurrent  eut  terminé,  et  qu'il  no  lui  resta  plus  qu'à  polir  la 
statue,  alors  Tautre  fit  couler  Teau  et  les  moulins  tournèrent.  On 
dit  à  Fauteur  du  talisman  qu'il  était  devancé,  et  il  se  précipita,  de 
désespoir,  de  l'endroit  où  il  se  tenait  el  péril,  de  sorte  que  son 
rival  eut  le  talisman,  Taqucduc  et  la  jeune  fillo  (1).  » 

Nous  sommes  en  présence  de  l'association  de  deux  légendes  : 
Tune  relative  à  la  construction  de  l'aqueduc  el  à  la  rivalité  des  pré- 
tendants ;  l'autre  à  la  statue  qui  s'élève  près  de  Gades. 

La  première  est  une  version  arabe  d'un  conte  que  j'ai  recueilli, 
dans  un  dialecte  berbère,  chez  les  lîcni-Menacer,  près  deCher- 
chell  (2)  :  il  s'agit  d'un  roi  do  cette  ville  cjui  propose  sa  fille  à  celui 
qui  le  premier  amènera  de  l'eau  à  Cherchell.  Un  païen  et  un  juif 
se  présentent  :  le  premier  lait  venir  de  Tenu  de  la  rivière  d'Ei 
Hachem  dans  un  aqueduc  construit  avec  soin;  le  second  va  la 
chercher  à  El  'Anacer  et  fabrique  à  la  hûte  des  conduits  en  ro. 
seaux,  ce  qui  lui  donne  la  victoire  :  son  rival  meurt  de  désespoir. 

11  existe  aussi  en  Algérie  une  version  arabe  do  ce  conte  :  elle  a 
été  recueillie  parFabre  (3). 

La  seconde  légende  a  trait  à  la  statue  qui  devait  écarter  l'inva- 
sion berbère.  Suivant  les  écrivains  arabes,  «  elle  était  de  fer  mé- 
langé de  cuivre,  et  avait  la  forme  d'un  Berbère,  avec  de  la  barbe 
et  une  houppe  de  cheveux  Irisés  sur  la  tète.  Sous  son  aisselle  pas- 
sait le  pan  d'une  robe  dont  les  deux  pointas  élaienl  retenues  dans 
la  main  gauche.  Il  était  debout,  au  sommet  d'une  construction 
élevée  do  60  et  quelques  coudées.  La  hauteur  de  la  statue  était  de 
six  coudées;  elle  étendait  la  main  droite,  tenant  une  clef,  du  côté 
de  la  mer,  comme  pour  dire  :  Il  n'y  a  pas  de  passage.  Rn  effet,  la 
mer,  de  ce  côté,  est  appelée  El  lbliiyah,et  on  ne  l'avait  jamais  vue 
calme  :  les  vaisseaux  ne  s'y  aventuraient  pas,  jusqu'à  ce  que  la 
clef  tomba  d'elle-même  de  la  main  de  la  statue  :  alors  la  mer 
s'apaisa  (4).»  Le  géographe  anonyme  d'Alméria  donne  à  peu  près  la 

(1)  Yarjout.  Mo'djemdJioldân,éil.  Wusterif<»l«l,  t.  IV,  Leipzig,  18G0,  in-8. 
p.  6  :  I«:i  MariqMri,  Annlertrs,  Od.  (Jo  Leydo,  ii  v.  ln-4.  18r..S-l>l.  t.  I,p.  152-153: 
P.  (Je  iTavan^os,  T/ie  hiitnry  of  Un:  mnfuiwmedunx  dipiaxties  in  Sfmin,  Londres. 
1840.  2  *v.  in-l,  t.  I.  p.  :ar)iJ-2(U  :  «Jazouiiii,"  WJjaïb  el  Boldàn,  éd. 
Wiislenfeld.  (lœttinsren,  1«4«,  in-8.  p.  .%'J-;i70. 

(2)  (îf.  le  texte  bf*rbt'*re  duns  mes  Xolvs  de  Lexicographie  berbère.  2«  série. 
Dialecte  des  Beni'Mfnarer,  Paris,  18S5,  iii-8.  p.  l)o-9i,'  ei  la  traduction  dans 
mes  Cuntcê  populaircK  berbères,  l*"*  série,  l'aris,  1887.  in^l8,  n»  XXII,  p.  45  : 
L'aqueduc  de  Cherchcl, 

(3,  L'^«.7/'/-/>,  Paris.  1876,  in-18jés.,  p.  41-42. 

r4)  Yafjôiit,  up.lnud.,  p.  ;j70  :  FA  Ma<piari.  opAnud.,  p.l53;  Kl  Qazouini,  op. 
tnud.,  p.  370,  ajoute  mu*-  '^i  ^'l<-i  louiba  en  l'an  4U0  de  J'ln*p:ire,  qu'on  la  porta 
au  seii?nenr  do  (Jouta  et  quVIle  posait  trois  livres  :  un  préographe  ano- 


<^-^i 


hk  TRADITION  99 

môme  description,  i  Sur  celle  pointe,  il  y  avait  une  dalle  de  mar- 
bre blanc  carrée,  ayant  deux  empans  de  large  sur  autant  de  haut, 
et  celte  dalle  portait  une  statue  de  laiton,  haute  de  six  coudées. 
Elle  reprôsf3iitaiL  un  homme  à  longue  barbe,  vôlu  d*un  manteau 
doré  qui  lui  allait  jusqu'à  mi-jambes.  Son  visage  était  lourné  vers 
le  nord -ouest.  Son  bras  p:auche  était  étendu  on  arrière,  et  il 
montrait  avec  son  index  rentrée  du  déiroit.  Dans  sa  main  droite, 
couverte  de  son  manteau  et  étendue  vers  la  terre,  il  avait  un  objet 
qu'on  prenait  pour  une  clef,  mais  qui  était  un  briton(i)  ». 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  phénomène  qui  se  représen- 
era  plusieurs  fois  par  la  suite  :  un  fait  réel  qui  sert  de  base  à  une 
lég«^nd»^  nssoz  répanduo.  Le  fait  réel  est  Tcxislence  de  la  statue, 
conslalée  par  des  témoins  oculaires,  entre  au  Ires  le  géographe 
d'Alméria.    Dozy  a  conjecturé    avec    une    grande   sagacité    que 
c  est   (le  cette  slatuo  qu'il   est  questiipn  dans  la  Saga  islandaise 
d'Olaf.  dont  la  plus  ancienne  recension,  dont  il  existe  des  frag- 
ment «,  appartient,  à  la   première  moitié  du  xn°  siècle  :  Olaf  Ha- 
raldsson,  un   des  vikings  normands  qui  ravagèrent  les  côtes  de 
Franco,  derEs[)agne  chrétienne  et  musulmane  et  du  Maroc,  arrive 
avec  sa  Hotte  à  Karlsar,  attendant  Toccasion  de  franchir  le  Détroit 
où   demeuraient  les   païens  des  musulmans).   On  avait  jusqu'ici 
ox[»;iqué  Knrhtir  par  u  les  eaux  dr  ilharlv.s  »,  c'est-à-dire  un  des 
lieu  vos  do  France,  sans  doute  la  ^laronne.  Dozy  a  démontré  T  in- 
vraisemblance de  celle  hyp()!hèsc,et  traduit*  hsrauxdelhmmnc  ». 
Celi'.*  appellation  se  rapporte  à  l'exislence  de  la  statue,  d'autant 
que.  t«)ujuurs  d'après  la  Saga,  un  homme  d'aspect  majestueux  et 
lo'.'miiiahlo  apparut  h  Olaf  et  lui  ordonna  <le  no  point  continuer  son 
voyace.  «  Relourno  plutôt  dans  tf)n  pays,  lui  dit  il,  car  tu  régneras 
élernejliîment  >ur  la  Norwège  ».  Cette  recommandation  se  ratta- 
cha à  la   tradition   tlont  je   parlerai   et  d'après  la(|uello  le  geste 
de  l:i  statue   indiqunil  (ju'il    l'allait   n.'hrousser  chomin  (2). 

n_yine(l'Alin«Ti:i  (niainiscrit.  «N*  l.i  lîil»liotlM''.jîiP-Miisi'p  «I'AIîît.iî"  101,  a,  f« 
■*''^'.','loiu  W.  t.<.'xî.o  a  •'•ti;  n^nroduit  (l';ipn\s  h\  ni.inuscril  du  Jîrilish  MiLsoiini, 
liUrHo/v.  Hi'i'hrri-fitx  sur  l'hislinrt'  i>l  hi  hlfi'i'iilnrr  ih'  riJ^iunim'  pfujiiuf  le  mmicn 

''r.^'  r:\.,  i.ey.ic.  issi,  t.  Il,  Appoii'i.  XXW.  p.  S'J."  D.iui,  sdu  îirtide. 
Ite  iv)nnnot  un»'  «loiiliN»  iiicxactiLu.Ii'  :  il  priMiMi")  ip  :M'J.  note 'i.i  c|nr»  M. 
de  OiiyuijLfus  ;i  i^M  lort  <1«»  citer  l'o  p.is.Sîi^'f  «l'api'fs  \A  M;ii|i|ari  où  il  ne  Sl* 
trouve  p;i<  I  77/.'  hishti-if  of  thi'  in.o!oimnir  ilitna  ihfn'i>itirx,  t.  I,  p.  7"^)  :  il  oxiste 
(larij,  iV'diîiOM  «le  I/'>(lç,  t..  I,  p.  1.):;.  I.>(î  plus  M.  Dozy  ailirnit*  i|ue  la  Ki- 
t>lioili.*!|ue  natiOTialc  df*  F^iris  w  possède  nri':  N^  {X^'ojirraph''  anonyme  d'AI- 
ffl'^ria :  i*V.-ir  imicop»  une  erreur:  il  îi'y  tronvr»  sous  le  n"  .v.h;,  ancien  fonds 
arabe  et  a  etë  siirnalé  par  M.  Iloudas  et  moi  dans  notre  Mimfion  scifntifiijuc 
tn  Tiinisi,'  (Ali:or.  1*^84,  in  S,  -j'  partie,  p.  J")l',  avec!  les  «suivants  :  mss.  d(; 
'âliibiiotlièque-Musëe  d'AI^'er,  n»  lOI.  u  :  mss.  de  la  liibliothënue  univer- 
sitaire d'Alger,  n"  2«U(î,  coinê  sur  celui  de  la  Djami'  Zeitounali  à  Tunis  ;  un 
manuscrit  eopiê  â  Qaïrouân  dijutje.  i»ossède  nu  exemplaire. 
il)  Dozy,  H^rherchrx  xnr  Vhistnire  eï  la  Utlérature  de  l'Espaqne pendant  le  moyen 
^.         âge,  t.  II.  p.  312,  et  app.  p.  XCIU-XGV. 


(2)  Dozy,  op.  laud.,  p.  809-314. 
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On  peut  supposer  qu'il  s'agit  d'une  statue  d'Hercule  dont  la 
massue  aurait  été  prise  pour  une  clef  et  qui  aurait  subsislé  api*ès  la 
conquête  arabe.  Cetle  opinion  est  combattue,  il  est  vrai,  par  Dozy  : 
toutefois  le  vers  de  Silius  Italicus  qu*il  cite  (1)  n*cst  pas  un  argu- 
ment absolument  sans  réplique.  Quoiqu'il  en  soit,  la  tradition  qui 
attribue  à  cetle  statue,  et  à  d'autres  du  même  genre,  rinterdiction 
do  pousser  au-delà,  est  commune  chez  les  Arabes.  Elle  s'e.xplique 
naturellement  par  ce  fait  qu'un  peuple,  étranger  à  Tart  de  la  pein- 
ture et  de  la  statuaire,  et  manquant  de  renseignements  histori- 
ques précis^interprètait  à  sa  guise  et  dans  le  sens  le  plus  apparent, 
un  geste  et  une  attitude  dont  il  ne  comprend  pas  la  portée.  Cetle 
explication  passa  d'ailleurs  des  musulmans  aux  chrétiens  d'Espa- 
gne et  par  eux  pénétra  dans  la  litérature  française  du  moyen-âge. 

El  Edrisi  rapporte  qu'il  existait  six  colonnes  de  ce  genre,  sur- 
montées d'une  statue  en  cuivre,  indiquant  de  la  main  l'espace  qui 
s'étend  derrière  elle  (2).  Suivant  Ibn  Khordadbeh  qui  cite 'Abd- 
Allah  b.  Amer  h.  El*  As,  Tune  d'elle,  représentant  un  cavalier, 
existait  en  Espagne,  et  de  son  bras  étendu  semblait  dire  :  Derrière 
moi,  il  n'y  a  plus  de  voie  frayée.  Kn  effet,  suivant  la  môme  légende, 
quiconque  s'aventurait  au-delà,  devenait  la  proie  des  four- 
mis (3).  Deux  de  ces  colonnes  qui  marquaient  le  nec  plus  ultra 
auraient  cxistédans  lesGanaries(4).El  Bakoui(5)cite  unecolonnede 
ce  genre  placée  sur  une  montagne  du  pays  des  Francs,  près  de  la 
ville  de  Bardamilah  (Burdigala,  Bordeaux?)  C'est  sans  doute  celle 
dont  il  est  question  dans  El  Maqqari  (6),  et  que  Mousa  ben 
Nos'air,  le  conquérant  de  l'Espagne  aurait  trouvée  lorsqu'il  péné- 

(\)0p.  lawi..  app.  p.  XCVIJ. 

{2)  Description  de  l'Afrique  él  de  l'Fspagne,  éd.  Dozy  el  i\e  Gaeie,  Lej'de, 
1860,  in-8.  p.  2  tlu  texte,  p.  1  de  la  tniduction.  Cf.  une  discussion  reJa*^tive 
à  Jîi  valeur  de  ces  tûniolRnage  dans  Saularem.  Hecherches  sur  la  priorité  de 
la  découverte  dtjs  pntfs  sitith  sur  la  cûte  orientale  d'Afrique,  an  delà  du  cap  lioja- 
dor,  J\irls,  1842,  iiî-8,  iiitioducLion  p.  XXXIX  et  suivantes  ;  Macedo,  àîe- 
viorin  vniijue  sti  pertt'udc  provar  'jiif  on  Arabe*  nâo  eonhefcrào  as  Canaiias  antt 
dus  Vorluijuezi's,'\AîrhiMm^\  1814.  in-8.  p.  4i)-50,  78. 

(î>)  KiltiU  al  masàlik  wa'l  maniâlik,  M,  de  Goeje,  Leyde,  1889,  in-8,  p. 
110  du  toxte,  88  de  la  traduction.  Cette  intervention  des  fourmis  se  trouve 
encore  <lans  une  ié^'ende  relative  X  la  destruction  de  Chercliel.  Cf.  mes 
Notes  de  Lexicographie,  herhèrr,  !2«  série,  p.  7. 

(4)  Comme  Kl  Kdrisi.  Ibn  elOuardi  ne  mentionne  que  deux  colonnes 
dans  les  îles  t:anaries  (Kharidat  el  'Jc/jtiiy»,  lioulaij,lo02,  liég.,  in-8,  p.  58)  ; 
mais  El  lîakoui  encomi)te  six  uKitâb  et  talkkix,  dans  le.sNotices  et  extraits  des 
niannscrU:i.  t.  II.  Paris,  1781),  in-4,  p.  y07),  de  même  Qazouîni  (Athârelbi- 
/tî(/),  éd.  Wustenfeld.  Gœ.Uiui^en,  1848,  in-8,  p.  19.  Kl  ^lSL(n\<\ri  (Analéctes, 
t.  I,  p.  lOi).  en  compte  sept,  ayant  l'ajjparence  d'hommes  et  indiquant 
qu'il  n'y  avait  pas  de  passafje. 

rt)  Nntiees  H  e.itraitfi  des  manuserits,  t.  II,  p.  OSî). 

((»)  Aiialectes,  t.  I,  p.  175  :  de  Gayangos,  Uistory  of  the  mohammedafès  dy* 
nasties,  t.  I.  p.  â89). 
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tra  eo  France.  Suivant  les  Iraditîons  musulmanes,  elle  portait,  en 
lo'abe,  l'inscription  que  voici  :  «  FiU  d'Isma'ei,  vous  ètos  arrivés 
jusqu'ici:  retourne!:  ».  Mousa,  effrayé,  halLit  en  retraite.  KL  Ba- 
koui  place  cRlte  colonne  près  de  Bordeaux,  El  Maqqari  dans  une 
plaine  qui  renfermait  de  nombreuses  ruines  ;  comme  il  venait  de 
parler  (Je  Narbonne,  de  Lyon  et  d'Avignon,  on  a  vu,  non  sans 
ipp^rence  de  raison,  dans  celle  plaine  couverte  de  ruines,  les  envi- 
rons j'Arlcs,  connus  sous  1c  nom  d'Aliscans,  d'auLant  plus  quefe 
touvonir  d'une  balaille  en  cet  endroit  s'est  conservû  dans  le  poème 
i'Aliicarts  du  cycle  do  Guillaume  d'Orange  (1).  Mais  le  géographe 
d'AliDiiria  dont  j'ai  parlé  plus  baut,  prétend  qLr'oUe  fut  trouvée  à 
RarboDne.  (leLle  diversité  d'opinion  montre  quo  nous  avons 
niïaire  à  une  nouvelle  adaptation  de  la  légende  du  iifrp/iMuftrà. 
Balioiii  (2)  cite  encore  uno  autre  statue  du  môme  genre,  qu'un 
pi'inco  himyarile.  Abou-Yasir,  aurait  érigée  dans  un  des  déserls 
du  Maghreb,  avec  une  inscription  indi({uant  que  des  sables  qui 
couliienl  comme  de  l'eau,  l'avaient  empoché  de  pousser  plus  loin. 
Mais  ce  sont  burluuL  les  ilos  <{ui  avaicnL  le  prtvililige  d'arrêter  par 
(leidsûvortissements  les  audacieux  disposés  &  s'aventurer  dans 
la  Mer  des  Ténôbres.  L'une  d'elles,  Masfiihan  (peut-fttroTénérilTe) 
aurait  possédé  une  st.ituo  dressée  par  le  roi  fabuleux  des  Himya- 
nles  ;  .Asnd  Abou  Karb  0)  assimilé  d'ordinaire  à  l'un  des  deux 
hzxal Q'iiiiaiii  (Alexandre)  de  la  tradition  arabe  ;  soit  par  Dzou'l 
Menarl'IIimyai'ile,  égalemont  un  des  prétendus  Alexandre  (i), 
L'oe  autre  colonne  existait,  dit-on,  dans  l'ilc  de  Laghous  ou  El 
'.\ous.  L'.-luteuc  du ///ivi  rfcï  .l/*'fF('i//t'ï,  cité  par  El  Kdrisi,  rap- 
porleiiue  le  Toblm'  yéménite,  Dzou'l  Maràthid  qui  Tit  élever  cette 
coloniii;  lians  cette  lie,  y  mourut  et  que  son  tombeau  s'y  trouve 
<lansun  templo  bâti  en  marbre  et  en  verre  de  couleur. 

C'est  à  un  souvenir  de  cette  tradition  »iu'il  faut  rapporter  l'épi- 
sode de  la  sUitue,  dans  le  conte  du  IroisiÈme  caliinder,   qu'un 


'li  E'-lnaud,  laratioa  dfi  SnrMJiiis  en  Fruuee,  Pari.*,  I80G,  ln-3.  p.  37-.10. 

W  'Jp.  t.i«d.  |i.  4(îi. 
^  :=;)  El  K'Jrisi.  Dwrirli"»  'le  ('.I/Vivhc  tl  -le  rKspa'jn'.  |i.  ^8  du   texle.  p.  43 
OB  11  Ind. 

„'*Mbii-el-Oiianii,  Kliariilnl  .-l  -Adjuili,  p.  ."iS  :  Mai-i-Jn.  op.  laiiil.p.U. 
Rï^lWli'  un  p;lsKiiKe  «l'un  oiivnisi.r  hilititln  Akkhar  nz  Zemâa,  fausse- 
ni>!Dia[irit)uélïM:is'riiiiII.  d'apn^s  liiguol  Iim  lilntcs  l'-lovi-es  pur  iDEOii'l  Mft- 
|>»ra<iraii-iiliHé;iii  iinitibrediMroiH  :  l'iinod'i-lli!  fst  jaune  oL  TaiLslituede 
1"  inain''ritnme  si  e!le  s']idr('ss.til:ii|ueti|u'uii  et  lui  onleunult  île  s'en  rc- 
\outavi.  l.,i  sitfOM'lf  r'fit  vcrle.  et  tk'ut  le  bras  l'^li^vé  et  <U>-iiitii,  roinme 
si  di!  vuuiiiil  'lPiii;iiid(;i-  :  oi'j  iillp^-voiis  î  l^  iroialémi'  nat  iii>ir(!  et  nioii- 
tKtumer  du  doli;!.  cnminc  pdiii'iivnrtir  i|uereliri  ijul  piisseru  iiii-delà  du 
ceiejidroil  sera  i)uvé.  Ct.  aus^i  Sautureiu,  Rechtrcltt4,  p.  UU,  noie. 
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voyageur  prédestiné  doit  aballrc  avec  une  flèche  de  bronze  (i)»  et 
aussi  l'illusion  qui  fit  rcconn.'iîln'  une  sialuc  équestre,  indiquant 
le  chemin  de  TOccident,  dans  un  rocher  de  l'Ile  de  Corvo,  Tune  des 
Açoi'cs  (2). 

De  tous  les  auteurs  arabos,  Mas'oudi  a  conservé  le  souvenir 
d'Hercule,  auquel  a  élé  substitué,  dans  la  légende  populaire,  celui 
de  Dzou'l  Qarnain.  «  Au  point  de  jonction  do  la  mer  de  Roum  et 
de  rOcéan,  se  Irouvciil  dos  phares  do  cuivre  el  de  pierre  bâtis  par 
Hercule  (llenjel)  le  héros  :  ils  sont  couverts  de  caractères  et  sur- 
montés de  stiitues  (jui  semblent  dire  du  geste  :  «  11  n'y  a  ni  route 
ni  voie  derricro  nous  pour  ceux  qui,  do  la  mer  de  Roum,  vou- 
praient  entrer  dans  rOcéan  ».  En  ellet,  aucun  navire  ne  le  par- 
court; on  n'y  trouve  pas  de  terre  cultivée  ni  habitée  par  des  être» 
raisonnables  :  on  n'en  connaît  ni  retendue  ni  la  lin  :  on  ignore  le 
but  où  elle  conrluit  :  on  la  nomme  Mor  des. Ténèbres,  Mer  Verto 
ou  Mer  Environnante.  On  a  soutenu  que  c<\s  phares  ne  s'élevaient 
pas  sur  ce  détroit,  mais  sur  une  dos  îles  do  la  Mer  Environnante, 
situées  près  de  la  cùte  (3)  ». 

Par  une  singulière  transformation,  la  statue  de  Cadix  devint, 
dans  les  légendes  chrôlicnnes,  dont  le  faux  Turpin  (4)  s'est  lait 
l'écho,  l'œuvre  du  prophète  Moh'ammed  lui-même,  a  Toutes  les 
ydoles  (jne  Charlemainnc  trouva  en  Espaigne  fisl-il  destruire  lors 
une  ymago  (]ui  siot  eu  la  terrn  Alandaluf  (El  Andalous)  que  l'on 
apeloit  Salancadis  (Sn/am  Cmh's,  lisoz  SanamQndis,  en  arabe,  l'idole 
de  Gadès)...  et  dienl  li  sarrazin  que  ccle  ymage  list  Mahomet  en 
sa  vie  en  son  non.  Et  si  soela  dedenz  et  enclost  par  nigromance, 
une  légion  de  deables  qui  en  tel  forco  le  tenoient  que  nus  ne  U 
pooit  mal  fere.  Et  quant  aucuns  chi-estioiis  l'aproiichoit,  si  mo- 
roit,  et  si  aucun  oisel  s'aseoisl  sus,  si  moroil.  Sus  le  rivage  de  la 
mer  avoit  une  pierre  entailliée  noblement  d'uevre  sarrazine, 
estroile  desus,  et  par  dcsouz  large  et  q  narrée,  el  si  est  oit  (a)  mer- 
veille haute  ;  et  là  fu  celé  ymage  mise,  et  tut  fêle  de  fin  leton  en  la 
semblance  d'ome,  et  estoit  desus  ses  piéz.  Et  avoit  torné  vers  midi 
son  chief,  et  tenoit  en  sa  main  destre  une  grant  clef.  Li  Sarrazin 
disoient  que  celé  clef'devoit  cheoir  de  sa  main  (juant  roy  de  France 
y  vendroit  qui  toute  la  terre  conquerroil,  et  quant  li  Sarrazin  la 

(1)  Mille  et  une  Nuits,  éd.  de  r.oiila(|,  4  v.  in-y.  Um  liéff..  t.  I,  nuit  XIV 
p.  41. 

{">)  Cf.  Cliâtfanbriainl.  Mnii.ii'onlrt'-toinh,'.V:\r\s,  IMOO.  (»  v.  in-8.t.  I.  p.  354. 

{'V}  Mas''judi,  l*raii'irs  tVor.  ♦'".!.  Harliicr  de  Mavaard  et  Pavet  de  CourteiJIe, 
Paris,  t.  I.  \H'A,  in  8,  cli.  XII,  [i.  -jnT-îiôH. 

(4)   Hiiloria  Karoli    A/n/ynt    et  llolhnlnndi,  Od.    (l.istets,    Montpellier,    1880, 
in-8,  cb.  IV,  De  idolo  Mnhumet. 
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verroient  cheoir,   s^i  s'en  fuiroient  a  tout  ce  qu'il  em  porroient 
porter  (1)  •. 

On  a  vu  plus  haut  (page  07  note  4)  que  cette  clef  (2)  ou  ce 
bûlon,  tomba  en  Tan  iOO  de  Thégire,  sans  amener  la  délivrance  de 
l'Espagne.  La  statue  dura  encore  un  siècle  et  demi;  en  Tan  540  de 
rhégire,  l'amiral  Ali  ben  *Isa,  neveu  du  qaïd  Abou  'Abdallah  ben 
Maïmoun,  s'empara  de  Cadix  et  flt  détruire  la  statue  où  il  espérait 
trouver  un  trésor.  Sa  cupidité  fut  déçue  :  il  ne  retira  que  douze 
mille  dinars  de  la  vente  des  morceaux  de  laiton  recouverts  d'une 
couche  d'or  (3). 

René  Basset. 


La  Sorcellerie  Coptemporaipe 

DANS  L'ENTRE-SAMBRE-ET-MEUSE 

■ 

I.    —   SORCIERS   ET   SORCIÈRES. 

Lune  des  caractéristiques  de  notre  époque  est  le  réveil  du  goût  pu- 
blic pour  les  fictions  populaires. 

Les  traditionnistes  recherchent  avec  soin  les  souvenirs  d'antan, 
épars  flans  les  classes  les  plus  modestes  de  la  société,  ils  les  consi- 
gnent dans  des  revues  spéciales  et  les  utilisent  comme  autant  do  do- 
cuments précieux  destinés  à  établir  le  véritable  état  de  la  civilisation 
contemporaine  du  peuple. 

Les  recherches  se  sont  surtout  étendues  à  la  reconstitution  des  tré- 
sors de  la  littérature  populaire  :  contes,  légendes  et  chansons  de 
chaque  pays  ;  on  n'a  pas  tant  fait  pour  des  croyances  qui  présentent 
moins  d'attraits.  C'est  ainsi  que  les  recueils  de  folklore  n'otlront 

(1)  La  chronique  dite  de  Turpin,  éd.  Wulff,  Lund,  1881,  in-4,  p.  46.  Cf. 
aussi  la  premii>r<;  wrsion,  ibid.,  p.  4 

(2)  Dans  un  auteur  (»lirétieii,  j)ro.s<|uo  contemporain  de  la  oon'iuête 
aral)0.  la  statue  tient  dans  sa  main  une  clef  indi(|uant  (lue  l'ennemi  péné- 
trerait en  Kspaf^ne  etdu  doigt  montrant  l'entréedu  portdeCadixùMousa 
ben  Nos'aiP.  On  peut  rapiiroeiier  (îette  tradition  de  celle  (|Ui*  j'ai  citée, 
plu.s  liant,  d'après  laquelle  Mousa  ben  Nos'aïr  trouva  une  statue  de  ce 
genre  à  Narbonne.  Cf.  Anonyme  di*  Cordoue  (le  faux  Isidore  de  Fieia). 
Chroniqa»'.  rimée  des  derHiei\<  ruiade  Tolède,  éd.  Tailhan,  Paris,  1885,  in-folio. 


p.  24-2Ô 


&40Ja  destruction  de  la  statue,  ne  mentionne  iias  'Ali. 
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guère  d'études  un  peu  complètes,  embrassant  cette  seconde  reli- 
gion du  peuple,  si  vivace  encore,  qui  s'appelle  la  Sorcellerie. 

Quelles  sont  les  personnes  que  Ton  considère  comme  sorciers  et 
sorcières  ?  Ck>mment  peut-on  les  reconnaître  ? 

Ce  sont  principalement  de  vieilles  gens,  de  vieilles  femmes  surtout,  à 
visage  étrange  et  sinistre,  souvent  affligés  de  quelque  difformité^  qui 
passent  muets,  en  branlant  la  tète. 

C'est  pour  exercer  leurs  maléfices  qu'ils  ont  établi  leur  demeure 
dans  des  masures,  au  bout  des  villages,  à  Torée  des  bois;  ou  bien  ce 
sont  souvent  des  gens  habitués  à  vivre  dans  les  champs  tels  que  les 
bergers,  les  taupiers  ;  des  hommes  à  besognes  casanières  ont  aussi  une 
mauvaise  réputation  comme  les  maréchaux,  les  cordonnières,  les  tail- 
leurs ;  puis  ce  sont  des  femmes  remplissant  certaines  occupations 
repoussantes,  comme  de  veiller  les  morts  et  de  les  ensevelir  ;  enfin  les 
accoucheuses,  do  par  les  nombreuses  croyances  qui  s'attachent  à  la 
naissance  de  l'homme,  ont  souvent  pour  l'esprit  populaire  un  pou- 
voir surnaturel. 

II.    —   COMMENT  ON   LES   RECONNAIT. 

Quelquefois  les  sorciers  et  sorcières  ont  certains  signes  physiques 
extérieurs  qui  aident  à  les  reconnaître  :  une  vieille  femme  qui  a  les 
yee/j7rou^  M  est  presque  toujours  réputéesorcière. Elles  ont  souvent  </es 
poils  sur  la  plante  des  pieds.  Elles  ont  toujours  les  yeux  tournés  du  côté 
du  nez  et  ne  peuvent  pas  regarder  d*un  œil  iixe  ;  leurs  paupières 
larmoient  constamment  vers  Tintérieur  de  la  figure,  ce  qui  contribue 
à  rendre  leur  aspect  repoussant. 

Le  sorcier  est  un  être  malfaisant  qui  tient  son  pouvoir  mystérieux 
du  diable.  Legritnancier  et  le  devineu  ont  pour  spécialité  de  com- 
battre les  maléfices,  souvent  aussi  ils  pratiquent  la  médecine  popu- 
laire. 

Le  tchatchène  ou  loup-garou  est  possédé.  C'est  une  victime  de  l'es- 
prit malin  ;  nous  nous  y  arrêterons  plus  tard. 

III.    —   SUR   QUI    s'exerce   LEUR   POUVOIR. 

La  puissance  des  sorciers  ne  peut  pas  atteindre  tout  le  monde.  Elle 
s'exerce  surtout  sur  les  enfants.  Le  peuple,  dans  le  IIainaut,appelle 
cela  :  être  tenu,  a  Etre  tenu  •  d'un  homme  est  plus  dangereux  que  de 
se  trouver  sous  le  pouvoir  d'une  femme.  Les  tantes,  en  particulier, 
sont  regardées  avec  méfiance.  Cette  idée  est  si  forte  qu'il  n'est  pa^ 
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rare  de  voir  recevoir  très  froidement,  ou  màme  mettre  à  la  porte, 
daos  certaines  familles,  de  proclies  parents  qui  viennent  prendre  des 
nouvelles  d'un  malade  auquel  ils  s'intéressent. 

A  quels  moyens  les  sorciers  ont-ils  recours  pour  arriver  h  leurs 
fins  ?  Us  jettent  det  sorts  aux  hommes  et  aux  animaux  rien  qu'en  tes 
regardaiU  detraters.  Leur  action  se  manifeste  de  différentes  façons  : 
la  vaclie  devient  stérile,  ses  mamelles  se  tarissent  son  lait  tourne  ; 
le  porc  devient  ladre;  le  cliien  enragé;  les  enfants  sont  en  proie  à  des 
maladies  mystérieuses. 

IV.    —     LEURS   OCCUPATIONS   NOCTURNES.    —    LE  SABBAT. 

La  nuit  comme  le  Jour  sorciers  et  sorcières  vaquent  à  leurs  occu- 
pations ténébreuses. 

Quand  la  lune  répand  sa  lumière,  Ils  partent  sur  un  chat,  sur  un 
boac,  sur  un  tiêvre.sur  le  tnanche  d'un  balai,  et  ilss'cn  vont  au  labbùt 
parle&forûts  silencieuses. 

Les  lieux  dils  \oirs-Dieii.v,  où  anciennement  ou  exécutait  les  cri- 
minels, ont  la  réputation  d'être  le  théâtre  des  ébats  des  sorciers  et 
des  sorcières.  Il  en  est  de  niûmc  pour  les  mines  des  anciens  monas-i 
tL-res  et  (Ips  châteaux,  vestiges  du  passé.  Il  n'est  guère  de  villages 
qui  n'en  pussi'dont.  L'aspect  désolé  d'un  lieu  est  sufDsant  pour  faire 
naître  des  ii-gendes  de  sorcellerie  ;  quelquefois  il  s'y  ajoute  un  sou- 
venir liisiorique.  (belles  que  nous  donnons  ci-après  se  rapportent 
surtout  aux  environs  de  Charleroi,  Ainsi  à  Gil/y,  dans  le  bois  de 
XAlAaijr  ileSnlcilmont,  se  trouve  une  vaste  clairière  en  partie  cultl-» 
vée  située  non  loin  d'un  profond  ravin,  et  appelée  VEimilage. 

Il  y  a  un  siècle  environ,  se  dressait  là  un  édifice  assez  vaste  conS' 
tniit  en  moellons.  Quelques  pans  de  murs  de  l'ancienne  retraite  des 
ermites  étaient  encore  visibles  il  y  a  une  soixantaine  d'années; 
maintenant,  quelques  décombres,  que  recouvre  une  végétation  folie, 
ftvèJent  seuls  remplacement  de  l'ancien  ermitage. 

*^t  endroit  a  acquis  peu  à  peu  la  réputation  d'être  nn  lieu  hanlé 
par  les  sorciers  et  les  sorcières. 

Noire  narrateur,  respectable  octogénaire,  fut  un  jolir  invité  à  s'y 
fendre,  par  un  ouvrier  cordonnier  qu'on  appelait  Volas  Boitout, 
'**Wel,  selon  son  dire,  était  engagé  dans  celte  partir-lâ,  expression 
populaire  très  communément  employée  pour  dire  qu'une  personne 
**'  Suspectée  de  sorcellerie.  Cet  homme  passait  pour  être  sorcier. 
Selon  son  gré,  il  pouvait  se  transformer  en  clilen,  veau  ou  âne. 

-ils place  do  l'ancien  ermitage,  disait  Colas  Duitoul,  s'élevait 
toutes  les  nuits  une  grande  salle  magniJique,  entourée  de  riches 
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fauteuils.  Une  table  dressée  au  milieu,  était  chargée  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  désirer  en  boire  et  en  m^n^av.itVous  y  entendrez  de  belle  musi- 
que^ vous  y  verrez  des  messieurs  et  de  jolies  dames  richement  Itabillés.  » 

Le  jour,  on  ne  voyait  à  cet  endroit  qu'un  vaste  cercle  fortement 
piétiné,etçà  et  là  des  estoquées  (i)  ressemblant  à  des  trous  de  taupes. 

C'était  la  place  occupée  par  les  sorcières  ;  ces  petits  monticules 
se  transformaient  la  nuit  en  fauteuils. 

c  Si  vous  voulez  venir  au  bois  avec  moi,  continuait-il,  à  cin- 
quante mètres  de  l'ermitage  vous  verrez  un  homme  venir  à  vous. 
C'est  le  chef.  11  vous  demandera  si  vous  voulez  vous  engager  dans 
la  société.  Si  vous  refusez,  il  vous  dira  de  retourner  comme  vous 
êtes  venu.  Si  vous  acceptez,  le  terme  d'engagement  est  de  sept  ans  et 
vous  gagnerez  une  plaquette  (:2)  par  jour.  » 

Colasi  Boitant  revenait  parfois  la  ligure  égratignée.  C'était,  disait- 
il,  lorsqu'il  n'avait  pas  bien  fait  son  devoir  ou  qu'il  s'était  absenté 
d'une  réunion. 

Notre  vénérable  narrateur  avait  dans  ces  faits  la  foi  la  plus  vive, 
partagée  du  reste,  par  toute  sa  famille. 

Sorciers  et  sorcières  vont  au  sabbat  le  vendredi,  à  travers  les  airs. 
Avant  de  partir,  il  s'enduisent  le  corps  d'une  certaine  graisse  eiM 
murmurant  une  formule  consacrée.  Ces  pratiques  se  font  dans  le 
plus  grand  mystère,  comme  on  pourra  le  voir  dans  le  conte  très 
connu,  que  nous  allons  redire. 

Une  femme  sorcière  avait  une  fille  qui  aurait  bien  voulu  se  ma- 
rier. Or,  selon  l'ordre  naturel  des  choses,  la  fille  doit  toujours 
reprendre  les  vieux  papiers  de  sa  mère  ;  aussi,  aucun  prétendant 
ne  s'était  encore  présenté,  bien  que  la  fille  fut  grande  et  belle.  Car 
on  croit  dans  le  peuple  que  l'époux  d'une  sorcière  doit,  tôt  ou  tard, 
mourir  d'une  maladie  de  langueur. 

Cependant  .il  advint  qu'un  solide  gars,  épris  des  charmes  de  la 
jeune  lille,  lui  conta  son  amour  malgré  les  bruits  fâcheux  et  la  ba- 
chelette  lui  fit  bon  accueil. 

11  obtint  bientôt,  selon  la  coutume,  d'aller  faire  la  causette,  dans 
la  soirée.  Mais  le  jeune  homme  remarquait,  chaque  fois  qu'il  s'at^ 
tardait  chez  sa  fiancée  et  que  minuit  approchait,  que  sous  un  pré- 
texte ou  l'autre,  on  coupait  court  à  sa  visite. 

Cela  l'intrigua  fort  et  il  résolut  de  tirer  la  chose  au  clair.  Un  soir, 
il  feignit  une  grande  lassitude  et  se  couchant  sur  la  table,  il  parut 


fl)  Estoquées  (\tall:)  Monticules   de  terre  comme    en  font  les  taupes» 
(-2)  plaquette,  monnaie  ancienne. 
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bientôt  plongé  dans  un  sommeil  profond.  C'était  un  vendredi,  jour 
de  sabbat  auquel  nulle  sorcière  ne  peut  se  dispenser  d'assister  ; 
aussi  la  mère  qu'accompagnait  déjà  sa  fille,  devant  se  rendre  aux 
danses  avec  elle,  essaya  de  réveiller  l'obstiné  dormeur  pour  le  met- 
tre dehors,  mais  leurs  efforts  restèrent  vains  ;  le  jeune  homme  ron- 
flait, ronflait  toujours.  Mais  il  ne  dormait  pas  et  observait  au  con- 
traire, tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chaumière. 

Plus  les  aiguilles  de  l'horloge  de  chùne  s'approchaient  de  mi- 
nuit, plus  rinquiétude  des  commères  devenait  visible.  A  lalin^  elles 
éteignirent  la  lumière,el,malgré  l'obscuritéjle  jeune  homme  les  vit, 
en  un  tour  de  main,  se  débarrasser  do  leurs  vêtements. 

La  mère  alla  chercher  un  pot  dans  Tarnioire  et,  avec  le  doigt,  les 
deux  femmes  en  tirèrent  une  espè<*o  d(î  ponimadiî  dont  elles  se  frot- 
tèrent le  corps  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  en  chantonnant  en 

sourdine  : 

Par  dessus  les  haies. 

Par  dessus  les  buissons, 

Par  dessus  les  haies  de  Capiaumont. 

Tout  à  coup,  elles  furent  transformées  en  chouettes  et  prirent  leur 
vol  par  la  vaste  cheminée  à  manteau,  en  lançant  dans  Tair  un  cri. 

Le  jeune  homme  n'en  pouvait  croire  ses  yeux.  11  quitta  la  table 
où  il  avait  feint  de  dormir.  Pùle-mùle  se  trouvaient  les  vêtements 
des  deux  sorcières  et,  sur  la  table,  le  pot  avec  la  graisse  merveil- 
leuse. L*amoureux  eut  à  ce  moment  la  mauvaise  idée  d'imiter  ce 
qu'il  avait  vu,  emporté  qu'il  était  par  la  vive  curiosité  de  savoir  où 
les  femmes  avaient  pu  aller  ainsi  transformées. 

Il  ôta  ses  vêtements  et  s'enduisit  le  corps  de  graisse  pendant  qu'il 

chantonnait  : 

A  travers  les  haies, 

A  travers  les  buissons, 

A  travers  les  huies  de  Capiaiimout. 

Â  peine  eut-il  terminé  qu'il  se  trouva  transformé  en  oiseau  de 
nuit.  11  partit  à  son  tour  par  la  cheminée  et  s'envola  à  tire-d'ailes, 
emporté  par  une  force  mystérieuse,  à  travers  les  haies,  les  buissons, 
les  taillis,  comme  il  l'avait  demandé  dans  la  chanson.  Chaque  bran- 
che lui  fouettait  le  corps  et  il  eut  bientiU  les  membres  en  sang.  Le 
malheureux  pensait  mourir  quand  il  entendit  tout  à  coup  le  coq 
chanter.  Alors  il  tomba  sur  la  terre  humide  et  se  trouva  avoir  repris 
sa  forme  naturell(\  11  regagna  la  maison  de  ses  parents  comme  il 
put,  et  se  mit  au  lit,  où  il  resta  malade  ])endant  plusieurs  semai- 
nes. Inutile  de  dire  que  ses  amours  en  restèrent  la. 

Gonune  on  le  voit  dans  l'histoire  précédente,  au  premier  cluint 
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du  coq^  sorciers  et  sorcières  quittent  rassemblée  et  s'enfuient  dans 
Tair,  comme  une  bande  d'oiseaux  nocturnes  que  disperse  le  jour. 

Pendant  le  retour,  la  graisse  dont  ils  se  sont  oint  le  corps  dé- 
goutte sur  les  cliamps  et  rend  les  terres  stériles. 

iVautrcs  fois,  ils  reviennent  des  danses  transformés  en  chat^  noirs 
ou  en  poules  noires.  Une  simple  piqûre  d'aiguille  suffit  alors  pour 
leur  faire  reprendre  leur  forme  naturelle. 

Les  sorciers  abandonnent  la  nuit  leur  mari  pour  aller  au  sabbat, 
danser  avec  leur  diable,  qui  se  présente  à  elles  sous  la  forme  d'un 
bouc^ei  auquel  elles  se  livrent^ 

V.  —  LE  RECRUTEMENT  DES  SORCIERS  ET  DES  SORCIÈRES. 

LE  PACTE. 

11  est  de  croyance  générale  qu'il  faut  un  nombre  fixe  de  sorciers  et 
de  sorcières  dans  chaque  canton. 

Le  nouvel  initié  reprend  les  vieux  papiers  de  l'ancien.  C'est  pour- 
quoi l'expression  elle  a  repris  de  vieux  papiers  est  fort  usitée  chez  le 
peuple. 

Les  bonnes  gens  croient  fermement  qu'il  faut  des  sorciers  et  des 
sorcières.  On  les  retrouve  partout  ;  le  populaire  pense  môme  qu'il 
s'en  trouve  dans  l'église,  chaque  fois  que  le  prêtre  dit  la  messe.  Le 
desservant  les  reconnaît  au  moment  où  il  bénit  les  fidèles  à  la  Hn  de 
l'office  ;  seuls,  de  tous  les  assistants,  ils  tournent  le  dos  à  lautel. 

Un  porion  de  Chàtelineau  connaissait  un  homme  réputé  habile 
grimancier.  Cet  individu  otlrit  un  jour  de  lui  montrer  à  l'office  du 
dimanche  tous  les  sorciers  et  sorcières  présents  à  la  messe,  après 
avoir,  cependant,  exigé  de  lui  le  secret  le  plus  absolu. 

Le  porion  accepta  et  le  dimanche  suivant  les  deux  hommes  se 
placèrent  sous  le  portail.  La  messe  terminée,  la  foule  se  répandit 
hors  de  l'église,  sauf  plusieurs  personnes  qui  essayèrent  vainement 
de  franchir  le  porche.  Toujours  elles  rebroussaient  chemin.  Le 
grimancier  les  signala  à  raltoution  de  son  compagnon  et  lui  dit  que 
toutes  ces  personnes  étaient  des  sorciers  et  des  sorcières  qu'un  peu 
de  terre  du  cimetière  empêchait  de  passer.  C'est  là  une  particula- 
rite  dont  jouit  la  terre  des  champs  de  repos. 

A  ce  moment  arriva  rofficiant  qui,  sans  faire  semblant  de  rien, 
dérangea  l'obstacle  posé  par  l'homme,  et  sorciers  et  sorcières,parmi 
lesquels  le  porion  voyait  avec  stupeur  des  personnes  de  sa  connais- 
sance, de  sortir  en  toute  hâte. 

En  faisant  semblable  expérience  pour  complaire  à  son  ami,  le 
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Srimemeier  encoarut  lacolire  du  maître  et  de  ses  confrères,  mais  11 
semblait  peu  s'en  soucier. 

Selon  ta  fbi  populaire,  le  prAtre  a  le  pouvoir  de  voir  les  BOrciers 
et  les  sorcières.  Lorsque  l'un  d'eux  meurt,  te  premier  nouveau-né 
auquel  il  administre  l'eau  du  baptême  est  fatalement  destiné  à  le 
remplacer.  Il  omet,  dans  ce  but,  certaines  paroles  dans  ses  oraisons. 

Une  personne  nous  a  raconté  qu'un  jour,  voulant  faire  baptiser 
son  fils,  elle  se  rendit  à  l'église,  avec  le  parrain,la  marraine.la  sage- 
femme.  Le  prêtre,  qu'on  n'avait  pas  prévenu,  ayant  paru  être  de 
méchante  Immeur  d'être  ainsi  appelé  à  l'improviste,  te  pfere  se  retira 
avec  les  siens,  ne  voulant  pas  que  l'eau  du  baptême  fût  versée  sur 
le  front  de  son  fils. 

c  Vous  en  feriez  un  sorcier,  dl^il  au  prêtre  • . 

■  Pour  devenir  sorcier,  nous  disait  une  commère,  il  fout  signer  un 
cotarat  avec  du  sang  et  quand  le  méchant  vous  appelle,  vous  devez  le 
suivre  •.Elle  entendait  par  là  dire  quela  mort  du  sorcier  restait  sou- 
mise &  la  volonté  dudiable.Parcontre,G6lui-cidonnaitàsa  créature, 
un  certain  pouvoir. 

Celui  qui  veut  devenir  sorcier  doit  aller  à  un  quatre  chmiint  (1) 
avec  une  poule  noire,  ou  bien  encore  au  cimetière,  sur  une  tombe  et 
toujours  à  minuit. 

Il  vient  alors  quelqu'un  qui  dcvnande  : 

•  Que  venez-vous  faire  ici  î 

—  J'ai  une  poule  à  vendre,  répond-on.  >   . 

Ce  quelqu'un,  le  Méchant,  s'approche  après  la  troisième  interro- 
gation et  il  ne  reste  qu'à  dél)attre  les  clauses  de  l'engagement. 

Comme  gage,  le  diable  réclame  une  m&clie  de  clieveux.  11  touche 
alors  un  endroit  quelconque  ilu  corps;  la  trace  de  l'attouchement 
subsiste  sous  la  forme  d'un  très  gros  i/rain  de  beauté. 

Le  Méchant  fait  renoncer  son  nouvel  adepte  à  la  Stc-Trinité,  à  la 
Vierge,  au  baptême  et  à  la  confirmation. 

Les  maumisfs  gens  forment  une  confrérie  qui  est  dirigée  par  une 
sorcière.  Celle-ci  a  la  jarretière  comme  marque  de  sn  dignité. 
Elle  se  la  transmettent  suci-essivement  par  r;ing  d'ancienneté.  Il 
n'existe  que  cette  différence  de  rang  entre  les  sorciers  et  les  sorciè- 
res. Ceux-là  se  recrutent  aussi  bien  parmi  les  gens  maries  que  citez 
les  célibataires.  Au  village,  on  vous  cite  des  femmes  qui  sont  parve- 
nues par  leur  pouvoir  à  trouver  un  mari. 
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Quand  .un  sorcier  meurt,  durant  la  veillée  du  mort,  ses  confirëres 
manifestent  leur  colère  en  poussant  des  cris  de  chiens  et  de  chats. 

Le  contrat  ne  lie  pas  pour  la  vie.  Si  un  sorcier  désire  recouvrer 
sa  liberté,  il  doit  se  faire  exorciser  par  un  prùtre  et  demander  que 
Teau  (lu  haptôme  qu'il  a  renié,  coule  de  nouveau  sur  son  front.  On 
pouvait  entrer  en  relations  avec  le  diable  par  Tintermédiaire  d  un 
sorcier  ou  bien  encore  par  des  pratiques  particulières. 

Un  livre  populaire  (i)  qui,  avec  lo  grand  Double  ahnanach  du  pays 
de  Liège  elle  Paroissien  roma/n  forme  toute  la  bibliothèque  de  nos 
campagnards,  explique  comme  suit  le  secret  de  la  poule  9ioiV^,ou  les 
cérémonies  à  exécuter  pour  entrer  en  relations  avec  l'esprit  malin. 

PACTE 

«Prenez  une  poule  noire  (]ui  n'ait  Jamais  pondu  et  (|u'aucun  coq  n'ait 
approchée;  faites  en  sorte,  en  la  prenant,  de  ne  la  point  faire  crier,  et 
pour  cela  vous  irez  à  onze  heures  du  soir,  lorsqu'elle  dormira,  la  prendre 
par  le  cou,  que  vous  ne  serrerez  qu'autant  f|u'il  le  faudra  pour  Tempôcher 
décrier;  rendez-vous  sur  un  faraud  rheuîin,dans  l'endroit  où  deux  routes 
se  croisent;  \à,i\  minuit  sonnant,  faites  un  rond  avec  une  baguette  de 
cyprès,  mettez-vous  au  milieu  et  fendez  le  corps  de  la  poule  en  deux  en 
prononçant  ces  mots  par  trois  fois  :  Elonn,  Essa'nn,  frupalivi  et  appel- 
lad.  Tournez  ensuite  la  face  vers  l'orient,  af^enoiiillez-vouset  dites  une 
oraison  ;  cela  fait,  vous  ferez  la  grande  appellation;  alors  l'esprit  im- 
monde vous  apparaîtra  vOtu  d'un  habit  éoarlate  galonné.  «l'iine  veste 
jaune  et  d'une  culotte  vert  d'eau.  Sa  tcle,  «jui  ressemblera  à  celle  d'un 
chien  à  oreilles  d'fine,  sera  surmontée  de  deux  cornes;  ses  Jambes  et  ses 
pieds  seront  comme  ceux  d'une  vache.  Il  vous  demandera  vos  ordres^ 
vous  les  lui  donnerez  comme  vous  le  jugerez  bon.  car  il  ne  pourra  plus  se 
refuser  à  vous  obéir,  et  vous  pourrez  vous  rendre  le  plus  riclie,  et  par 
conséquent  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  «.  Il  est  bon  que  vous 
sachiez  qu'avant  de  commencer  tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  il  faut  que 
vous  ayez  fait  vos  dévotions  et  que  vous  n'ayez  plus  rien  i\  vous  reprocher. 
Ceci  est  d'autant  plus  essentiel  (|ue  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  vous  seriez 
plutôt  aux  ordres  de  l'esprit  malin  «ju'il  ne  serait  aux  viHres.  » 

C'est  la  veille  de  la  St-.îean-Baptiste,  quand  sonne  midi,  que  les 
sorciers  doivent  couper  Therbe  (|u'ils  emploieront  pour  leurs  ma- 
léfices. 


VI.   —  COMMENT   SE  JETTENT  LES    SORTS. 

Les  mcres  prennent  toutes  espcces  do  pr('*c.aiitions  pour  défendre 

(1)  Le  véritable  Dragon  rouge,  on  Vart  de  commander  les  esprits 
aérienSi  terrestres  et  infernaux^  etc.  etc. 
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lennenhnts  contre  les  mauvais  sorts.  Elles  leur  recommandent  de 
nejsmais  accepter  lesbonbont  ou  les  fi-uiU  qu'on  pourrait  leur  offrir 
dios  la  rue. 

Voilà  donc  la  manière  dont  les  mauvaises  gens  jettent  leiir»  sorti- 
lèges. C'est  en  distribuant  aux  enfants,  des  choses  qu'ils  acceptent 
sans  défiance,  des  friandises  ou  dos  fruits,  qu'ils  recouvrent  d'une 
poiiJrf^riV.  Elle  choisissent  de  préférence  des  petites  pomniM  rei- 
nettes, des  figolUs  (1),  des  prunes. 

Usorcî^re  prend  les  allures  les  plus  engageantes  pour  s'approcher 
des  bambins.  Elle  arrête  \a.vaîsvG,  s  extasie  sur  la  beauté  et  la  santé  de 
l'enbnt;  c'est  là  l'ordinaire  entrée  en  matière  ;  si  elle  parvient  à 
embrasser  le  petit,  celui-<:i,  dès  ce  moment,  est  ensorcelé.  Elle  a 
soin  de  saisir  l'enfant  par  les  poignets.  Notez  que  la  mère  ne  se  rap- 
pellera ces  circonstance  qu'apn'^s  coup,  si,  par  exemple,  l'enfant  est 
aUeint  de  l'une  ou  l'autre  des  maladies  <te  son  âge. 

C'est  alors  que  les  bonnes  femmes  mettent  un  rapport  entre  la 
maiailie  et  les  moindres  faits  et  gestes  de  celle  qu'elles  considèrent 
comme  coupable. 

—  Une  femme  avait  coutume  de  donner  k  l'enfant  d'un  voisin,  tan- 
tôt une  rrLan<lise  ou  un  fruit,  tantôt  une  pièce  de  monnaie,  entîn,  des 
petits  cadeaux  insii^nitiants. 

l'n  jour  même  qu'elle  visitait  le  jardin  do  l'ouvrier,  elle  offrit  à 
celui-ci  un  jeune  puirior  qu'elle  ne  tarda  pas  i  lui  apporter   et  qui 
fut  planté  en  ])lein  vent. 
L'enfant  était  cliétif;  un  jour  il  devint  malade. 
Le  père  consulta  un  homme  qui  avait  étudié  pour  élre  prêtre, 
Le.i7ri»MHri>rdemanda  aux  parents  : 
€  Votre  garçon  n'a-t-il  rien  reçu  de  contraire  ?  » 
Ceux-ci  jKMisi  rcnt  alors  aux  attentions  de  l'étrangèro  pour  leur 
enfant.  I.o  grimnncier  persuada  au  pf're  que  le  pauvre  petit  avait  été 
ensorcelé  pour  avoir  reçu  des  présents  de  son  amie.  On  le  crut  sur 
parole  et  il  fut  prié  de  conjurer  le  sort.  Il  L-ouscilla  au  père  de  l'en- 
fknt  darraclier  le  jeune  poirier  que  lui  avait  donné  la  commère, 
de  le  couper  en  menus  morceaux  et  d'en  chautfer  le  four.  .4u  mo- 
ment oii  lo  dernier  tison  brûlerait,  la  sorcière  rendrait  le  dernier 
soupir. 

Ainsi  fil  le  père,  après  avoir  rénmnéré  son  homme. Par  le  hasard 
qui  semble  se  complaire  à  accréditer  les  histoires  de  es  genre,  la 
femme  mourut  presijue  subitement  de  mort  naturelle  et  la  sauté  de 

il)  Poires  séchées  au  four. 
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l'enfont  devint  meilleure.  Tel  est  le  fait.  Se  sentant  mortellement 
atteinte,  la  sorcière,  dit-on,  fit  tout  préparer  pour  son  ensevelisse- 
ment. Elle  manda  à  son  chevet  l'ainée  de  ses  filles  avec  qui  elle 
s'entretint  secrètement.  On  assura  dès  lors  que  cette  dernière  avait 
repris  les  papiers  de  sa  mère. 

Quelque  temps  après,  comme  on  parlait  de  cette  mort  rapide 
dans  un  cabaret  où  se  trouvait  le  père  de  l'enfant  convalescent, 
rhomme  déclara  connaître  les  causes  de  cette  lin  imprévue  et  il 
narra  les  faits  que  nous  venons  de  relater. 

Tous  les  personnages  de  ce  petit  drame  existent  ;  les  péripéties 
nous  en  ont  été  racontées  par  de  proches  parents  de  la  défunte. 
Inutile  de  dire  qu'ils  ajoutent  à  ces  faits  une  entière  bonne  foi. 

I^s  maladies  du  cuir  chevelu,  si  fréquentes  chez  les  enfants  en  bas- 
âge,  proviennent,  dit-on,  de  ce  qu'une  sorcière  a  caressé  de  sa  main, 
la  tête  du  petit. 

Si  un  malade  languit  dans  son  lit,  qu'il  ne  sait  pas  mourir^  on 
pense  qu'il  est  sous  le  pouvoir  d'un  sorcier.  On  croit  le  délivrer 
plus  vite  en  mettant  dans  le  four  quelques  bottes  de  paille.  Aussitôt 
qu'elles  sont  réduites  en  cendres,  le  patient  doit  rendre  le  dernier 
soupir.  Ce  sont  là  des  pratiques  journalières. 

Quand  une  personne  ensorcelée  va  mourir,  la  sorcière  qui  la 
tient  rejette  le  charme  sur  la  personne  qui  se  trouve  le  plus  près  du 
lit  du  moribond. 

Les  maladies  de  poitrine,  les  affections  nerveuses  surtout,  sont 
considérées  comme  signes  de  possession.  Lorsque  les  enfant  s'obs- 
tinent à  téter  plus  longtemps  que  de  coutume,  ou  restent  longtemps 
sans  marcher,  on  pense  qu'un  mauvais  sort  pèse  sur  eux.  On  nous  en 
a  cités  qui  sont  restés  d'ennuyeux  nourrissons  jusqu'à  l'âge  de  sept 

ans. 

{A  suivre),  Jules  Lemoine. 

Marcinelle  (Belgique). 


LA  FONTAINE  HIDEUSE  DE  BEUVRY 

Lu  roule  de  Lillo  à  Hélhunc  n'a  pas  toujours  fait  un  coude  à 
rextréraité  nord  du  terroir  de  Sailly-la-Bourse,  elle  partait  au- 
trelbis  du  moulin  acUiel  de  Bellenville,  en  serpentant  à  travers 
des  mares  et  des  fosses,  droit  au  mont  de  Beuvry.  Elle  était,  entre 
ces  deux  endroits,  en  bien  mauvais  état,  pendant  la  saison  plu- 
vieuse, parce  que  le  terrain  y  est  marécageux  cl  tourbeux. 
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Les  habitants  de  Vermelles,  de  Gambrin  et  d'Ânnequin  se  ren- 
dant au  marché  de  Béthune^  devaient  alors  y  transporter  leurs 
produits  à  dos  de  cheval  ou  à  demi-chargement  de  voiture. 

Le  cocbe  qui  y  passait  deux  fois  par  mois,  avait  soin  de  pren- 
dre à  La  Bassée,  au  Cheval  Rouge,  deux  bons  chevaux  de  relais, 
et  ses  six  chevaux  flamands,  aux  jours  pluvieux,  avaient  bien  de 
la  peine  à  franchir  ce  passage. 

Or,  en  l'an  1493,  la  veille  de  No&l,une  pluie  âne  et  glaciale  tom- 
bant toute  la  matinée,  avait  fondu  la  neige  qui  couvrait  la  terre 
depuis  huit  jours,  et  rendait  cet  endroit  difGcile  et  dangereux. 

A  cause  des  fôtes  de  Noël,  le  coche   était  bondé  de  voyageurs. 

Deux  chartreux,  deux  nonnes,  et  deux  moines,  emplissaient  le 
coupé  ;  quatre  bons  marchands  se  serraient  dans  l'intérieur  à 
côté  de  deux  jeunes  fiancés;  rimpérialc  regorgeait  de  bagages  et 
de  marchandises. 

Le  phaéton,  trompé  par  la  lueur  vacillante  d'un  feu  follet,  quitta 
la  route  impierrée  et  la  voiture  s'embourba.  Sous  le  fouet  et  les 
Jurons  du  conducteur,  les  chevaux  se  cabraient,  frémissaient^ 
piaffaient^  mais  le  coche  no  bougeait  pas.  Les  hommes  descendi- 
rent et  délibérèrent.  Les  moines  et  lès  chartreux  prirent  chacun 
une  roue,  leurs  bras  nerveux  se  tendirent,  les  jantes  craquèrent  ; 
le  coche  ne  bougea  pas  davantage.  Les  marchands  et  les  religieux 
firent  un  suprême  cfforl,  mais  encore  en  vain. 

•  Que  le  diable  emporte  tout,  dit  le  cocher,  hors  de  lui  môme.  !  • 

Quand  les  moines,  les  chartreux  et  les  marchands  voulurent 
rebrousser  chemin,  ils  sentirent  qu*ils  s'enlisaient,  que  Teau  et  la 
boue  leur  montaient  jusqu'aiix  genoux.  Les  malheureux,  désespé- 
rés, glacés  d'effroi,  s'enfonçaient  toujours  lentement,  graduelle- 
ment, fatalement. 

Déjà  l'enlisement  gagnait  leur  poitrine,  <c  Salva  7ios  Domine.  • 
dit  une  voix  —  €  Miserere  mai,  •  dirent  les  moines.  Et  des  lèvres 
brûlantes  des  marchands  sortaient  les  noms  bénis  de  fils  et  d'é- 
pouses. 

Quand,  vers  minuit,  entre  deux  nuages,  la  lune  apparut,  on  ne 
vit  plus  que  rimpérialc  du  coche  et  des  bras  s'agitant  convulsivo- 
raent  au-<iessus  de  l'abîme  dans  lequel  les  nonnes  claionl.  descen- 
dues évanouies,  et  les  fiancés  endormis,  rùvant  à  l'hymcnéo.  La 
neige  recommença  à  tomber  pour  couvrir  les  victimes  d'un  blanc 
linceul. 

Deux  pêcheurs  qui  tendaient  près  de  là  leurs  filets,  assistèrent 
pétrifiés  à  cette' scène  lugubre  ; 
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Ils  coururent,  revenus  à  eux  mômes,  conter  Taventure  à  Bcu- 
vry.  La  foule,  venant  de  toute  la  contrée,  ne  vit  au  milieu  du 
grand  chemin  vert,  nu  lieu  du  sinistre,  qu'une  fontaine  de  plus  de 
200  pieds  de  tour,  claire,  bleue,  ovale,  semblable  h  Tceil  immense 
d'un  monstre  souterrain  guettant  sa  proie. 

On  voulut  sonder  la  fontaine  :  tous  les  cAbles  do  la  contrée,  bout 
h  bout,  n'en  trouvèrent  pas  le  fond.  On  voulut,  pour  leur  donner 
la  sépulture,  pour  leur  dire  les  prières  des  morts,  pour  qu'un  ami 
pût  venir  sur  Icui's  tombes,  arracher  les  victimes  au  gouffre  béant  ; 
mais  l'abîme  est  sans  fond,  et.  malgré  tous  les  efforts,  il  n'a  rendu 
ni  un  cadavre,  ni  un  lambeau  de  froc. 

On  l'appela  •  la  Fontaine  hideuse  ».  Depuis  ce  jour  lamentable, 
tous  les  ans,  dans  la  nuit  de  Nof^l,  de  la  onzième  â  la  douzième 
heure,  on  entend  sans  cesse  au  fond  de  la  Fontaine  hideuse,  cla- 
quer le  fouet  d*un  postillon,  et,  les  âmes  pieuses  voient  dans  une 
sorte  de  coche  lumineux  :  Jésus  dans  la  croche,  Joseph  et  Marie, 
r&ne,  les  bœufs,  les  bergers  et  l'étoile. 

En  la  nuit  de  NoOl  do  Tan  1875,  j'ai  entendu  une  heure  durant 
le  claquement  d'un  fouet  au  fond  de  la  fontaine  hideuse  ;  mais  je 
n'ai  pas  vu  Jésus  dans  la  crèche.  Il  est  si  difficile  à  vingt  ans  d'a- 
voir la  grâce  !  Toutes  les  vieilles  qui  étaient  autour  de  moi  Tout 
bien  vu. 

Depuis  (îuatresiècles,pas  un  brin  d'herbe  n'a  poussé  dans  la  fon- 
taine,pas  un  poisson  n'a  fendu  ses  eaux, pas  une  goutte  de  son  on- 
de n'a  été  l'échauffée  par  les  feux  des  étés  les  plus  brûlants.Tousles 
monts  de  la  Snvoie  ne  pourraient  combler  cet  abîme  !  Tout  le 
foin  de  la  Normandie  y  disparaîtrait  on  un  clin  d'œil,  comme 
englouti  par  un  monstre  invisible  ! 

Deux  lourbiers  sont  perclus  aujourd'hui  pour  s'être  baignés  dans 
la  fontaine.  Ils  ne  doivent  la  vie  qu'à  la  précaution  qu'ils  avaient 
prise  de  s'ôtro  fait  attacher  par  une  corde  à  l'aide  de  laquelle  on  les 
retira  du  danger  qu'ils  couraient  de  disparaître  aussi.  Malheur  à 
ceux  qui  se  sont  désaltérés  à  la  Fontain<.î,  ils  n'ont  jamais  connu 
les  joies  de  l'hymen,  ou  les  ont  oubliées  s'ils  les  avaient  éprouvées 
déjà  :  quelques  gouttes  de  son  eau  glacent  encore  les  plus  férus 
d'amour. 

Que  de  jouvenceaux  prêts  à  aller  à  l'autel  ont  pris  le  chemin  du 
cloître  ou  du  monastère,  i^es  abbayes  de  Cîonnay  et  de  Choques 
en  comptèrent  par  certaines.  Que  d'amantes  jalouses  ont  glacé, 
avec  de  l'eau  de  la  fonlaine,  malicieusement,  méchamment  le 
cœur  de  leurs  amants  1  Le  propriétaire  actuel  de  l'ancienne  abbaye 
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de  Choques  (1)  a  relrouvô  on  1866  sous  le  taillis  d'un  bosquet  formé 
sur  les  ruines  des  bâtiments  de  ce  monastère,  six  pierres  tom- 
bales en  marbre  blane  el  en  grès  sculpté  encore  visibles  aujour- 
d'hui. rJti  Francicus  Pruvosl,  dWndreas  Dessain,  de  Ludovicus 
Gouilîart,  d*Klcpicus  de  Baillencourt-Gourcol.  d'Ambroise  Ral- 
lel  (2)  et  de  Prosper  Bonvalel,  pieuse  relique,  morts  dans  cet 
asile  de  paix  en  odeur  de  sainteté,  grâce  à  Teau  miraculeuse  de  la 
Fonlaine  hideuse,  suivant  l'épitaphe  que  je  traduis  du  latin. 

Depuis  que  cette  source  est  là  béante,  la  route-  do  Lille  à  Be- 
thune  fait  un  (îoude  à  Textrémité  Nord  du  terroir  de  Sailly-la 
Bourse,  les  voitures  ne  passent  plus  par  Werquin  pour  se  rendre 
à  Béthune,  et  les  roseaux  (arundo  phragmites),la  cigUe  aquatique 
croissent  dans  les  mares  du  Grand  Chemin  Vert  qui  partait,  avant 
la  Fontaine  hideuse,  d'Annequin  au  mont  de  Bouvry. 

Rattel. 


SAINTS  ET  IDOLES  CHATIES 

IX 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  dos  .4 /j;m/m  r/^  .V.  f).  du  Sacrp-Cœur, 
Cotte  petite  revue  publie  sans  commentaires  les  "Uttestations,  toiles 
que  la  suivante,  données  à  l'appui  do  guérisons  ou  do},'ràcesdiv(;rses 
obtenues  par  Tintorccssion  de  la  Sainte-Vior^'o  ou  de  S^  Joseph. 
Nous  soulignons  les  passa^^es  caractéristiques. 

S.  l.S  août  01 .— C'est  le  CdMir  rempli  (le  reconnais-aiiee  ])onr  le  p:lo- 
ri^Mix  saint  .losepli  que  nous  vt»noiis  vous  prier  d'insérer  dans  votre  inli*- 
rt*ssant    propagateur  une  faveur  obtenue  par  snn  intercession. 

I)e[»uis  douze  ans,  la  promesse  d'une  mais«Mi  nous  avait  «Mé  faite,  mais 
ries  circonstanees  d<' forée  majeure  avaient  en^M'-clié  nos  {généreux  bien- 
faiteurs de  i'exéeuter. 

Nous  nous  sommes  adre^sé'^s  àsaint.Tosepli,  l'avocat  des  causes  désos- 
jiéri'es.  I^ne  de  ses  statues  so  trouve  dans  notn»  <'ui-:iiM*.  l'ji  1S87.  uno  mai- 
son »-n  carton  fut  déposée  :\  ses  pieds  s/tus  rjuUl  jK/r^i  //  ffurc  titten- 
/iVy>i.  Cette  année,  le  jour  de  sa  fèie,  nous  lui  avons  mis  c»'!t«*  maison 
pRjrc  les  brasrtutv?  'inemn^e  de  la  lui  placer  sur  la  trt(\  si  la  bâtisse  ne 
«e  di'icidait  pas  avant  la  lin  de  son  mois.  T.a  derni'''re  sem.iine  de  mars, 
Ifî propriétaire  des  écoles  nous  annonça  <|uela  construction  se  ferait  cette 
aniK^e.  En  effet,  un  plan,  en  (oui  ctmftn'nic  à  nntre  inaimn^nettc,  fut 

(lî  Choques  est  à  une  demi  lieue  de  Héthune.  J'ai  vu  ces   inscriptions 
dans  un  voyage  à  Fou(|uereuil. 
f2)  Né  à  Beuvry. 
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^ait  immédiatement  et  approuvé.   Aujourd'hui   la   première  pierre  est 
posée. 

Gloire  et  reconnaissance  <\  saint  Joseph,  ami  du  Sacré-Cœur. 

Puisse  ce  fait  contribuer  à  augmenter  dans  les  cœurs  la  confiance  en 
celui  qu'on  n'invoque  jamais  en  vain. 

{s.)  sr.  s*.  R. 

0.    COLSON. 


LE  BIELHE  MAYSOUN     LA  VIEILLE  MAISON 


Fort  hielhe  qu'  ère  le  vtaysoun, 
Lou  pé  hanhat  au  briu  dou  gabe  ; 
E  lou  mette  qu'  en  arneyahe  : 
—  «L  i4u  diable  le  toumbre  presoun  ! 

€  Cautère,  en  le  bère  ttaioun, 

^  En  temps  yelal,  rède  enm  cabe  ! 

€  L'an  qui  bin,  qu'en  hec  maytoun  nabe, 

€  Toute  à  bat!  —  N'auras  pas  resoun»» 

Hey  le  butz  de  le  maysoun  bielhe  : 
«  En  you,  lou  pasxat  qui  ^oumelhc, 
€  En  lou  toun  co  bin  rayoueni, 

€  Maysoun  nabe,  triste  eonmpanUc  I 
c  Nude  le  crampe  oun  le  tardnnhe 
«  N*a  pas  tieehat  un  soubeni  ! 


Fort  vieille  ôtail  la  maison, 

Lu  piod  buigné  au  flot  du  gavo. 

VA  le  maître  on  enrageait  : 

—  «  Au  diablo  la  sombre  prison  1 

«  Cliaudiôrc,  on  la  belle  saison, 
«  Au  temps  d'hiver,froido  comme  cave! 
«  L'un  prochain,  j*ai  fuît  maison  neuve 
«  Toute  h  bas  !  Tu  n'auras  pas  raison,» 

Dit  la  voix  de  la  maison  vieille  : 
«  Kn  moi,  le  passé  qui  sommeille 
«  Dans  ton  cœur  va  rajeunir. 

a  Maison  neuve,  triste  compagne  I 
«  Bien  nucla  chambre  où  Taraignéd 
ce  N'a  pas  tissu  un  souvenir  !  » 


(Gascounhe) 


ISIDORE  SALLES.         {Gascogne) 


I.  S. 


LES  CONTES  D^ANIMAUX 


I 

Les  Contes  et  Fables  d'animaux  sont  des  récits  dans  lesquels 
les  animaux  jouent  un  r(Mc  humain.  C'est  un  genre  do  littérature 
ln>s  répandu,  survivant  souvent,  en  des  formes  plus  ou  moins  dé- 
veloppées, dans  les  civilisations  les  plus  avancées.  On  trouve  le 
meilleur  exemple  de  leur  procédé  le  plus  simple  dans  ces  histoires 
des  nègres  du  Sud  des  États-Unis,  qui,  grâce  à  l'ouvrage  de  Hau- 
His  (Uncle  liemus)  sont  maintenant  si  connues  du  public  leltré  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Les  naturels  de  plusieurs  parties  de 
l'Afrique  racontent  encore  des  histoires  analogues  à  celles  d'Un-- 
de  Remus,  Ils  n'ont,  en  vérité,  acquis  que  de  bien  faibles  notions 
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sur  la  supériorité  inbérente  &  la  race  humaÏDe,  «t  ils  admettent 
sans  diFRcuIlé  que  la  sageasa  des  animaux  les  plus  iofârieure  peut 
6tre  égale  &  la  leur  propre.  ^  N'at-il  pat  cuneu»,  dit  Sayce,  tf« 
trouver  que  rhtdiil^  principal  du  eontei  d'animaux  ett  PAfrique  A  tpé- 
cialement  cet  tribus  arriéréet  de  (Afrique  méridionale  dont  let  laiyaget  / 
retiennent,  en  leurs  clicks,,tepont  gui  morgue  fe  passage  des  cris  inarti- 
culés au  discourt  articulé.  Il  semble  que  la  même  préservation  gui  a  gardé 
1rs  sons  animaux  d'oii  est  sorti  le  lattage,  a  aussi  conservé  utu  sympa- 
thie avec  le  monde  des  bêles,  m  mémoire  des  liens  rapprochés  qui  nous 
unissent  aux  animaux  t  s 

Une  preuve  frappante  de  ce  que  cette  forme  a  de  naturel  pour 
l'esprit  du  nègre,  c'est  ce  Tait  que,  quand  les  nègres  Mandengans 
de  la  tribu  Vdi,  &  Libéria,  eurentdéveloppé  un  système  d'écriture 
(1830-40),  leurs  premiers  essais  de  composition  furent  de  grossiè- 
res fables  sur  les  bâtes.  Môme  dans  la  civilisation  avancée  de 
l'ancienne  Egypte,  les  contes  d'animaux  tenaient  une  place  impor- 
tante. Il  n'est  pas  improbable  que  ces  labiés  aient  fait  leur  pre- 
mière apparition  en  ce  pays,  et  que  leur  popularité  ail  été  due,  en 
une  cerlaine  mesure,  au  profond  respect  de  l'ancien  Egyptien  pour 
l'instinct  infaillible  des  animaux,  respect,  au  reste,  allié  &  la  zoo- 
lAtrie  qui  fut  une  des  caractéristiques  de  la  religion  égyptienne. 

Nous  Irouvons  le  Lion  et  la  Souris  dans  un  papyrus  datant  de 
1200-1168  av.  J.-C,  au  temps  de  Rhamsès  111  (Rampsinite)  ou 
Hak-On,  non  comme  un  essai  grossier  et  primitif,  mais  sous,  une 
l'orme  achevée  qui  permet  de  lui  attribuer  une  origine  bien  anté- 
rieure. Sir  Eichard  Burton  fait  remarquer  que  de  Kemi,  au  conti- 
nent noir,  il  n'y  avait  qu'un  pas  &  la  Phénicie,  la  Judée,  la  Phry- 
gic  et  l'Asie  Mineure,  d'oti  un  simple  bateau  mène  en  Grèce.  En 
ce  dernier  pays  l'apologue  trouva  son  vulgarisateur  dans  Esope 
{Aisôpos),  dont  le  nom,  enveloppé  dans  un  mythe.,  est  peut-être  en 
connexion  avec  Aithiops.  Le  temps  du  fabuliste  peut  être  pris 
comme  celui  de  Solon  (570  av.  J.-C),  environ  un  siècle  npri>s  que 
Psammétique  (Psamcthikl)  eut  ouvert  l'Egyptn  aux  Grecs  actifs. 
De  l'Afrique,  aussi,  la  fable  pourrait  s'Êlrc  répandue  vers  l'Orient 
et  avoir  trouvé  une  nouvelle  demeure  dans  le  second  grand  foyer 
de  civilisation  de  la  vallée  duTigre  et  de  l'Buphrate  ;  tandis  qu'en- 
auile  les  conquêtes  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  bcllénisaicnt 
le  monde  de  l'Orient  et  portaient  avec  leurs  bras  victorieux  toute 
forme  de  littérature  qui  avait  été  développée  par  les  peuples  occi- 
dentaux. (Jue  l'on  accepte  ou  non  cette  chaîne  historique  pour  ex- 
pIÎQiier  ta  transmission  des  fables  d'animaux,  au  moins,  on  peut 
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admettre  qu'elle  est  tout  à  fait  raisonnable  comme  théorie  et 
qu'elle  trouve  ici  et  là  une  curieuse  vérification.  Môme  le  Loqman 
lie  la  Table  arabe  et  persane  a  plus  (ju'une  ressemblance  superfi- 
cielle avec  l'Esope  de  l'histoire  dans  sa  laideur  et  sa  condition 
servile. 

Pour  nous,  l'allégorie  dnns  ces  fictions  nous  semble  fondamen- 
tale, mais  il  n'en  clait  pas  ainsi  pour  l'esprit  primitif.  Pour  le  sau- 
vage, les  contes  d'animaux  ne  sont  pas  un  non-sens,  car  il  donne 
aux  animaux  les  plus  bas  le  pouvoir  de  la  parole  et  une  nature 
ressemblant  à  la  sienne  propre,  et  il  croit  fermement  à  la  transmi- 
gration et  à  la  métamorphose.  La  mythologie  sauvage  est  remplie 
do  métamorphoses  qui  se  montrent  même  comme  des  événements 
contemporains  à  Samoa  et  à  Sarawnk.  La  croyance  à  rallinité  en- 
tre l'homme  et  les  animaux  dans  la([uclle  Thomme  primitil'a  de  si 
bonne  heure  anticipé  les  soi-disant  conclusions  de  certains  évolu- 
tionnistes  avancés,  appartient,  môme  actuellement,  à  la  moitié  de 
fhumanité,  et  nombre  d'étudiants  en  religion  comparée  maintien- 
nent que  dans  l'autre  moitié  le  culte  des  animaux  représente  un 
étage  plus  ancien  de  l'évolution  religieuse. 

Les  Australiens,  Kamchadales,  Polynésiens,  Indiens  du  Nord 
de  l'Amérique,  Basques  et  (Jypsies  Transylvaniens  racontent  h 
rhcure  présente  des  contes  d'animaux  dans  lesquels  il  n'entre  au- 
cune leçon  morale,  lis  n'ont  pas  encore  atteint  le  degré  que 
Grimm,  avec  le  mépris  du  vrai  traditionniste,  décrit  comme  «  fa- 
bles abaissées  h  la  morale  et  à  l'allégorie  toutes  simples  »,  et 
comme  «  le  quatrième  mouillage  de  vieux  raisin  d'une  infusion 
de  morale  insipide.  »  Chez  les  Zoulous  et  les  Hottentols,  nous 
trouvons  les  mômes  histoires,  animées  de  la  vraie  humour  ésopi- 
que.  En  fait,  c'est,  comme  on  l'a  vu,  chez  les  Boschimans  que  les 
vrais  contes  d'animaux  existent  dans  leur  forme  la  plus  simple  et 
la  plus  complète,  et  c'est  chez  eux  aussi  que  fart  de  dessiner  les 
animaux  avec  un  talent  considérable  a  été  cultivé  depuis  un  temps 
immémorial,  comme  on  en  a  l'évidence  pour  les  peintures  des  ro- 
chers do  l'Afrique  du  Sud.  Dans  les  fables  d'animaux  des  Boschi- 
mans, le  lièvre,  comme  le  lapin  chez  les  nègres  américains,  joue 
le  môme  rôle  habile  que  le  renard  dans  nos  contes  européens,  et 
les  fables  qui  illuslrent  la  ruse  supirieure  du  lièvrt;  peuvent  être  suioieSy 
dit  Sayco,  depuis  les  Bari  de  r Afrique  centrale  à  tracers  les  Malagasy, 
Swahili,  Cafres  et  IJotteutots  jusqu'aux  Ihscliimans,  où  il  est  associé  avec 
ce  que  le  />'  Uleek  appelle  «  un  click  plus  imprononçable  »  nulle  part 
ailleurs  rencofUrê  dans  le  latigage.  Mais  en  vérité  nous  trouvons  les 
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fables  d'animaux  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ainsi  dans  les 
Vi^ihs  Am!  Songs  from  the  South  Pacific  de  M.  Gill,  un  requin  parle 
el  agit  comme  un  homme,  et  M.  Hidley  rapporte  que  les  Austra- 
liens attribuent  l'action  et  le  langage  humains  au  pélican  et  au  ca- 
nard musqué.  La  question  ne  doit  pas  ôtre  soulevée  actuellement 
si  ces  fables  sont  réellement  une  liltéralure  native  indigène  — 
c'est  sunisammcnt  frappant  el  significatif  do  trouver  ici  des  histoi- 
res presque  identiques  avec  celles  que  l'on  rencontre  chez  des 
peuples  absolument  tlifférônts  dans  des  régions  extrêmement  éloi- 
gnées. Dans  notre  monde  civilisé,  le  conte  d'animaux  persista  long-  . 
temps  après  <iue  la  fable  morale  fut  devenue  prédominante.  Les 
Corneilles  d'Esope  ont  croassé  leur  sagesse  par  le  moyen  de  Ba- 
hv\u!^  cl  de  Phèdre  un  millier  d'années  avant  que  la  géniale  épo- 
pée  animale  eût  atteint  son   plus   haut  développement  dans  le 
Jtepiard,  (jui  appartient  au  X1I°  siècle,  mais  qui  renferme  des  élé- 
ments d'une  époque  bien  antérieure.  Ce  n'est  pas  un  poème  di- 
dactique, ni    môme  essentiellement    un  poème    satirique.    Son 
charme  repose  sur  la  manière  admirable  dont  les  caractères  des 
différents  animaux  sont  soutenus.  Son   influence  au  moyen-âge 
peut     être  comprise  en  partie  par  ce  fait  que  nos  noms  communs 
Renrii-d,  lintin,  Chnnteclair  sont  les  noms  originaires  des  caractè- 
res cl  iins  lîi  grande  fable  animale. 

[A  suivre). 

Thomas  Davidson. 


LES  MASCARADES  DE  L'ALGÉRIE. 

l'a  arabisant,  M.  lîaoliO.   écriv.iit,  il  y  u  prùs  d'un   demi-si6cle  :  <  Qui 

se  <ioiiierait<|ii'â  rextn>mit('î  du  iM'tit  drserl  ou  Saîiara  aljift'^rien.  à  deux 

cents  Ihîues  d'Aller,  on  dut  trou  vit.  au  mlli(Mid*»s  populations  nomades 

quelques-uns  de  nosauciMiis  usaj^cs  ?  A  certaines  ôpo«|ues  de  l'année  la 

villft  d'()iiargla  a  sf»3  saturnal«»s,  se.-*   d('îl)auclH»s.  ses  mascarades  et  son 

laisse^allfTno(•tu^n^^Auxf^'tH^d^4/f/-c'/-A'('/^i^(3ld'At■//(i«/v/(4jetd7i^J^/ow- 

loud.nn  liabilUî  tant  l»ion  que  mal  des  .|(?unes  j:ens  en  rostnine  européen 

d'homiues  et  de  femmes  ;  car  nos  iiabits  «Hriqué^  sont,  chez  les  Arabes, 

un  objet  intarissable  de  plalsanleries  :  ontijîuredes  lions  on  fureur  ;  des 

enfants  enfarinés  sont  d«''^'uisé-ien  chats  :  on  atfuble  de  baillons  et    d'ori- 

^'d\\\  bizarres  un   individu  qui    représ<Mite  le  rliable  (  l\l  rhilann)  :  et 

celte  mascarade,    escortée;  de    la   Jeunesse  montée  sur  dtîs  cbameaax,  et 

pre«:s^<i  par  la  foule  des  curieux  accourus  de  tous  les  environs,  court  peu- 


(3)  Ai(f-e/-A't'/;û' :1a  Grande  fètedes  Arabes, le  G/W/i^?/?t'i>7///4  des  Turcs. 

(4)  AUi-el'Achoura  :  Fête  de  VAchour   ou  de  la  dinie  à  Dieu  le  10  de 
Moharreni, 
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dant  sept  nuits  les  rues  et  les  marchés  de  la  ville.  Ce'  Jeu  singulier  s'êf- 
xécute  de  temps  immémorial  ;  la  tradition  ne  remonte  pas  Jusqu'à  son 
origine  i». 

M.  Bâche  a  voulu  dire  que  la  coutume  des  mascarades  sur  le  sol  i)I(2:é- 
rien,  était  antérieure  à  l'Islam  car  les  sept  nuits  se  rapportent  à  la  fftte 
iVAUl'El-Mouloiid,  qui  se  célèbre  le  12  du  mois  de  Rehia-el-Aouel  (Ma- 
ouhed)  eu  l'honneur  de  la  naissance  du  Prophète  Mahomet  et  qui  dure 
sept  Jours. 

Mais  si  les  ft^tes.  dénommées  ci-dessus,  suivent  le  cours  de  l'Hégire  et 
sont  célébrées  sucrcssivemcnt  en  hiver,au  printemps,  en  été  et  en  automne, 
11  y  en  a  une,  à  date  fixe  qui  se  rapproche  beaucoup  de  notre  mardi- 
gras  c'est  VAid-er-Rcbia  (4)  célébrée  chaque  année,  le  27  février.  Ce  jour 
là.  ii  Cran,  les  Nègres  musulmans  avaient  autrrrois  coutume  de  prome- 
ner avec  pompe  par  la  ville  un  bœuf  gras.  Après  la  cérômonie.ranimal, 
était  égorgé,  puis  on  consultait  ses  entrailles,  dont  les  palpitations,  dû- 
ment commentées,  devaient  présager  une  bonne  ou  une  mauvaise  année. 

Dans  la  môme  province  d'Oran.  àTlemcem,  voici  l'usage  qui  était  en- 
core observé,  il  y  a  peu  d'années  :  T^os  enfants  indigènes,  après  s'être  fal- 
des  masques  avec  des  pelures  de  courges  grotesqucment  travaillées  et 
s'être  suspendu  au  cou  des  vessies  en  boyaux  d'animaux,  gonflés  d'air, 
parcouraient  la  ville  en  tous  sens;  ils  quêtaient  do  mpison  en  maison  au 
profit  de  leurs  maîtres  d'école,  auxquels  ils  rapportaient  fidèlement  le  pro- 
duit de  leur  collecte. 

(l'est,  je  crois,  vers  If^^^O.  que  nos  coutumes  de  Carnaval  ont  été  vulga- 
risées en  Algérie.  En  1H68,  la  fête  du  Mardi-Gras  avait  atteint  le  sublime 
de  sa  beauté  grotesque  et  la  gaieté  était :\  son  romble.  A  Alger,  les  rues 
Hab-Azoun  et  Hal)-el-Oued,  interdites  aux  voitures,  regorgeaient  de  pié- 
tons entassés  sous  les  arcades  et  les  masques  aux  costumes  les  plus  dé- 
sopilants sillonnaient  les  chaussées.  Le  crayon  d'un  Callot,  d'un  Oavarni 
ou  d'un  Stop  n'aurait  pas  été  de  trop  pour  conserver  à  la  postérité  les  cos 
tûmes  burlesques  et  les  sf-énes  (|ui  dilataient  la  rate  dos  bîidauds.  Les 
Espagnols,  .*<urtout  oxo^llaicnt  dans  l'art  do  se  grimera  peu  de  frais  et  de 
récréer  la  galerie.  On  distinguait  entre  autres,  des  pêcheurs  à  la  ligne, 
bras  et  jambes  nus  noircis  ainsi  gue  la  figure,  coiffés  d'un  vieux  chapeau 
de  paille  p«)intu  à  larges  bords  aussi  crasseux  que  le  vêtement,  et  por- 
tant à  la  ceinture  un  panier  ou  cabas  rempli  de  Hgues  de  rebut.  Le  pê- 
cheur, marchant  à  pas  lents,  tenait  en  main  une  ligne  d'une  longueur 
phénoménale,  amorcée  avec  une  ligue.  Une  foule  de  gamins  Arabes  et 
Euroi>éens,  le  nez  en  l'air,  la  bouche  ouverte  cherchaient  à  attraper  la 
figue,  sans  le  secours  des  mains  dont  l'interdiction  était  de  rigueur  et, 
quand  le  fruit  avait  été  suffisamment  sucé  ou  mordillé,  l'adroit  pêcheur 
l'abandonnait  tour  ii  tour  à  ses  jeunes  amateurs.  Uien  n'était  plus  amu- 
sant (|ue  cette  scène.  Les  cortèges  de  noces  comiques  abondaient  ainsi 
que  les  Anes  montés  à  rebours  par  des  hommes  déguisés  en  commères 
(l'allusion  se  comi)rend).  On  reman|uait  aussi  des  motifs  du  Passage  de 
ta  Ligue,  organisée  par  des  marins,  etc.,  etc. —  Le  tout  était  entremêlé 
de  déguisés  de  toute  sorte  et  de  musiciens  ;  les  chanteurss'accompagnant 
de  la  guitare  ou  de  la  mandoline  étaient  partlculirement  nombreux. 

A  Oran,  disait-on,  le  carnaval  était  encore  plus  en  vogue  qu'A  Alger  et 
le  nombre  des  déguisements  i»lus  considérable. 

Mais,  depuis  Tannée  néfaste,  le  carnaval  algérien  a  décliné  ;  en  1879,  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  avait  été  dix  ans  auparavant. 

A. Gërtkux 

(^)  Ad-el-Mouloud  :  m.  à  m.  Fête  de  l'engendré.  Nativité  de  Mabomed< 
(4)  Aid-er-Iiebia  :  La  fête  du  Printemps. 
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BALLADE  D'UNE  CIGALE 

A  PORT-ROYAL  DES  CHAMPS 


Où,  les  secrets  du  monastère 
Nonnes  de  V ordre  de  Liteaux  f 
Inserivit'On  sur  vos  tombeaux  ; 
Ci-gil  un  étrange  mystère  f 
El  NeliO  s*endortf  plus  de  chants  ! 
Muette  est  la  crypte  rustique  l . . . 
Ok  sœur  Agnès,  mère  Angélique  f 
Dis-le  nous.  Port- Royal  des  Champs, 

Ah  !  séjour  de  paix  solitaire. 
Tu  fis  s'enflammer  les  cerveaux  : 
Jansénistes,  dpres  dévots, 
Engagent  un  conflit  austère 
De  dilemmes  à  deux  tranchants  l 
Dogme  subtil,  théologique. 
Raison  calme  et  philosophique 
Dorment  d  Port-Royal  des  Champs. 


A  Monsieur  Pikrbr  Laffitr 
Professeur  au  Collège  do  France 

RediS'7U>tu  l'époque  prospère 
Si  féconde  en  puissant*  travaux  : 
Nicole,  Séricourt,  Arnauld, 
Le  Maiitre,  Pascal,  que  Yoltaire 
Proclamait  des  maîtres  savants. 
Des  fondateurs  de  la  logique. 
De  Racine,  ce  grand  tragique. 
Souviens-toi,  Port-Royal  des  Champs  ! 

ENVOI 
Princes,  vos  noms  bravent  le  temps  ; 
Mieux  qu'une  gloire  dynastique. 
Votre  titre  aristocratique 
Blasonne  Porl-Royal  des  Champs. 


Augustin  Nicot. 


PROVERBES  DANOIS 
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351 .  —  On  préfère  traverser  la  haie  là  où  elle  est  la  moins  haute. 

352.  —  Il  ne  faut  point  toucher  la  pierre  que  Ton  ne  peut  sou- 
lever. 

353 .  —  Ne  jette  point  Teau  sale  avant  iFavoir  Tcau  propre. 

354 .  —  N'active  point  le  feu  qui  brûle  seul. 

355.  —  Si  la  route  est  danj^jereuse  avance  avec  prudence. 

356.  —  Quand  un  anneau  est  brisé,  la  chaîne  n'existe  plus. 

357.  —  Mieux  vaut  fuir  que  mal  combattre. 
358-  —  Faire  vite  c'est  mal  faire. 

359.   —  Rome  ne  fût  pas  construite  en  un  jour. 
3G0.   —  Quand  Teau  entre  en  notre  bouche  il  est  trop  tard  pour 
apprendre  à  nager. 

3oi-  —  L'attente  et  l'espérance  font  beaucoup  (riml)éciles. 

302 .    —  La  bière  claire  vient  à  la  lin. 

3rt3.   —  C'est  trop  tard   fermer  le  puits  qniiwl  l'enfint  rst  noyé. 

3Gi.   —  Quant  tu  est  devant  le  juge  il  est  trop  tard  pour  pleurer. 

365.  —  Il  est  bon  d'user  de  tout  avec  modération. 

306.  —  Trop  et  trop  peu  gâtent  tout. 
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367.  —  Lorsque  lo  saucisson  est  trop  long  on  y  remède  facile* 
ment. 

368.  —  C'est  quand  lo  jon  va  lo  mioux  qu'il  faut  s'en  aller. 

3r)9.  —  11  faut  (>tro  bien  tin  pour  reconnaître  son  beurre  dans  les 
choux  du  prochain. 

370.  —  No  fais  pas  niarcho  do  la  peau  do  l'animal  avant  de 
ravoir  tué. 

371.  —  X'incendio  pas  ta  maison  avant  la  venue  de  l'ennemi . 

372.  —  N  ôtos-pas  ton  chapeau  avant  l'arrivée  de  l'homme. 

373.  —  On  no  coupe  pas  une  tùte  parce  qu'elle  est  sale. 

374.  —  Il  ne  faut  pas  employer  un  remède  unique  pour  toutes 
les  maladies. 

37.^.  —  CbaulTe  le  fer  pour  le  courber  plus  facilement. 

376.  —  Il  faut  respecter  les  usages  d'un  pays  ou  le  cjuitter. 

377.  —  Gueule  avec  les  fauves  avec  lesquels  tu  es  enfermé. 

378.  —  Crie  dans  la  foret  et  réclio  te  répondra  exactement. 

379.  —  On  dort  dans  son  lit  selon  la  façon  dont  on  Ta  fait. 

380.  —  Les  poul(îs  sages  caquent  aussi  quelquefois  parmi  les 
orties. 

381.  —  L'anguille  glisse  entre  les  mains  du  plus  habile  pikheur 

382.  —  On  garde  mal  un  saucisson  dans  la  niche  d'un  chien. 

383.  —  Dieu  protège  les  fous.  ^ 
38i.  —  Un  ind)écile  se  croit  toujours  intelligent. 

385.  —  In  imbécile  peut  poser  assez  de  questions  pour  que  dix 
sages  n'y  ))uissont  répondre. 

38G.  —  Un  àne  est  gris  dès  le  ventre  de  sa  mère  mais  il  ne  devient 
pas  plus  sag(î  pour  cela. 

387.  —  Un  àne  no  devient  pas  lettré  pour  avoir  porté  beaucoup 
d(^  livres. 

388.  —  Quant  un  imbécile  vient  au  marché  le  marchand  s'en- 
richit, 

38î).  —  Les  imbéciles  donnent  Targent  et  reçoivent  les  coups. 

390.  —  Un  imbécile  et  son  argent  ne  vont  i»as  longtemps  de  com- 
pagnie. 

391.  —  Epargne  h;  couvercle  le  fond  s'épargne  lui-même. 

392.  —  L'on  ne  perd  pas  un  écu  lorsqu'il  nous  évite  d'en  dépenser 
deux 

393.  -  i\e  tue  pas  plus  qu'il  est  utile,  autrement  tu  auras  de 
mauvaise  viande. 

394.  —  Prends  <lu  miel  mais  laisse  en  un  peu  aux  abeilles. 

395.  —  Les  miettes  sont  encore  du  pain. 
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396.  —  Mieux  vaut  un  œuf  aujourd'hui  qu'une  poule  demain. 

397.  —  Mieux  vaut  un  oiseau  dans  la  main  que  dix  sur  le  toit. 

398.  —  Uîivare  est  mauvais  pour  tous,  mais  pire  pour  lui-môme. 

399.  —  Le  pauvre  manque  de  beaucoup  de  choses,  mais  l'avaro 
manque  de  tout. 

400.  L'iiomme  bon  devient  riche  en  donnant  et  l'avare  pauvre  en 
recevant. 

401.  —  Celui  qui  conserve  quehiue  chose  pour  la  nuit,  le  garde 
pour  le  chat. 

402.  —  lleaucoup  n'auron\  pas  assez  de  terre  avant  d'en  avoir  la 
bouche  pleine. 

403.  —  Le  prodigue  suc(îède  à  Tavare. 

404.  —  il  est  indifférent  que  la  vache  ait  beaucoup  d(î  lait  si  elle 
le  perd. 

40o.  —  Dieu  cluTib  celui  qui  donne  de  grand  cœur. 

406.  —  C'est  celui  qui  a  le  moins  qui  donne  toujours  le  plus. 

407.  —  Celui  qui  vous  vient  en  aide  aussitôt  vous  aide  double- 
ment. 

408.  —  Beaucoup  de  filets  d'eau  font  un  cours  d'eau. 

409.  —  Une  main  hiV(ï  l'autre. 

410.  —  Quand  le  besoin  est  extrême  le  secours  est  proche. 

411.  —  Quand  ou  prùle  à  un  ami  l'on  n'^clame  à  untMinemi. 

412.  —  Celui  qui  i>aye  ses  dettes  augmi^nte  son  bien. 

413.  —  \  la  foire  ouvre  Tœil  ou  la  bourse. 
41 't.  —  N'achète  i»as  le  chat  dans  un  sac. 

415.  —  Si  Ton  dort  en  achetant  il  faut  ouvrir  l'œil  (|uand  on 
paye. 

41().  —  Échange  fait  rarement  gai^ncr. 

417.  —  Ctîla  II  est  pas  cher  de.  prendre  dans  les  poclies  des  antres. 

418.  —   II  faut  casser  «les  ceufs  pour  en  faire  un  j^àteau. 
41ÎK  —  Bonheur  vaut  mieux  (fue  noblesse. 

42u.   —  hieu  distribue  le  bordieur  selon  sa  volonté. 

421.  —  Chacun  est  l'artisan  de  son  bonheur. 

422.  —  Le  boiduMir  n'est  le  lot  de  [»ersoinie. 

123.  —  Le  bonheur  et  les  vern*s  se  brisent  facilement. 

42i.  —  La  fortune  vient  à  la  jMU'te  et  deinaufle  si  l'intelligence 
liabite  la  maison. 

\2o.  —  La  fortune  est  souvent  plus  grande  (|ue  l'intelligcuiee. 

'*dti).    —  Pire  est  ht  cojjuin  [)lus  grande  est  sa  fortune.  u 

527.  —  Si  le  char  de  la  fortune  roule  bien  la  boue  et  l'envie  cou- 
vrent les  roues. 
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&28.  —  Pour  beaucoup  la  fortune  est  grande,  malgré  cela  elle 
n'est  assez  grande  pour  personne. 

429.  —  La  mort  de  Tun  est  le  pain  de  Tautre. 

430.  —  Les  cheveux  gris  sont  les  fleurs  de  la  mort. 
43i.  —  Rien  de  nouveau  c'est  une  bonne  nouvelle. 

432.  —  G*est  le  soir  seulement  qu'il  faut  se  réjouir  de  ce  que  la 
journée  a  été  bonne. 

433.  —  Sourire  le  matin  se  change  souvent  en  larmes  le  soir. 

434.  —  Plaisante  modérément  car  il  est  nécessaire  d'être  sérieux. 

435.  —  Cœur  joyeux  soupire  rarement,  mais  bouche  triste  sourit 
souvent. 

436.  —  Le  rire  de  la  vieille  fenmie  s  achèvii  ordinairement  dans 
une  toux. 

437.  —  Celui  qui  rit  le  dernier  rit  le  mieux. 

438.  —  Quand  la  joie  est  dans  la  chambre  le  chagrin  attend  dans 
l'antichambre. 

439.  —  Chagrin  dissimulé  lourd  à  porter. 

440.  —  Qui  porte  le  soulier  sait  bien  où  il  gône, 

441.  —  Les  petites  peines  sont  bruyantes  et  les  grands  chagrins 
muets. 

442.  —  N'éveillez  pas  chagrin  qui  dort. 

443.  —  Quand  on  pleure  avec  le  cœur  les  larmes  sont  sincères. 

444.  —  Petite  pluie  empi^che  souvent  grande  tempête. 

441).  —  La  nourriture  qu'on  prend  en  pleurant  n'est  pas  bonne. 

446.  —  Le  temps  marche  et  n'est  pas  comme  un  cheval  attaché 
à  la  crèche.  • 

447.  —  Le  temps  va  vite  et  nous  devons  le  suivre. 

448.  —  Un  jour  juge  Tautro  et  le  dernier  les  juge  tous. 

449.  —  Tout  a  une  lin  sauf  le  saucisson  qui  en  a  deux. 

430.  —  Petit  fardeau  i)(;se  lourdement  quand  on  le  porte  longue- 
ment. 
451.  —  Aujourd'hui  la  vie,  demain  la  mort. 
4o2.  —  Or  aujourd'hui,  terre  demain. 

453.  —  La  rose  se  transforme  vite  en  gratte-cul. 

454.  —  Il  faut  que  la  montagne  soit  bien  élevée  pour  que  d'en 
haut  on  puisse  distinguer  son  <iostin. 

455.  —  Un  sou  ne  devient  jainiils  un  écu. 

450.  —  L'oio  se  promène  si  souvent  dans  la-cuisine,  qu'elle  finit 
f;  par  rester  à  hx  broche. 

457.  —  Chaque  jour  est  jour  de  chasse,  mais  on  n'atteint  pas  le 
gibier  chaque  jour. 
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458.  —  Souvent  enfant  riche  est  sur  les  genoux  de  femme  pauvre. 

459.  —  Souvent  oiseau  noir  sort  d'œuf  blanc. 

460.  —  Souvent  le  marcassin  expie  les  méfaits  du  sanglier. 

461.  —  Celui  que  Dieu  garde  est  hors  de  danger. 

46â.  —  Tout  le  monde  est  de  même  force  sur  la  glace  glissante. 

463.  —  Le  feu  ne  s*in(iuiète  pas  à  qui  est  le  manteau  qui  brùle. 

464.  —  L'ortie  pique  aussi  bien  Tami  que  Tennemi. 
46o.  —  La  voiture  où  la  môme  les  chevaux. 

466.  —  Les  épines  ne  quittent  pas  la  rose. 

467.  —  Pas  de  blé  sans  balles. 

468.  —  Si  petit  que  soit  le  cheveu  il  a  son  ombre. 

469.  —  Petit  accident  de  terrain  peut  renverser  lourde  voiture. 

470.  —  Petite  étincelle  allume  souvent  grand  feu. 

471.  —  Un  malheur  n'arrive  jamais  seul. 

472.  —  Un  malheur  ne  visite  jamais  seul  une  maison. 

473.  —   Beaucoup  de  chiens  causent  la  mort  du  lièvre. 

474.  —  Le  dommage  nous  fait  sage  mais  non  riche. 

475.  —  Enfant  brûlé  craint  le  feu. 

476.  —  Le  malheur  et  la  moquerie  vont  souvent  de  compagnie. 

477.  —  C'est  une  faible  consolation  pour  celui  qui  s'est  cassé  la 
jambe  riu  un  autre  s'est  (*assé  le  cou. 

478.  —  Ce  n'est  pas  cliose  heureuse  pour  le  bœuf  que  d  être  con. 
duit  en  voiture. 

479.  —  La  maladie  vient  vite  <»t  s'en  va  lentement. 

480.  —  La  maladie  est  la  maîtresse  de  chacun. 

48i.  —  Celui  qui  prend  le  plus  d(î  soins  contre  une  épidémie  est 
celui  qui  est  frappé  le  plus  facilement. 

482.  —  L'homme  bien  portant  manque  de  beaucoup  de  choses 

483.  —  La  mort  n'entend  pas  celui  qm  dit  non, 

484.  —  Chacun  doit  une  mort  à  Dieu. 

485.  —  La  mort  a  toujours  une  raison. 

^86.  —  Le  elairon  ne  sonm*  pas  «ravanee  l'heun^  de  la  mort. 

487.  —  Les  jeunes  peuventniourir,  mais  1rs  vieux  doivent  mourir. 

488.  —  Conmiencez  par  les  dann's,  disait  hî  matelot,  alors  qu'on 
devait  jeter  quelques  persoimes  à  la  mer. 

489.  —  Les  cormes  sont  bien  aigres,  disait  le  renard,  qui  ne 
I"iOuvait  pas  les  atfrapper. 

VJO.  —  Nous  passerons  tous  par  là,  disait  une  commrre,  en  voyant 
son  lils   conduit  au  gibet. 

4î>l.  —  On  invente  tous  les  jours  quelque  chose  de  neuf,  disait 
l'enfant  auquel  on  enseignait  à  lire. 
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492.  —  J'ai  une  belle  ancre  dans  mon  grenier,  disait  le  capitaine 
au  moment  du  naufrage. 

493.  —  On  ne  commencera  pas  avant  mon  arrivée,  disait  le  voleur, 
qu'on  menait  pendre. 

494.  — C'est  sur  la  quantité  que  je  m'attraperais,  disait  le  mar- 
chand qui  vendait  deux  sous  moins  cher  qu*il  n'avait  acheU». 

49o.  —  C'est  sur  nos  amis  (lue  nous  devons  gagner,  disait  le 
marchand,  puisque  nos  ennemis  ne  viennent  pas  chez  nous. 

490.  —  Cela  me  reviendra,  disait  Tiiomme,  qui  doimiiit  du  lard 
à  son  cochon. 

497.  —  Cela  aura  toujours  le  goût  d'oiseau,  <lisait  une  commfcre. 
qui  faisait  la  soupe  avec  une  branche  où  s'était  assis  un  pie. 

498.  —  Cela  s'élargira  avec  le  temps,  «lisait  un  tailleur,  qui  avait 
mis  les  manches  à  1  endroit  des  poches. 

499.  -  Tu  peux  bien  ciianter.  disait  le  paysan  à  l'alouette,  toi  tu 
ne  payes  pas  d'inii)ot. 

oOO.  —  Il  me  faut  cnûre  sur  parole,  disait  un  homme,  car  le 
diable  n'emporte,  je  ne  jure  jamais. 

.ïOl.  —  La  vertu  est  au  milieu,  disait  le  diable,  et  il  resta  entre 
deux  avocats. 

502.  —  Un  œuf  est  un  œuf,  disait  l'homme  qui  avait  choisi  le 
plus  gros. 

503.  —  lîemercions  Dieu  (pie  ça  ne  soit  pas  ma  vache,  disait  la 
femme  dont  le  mari  venait  de  mourir. 

504.  —  Que  Dieu  nous  aide  tous  les  treize,  disait  le  petit  qui 
venait  de  tomber  avec  ses  douze  pots. 

505.  —  Dieu  soit  loué  que  je  ne  sois  pas  mêlé  à  tout  cela,  disait 
le  maître-d'école.  Les  enfants  se  battaient. 

500.  —  Dur  contre  dur,  disait  la  vieille  femme  en  s'asseyant  sur 
une  pierre. 

507.  —  Puisque  tu  as  mangé  le  hareng,  tu  mangeras  aussi  la 
moutarde,  disait  l'enfant  à  son  chat. 

508.  —  Comment  Monsieur  trouve-t-il  les  crochets,  disait  le  tail- 
leur, qui  ne  savait  pas  faire  des  boutonnières. 

409.  —  Connnciit  r«.s-tu,  disait  Taveugle  au  boiteux.  Comme  tu 
vois,  répondit  le  boiteux  à  l'aveugle. 

510.  —  Je  ne  suis  pas  de  cette  commune,  répondait  Thomme, 
quand  on  lui  demanda,  pourquoi  il  n'avait  pas  pleuré  pendant  le 
beau  sermon. 

511.  —  Je  vous  répondrais,  je  bois  Majesté,  dit  l'homme  au  roi^ 
qui  lui  demanda  pourquoi  il  sollicitait  une  augmentation  de  pension. 
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512.  —  Je  vous  ferai  bien  voir,  que  je  suis  niaitro  chez  moi 
(lisait  riiomnic  caché  sous  la  ta))Ie  et  qui  n  osait  sortir  malgré  les 
inculpations  de  sa  femme. 

ol3.  —  Je  punis  ma  femme  avec  de  bonnes  paroles,  disait 
rhomme  en  jetant  la  Bible  à  la  tète  de  son  épouse. 

514.  —  Je  crains  dètrc  obligé  de  demeurer  quelque  temps  ici, 
disait  un  renard  pris  au  pioge. 

olo.  —  Je  sais  que  je  me  suis  conduit  de  façon  telle  que  je  pour- 
rais revenir  ici,  disait  l'homme  qui  sortait  du  bagne. 

516.  —  On  peut  avoir  trop  mùme  des  meilleures  choses,  disait  le 
paysan  qui  venait  de  recevoir  sur  lui  la  voiture  chargée  de  fumier. 

017.  —  Mon  cœur  t'appartient,  disait  la  tête  de  choux  à  la  cui- 
sinière. 

m 

018.  —  Si  nous  ne  nous  revoyons  pas  avant,  nous  nous  trouverons 
toujours  chez  le  tanneur,  «lisait  le  renard  à  un  camarade. 

319.  —  Quant  cela  vient,  cela  vient  bien,  disait  le  tailleur  qui 
n'avait  qu'une  paire  de  pantalons  à  réparer  le  soir  do  Noël. 

520.  —  A  présentje  me  sens  plus  léger,  disait  rhomme  qui  avait 
fait  faillite. 

521.  —  A  présent  nous  voici  au  point  principal,  dit  le  prêtre, 
et  il  sarrêta  net  dans  son  discours. 

3^2.  —  11  me  faut  pleurer  à  présent,  disait!' Allemand,  et  il  éclata 
^\e  rir^*. 

5i3.  —  A  présont  tout  chagrin  est  Uni,  disait  l'enfant  dont  la 
mailresse  d'école  venait  de  mourir. 

î)2i.  Si  Dieu  le  veut,  disait  un  homme,  qui  n'avait  pas  encore 
demandé  la  permission  à  sa  femme. 

5il  —  La  propriété  est  une  belle  chose,  disait  la  vieille  femme, 
et  elle  retourna  sa  «'hemise  au  nouvel  an. 

o2G.  —  Si  tu  me  touches,  disait  le  tambour,  toute  la  compagnie 
le  saura. 

o27.  —  C'est  comme  ça  qu'il  faut  les  traiter  une  fois  par  an,  disait 
1  homme  en  parlant  des  souris.  Kt  il  brûla  sa  maison. 

528.  —  Prends  garde  de  te  couper  les  doigts,  disait-on  au  mar- 
cbanilqui  coupait  le  drap  trop  prrs. 

529.  —  Si  tu  ne  veux  pas  que  je  te  fass(î  mal,  enlève  ton  pied  de 
là;  disait  le  coq  au  cheval. 

î»^0.  -  Sans  me  llatter  moi-même,  disait  rAllemand  ;  et  il  se 
vantait. 

531.  -  Bien  tiré  disait  l'homme.  La  balle  avait  cassé  sa  jambe 
de  l)ois. 
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532.  —  Tais-toi  quand  tu  parles  avec  moi,  disait  le  père  à  Ten- 
fant,  qui  lui  répondait. 

533.  —  Que  Dieu  me  préserve  de  médire,  disait  la  vieille  femme, 
qui  avait  achevé  de  conter  ce  qu'elle  savait. 

534.  —  11  est  bon  de  prêter  à  Dieu  et  aux  champs,  tous   deux 
fournissent  de  bonnes  rentes. 

535.  —  Il  est  l>on  de  remplir  sa  tire-lire  à  la  cuisine  et  de  la 
vider  à  retable. 

536.  —  Grasse  cuisine  fait  maigre  testament. 

537.  —  Le  meilleur  fumier  tombe  des  souliers  du  paysan. 

538.  —  L'œil  du  maître  fait  plus  que  ses  deux  mains. 

539.  —  Le  champ  est  l'épouse  du  propriétaire  et  la  concubine 
du  fermier. 

540.  —  G  est  le  fumier  qui  met  le  gâteau  sur  la  table. 

541.  —  Celui-là  aura  faim  toute  Tannée  qui  dort  pendant  le  prin- 
temps et  l'automne. 

542.  — Les  bons  soins  sont  la  moitié  de  la  nourriture  d'un  cheval. 

Vicomte  de  Coli.eville  et  Fritz  de  Zepelin. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE 

M.  Pière  de  la  Loje  —  alias  A.  Poncoy —  publie  un  Glossaire  du 
BaS'Bùri  bien  curieux.  D'abord,  M.  de  la  Loje  est  un  partisan  de 
la  réforme  orthographique,  une  réforme  radicale  auprès  de  celle 
que  MM.  Passy,  Roussey,  quchiues  autres  et  moi-même  avons 
soutenue  et  fait  accepter  parle  minisire  de llnslruction  publique. 
Le  Glossaire  est  franchement  écrit  en  dépit  de  l'Académie  et  de 
Litlré.  Le  premi(.T  fiisciculc  va  du  pronom  A  au  mot  Auberlnickes, 
Nous  signalerons  î\  nos  lecteurs  les  articles  :  AcueiUi,  Aden^  Adou^ 
AjacCy  AfjUniu  Albert^  otc.  Le  Glossaire  est  rempli  de  citations  ti- 
rées de  revues  de  terroir,  au  nombre  desquelles  nous  trouvons 
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LE  CRIME  D'ŒDIPE 

IV 
ENCORE  LE  CRIME  D'ŒDIPB 

Dans  ma  note  à  propos  du  récit  provcnçiil,  publié  dans  1&  Tra- 
dition, par  M.  Bérenger-Fcraud  et  dans  lequel  M.  lî.  F.  voit  un 
Acho  immi^diat  de  In  iradilion  hellûnique.j»  n'avais  d'autre  but  que 
de  rappeler  quelques  nouvelles,  relativement  modernes,  qui  pou- 
vaient ftlredes  sources  de  ccnV-H.Mnis  puisque  M.  StitnilasPrulo 
a  repris  (dans  la  Tradition,  18ti3,  tëvrier)  la  question  plus  large- 
ment, je  me  permettrai  de  compléter  ses  indications  bibliogra- 
phiques et  de  résumer  un  quelques  mois  les  conclusions  du  travail 
qae  j'ai  publié  l'an  passé  en  Bulgiirie  sur  /m  variantes  slaves  de  l'Ms- 
toire  d' Œdipe,  el  dans  lequel  j'analyse  aussi  lus  principales  va- 
riantes de  cette  histoire  dans  l'Europe  occiilenlale  e(, entre  autres, 
la  plus  grande  partie  de  celles  qu'indique  M.  Pruto. 

M.  Ppato  ne  Tait  aucune  mention  des  variantes  orienlales  de 
l'histoire  d'OEdipe.  Kt  pourtant  ces  variantes  sont  d'une  grande 
importance,  mâme  pour  la  tiucslion  du  sort  de  cette  bistoiru  daD3 
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roccident  de  l'Kurope.  Beaucoup  sont  traduites  dans  les  langues 
de  l'Europe  oocidentale,  comme  les  Chansons  serbes  surSi'méony  r«fi. 
fant  trouvé  (Irkduites  par  Mme  Talvi,  VolksHeder  der  Serben,  2*  éd., 

I,  7i-77),  le  Récit  bulgare  sur  St^Paul  de  Césarée  (trad.  dans  la  Ger- 
mania^  XV,  par  M.  Schiefner),  les  Histoires  russes  de  S t»- André  et  de 
St'Grégoire  (analysées  par  M.  Diderichs  dans  son  article  Russische 
verwandte  der  Légende  von  Gregor  auf  dem  Steine  under  Sage  von  Ju- 
das Ischariot,  dans  Russische  Revue,  1880,  IX,  et  d'après  lui  dans  le 
travail  de  M.  Seelisch,  Die  Gi^egorius  légende,  dans  Zeitschrift  fUr 
Deutsche  Philologie,  1887,  IV),  un  conte  finnois  (traduit  dans  Erman's 
Archiv  fur  wissenschaftliche  Kunde  von  Russland^  XVII,  14-20)  et  enfin 
une  histoire  cophto-arabe  (traduite  par  M.  Amélinau,  Contes  et  ro- 
mans de  VEgypte  chrétienne^  I,  16,5-189).  A  toutes  ces  variantes^  il 
faut  ajouter  un  récit  oral  ai^ménien^  de  la  Transcaucasie,  publié  en 
russe  dans  le  Recueil  des  matériaux  sur  les  peuples  et  les  contrées  du 
Caucase.lXyiS^. 

L'analyse  de  toutes  les  variantes  de  Thistoire  d'OEdipe  en  Orient 
et  en  Occident  nous  permet  de  tracer  leur  évolution  de  la  manière 
suivante  : 

Les  mythes  cosmogoniques  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce 
avaient  donné  des  matériaux  aux  écrivains  grecs,  surtout  aux  tra- 
giques, pour  leurs  histoires  émouvantes  d*OEdipe,  de  Télépbos, 
etc.  Mais  déjà  dans  ces  transformations  des  anciens  thèmes,  les 
éléments  purement  mythologiques,  naturistes,  sont  bien  effacés 
et  toutes  ces  histoires  sont  rédigées  avec  des  vues  éthiques.  Il  est 
intéressant  de  marquer  que  les  éléments  naturistes  se  sont  con- 
servés beaucoup  plus  dans  l'histoire  de  Téléphos,  que  dans  celle 
d'Cffidipe.  Le  folk-lore  européen  n*a  conservé  que  très  peu  d'échos 
immédiats  de  la  tradition  classique  sur  OEdipe  et  les  héros  ana- 
logues :  ce  sont  quelques  récits  grecs,  donnés  ou  mentionnés  par 
M.  Schmidl  {Griechische  Marchent  Sagen  und  Volslieder^  148-144, 
247-250),  un  conte  de  Chypre,  publié  par  M.  Sakelarios  et  traduit 
après  lui  par  M.  Legrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecs,  107-113, 
un  conte  albanais  par  M.  Hahn,  Griechische  und  Albanesische  Màr- 
chen,  II,  n®  98.  Ces  récits  ne  donnent  que  les  détails  épars  des 
histoires  classiques  d'OEdipus,  etc.  On  peut  considérer  le  conte 
gascon  chez  M.  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  I,  3-4,  et  en 
partie  un  conte  italien,  chez  M.  l?'\[rb,NovellepopolaritoscaniiH,\I^ 
h*Indovinello  {Archivio  per  lo  Studio  délie  tradisioni,  popolari^  1882, 

II,  183),  comme  les  échos  des  contes  néo-grecs  qui  senties  débris 
dçs  histoires  classiques  d'OEdipe,  etc. 
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C*esl  l'Eglise  chréliennc  qui,  en  s'cmparant.de  ces  histoires  dans 
des  buts  spéciaux,  les  dispersa  dans  son  monde.  Les  premières 
transFormallons  chrétiennes  de  ces  histoires  devaient  être  faites 
dans  la  littérature  byzantine^  quoique  jusqu'à  présent  on  n'ait  pas 
découvert  leurs  manuscrits  gréco-byzantins,  mais  seulement  les 
récits  latins,  slaves^  cophtes. etc.,  dont  la  proche  parenté  accuse  la 
dérivation  d'une  source  commune  qui  ne  pouvait  être  que  byzan- 
tine. De  toutes  les  imitations  chrétiennes  de  l'histoire  d'OËdipe, 
la  plus  rapprochée  des  originaux  classiques  est  celle  de  Judas  Ischa- 
rioie.  Elle  nous  est  parvenue  dans  les  manuscrits  latins,  —  chez 
Jaques  de  Voragine,  etc.. —  et  dans  leurs  nombreuses  traductions 
et  imitalions  dans  les  langues  populaires.  Les  versions  slaves 
attribuent  la  rédaction  de  celte  histoire  à  St-Jérome.  On  trouve  les 
échos  de  cette  histoire  dans  le  folk-lore  de  plusieurs  peuples  de 
l'Europe,  notamment  chez  les  Slaves. 

Après  viennent  les  histoires  qu'on  trouve  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits russes  qui  racontent  les  crimes  de  Saint-André  de  Crite^ 
auteur  du  canon  pénitentiaire,  célèbre  dans  l'église  orientale.  Ces 
histoires  aussi  sont  passées  dans  le  iolk-lore  des  slaves  russes  et 
aussi  des  Finnois. 

Les  récits  dont  le  représentant  le  plus  caractéristique  en  Europe 
occidentale  est  La  vie  du  pape  Grégoire- le-Grand,   ancien  roman 
français,  publié  par  Luzarche,  s'éloignent  déjà  plus  de  Thistoire 
classique  d'OEdipc,  mais  en  conservent  les  traits  les  plus  caracté- 
ristiques. C'est  justement  intéressant  de  retrouver  les  récits  sur  ce 
thème,  très  intéressants,  non  seulement  dans  le  fond,  mais  aussi 
dans  les  détails,  en  Serbie,  en  Bulgarie,   en  Géorgie,  en  Egypte, 
dans  les  vieux  manuscrits,  aussi  bien  que  dans  la  tradition  orale. 
Les  manuscrits  bulgare  et  cophte  accusent  évidemment  l'existence 
de  leurs  originaux  byzantins,  (juoique  inconnus  à  présent. 

Le  roman  français  sur  le  pape  Grcgoire-le-Grand,  présente  des 
ressemblances  frappâmes  avec  ces  histoires  orientales,  surtout 
avecle  cophte,  et  doit  avoir  sa  source  en  Orient.  L'idée  de  la  com- 
position de  ce  roman  en  Occident,  sous  Tinfluonce  des  disputes 
dans  l'Eglise  romaine  au  xi°  siècle  à  propos  de  l'hérésie  des  Inces- 
^rutHy  idée  qui  a  été  >oulcnue  par  beaucoup  de  savants,  doit 
fitre  abandonnée  en  présence  des  variantes  orientales  de  la  même 
fcisloire,  parmi  lesquelles  la  variante  cuphte  rcraonlo  au  moins  au 
"Vi*  siècle  avant  l'islamisme.  Nous  croyons  que  le  fonds  du  roman 
français  a  été  pris  compltMement  dans  une  source  orientale  ;  la- 
quelle? —  gréco-byzantine  ou  cophte?  — Lacjueslion  reste  ouverte 
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eL  peut-ôlre  elle  ne  sera  jamais  résolue,  faute  de  documents.  Mais 
toutes  les  variations  delà  légende  de  Grégoire-Ie-Grand  en  Europe 
occidentale,  —  dans  les  écrits  pieux,  dans  les  livres  populaires, 
dans  les  novelles,  les  drames^  dans  les  récits  oraux  et  dans  les 
chansons  populaires  (chez  les  Danois)  peuvent,  d'après  noire  opi- 
nion, être  ramenées  plus  ou  moins  indirectemcnl  au  roman  fran- 
çais. Par  rintermédiaire  des  Gesta  romanorum,  la  légende  de  Gré- 
goire-le-Grand,  avait  pénétré  môme  dans  l'Est  de  TEurope,  en 
Pologne  et  dans  les  Russics.  où  elle  se  retrouve  dans  les  manus- 
crits, aussi  bien  que  dans  le  folklore,  môme  avec  le  nom  de  Gré- 
goire. Elle  devait  donner  naissance  aux  chansons  populaires  de  la 
Petite  Russie  ou  de  l'Ukraine,  comme  sa  parallèle  a  servi  de  point 
de  départ  à  une  chanson  populaire  du  Danemark  (traduite  par  W. 
Gr\mm  dsius  A Itdanische  Heldenlieder,  Balladen  und  Mdrchen^  244- 
247),  et  comme  sa  sœur  orientale,  Thisloire  de  Saint  Paul  do  Gésa- 
rée  avait  engendré  une  chanson  bulgare. 

Telles  sont  les  ramifications  de  la  légende  d'OEdipe  et  telle  est, 
d'après  notre  opinion,  la  généalogie  de  leurs  variantes. 

Michel  Dragomanov. 
Sofia  (Bulgarie). 


UNE  PIERRE  PLUVIALE 

Dans  le  c  Supplément  o  à  Vllistoire  du  Chevalier  Bayard,  publiée 
en  4650,  à  Grenoble,  chez  Jean-Nicolas  Marchand,  libraireen  la  rue 
du  Palais,  à  la  Palme,  messire  Claude  Expilly,  Conseiller  du  Roy  en 
son  Conseil  d'État  et  Président  au  Parlement  du  Dauphiné,  rapporte 
la  tradition  suivante,  après  avoir  conté  le  furieux  assaut  du  château 
de  la  Perrière,  où  tous  les  assiégés  furent  tués  sans  qu'il  s*en  sauvât 
un  seul  : 

«  Le  fort  et  le  bourg  feurent  rasés  rez  terre,  en  sorte  qu'il  n'y 
reste  plus  aucune  marque,  fors  quelques  masures  cachées  sous  les 
buissons  et  ronces,  et  un  pan  de  mur  d*un  costé,  avec  une  pierre 
d'Autel,  au  lieu  ou  estoit  TEglise  du  bourg,  qu'on  nommoit  Saint- 
Marcelin.  Cette  pierre  est  au  milieu  d'un  champ  qui  m'appartient, 
appelé  le  Champ  du  Vas,  où  les  peuples  et  paroissiens  des  environs 
vont  souvent  en  procession,  principalement  au  mois  de  Juin,  Juillet 
et  Aoust,  pour  avoir  de  la  pluye  ou  la  faire  cesser.  Ils  dient  qu'en 
baissant  la  pierre  avec  les  cérémonies  et  prières  que  font  les  Prei- 
très,  la  pluye  cesse,  ou  quand  ils  y  vont  pour  en  avoir,  ils  la  haus- 
sent, et  la  pluye  incontinent  arrive.  On  a  observé  que,  quoique  le 
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Prestre  et  ceux  qui  assietent  à  la  cérémonie  foulent  le  bled  en  pas- 
sant, et  autour  de  k  pierre,  néanmoins  le  bled  se  relève  et  n'en  re- 
{oit  aucun  dommage.  11  yavoità  Rome,  hors  la  Porte  Capène,  & 
coBté  du  Temple  de  Mars,  une  pierre  de  pareille  vertu  ;  elle  s'appel- 
loit  Lapû  Manalù,  sive  Plavialit.  > 

Ce  récit  circonstancié  et  probant  montre,  une  fois  encore,  com- 
bieo  les  cérémonies  du  culte  catholique  contiennent  de  swvivaiteei 
païennes,  absorbées  et  assimilées  par  la  chrétienté  primiliTe.. 

On  pourrait,  d'ailleurs,  disserter  à,  perte  de  vue  sur  l'origine  et 
le  caractère  de  cette  Pierre  pluviale. 

EuiLB  BlémONT. 


LA  PART  DE  CHAQUE  NATION 

Quand  Dieu  distribuait  les  destinées  de  chaque  nation,  ce 
furent  les  Turcs  qui  arrivèrent  les  premiers  auprès  de  lui, 
pour  lui  demander  quelque  présent.  Dieu,  de  sa  propre  vo- 
lonté, leur  donna  le  pouvoir  (la  Seigneurie). 

Les  Bulgares,  entendant  que  Dieu  gratifiait  les  peuples, 
accoururent  aussi  pour  attraper  quelque  chose.  «  Qu'est-ce 
qui  vous  amène,  vous  autres  Bulgares  ?  leur  demanda  Dieu. 

—  «  Nous  avons  entendu.  Seigneur,  que  tu  distribuais  tes 
présents  aux  nations,  c'est  pourquoi  nous  te  prions  de  nous 
donner  quelque  chose  >. 

—  «  Et  que  voulez-vous  que  je  vous  donne  ?  » 

— .«  Nous  voulons  que  tu  nous  donnes  le  pouvoir  ». 

—  «  Jai  donné  le  pouvoir  aux  Turcs.  —  Demandez  autre 
chose  I 

—  «  Quelle  besogne  ^-Ui  fait  là, Seigneur?  Pourquoi  as-tu 
donné  le  pouvoir  à  d'autres  t  C'est  ce  que  nous  avions  désiré 
s'il  t'avait  été  possible  de  nous  le  donner  ■,  dirent  les  Bul- 
gares. 

—  «  C'est  déjà  une  chose  faite  !  Soj-ez  bénis,  Bulgare8,je  ne 
reprends  pas  mes  paroles,  Je  vous  fais  un  autre  présent:  la 
besogne.  Allez  en  paix  t  »  dit  le  Seigneur. 

Les  Juifs  ouïrent  aussi  la  chose  et  se  rendirent  auprès  de 
Dieu.  Le  Seigneur  leur  demanda  : 

—  I  Pourquoi  êtes-vous  venus,  vous  autres  Juifs?  • 
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—  ff  Nous  sommes  venus  pour  que  tu  nous  fasses  quelque 
présent  !  > 

—  c  Quel  présent  voulez- vous  ?  » 

—  t  Eh  quoi  I  nous  voulons  le  pouvoir  I  » 

—  t  Le  pouvoir,  d'autres  l'ont  pris  •. 

—  c  Quel  mauvais  calcul  tu  as  fait  là.  Seigneur.  Pourquoi 
Tas-tu  donné  aux  autres?  C'est  justement  nous  qui  le  vou- 
lions I  o  dirent  les  Juifs. 

—  «  Que  les  calculs  soient  votre  part  !  i  leur  dit  le  Sei- 
gneur. 

Les  Français  se  rendirent  aussi  auprès  de  Dieu  pour  de- 
mander un  présent.  Le  Seigneur  leur  demanda  : 

—  «  Français^  pourquoi  êtes- vous  venus  chez  moi  ?  ■ 

—  «  Pour  que  lu  nous  donnes  quelque  présent.  » 

—  «  Quel  présent  voulez- vous  ?  » 

—  «  C'est  le  pouvoir  que  nous  voudrions,  Seigneur.  » 

—  «  Dommage  !  D'autres  ont  pris  le  pouvoir  !  » 

—  «  Quelle  mauvaise  invention  de  ta  part  I  Pourquoi  Tas-tu 
donné  à  d'autres,  Seigneur  !  »  lui  dirent  les  Français. 

—  «  Allons, que  lesinventiojis  soient  votre  part!  »  répondit 
le  Seigneur. 

Puis  arrivèrent  les  Tziganes. 

—  «  Pourquoi  êtes  vous  venus,  Tziganes  ?  leur  demanda 
Dieu. 

—  €  Nous  sommes  venus  pour  que  tu  nous  donnes  quelque 
pourboire  (bakchich).  » 

—  t  Et  quel  bakchich  voulez- vous  ?  • 

—  «  Gomme  bakchich,  nous  voulons  le  pouvoir  l  » 

—  «  Tant  pis  !  car  d'autres  ont  pris  le  pouvoir.  » 

—  «  Hélas  I  misérables  que  nous  sommes,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  vivre  d'aumônes  !  »  dirent  les  Tziganes  au  Sei- 
gneur. 

—  •  Allons,  soyez  misérables:  vivez  d'aumônes  et  nourris- 
sez-vous de  votre  misère  !  »  dit  le  Seigneur. 

T^es  tout  derniers  vinrent  les  Grecs. 

—  «  Qu'Çtes-vous  venus  chercher,  Grecs?»  leur  demanda 
Dieu. 

—  a  Nous  sommes  venus.  Seigneur,  pour  que  tu  nous  fasse; 
un  présent,  le  plus  grand  de  tous  ■. 
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—  «  Qael  présent  voulez-vous  î  • 

—  I  Nous  voulons  le  pouvoir  t  » 

—  «  Ah,  (rrecs  I  Mais  vous  arrivez  bien  tard  t  j'ai  distribué 
toas  les  présents.  Je  n'ai  presque  rien  à  vous  donner.  C'est 
les  Turcs  qui  ont  pris  le  pouvoir  ;  les  Bulgares,  la  besogne  ; 
les  Juifs,  lecalcttl;  les  Français,  lesinventions;\esTzictineB, 
la  misère.  Voilà  qu'il  ne  reste  plus  rien  pour  vous  ». 

—  Il  A  quel  intrigant  devons-nous  d'avoir  ignoré  qu'il 
fallait  arriver  plus  vite  pour  attraper  quelque  chose  I  »  s'é- 
crièrent avec  rage  les  Grecs. 

—  Il  Allons!  Ne  vous  fâchez  pas!  leur  dit  le  Seigneur,  je 
vous  donnerai  aussi  un  présent;  je  ne  vous  laisserai  pas  partir 
les  mains  vides  ;  que  Xintingue  soit  à  vous  t  » 

{Prilep,  Mmédoine). 

Traduit  par  Lydia  Schischmanov. 


COUTUME  DE  MI-CAREME 

EN  NORMANDIE 

A  Rouen,  et  dans  presque  toute  la  Normandie,  an  lieu  de  mettre 
leurs  chaussures  dans  la  cheminée  à  Noël,  les  enfants  les  mettent  & 
la  Mi -Carême. 

Au  lieu  du  petit  Noël,  c'est  la  mère  Mi-Caréme  qui  leur  porte  des 
cadeaux,  en  général  des  cornets  de  fruits  secs  ou  de  pruneaux.  Les 
méchants  trouvent  des  verges. 

Hais  il  est  indispensable,  pour  avoir  quelque  chose  de  la  mère 
Mi-Caréme,  de  ne  lui  présenter  que  des  souliers  très  propres  et  cirés 
far  U  propriétaire  lui-mime. 

Aussi  il  faut  voir  le  zèle  que  mettent  les  petits  décrotteurs  im- 
provises &  faire  reluire  leurs  chaussures. 

René  Stiébel. 


LÉGENDE  SCANDINAVE 

LES  DEUX  SŒURS 

Il  y  avait  autrefois  en  Danemark  deux  sœurs  qui  vivaieut  au  fond 

d'nn  petit  village.  L'une,  blonde  et  jolie,  avait  dix-huit  ans  ;  c'était 
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une  bonne  fille  au  rire  facile^  aux  joues  pleines  et  rouges,  toute  sa 
petite  personne  ronde  et  grassouillette  respirait  la  santé  ;  elle  était 
avenante  et  plaisait  à  tous. 

L'autre,  brune  et  vraiment  belle,  avait  vingt  ans  ;  c'était  une 
étrange  fille  aux  yeux  rôveurs,  à  Tair  taciturne  et  hautain  ;  avec 
son  rire  silencieux  et  ironique,  elle  effrayait  un  pou  les  pauvres  pay- 
sans, et  inquiétait  les  jeunes  gars  du  village  qui,  aimant  la  danse, 
les  chansons  et  l'amour,  ne  la  comprenaient  pas  et  n'osaient  lui 
parler.  ^ 

La  jeune  se  maria  Vite  et  bien,  devint  une  honnête  mère  de  fa- 
mille, aimant  son  homme,  caressant  ses  oiiTants,  vivant  la  vie  sim- 
plement. 

L*atnée,  trop  altière,  trop  affinée  par  le  rôvc,  ne  se  laissa  pas 
courtiser,  ne  se  maria  point  ;  vainement  de  beaux  jeunes  hommes 
lui  murmurèrent  des  mots  bien  doux,  elle  demeura  insensible.  Et 
pourtant,  laborieuse  et  économe,  elle  était  un  bon  parti,  mais  seule 
elle  était  et  seule  elle  resta. 

Un  soir  qu'elle  promenait  dans  la  forêt  ses  rêves  de  grandeur  et 
d*ambition,  elle  s'arrêta  au  pied  d'une  colline.  L*air  était  lourd,  ac- 
cablante était  la  chaleur,  endormeurs  et  capiteux  les  parfums  des 
fleurs.  Elle  se  reposa  sous  un  chêne,  ferma  les  yeux  et  dormit  lon- 
guement. 

A  minuit,  féeriquement  s^entrouvrit  la  colline  et  le  roi  de  la  Mon- 
tagne en  sortit  et  marcha  vers  la  jeune  fille.  II  était  majestueux 
comme  un  patriarche,  en  sa  robe  d'or  semée  de  diamants  resplen- 
dissants, de  saphirs  idéalement  bleus,  d'olivines  vertes,  d'opales 
étranges,  il  était  plus  imposant  que  les  rois  de  la  terre.  Son  air  était 
bon,  presque  paternel,  et  en  ces  termes  il  parla  à  la  jeune  fille  : 

—  Je  te  connais  bien,  ma  pauvre  enfant,  tu  es  plus  belle  que 
toutes  les  autres  filles  du  pays  et  ton  ilmc  est  faite  pour  des  joies 
plus  hautes  que  celles  de  tes  compagnes.  Tu  t'ignores  toi-même  et 
c'est  là  ta  suprênie  beauté. 

Et  le  vieux  roi  sourit. 

—  N'est-ce  pas,  ma  fille,  ajouta-t-il,  que  la  réalité  ne  te  satisfait 
point  ?  Tu  ne  voudrais  pas  te  marier  ici,  devenir  la  femme  d'un 
paysan,  enfermer  la  beauté,  emprisonner  tes  rêves  dans  ce  triste 
pays.  Vainement  tu  attends  le  beau  prince  qui  doit  te  faire  reine, 
t'emporler  bien  loin  pour  t'adorer  et  pour  mettre  à  tes  jolis  pieds 
un  peuple  idolâtre  de  ta  beauté.  Hélas  !  tu  es  pauvre,  une  poignée 
d'or  suffirait  pour  t'éloigner  de  ce  pays  sombre;  avec  cet  or  tu 
pourrais  te  procurer  ces  précieuses  étofi'es,  ces  bijoux  étincelants 
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qui  encadrent  la  beauté  d'une  femme.  A  toi,  perle,  il  faudrait  un 

riche  écrin  !  Le  veux-tu,  cet  or  désiré?  N'hésite  point,  je  t*aime  et  je 

voudrais  te  voir  heureuse.  Je  suis  plus  riche  que  tous  les  rois  d'ici- 

i)as,  et  facilement  je  puis  te  le  donner,  cet  or.  Mais,  comme  tu  es  une 

honnête  fille,  il  faut  que  tu  le  gagnes  toi-même.  Va,  mon  enfant, 

entre  sans  crainte  dans  la  montagne,  assieds-toi  devant  le  rouet  que 

lu  y  trouveras^  prends  la  quenouille  et  file,  file  ;  c'est  de  l'or  que  tu 

fileras  et  tout  ce  que  tu  auras  filé  sera  à  toi.  N'aie  pas  d'inquiétudes, 

tu  sortiras  quand  tu  voudras,  il  suffira  de  m'appeler  et  de  dire  : 

«  Seigneur,  j'en  ai  assez,  je  veux  remonter  sur  la  terre  !  »  et,  je  t'en 

donne  ma  parole  de  souverain,  tu  me  quitteras  aussitôt  que  tu  en 

auras  exprimé  le  désir. 

Et  la  montagne  se  referma  dernière  elle. . . 
Elle  se  trouva  aussitôt  dans  une  grande  salle  éblouissante  de  lu- 
mières, tous  les  murs  étaient  recouverts  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses. Les  unes  étaient  d'une  nuance  semblable  à  la  cendre  bleue, 
d'autres  rouges  comme  du  sang  et  rouges  comme  du  feu  ;  il  y  en 
avait  aussi  de  blanches,  de  blanchâtres,  de  vertes  et  de  noires,  des 
chrysobeiys  et  des  péridots,  des  amaldines  et  des  cymophanes,  et 
AU  fond  même  d'une  eau  limpide  qui  murmurait  à  ses  piediis,  brûlait 
l'hydrophane  sur  un  fond  vague  et  phosphorique. 

Sans  relard,  elle  se  mit  à  l'œuvre.  Des  jours  uniformes,  des  mois 
P^les,des  années  passèrent  pendant  qu'elle  filait;  et  l'or  grandissait 
^^vanl  elle,  s'entassait,  et  toujours  et  sans  repos  elle  filait,  car  la 
soif  des  richesses  la  possédait  maintenant.  Le  dos  courbé,  les  yeux 
"évreux,  la  main  fiévreusement  agitée,  elle  filait,  perdant  en  son 
^'Uibilion  la  notion  du  temps,  et  sur  ses  joues  se  mouraient  les  cou- 
ï^urs,  ses  blanches  mains  devenaient  jaunes  et  ridées,  ses  superbes 
cheveux,  hier  encore  plus  noirs  que  la  nuit,  pâlissaient  maintenant 
^t  s'argentaient. 

ïitelle  filait,  filait,  filait. . . 

De  temps  en  temps,  pourtant,  elle  se  sentait  prise  d'une  vague 
lïiquiétude,  mais  alors  elle  courbait  le  dos,  s'écriant  :  «  Un  peu  d'or 
encore  !  Encore  un  peu  d'or  !  »  et  les  années  passaient. 

Un  jour  elle  s'arrêta.  Une  brise  prinlaniôre  lui  apportait  comme 
l'écho  d'une  très  douce  et  très  naïve  musique  de  fêle  jouant  les  mé- 
lodies, les  airs  d'autrefois.  Ce  fut  un  rude  combat  intérieur,  un  ter- 
rible ouragan  d'âme,  mais  cette  fois  elle  fut  victorieuse,  et,  appe- 
lant le  roi,  elle  lui  cria  : 

—  Je  veux  sortir  !  J'en  ai  assez  ! 

—  Très  bien  ;  emporte  ton  or  et  va  en  paix  ! 
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Aussitôt,  elle  se  trouva  sur  la  terre,  cacha  soigneusement  son 
trésor  en  une  cavité  voisine,  puis,  par  des  sentiers  connus,  regagna 
son  village.  En  arrivant,  elle  trouva  au  seuil  d'une  maison  un  en- 
fant qui  jouait. 

—  Enfant,  lui  dit-elle,  sais-tu  où  est  en  ce  moment  ma  sœur  :  la 
Flore  ? 

—  Je  ne  la  connais  pas,  ma  bonne  mére^  répondit-il. 

—  Hi  I  hi  I  il  est  drôle  ce  petit.  Bonne  mère  !  Moi,  bonne  mère  I 
Vraiment  il  veut  rire  t  et  elle  pénétra  dans  la  demeure,  répétant  sa 
question  : 

—  Ah  t  oui,  lui  fut-il  répondu,  la  vieille  !  C'est  votre  sœur  ?  Mais 
c'est  pour  elle  la  fête  d'aujourd'hui,  pour  elle  cette  musique  que 
vous  entendez  ;  c'est  aujourd'hui  ses  noces  d'or,  et  il  faut  y  aller, 
voyez-vous,  tard  vaut  mieux  que  jamais. 

L'Âme  profondément  troublée  par  ces  paroles^  l'infortunée  courut 
jusqu'au  ruisseau  où  petite  elle  aimait  à  voir  son  visagie.  Hélas  t  ses 
yeux  rencontrèrent  dans  le  clair  et  cruel  miroir  sa  figure  flétrie  et 
profondément  ridée.  Elle  eut  peur.  Elle  ne  voulait  pas  croire  à  la 
réalité.  Non,  ce  n*était  pas  elle.  Elle  avait  vingt  ans,  de  noirs  che- 
veux, la  peau  fine  et  mate,  des  yeux  brillants,  ce  n'était  pas  elle, 
cette  vieille  sorcière  terrible  n*inspirant  que  le  dégoût  et  Teffroi. 

Mais  l'illusion,  hélas  1  n'était  plus  possible.  Comme  éveillée  d'un 
long  sommeil,  soudain,  elle  comprit,  et  courbée  encore  sur  l'eau, 
examinant  une  dernière  fois  son  masque  grimaçant,  elle  se  prit  à 
hurler,  proférant  des  sons  inarticulés,  exprimant  en  des  injures  ter- 
ribles, coupées  de  pleurs  inhumains,  la  douleur  de  sa  beauté,  de  sa 
jeunesse  à  jamais  perdues  pour  un  inutile  monceau  d'or. 

. .  .Vers  le  soir,  au  fil  de  l'eau,  fut  trouvé  un  cadavre  que  per- 
sonne ne  reconnut;  dans  le  cimetière,  il  fut  placé  dans  le  coin  ré- 
servé aux  indigents. 

Fritz  db  2iEPELiN  et  V^^  de  Colle  ville. 


L'HOMME  CHANGÉ  EN  ANE 

VII 

LE  VIEILLARD   ET   l'aNE 

{Résumé). —  Un  bon  vieillard  naïf  ol  pieux  conduisait  au  cb&leau 
voisin  un  Ane  chargé  d'huile.  Dans  la  forôl  qu'il  devait  traverser 
étaient  trois  voleurs  déguisés  en  moines  franciscains.  Apercevant 


fpi 


LA  TRADITION  139 

Je  vieillard,  l'un  des  voleurs  eut  Tidée  d'enlever  Tftne  et  Thuile  et 
déjouer  un  bon  tour  au  vilain.  Il  suit  le  vieillard,  détache  l'Ane, 
le  remel  à  ses  compagnons,  et  s'affuble  du  licou   et  du  bât.  Au 
bout  d'un  moment,  le  voleur  s'arrête  et  l'homme  s'aperçoit  que 
r&ne  est  devenu  un  moine  de  sainl  François.  Il  s'étonne  du  pro- 
dige, el  le  voleur  do  lui  dire  :  «  Je  suis  votre  Ane.  Auparavant, 
J'étais  un  moine  pieux  ;  un  jour,  je  cassai  une  écuelle  neuve  ;  le 
gardien  me  maudit  et  me  changea  en  Ane  pour  cinq  ans.  Combien 
de  fois  m'avez-vous  battu  !  Je  vous  pardonne,  pardonnez-moi.  »  *- 
«  Et...  l'huile?  »  —  «  Par  un  miracle,  elle  a  été  transportée  sous  la 
garde  du  pure  sacristain  qui  fera  pour  vous  brûler  une  lampe  de- 
vant l'aulel  de  Saint-François.  Un  péché  vous  sera  pardonné  par 
goutte  brûlée.  Mais  au  revoir  ;  j'ai  assez  du  son  ;  je  cours  à  la 
soupe  !»  —  Le  vieillard  raconta  l'histoire  à  sa  femme  et  fut  en- 
chanté de  ce  qui  lui  était  adVenu.  —  A  quelque  temps  de  là,  il 
retrouva  son  âne  au  marché.  «  Bon,  pensa-t-il,  il  a  encore  péché  f 
Sans  doute,  il  aura  cassé  une  autre  écuelle  !  En  voilà  pour  cinq 
ansl  B  Et  il  acheta  le  grison,  le  ramena  à  la  maison,  blanchit  son 
étable  et  dorlota  la  bête.   Il  était  fou  du  baudet.  Ayant  conté 
l'histoire  à  ses  crédules  voisins,  il  leur  assura  que  les  cinq  ans 
écoulés,  on  serait  témoin  d'un  grand  miracle.  Le  temps  se  passa. 
Pas  de  miracle.  «  Ah  î  je  comprends,  se  dit  le  vieillard  ;  le  moine 
avait  récidivé.  La  punition  a  été  plus  forte  î  »  L'âne  finit  par 
mourir.  Le  vieillard  l'écorcha  et  le  fit  empailler. 

Et  l'on  se  demanda  encore  aujourd'hui  si  c'est  bien  une  peau 
d'âne  ou  de  moine  (1)! 

VIII 

LE   CAf  AGIOTE  (2) 

CONTE    POPULAIRE    SLLICIEN. 

Une  fois,  il  y  avait  un  Capaciole  qui  descendait  de  Capaci  avec 
un  petit  baudet  chargé  de  paille-longue  (3).  Près  de  Sampole  (4) 

{l)Favolee  Novelle  del  dottor  Lorenzo  Pignuili  ;  Dassano,    G.  Remondlni; 
ITW,  in-12;  N.  III  :  Il  Vecchio  c  l'Asino. 

(2 1  C'est-à-dire  ritoyon  de  Capaci,  village  de  la  Sicile. 

(v;il.  Pitre  nous  avise  (lue  les  Capaciotes  descendent  à  Palernae  pour 
y  vendre  delà  paille  pour  les  chevaux,  du  lin  grossier  pour  les  matelots 
des  herbes,  des  olives,  en  crianl  :  Haju  /«  pag(jhia-longn\  (J'ai  de  la  paille 
kmguijl  La  linazzal  (Du  lin  grossier) \  Haju  U  s'pàraa  di  muntagiui  {J*ai  des 
uperga  de  montagne. 
(4)  Bourgade  voisine  de  Palerme. 
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habitaient  deux  brigands  qui  le  regardèrent  de  loin  attentivement 
et  dirent  :  c  Aujourd'hui,  on  a  à  manger  de  vol  (6V  i  di  calàri  'nta 
'lu  sciàmtnaru)  (1)...  Tous  deux  s'acheminèrent,  et  commencèrent  à 
suivre  le  baudet.  L*un  saisit  les  longes  avec  une  main  et  les  tire  ; 
avec  Tautre  main,  il  ôte  le  chevôtre  et  se  le  met  à  lui-même  ;  le 
second  s'enfuit  avec  le  baudet  et  la  paille-longue.  Le  pauvre  Ga 
paciote  cheminait  les  mains  derrière  le  dos  et  de  temps  à  autre 
criait  :  «  Paille-longue  t  •  Arrivé  à  un  certain  endroit,  comme  il  ne 
plaisait  guère  au  filou  de  cheminer  avec  le  chevôtre,  traîné  par  le 
vilain  au  moyen  des  longes,  il  donna  quelques  coups  aux  longes  ; 
le  paysan  se  retourna,  et  au  lieu  du  baudet  voyant  le  chrétien,  il 
dit  :  c  Et  le  baudet?  —  Le  vilain  lui  répondit  :  •  Moi-môme,  je 
suis  le  baudet.  «  —  «  Et  comment  ôtes-vous  le  baudet?  »  —  «  Sa- 
chez, mon  maître,  qu'il  y  a  bien  trente  ans,  je  fis  un  péché  très 
gros,  et  que  je  fus  condamné  à  faille  le  baudet  pour  trente  ans. 
J'ai  demeuré  avec  plusieurs  maîtres;  à  présent,  je  suis  tombé  dans 
vos  mains.  Aujourd'hui  ont  élé  achevés  les  trente  ans  ;  ayant  ex- 
pié  ma  faute,  j'ai  repris  ma  première  figure  de  chrétien.  —  »  Le 
Gapaciote  lui  dit  alors  :  «  Donc  vous  ôtes  chrétien?  Eh  bien,  excu- 
sez,' mon  frère,  tous  les  mauvais  traitements  que  je  vous  ai  fait 
supporter.  »  Et  il  commença  à  lui  demander  pardon  de  ce  qu'il 
lui  avait  fait.  Il  termina  ainsi  :  c  Maintenant,  mon  frère,  savez- 
vous  ce  que  j'ai  pensé  faire?  Retournons  à  notre  pays^  faisons 
quatre  jours  de  bonne  chère,  et  dédommageons-nous  du  temps 
passé.  > 

Dès  qu'ils  revinrent  à  Capaci,  l'homme  conta  à  sa  femme  toute 
Taventure.  La  femme  regretta  la  perte  du  baudet,  mais  se  réjouit 
que  son  &ne  fût  derechef  devenu  un  chrétien,  lis  mangèrent  et 
burent,  et  pendant  plusieurs  jours  ils  firent  ripaille.  Quand  il  lui 
parut  convenable,  le  tricheur  demanda  congé  du  Gapaciote,  et  s'en 
alla  voir  ses  fils  et  sa  femme.  Le  vilain  se  mit  à  pleurer  de  cha* 
grin  ;  il  lui  donna  douze  tari  (2)  (c'est-à-dire  L.  5,04)  et  lui  permit 
de  s'en  aller. 

Le  voleur,  dès  qu'il  eut  déguerpi,  s'en  alla  trouver  son  compa- 
gnon et  le  baudet,  et  conta  toute  l'aventure.  Les  deux  coquins  s^en 
allèrent  ensuite  vendre  le  baudet. 

Laissons  ceux-ci  et  revenons  au  Gapaciote  (3).  Malheureux,  ne 

(4)  C'est  une  phrase  de  l'argot  des  filous,  commune  à  toute  la  Sicile  :  & 
Palerme,  il  y  en  a  un  appelé  Uiganien  (Jingaretco),  presque  inintelligible 
à  tous. 

(2)  Tari,  lariolu,  ancienne  monnaie  de  valeur  égale  à  0,42. 

(8)  Cette  façon  dédire  est  très  fréquente  dajis  les  contes  populaires  ita- 
liens et  siciliens  ;  il  y  en  a  une  trace  dans  l'Arioste,  ott.  82,  vers  derniers 
du  ch.  I  du  Roland  Furieux  :  Ma  teguitiamo  Angelicache  fugge  (Mais  suivon, 
Angélique  qui  s*enfuit). 
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pouvant  plus  gagner  son  pain,  par  plus  strictes  économies  il  réus- 
sit à  ramasser  un  peu  d'argent  pour  s'en  aller  acheter  un  autre  bau- 
det. Il  descendit  à  Palerme,  lors  de. la  Foire  de  Sainte-Christine  à 
TAlivuzza  (1).  Il  était  arrivé  que  les  fripons  avaient  vendu  le  bau- 
det du  bonhommo  à  un  bazariste  (2).  Ce  bazariste  était  allé  le  ven- 
dre à  son  tour  à  la  foire  de  Sainte-Christine.  Arriva  le  Gapaciote 
qui  se  prit  à  parcourir  la  foire  de  tous  côtés.  Son  baudet  sentant 
rôdeur  de  son  maître,  dressa  les  oreilles  et  battit  des  pieds.  Aus- 
sitôt le  vilain  le  reconnut  :  c  Ah  t  niais,  lui  dit-il,  de  chrétien  tu  es 
redevenu  baudet  !  Tu  auras  commis  quelque  autre  gros  péché  t 
Crois-tu  que  je  vais  Remmener  de  rechef  derrière  moi?  Rien  du 
tout,  rien  du  tout,  niais  !  •  (3). 

IX 


I, 


D  UNE   NICHE   QUE   FIT  UN   ERMITE  A  UN   VILAIN 

(Résumé).  —  Jean  le  vilain,  pour  couper  du  bois,  s'en  va  à  la 
forêt  ;  il  lie  son  âne  à  un  arbre.  Deux  ermites  passant  près  de  là 
voient  la  hôte  ;  l'un  des  deux  ermites  la  délie,  s'attache  lui-même 
et  envoie  son  compagnon  à  l'ermitage  avec  le  baudet  de  Jean.  Ce- 
lui-ci, sorti  de  la  forêt,  trouve  Termite  au  lieu  de  l'âne  ;  il  le  con- 
duit chez  lui,  le  fait  souper  à  la  maison  et  lui  donne  logement. 
Quelques  jours  après,  Jean  s'en  va  au  marché  ;  il  y  trouve  son 
âne  et,  croyant  que  c'est  Termite,  Tacheté  et  le  traite  plus  délica- 
tement qu'il  ne  convient  à  un  âne.  La  bête  devient  mauvaise, 
faillit,  scandalise  Jean,  et,  impénitente,  meurt. 

Cette  nouvelle  a  été  publiée  par  Michèle  Colombo  avec  ce  titre 
italien  :  Di  una  heffa  che  un  romito  fece  ad  un  contadino,  Treviso,  An- 
dreata.  1822,  in  8  (réimpression  d'une  autre  édition  de  la  même 
année  faite  à  Venise,  mais  avec  la  date  d'Omate,  1810). 

Dans  les  Opérette  delV  ahate  Michèle  Colombo,  Venezia,  Girolamo 
Tasso,  MDCCGXXXIII,  pag.  208,  Tauteur,  qui  se  cache  sous  le 
nom  de  Agnolo  Piccione,  nous  fait  savoir  dans  une  note  t  qu'il  ne 
peut  tomber  dans  Tesprit  aucun  soupçon  de  vol  !  »  {Che  qui  non  pua 
cadere  negli  animi  alcun  sospetto  di  furto). 


(1)  Petit  village  près  de  Palerme. 

(2)  Peut-être  de  bazar,  c'est-A-dire  revendeur  (celui  qui  achète  et  revend 
des  objets  en  gros  et  en  détaii. 

(3)  Palerme,  conté  par  Fran<;ois  Desdato.  Voir  :  G.  Pitre,  Fiabe,  novelle 
e  raeeonti  popolari  ticiliani,  Palermo,  Luigi  Pedone-Lauriel,  1875,  vol.  III, 
n«  GLI,  pag.  146-48. 
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X 

NOTES 

La  comparaison  des  difTércnles  leçons  de  ce  conte  montre  leur 
étroite  ressemblance  en  leurs  diverses  parties.  La  seule  difTérence 
réside  dans  le  nombre  et  la  qualité  dos  voleurs  qui. dansquelques- 
unes  de  ces  leçons,  sont  laïques,  el,  dans  d'autres,  sont  des  moines 
véritables,  comme  dans  Piron  (ermites  dans  Colombo),  ou  des 
fripons  déguisés  en  moines,  comme  dans  Pignotii.  Do  plus,  les 
deux  leçons  de  Colombo  et  de  Pignotti  difTèrent  dans  la  conclu- 
sion, parce  que  dans  les  autres  le  vilain  n'achète  plus  son  âne;  au 
contraire,  dans  ceux-ci  il  rachète  de  rechef,  et  le  croyant  un 
homme  transformé  en  hôte,  le  traite  très  bien,  do  façon  que  Tâne 
devient  gras  et  dodu,  et  meurt  dans  la  maison  du  vilain.  Voir  en- 
core Alfred  de  Nores,  Coutumes,  mythes  et  traditions  des  provinces  de 
France,  Paris,  1846,  in-8  (cette  variante  est  semblable  en  tout  à 

celles  de  Chapelet  et  de  Coelho). 

D'"  Stanislas  Prato. 


CHANSONS  DU  QUERCY 


Qui  veut  ouïr  un  plaisant  tour 
Qu'est  arrivé  an  ce  beau  jour  ? 


XIV 

Ne  furent  pas  ^i  moitié  dlncr 
L'ermite  domarulo  à  jouer. 


Un  ermito  s'est  dëguis(';j  La  jeune  fîlle  lui  répond  : 

Attendant  une  pauvre  fille  pour  Tatta-    «  Va-t*cn  ciicrclier  des  carteB,  nous 


[quer. 


[jouerons.  » 


La  jeune  fdic  vint  à  passer, 
L'ermite  lui  a  demande  : 


L'orra  Ile  va  dans  son  cabinet. 
Un  jeu  de  cartes  a  porté. 


«  I) ou  venez- vous,  rare  béante?  ,       i    •      i         «        ^^  ia 

....  ,  Avec  le  jeu  de  cartes  o  porté 

Je  SUIS  ICI,  je  vous  encaco  dans  ces    -.  .     •  *  i  1  u- 

''  "  '*  Deux  cents  pistoies  pour  bien  jouer. 


[quartiers.  » 


La  jouno  fillo  lui  répond  : 
«  L'ermite,  je  viens  de  Lyon. 


La  jeune  fille  prend  l'argent. 
S'enfuit  par  la  porto,  hardiment  ; 

Un  tour  de  clef  qu'elle  a  donné 


Si  vous  voulez  vous  reposer. 
Entrez  dedans  mon  ermitage,  si  vous    Le  pauvre  ermite  a  renfermé. 

[voulez. 

«  Adieu,  IVniiite,  je  m'en  vas, 
J»  te  quitte  dans  l'embarras. 


—  Dans  ton  ermitage  cntreroi 
Sans  mon  honneur  en  sortirai. 


-  Te  donnerai  pour  collation  «  ^''^  <^''"ya'^'  ^''^^^î*'  '"on  honneur; 

Du  meilleur  vin  de   ma  cave.   Vrai    J'emporte  les  deux  cenU  pistoles, 
[Dieu  I  qu'il  est  bon  !  •  [*"»*'  ™o^  cœurv  > 
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Tréi  fllùi,  Vaoutré  txour, 
Bêhion  à  la  eanelo, 
Am*  un  erouitet  de  pa, 
A  plenot  etcudeloi, 

Trinquan, 

Began, 
Mes  per  y  mêttri  (Faïgo 
Nota  pat  dounganl 

Lmpui  ixoubo  dé$  iré$ 
La  beguei  sept  eopi  pleno  ; 
Qan  te  ealguet  léba, 
Aquio  tiotquet  la  peno, 
7t*tii^uan,  ete, 

Fillot  gué  boiit  eoufat. 
Bout  eoufat  en  dantelot. 
Bout  eoufàiat  millou 
A  plenot  etcudeht, 

Trinquan,  ete, 

{A  suivre). 


XV 

Trois  filles,  l'autre  jour, 
Buvaient  au  robinet, 
Avec  un  croûton  de  pain, 
A  pleines  ècnelles. 

Trinquons^ 

Buvons, 
Mais  pour  y  mettre  de  l'eau 
Pas  do  ce  moment  I 

La  plus  jeune  des  trois 
La  but  sept  fois  pleine  ; 
Quand  il  fallut  se  lever. 
C'est  là  que  fut  la  peine. 
Trinquons,  etc. 

Filles  qui  vous  coiffez, 
Vous  coiffez  en  dentelles. 
Vous  vouscoifferies  mieux 
A  pleines  écuelles. 

Trinquons,  etc. 

Frouent  de  Beaurepairb. 


ACOUSMATES  &  CHASSES  FANTASTIQUES 

m 

Ud  de  DOS  traditionnistes  les  plus  distingués,  M.  A.  Gittée,  a  pu- 
blié dans  le  tome  LXIH  de  la  Revue  de  Belgique,  une  Notice  sur  le 
Folk-lore  wallon.  Nous  en  tirons  les  extraits  suivants  qui  se  rappor- 
tent à  ce  sujet. 

c  Le  mythe  de  la  Chasse  sauvage  devait  nécessairement  exister 
dans  une  contrée  boisée  comme  TArdenne,  et  Wodan,  qui  était 
chasseur,  devait  devenir  le  protecteur  des  chasseurs.  Lors  de  la 
christianisation  du  pays,  saint  Hubert  devint  Tapôtre  des  Arden- 
nés  et  le  patron  des  chasseurs.  Il  prit  également  la  place  de  Wo- 
dan  à  la  tète  de  la  chasse  sauvage  ;  en  automne,  on  prétend  quel- 
quefois entendre  des  aboiements  formidables  ;  on  dit  alors  en 
pays  wallon  que  saint  Hubert  chasse  et  que  ses  chiens  passent.  • 
f  ....  De  même  que  dans  le  ilarz  on  connaît  la  légende  du  comte 
Hackelberend  ou  Ilackelberg,  en  Flandre  celle  du  chasseur  éternel 
de  Winendale,  sur  la  Semois,  on  vous  conte  la  légende  du  Féroce 
chasseur.  C'était  un  comte  Renaud  d*Herbeumont  (Luxembourg 
belge).  Ce  seigneur  avait  pour  la  chasse  une  passion  désordonnée. 
Six  jours  par  semaine  ne  lui  suffisaient  pas  ;  il  y  employait  aussi 
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c  le  dimanche,  consacré  au  repos  par  Dieu  même.  Un  dimanche 
f  qu*il  courait  le  cerf,  malgré  les  recommandations  d'un  chevalier 
c  tout  en  blanCy  qui  n*était  autre  que  son  ange  gardien,  il  alla  jus- 
i  qu'à  profaner  une  chapelle  où  le  gibier  s'était  réfugié,  et'à  insul- 
c  ter  le  vénérable  ermite,  devant  lequel  les  chiens  s'étaient  arrêtés 
c  sur  le  seuil  de  la  porte.  A  peine  les  paroles  coupables  sont-elles 
c  prononcées  que  le  jour  disparaît  pour  faire  place  à  une  obscurité 
€  profonde.  L'éclair  brille,  le  tonnerre  gronde,  la  terre  s'entr'ouvre 
c  et  Satan  apparaît  en  ricanant  ;  il  saisit  le  blasphémateur  par  les 
c  cheveux  et  lui  tord  le  cou  de  façon  à  lui  tourner  la  figure  vers  le 
«  dos.  Au  même  moment,  le  cheval  de  Renaud  s'emporte,  et  une 
c  meute  de  chiens,  vomis  par  l'enfer,  sort  du  gouffre  béant.  Le 
c  malheureux  cavalier  fuit,  mais  il  a  beau  aiguillonner  sa  mon- 
c  ture,  la  meute  infernale  ne  l'abandonne  pas,  et  sa  figure  ne  perd 
c  pas  un  instant  l'aspect  des  affreux  animaux  qui  le  poursuivent 
i  comme  une  hôte  fauve,  et  ne  cesseront  de  le  tourmenter  jusqu'au 
i  dernier  jour.  Aux  heures  sombres,  il  n'est  pas  rare  d'entendre 
•  les  profondeurs  mystérieuses  du  Dois  du  Dansau,  près  d'Herbeu- 
c  mont,  s'emplir  de  bruits  étranges  provenant  de  cette  chasse 
«  étrange  où  c'est  le  chasseur  qui  est  chassé.  • 
Nous  trouvons  en  France  des  exemples  de  chasses  fantastiques  : 
Le  baron  de  Ilertré,  seigneur  de  Louzer  et  habitant  le  château  de 
la  Tournerie,  manoir  seigneurial  de  ladite  paroisse  de  Louzer, 
ayant  été  assassiné  au  presbytère  de  la  Fresnaye,  chasse  fréquem- 
ment la  nuit  dans  les  collines  du  Louzer,  dans  la  forêt  de  Perseigne, 
située  entre  Louzer,  la  Fresnaye  et  Neuchatel-en  Saônois.  La  chasse 
part  de  la  Tournerie  et  se  dirige  vers  le  bourg  de  la  Fresnaye.  Les 
anciens  dupaysm'ont  souvent  dit  avoir  entendu  les  cors  des  veneurs 

et  les  voix  des  chiens. 

Alfred  Hab.'CU. 


LE   CARNAVAL 

IV 

LE  CARNAVAL 

Le  Carnaval  est  certainement  une  réminiscence  des  fêtes  satur- 
nales qu'on  célébrait  à  Rome  et  dont  nous  avons  parlé.  Carnaval 
vient  de  deux  mots  latins  (caro,  chair,  vale,  adieu]  ;  il  annonce  en 
effet  le  carême, temps  pendant  lequel  l'on  doit  s'abstenir  de  viande. 
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Le  carnaval  commence  le  jour  des  Rois  et  finit  le  mercredi  des 
Cendres,  sa  durée  est  donc  variable  d*une  année  à  Tautre.  Durant 
ce  temps  les  fêtes  et  les  bals  se  multiplient,  le  déguisement  est  pres- 
que de  rigueur.  Toutefois,  cette  singulière  habitude  de  remplacer  le 
costume  de  ville  par  des  vêtements  plus  ou  moins  grotesques  tombe 
en  désuétude  depuis  plusieurs  années,  les  grands  bals  masqués  de- 
viennent rares  et  sont  remplacés  par  des  bals  d'enfants  (1). 


LES   MASQUES 

Défenses  (du  24  janv.  4598)  faites  par  le  Chapitre  de  Péronne  à 
tous  ecclésiastiques  d*alleren  masque  sous  peine  de  tenir  prison  par 
l'espace  de  3  semaines,de  jeûner  au  pain  et  à  Tcau  pendant  le  même 
espace  et  d*être  privés  du  chœur  et  du  chapitre  et  être  suspendus 
a  divinis  pour  3  mois,  de  hanter  Tllôtel  Dieu  pour  manger  ou  pour 
boire,  ni  à  heure  indue  (2). 

Deflense  du  pénultième  jour  de  décembre  1529  faicte  de  par  le 
Roypar  Teschevinage  d*Abbcville  à  tous  de  quelle  condition  qu*il 
soit  qu'ils  n*ayent  a  aller  en  masque  en  quelque  manière  que  ce  soit 
avant  la  dicte  ville  ce  jourdui  ni  autres  jours  ensuivans  a  peine  de 
la  hart  (3). 

VI 

CARESME-PRENANT.  —  CARESMIAULX 

a  Ceux-là  tombont  dans  la  superstition,  qui  enterrent  Caresme- 
prenant,  c'est-à-dire  un  Phantôme  qu'ils  appellent  Caresme-prenant, 
pour  avoir  moins  de  peine  à  Jeûner  (4)  ». 

c  II  faut  jeter  du  bouillon  de  Carême-prenant  dd^nB  les  fossés,  dans 
les  mares,  dans  les  étings,  etc.,  afin  de  faire  taire  l'année  les  gre- 
nouilles qui  y  sont  (5).  • 

Madame  de  Sévigné  donnait  le  sens  de  carnaval  k  Carême-Prenant , 
«  Nous  avons  tempéré,  dit-elle,  le  brillant  de  Carême-prenant  avec 
la  feuille  morte  de  cette  forêt  (Q).  » 

Caresmeau,  Quaresmiaulx,  Caresmiaulx^  Quaresmef,  Quaresmieulx 
sont  d'anciens  termes  pris  dans  le  sens  de  Carnaval  ou  de  Carême' 
prenant.» 

i.  A.  Lovy,  La  lég.  denmois,  n.  79  et  suiv. 

2.  Béq.  Capit.  (le  1598,  fol.  147,  recto. 

3.  Portef.  3,  p.  454. 

4.  Superst.  anr.  et  mod  ,  T.  I,  p.  37,  col.  1. 

5.  J.  B.  Thicrs,  Traité  des  Superstit.,  Paris,  1741  :  4  vol.  in-12  ;  1,  384. 
0.  Diet.  étymjl.  de  Noôi,  p.  169. 
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Voici  quelques  documents  à  cet  égard  : 

«  In  die  cami  priVit,  in  cami  jinoio^expression  qui  se  trouve  dans 
les  statuts  de  Vermond,  évoque  de  Noyon,  de  Tan  4266  pour  la  Col- 
légiale de  Saint-Fursy  de  Péronno.  Les  chanoines  avaient  un  past 
ce  jour-là. 

c  In  cami  levari,  terme  en  usage  à  Péronne  pour  signifier  les  jours 
gras.  11  étoit  dû  en  ce  jour  une  poulie  au  seigneur  de  Buissu.  {Charte 
de  janvier  iî92  (1193).  —  Cartul.  S.  Barthol.  nov.,  fol.  61,  recto). 

a  Les  Quaresmiauix  étoient  connus  à  Corbie.  G'étoit  un  des  cinq 
termes  pour  le  payement  des  ventes.  {Comptes  de  l'Abbaye  ;  i331- 
32).  (i). 

•  Le  terme  Quaresmel  se  trouve  dans  :  Remembranches  ou  Conclu- 
sion de  THÔtel-de-ville  de  Péronne,  du  mardi  jour  du  Quaresmel, 
21  février  1351  (lieg,  de  cette  année,  fol.  31,  verso). 

a  Caresmeau  s'est  dit  anciennement  dans  le  sens  de  Carnaval  :  et  Je 
voue  à  Dieu  qu*il  en  a  prins  ses  caresmeaux.  {Cent  Nouv.  Dfouv.^ 
Nouv.  XXXII). 

<f  En  1458,  accord  entre  le  chapitre  de  Saint-Wulfran  d'Abbeviile 
et  le  maistre  de  le  grand  escole,  que  celui  qui  demeurera  Roy  de 
VEscole^  la  nuict  des  Q\mre.wiieulx  ou  Caresme-prenanl^  apporte  de- 
vant le  Mayeur  de  la  ville  le  cocq  qui  demeurera  le  jour  ou  autre 
victorieux,  pour  d'icelluy  faire  le  choie  suivant  l'ancien  usage  (Por^ 
tef.  5,  p.  358). 

u  D'après  un  extrait  du  Rollc  des  Présens  faits  par  Jehan  le  Hu- 
chier,  sergent  de  la  ville  d*AhbeviIle,  au  commandement  des  Maires 
et  Echevins  de  la  dite  ville,  depuis  le  25  de  janvier  1496  jusqu'au 
24  de  feuvrier  en  suivant,  on  voit  qu*à  la  fête  des  Caresmiaulx^  les 
compagnons  divers  recevoicnt  la  nuit  des  présens  en  vin  pour  la 
suite  des  différens  jeux.  Ainsi  nous  trouvons  des  quesnes  de  vin  aux 
compagnons  du  cuir  qui  avoientjoué  aux  barres  contre  ceux  du 
drap,  aux  joueurs  de  balades,  etc.  (2).  II.  C. 


LE  TABAQUÊRE         LA   TABATIÈRE 

DE  DE 

SENT  BINCENS  DE  PAULE     SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

Un  se,  lou  Papin  de  Caïunoun,  Vn  sdir,  \o.  grand'pcre  de  Caumont 

De  l'arré-hilh  charmanl  les  helhfs.  De  son  petit  fils  charmant  les  veilles. 

De  Roland  ou  dous  hilhs  d'Ayynonn  De  Uolaiid  uu  des  UIs  d'Aymon, 

Que  eouniabe  mounU  c  merbelhet.  Lui  racontait  monts  et  morvcillos. 

1.  Dom  Grenier.iVor  dée.  sur  les  U$.,Cout.,  etc., de  Picardie,  Ms.de  la  Bibl.nat. 
â.  Dom  Grenier,   op.  cit. 
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PêT  €opt  t'arrettahe  en  jprisant 
Au  tabac  qu'abé  man  oubrère 
E  êuile  iaute,  en  debisaii,» 
Que  pausabe  le  tabaquère. 

You  qu'y  houH  bouta  lout  dits, 
Com  bei  ha,  que  hey  tout  maynatye  ; 

—  «  Amie,  Diu  t'engouayti,  s'em  dits, 
Lou  tabac  t'eteuse  dap  Catye  I 
Aquet  proubis  qu*a  le  bertut 
De  goari  dou  naz  le  tequire 
Papin,  quet'  sera  permetut 
Def  serbi  de  le  tabaquère  ! 

•  Per  eanounisa  Sent  Binefks, 
Lou  Pape  que  tiné  eounelabe  ; 
Com  lou  melhe  de  toute  tous  tents 
L'Astemblade  que  Paelamabe. 

—  €  E  pourtant,  dits  l'un,  qu'a  peeat  I  » 
«  Toute  de  boulé  sabe  so  qu'ère 
Le  coulpe  dount  ère  antecal... 
Le  butz  respoun  :  — «  £0  tabaquère  !  (1). 

—  Oh  :  ditz  lou  Pape,  qu*et  bertat, 
Lou  digne  Bincens  que  prisabè  ; 
Met  de  mau  de^eap  lurmentatt 
Noste  Senhou  que  Veseutabe. 
E  t'en  eau  erede  ment  débit. 
En  arriban,  la  haut,  sent  Pierre 
Aubrinau  sent,  lou  paradis  ; 
Qu''ou  deehabé  le  tabaquère . 

Lou  praube  Papin,  et  labey. 
S'en  est  anal,  qti'n  bire  pause 
E  teguu,  com  n'a  heyt  que  bey. 
En  lepitz  de  Diu  que  repause. 
Quisap\  dou  medieh  pays  quet. 
Piladous  au  eeu  com  sus  terre, 
Belheu,  Bincens,  au  Lanusquet 
Bé  hey  posta  le  tabaquère  ! 


Par  fois  il  s'arrèlait  en  prisant, 
Au  tabac  sa  main  était  agile 
Et  sur  la  table,  tout  en  causant. 
Il  posait  sa  tabatière. 

Moi  j'y  voulais  mettre  les  doigts. 
Tout  enfant  fait  ce  qu'il  voit  faire  : 

—  If  Ami,  Dieu  t'en  garde,  me  dit-il. 
Le  tabac  ne  s'excuse  qu'avec  l'âge. 
Cette  poudre  possède  la  vertu 
D'adoucir  du  nez  la  sécheresse... 
Grand-père,  il  te  sera  permis 

De  te  servir  de  tabatière. 

c  Pour  canoniser  Saint  Vincent 
Le  Pape  tenait  un  conclave; 
Comme  le  meilleur  de  tous  les  saints. 
L'Assemblée  l'acclamait. 

—  c  VA  pourtant,  dit  l'un,  il  a   péché  1  » 
•  Et  tous  de  vouloir  connaître 

La  ftiute  dont  il  était  accusé, 

La  voix  répond.  La  tabatière  t  •  (i) 

—  Oui,  dit  le  Pape,  le  fait  est  vrai. 
Le  digne  Vincent  prisait. 
Mais  tourmenté  de  maux  de  tète. 
Notre  Seigneur  l'oxcusait. 
VA  s'il  en  faut  croire  maint  témoignage, 
Va\  arrivant  là-haut,  Saint  Pierre 
Ouvrant  au  Saint,  le  Paradis, 
Lui  aurait  laii^sé  la  tabatière  f  * 

Mon  }Muvro  grand-père,  lui  aussi. 
S*cn  est  ullu.  voilà  longtemps. 
Kt  connue  il  n'a  fait  que  du  bien, 
Dans  la  paix  du  Soigneur  il  repose. 
Kt  qui  sait  ?  Etant  du  même  pays, 
Coiii|);itissanl,  au  ciel  comme  sur  terre, 
Pcul-èlnî  Vincent,  au  vieux  Landais 
Fuit-il  pass(.>r  sa  tabatière  t 


(Gascounhe) 


ISIDORE  sallï':js. 


h  S. 


CANTIQUE  SPIRITUEL 

SUR   LA   VIE   ET   PÉNITENCE   DE   SAINT-ALEXIS 


Fidèles  catholiques, 
Venez  pour  écouter 
La  belle  \ie  aogélique 
Que  je  vais  vous  chanter. 
Du  grand  saint  Alexis, 
Fidèle  serviteur 
De  notre  Rédempteur. 


Alexis  tout  aimable. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans. 
Ktait  très  chari table 
Aux  pauvres  iadigens  ; 
Tous  les  biens  et  richesses. 
Et  .superbes  grandeurs, 
11  ■■\.>ii  ca  horreur. 


(i).  Historique. 
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Eaphëmien  hors  d'Age, 
Pour  ses  biens  succéder. 
Fait  prendre  en  mariage 
A  son  flls  bien  aimé 
Une  noble  princesse. 
Belle  comme  le  jour, 
L'ornement  de  la  cour. 

Le  jonr  des  épousailles 
Alexis  fut  touché 
De  la  divine  flamme  ; 
Entre  dans  son  cabinet 
Dit  adieu  à  sa  femme, 
Avec  les  larmes  aux  yeux, 
La  quitte  dans  ce  lieu. 

Olimpie,  toute  en  larmes. 
Dit  à  son  bien-aimé  : 
«  Auriez-vous  le  courage 
«L  De  vouloir  me  laisser 
«  Dans  un  triste  veuvage  ? 
«  Pourquoi  m'épousiez-vous, 
«  Alexis,  mon  époux  ?  » 

«  J'ai  un  voyage  à  faire 
«  Aux  pays  étrangers, 
«  Il  faut  que  je  m'en  aille, 
<t  Dieu  me  l'a  commandé  : 
«  Tanei,  voilà  ma  bague, 
«  Ma  ceinture  à  deux  tours. 
«  Marque  de  mon  amour.  » 

De  chez  lui,  en  cachette. 
Tout  droit  s'en  est  allé 
A  la  ville  d'Edesse, 
Aux  pauvres  il  a  donné 
Son  argent,  ses  richesses, 
Jusqu'à  son  bel  habit 
Galonné,  de  haut  prix. 

De  toutes  parts  on  dépêcha 
Après  lui  des  courriers  ; 
Les  valets  qui  le  cherchent 
En  chemin  l'ont  trouvé, 
Sans  pouvoir  le  connaître, 
Tant  il  était  changé. 
Lui  font  la  charité. 

Sur  la  mer  il  s'embarque. 
Pour  Tarse  en  Cilici  *  ; 
Le  grand  vent  et  l'orage 
Le  jettent  près  d'Ostie, 
Sur  le  bord  du  rivage  ; 
Et^son  embarquement 
Al  rive  beoreusement. 


Au  palais  de  son  père 
H  vint  se  présenter, 
Accablé  de  niisère. 
Comme  un  pauvre  étranger, 
Sans  se  faire  connaître. 
Demander  h  loger 
Dessous  un  escalier. 

Il  Prince  très-charitable, 
«  Après  avoir  dîné, 
«  Les  mies  de  votre  table 
«  Faites-les  moi  donner  ; 
«  D'un  amour  agréable 
«  Je  prierai  (p  Seigneur 
«  De  bénir  vos  grandeurs.  » 

Dix-sept  ans  de  pénitence 
Sous  ce  triste  escalier. 
Par  jeûnes  et  abstinences 
Son  corps  a  mortifié  ; 
Les  valets  et  servantes 
Crachats  jettaient  sur  lui. 
Et  ordures  du  logis. 

Ses  plus  grandes  souffrances 
0*est  d*entendre  les  cris 
De  sa  femme  dolente, 
Tant  le  jour  que  la  nuit, 
Qui  pleure  et  qui  lamente. 
Disant  :  <  Où  ètes-vous, 
«  Alexis,  mon  époux  ? 

«  Flambeau  de  ma  lumière, 
ff  L'objet  de  mes  amours, 
«  Alexis  débonnaire, 
«  Que  ne  revenez-vous, 
N  Pour  finir  mes  misères, 
«  Les  pleurs  et  les  cris 
¥  Qui  me  font  mourir.  « 

Sa  mère  inconsolable, 
Euphëmien  fort  surpris 
Qu'une  voix  admirable 
A  haute  voix  s'écrie  : 
«  Alexis  tout  aimable 
«  Vient  de  rendre  l'esprit 
«  Dedans  votre  logis,  i» 

L'on  fut  quérir  le  Saint-Pèra 
Avec  tout  le  clergé, 
La  croix  et  la  bannière 
Au  palais  sont  allés. 
Le  pape  débonnaire 
Dans  sa  main  prend  l'écrit, 
A  haute  voix.le  lit. 
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Qseli  pleurs  et  ABgoisses  Toat  le  monde  regrette 

Quand  on  nomme  Alexis,  Le  dévot  Alexis  : 

Son  aimable  princesse  L^  pëlerins  sans  cesse 

TomlNt  évanouie  ;  Viennent  de  tous  pays. 

Sa  mère  de  tristesse  De  dévotion  parfaite, 

En  pensa  mourir,  De  leurs  maux  sont  gaéris, 

Quand  elle  eut  vu  son  lils.  invoquant  saint  Alexis  (1). 

G.  DE  W» 


LÉGENDES 

SUR  UÉGLISE  S.  VULFRAN  D'ABBE  VILLE 

I.  —   LE  VENT  ET   LA  DISCORDE 

Voici  la  raison  que  l'on  donne  du  vent  qui  se  produit  sur  le 
parvis  de  Téglise  St-Vulfran  d'Abbeville.  Un  jour,  le  Vent  et 
la  Discorde  voyageaient  de  conserve;  en  remontant  la  Somme, 
ils  aperçurent  les  tours  de  la  collégiale  de  St-VuIfran  ;  ils  se 
dirigèrent  de  ce  côté  ;  arrivés  au  pied  de  Tédiflce,  la  Discorde 
dit  à  son  compagnon  de  voyage  : 

<  Âttends-moi  ici,  je  vais  voir  les  bons  chanoines  qui  tien- 
nent chapitre  > . 

Le  Ventattend  toujours  la  Discorde,  qui  n'est  jamais  sortie. 

II.    —   LE   LÉZARD 

En  entrant  dans  l'église  St-Vulfran,  on  aperçoit  attaché  sur 
le  mur  du  bas-côté  gauche  un  énorme  lézard  empaillé,  de 
quatre  pieds  et  demi  de  haut,  qui  a  l'attitude  d'un  animal 
grimpant. 

On  raconte  qu'à  une  époque  assez  lointaine,  cç  lézard  avait 
élu  domicile  dans  un  caveau  de  l'église  et  qu'il  partageait  sa 
demeure  avec  un  énorme  crapaud.  Le  soir  venu,  ce  dernier 
se  gonflait  de  telle  sorte  qu'il  soulevait  la  dalle  recouvrant  le 
tombeau  afin  de  permettre  au  lézard  d'aller  enlever  les  corps 
qui  venaient  d'être  enterrés  dans  réglisc,  et  que  le  voleur 
allait  ensuite  partager  avec  le  crapaud. 

Il  arriva  qu'un  assez  long  temps  s'écoula  sans  qu'on  en- 

—      I — ^  -       — 

(1)  Epinal,  chez  Pellerin.  (Brochuro  de  colportage). 
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terrât  dans  l*église.  La  faim,  dit-on,  chasse  le  loup  du  bois; 
elle  chassa  aussi  le  lézard  de  Tëglise;  il  alla  s'approvisionner 
de  viande  fraîche  chez  un  boucher  du  voisinage.  Le  boucher 
ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  ses  quartiers  de  bœuf  dispa- 
raissaient du  soir  au  matin  ;  il  s'embusqua  et.  la  nuit  sui- 
vante,  il  aperçut  le  voleur,  qu'il  suivit  dans  Téglise  St-Vulfran 
et  le  vit  disparaître  avec  son  butin  sous  une  dalle  qu'un  cra- 
paud avait  soulevée  à  son  approche. 

Lejour  venu,  le  boucher  raconta  son  aventure  à  tous  ses 
voisins  ;  chacun  s'arma  d'un  instrument  quelconque  et  tous 
se  rendirent  dans  la  collégiale.  La  dalle  fut  enlevée  et  les  deux 
carnassiers  qu'elle  recouvrait  furent  impitoyablement  mis  à 
mort. 

m.    —   LA  TOUR  DE  S*-FIRMIN 

M.  E.  Prarond,  le  fécond  historien  d'Abbevillo,  rapporte, 
dans  un  de  ses  ouvrages  sur  sa  ville  natale,  une  très  curieuse 
légende  que  nous  résumerons. 

Sur  l'emplacement  de  l'église  actuelle  de  St-Vulfran  s'éle- 
vait primitivement  une  église  dédiée  à  St-Firmin.  qui,  un 
beau  jour,  disparut  entièrement  sous  l'eau.  Un  nouvel  édifice 
fut  élevé,  qui  eut  pour  patron  St-Vulfran  au  lieu  de  St-Firmin  ; 
celui-ci  se  vengea  de  son  successeur  et  de  ses  anciens  parois- 
siens en  faisant  entraîner  par  la  Somme  les  pierres  des  fonda- 
tions de  la  nouvelle  église,  de  sorte  qu'elle  eut  le  même  sort 
que  celle  qu'elle  avait  remplacée. 

La  construction  d'une  troisième  église  fut  alors  décidée  et, 
pour  éviter  de  nouveaux  malheurs,  les  clercs  s'assemblèrent 
pour  aviser  aux  moyens  à  prendre.  Un  vieil  ermite  proposa 
de  placer  la  future  église  sous  le  vocable  de  St-Firmin  ;  les 
clercs  firent  observer  qu'en  agissant  de  la  sorte,  on  s'attire- 
rait la  colère  de  St-Vulfran.  Un  théologien  fort  habile  mit  tout 
le  monde  d  accord  en  proposant  de  conserver  St-Vulfran 
comme  patron  et  de  placer  l'une  des  tours  sous  l'invocation 
de  St-Firmin. 

Mais  voici  ce  qui  se  passa  :  «  Lorsque  St-Vulfran  fut  entré 
en  possession  de  son  église  et  St-Firmin  de  sa  tour,  une  mé- 
sintelligence sourde  ne  tarda  pas  à  se  révéler  entre  eux. 
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St-Firmin  devint  plus  que  jamais  jaloux  de  son  grand  voisin, 
qui  avait  deux  tours  et  de  grosses  cloches  dont  il  Tëtourdis- 
sait  jour  et  nuit.  Peu  à  peu,  il  tendit  à  détacher  du  corps  de 
Tédiflce  la  partie  qui  lui  en  appartenait  et  de  grandes  Assures 
se  déclarèrent  dans  la  maçonnerie».  Mais,  comme,  sur  les 
conseils  de  St-Vulfran,  la  tour  de  St-Firmin  se  trouvait  près 
de  la  rivière,  il  arriva  que  ce  dernier  se  vit  a  fort  empêché 
lorsque,  après  avoir  séparé  sa  tour  de  Téglise,  il  reconnut 
qu'elle  penchait  au-dessus  de  l'eau  et  qu'il  serait  la  première 
victime  de  la  rupture  du  traité  ».  St-Firmin  s'arrêta  donc  dans 
son  œuvre  et  Ton  voit  encore  aujourd'hui  sa  tour  qui  s'incline 
sur  la  Somme. 

Alcius  Lbdibu. 


LA   SORCELLERIE  CONTEMPORAINE 

DANS  L'ENTRE  SAMBRE-ET-MEUSE 

VII.  —  LA  MUSIQUE  DES  SORCIÈRES 

C'est  vers  minuit  qu'à  certains  endroits  on  entend  dans  les  airs 
une  belle  musique.  C'est  le  chœur  des  sorcières  appelées  dames  chano- 
nesses,  à  Mont-sur-Marchienne. 

Pour  nous,  c'est  la  bise  qui  souffle  dans  les  branches  des  arbres 
ou  par  le  trou  des  cheminées,  à  l'angle  des  fen<Hrcs  et  sous  les  cor- 
niches des  toits,  un  vol  d'oiseaux  dans  les  airs,  mais  on  sait  que  le 
peuple  a  toujours  eu  tendance  à  personnifier  les  phénomènes  de 
l'air. 

On  entend  cette  musique  de  minuit  à  deux  heures  et  tous  ceux 
qui  l'ont  entendue  s'accordent  à  lui  trouver  beaucoup  de  charme. 

Une  de  nos  voisines  nous  affirme  avoir  ouï  l'orchestre  diabolique 
certaine  nuit,  au-dessus  de  la  maison.  Peu  de  temps  après,  elle  met- 
tait une  fille  au  monde. 

«  Elles  vont  aux  danses  dans  un  cimetière,  nous  disait-elle,  i 

Dans  les  chiges  (i),  on  en  parle  beaucoup.  A  la  Chandeleur,  au 
coup  de  minuit,  on  entend  toujours  la  musique  des  sorcières.  C'est 
à  cette  date,  le  2  février,  que  l'Eglise  célèbre  tous  les  ans,  la  fête  de 
la  Purification  de  la  Vierge. 

(1)  Veillées. 
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Nous  avons  pu  noter  que  la  musique  diabolique  est  surtout 
remarquée  par  les  accouchées  lorsqu'elles  enfantent  pendant  la  nuit. 
Telle  est,  du  moins,  la  conviction  exprimée  par  nombre  de  femmes 
du  peuple. 

Ces  accords  étranges  se  font  cependant  aussi  entendre  dans  d'au- 
tres circonstances  : 

Un  valet  de  la  ferme  dépendant  de  Tabbaye  de  Soleilmont,  située 
entre  Gilly  et  Fleurus,  menait  cbaque  soir  les  chevaux  de  la  censé 
dans  un  pâturage  situé  près  du  bois,  oi^  ils  paissaient  pendant  la 
nuit,  il  affirme  avoir  entendu  vers  minuit  une  musique  étrange  ve- 
nant d'en  haut,  musique  composée  de  hurlements  et  de  siflle- 
ments  (i). 

Les  chevaux  affolés  se  mirent  tous  à  sauter  au-dessus  de  la  bar- 
rière de  clôture,  en  file  indienne,  et  se  précipitèrent  vers  l'abbaye» 
dont  ils  ûrent  le  tour  trois  ou  quatre  fois  avant  de  rentrer  dans  ia 
ferme. 

Le  valet,  en  courant  à  la  poursuite  de  la  cavalcade,  côtoyait  le 
vaste  étang  qui,  autrefois,  embellissait  le  paysage. 

11  prétend  avoir  vu,  au  milieu  de  la  nappe  d'eau,  un  feu  très  vif, 
et  cependant  personne  ne  se  trouvait  auprès  du  brasier. 

Du  reste  on  ne  voit  jamais  Tombre  d'un  être  humain  dans  les  con- 
certs aériens. 

c  Vous  comprenez,  nous  disait  notre  narrateur,  qu'il  devait  y 
avoir  quelque  chose,  pour  que  les  chevaux  se  soient  sauvés  de  telle 
sorte.  » 

Dans  les  environs  de  Gembloux,  on  dit  que  le  jour  de  la  Tous- 
saint, à  minuit,  les  sorcières  sont  sur  la  cheminée  de  leurs  maisons, 
dans  une  station  quadrupède,  tenant  une  chandelle  allumée. 

On  entend  aussi  leurs  concerts  aériens. 

Croyance  étrange  qui  prête  un  certain  charme  à  tout  ce  monde 
bizarre  qui  hante  les  imaginations  naïves  du  peuple. 

VIII.  —  COMMENT  SE  MANIFESTE  ENCORE  LE  POUVOIR 
DES    SORCIERS    ET   DES    SORCIÈRES 

Le  Cauchemar.  —  Le  tchatchène  ou  loup-garou.  —  Les  Hallucinatiofis, 

Le  Cauchemar.  —  Une  nouvelle  manifestation  du  mauvais  sort, 
c'esile  caucheînar.  Il  est  causé,  dit-on,  par  une  vieille  fem aie  qui 

(1)  Ceci  a  un  rapport  évident  avec  les  Acousmates  ou  bruits  de  l'air,  dont 
\l  a  ét(^  souvent  (luestion  dans  La  Tradition. 
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vient  la  nuit  oppresser  la  poitrine  du  patient  ou  qui  vient  le-  tirer 
par  les  pieds.  II  est  impossible  alors  de  pousser  le  moindre  cri. 
Cela  s'appelle,  en  dialecte  vallon^  être  tchauqué. 

Les  malheureux  qu'une  sorcière  a  tchauqués  sont  livrés  aux  plus 
affreux  cauchemars  jusqu'au  moment  où  Tintervention  d'une  autre 
sorcière  ou  d'un  grimancier  vient  les  délivrer. 

Le  remède  à  ce  mal  est  des  plus  bizarres.  Ceux  qui  sont  ainsi 
battus  (i)  n'ont,  qu'une  seule  chose  à  faire^  vous  dira-t-on  ;  il  doivent 
aller  trouver  un  grimancier  pour  lui  faire  dire  les  mots  qu'il  faut  sur 
une  bouteille  remplie  d'urine  du  tchauqué.  On  suspend  alors  le  vase 
dans  la  cheminée.  A  partir  de  ce  moment  la  sorcière  ne  sait  plus 
uriner,  elle  enfle  et  est  obligée  de  venir  demander  grâce  Ce  moyen 
est  employé  dans  toute  TEntre-Sambre-et-Meuse.  Il  faut  bien  avoir 
soin  de  ne  pas  perdre  la  bouteille  de  vue,  car  alors  la  sorcière  vien- 
drait la  déboucher  et  le  patient  verrait  son  mal  empirer. 

Pour  tirer  un  tchauqué  momentanément  de  son  obsession,  il  suffit 
de  rappeler  trois  fois  par  son  nom.  Au  troisième  appel  la  sorcière 
s'enfuira.  Il  est  facile  d'empêcher  laccès  de  la  maison  à  la  jeteuse 
de  sorts,  en  mettant  ses  chaussures  au  pied  du  lit,  les  sabots  prin- 
cipalement, pointe  à  maque^  c'est-à-dire  une  pointe  dans  un  sens, 
l'autre  placée  contrairement.  On  raconte  que  la  sorcière,  voyant  ces 
chaussures  libres,  veut  s'efforcer  de  les  chausser,  ce  à  quoi  elle  ne 
peut  pas  parvenir,  vu  leur  disposition . 

Le  cauchemar  s  attaque  aux  bètes  comme  aux  gens.  Pour  sauve- 
garder leurs  bestiaux  de  l'oppression,  les  fermiers  ont  soin  de  fixer 
une  image  triangulaire  de  Sl-Cornélin  à  une  solive  de  l'étable. 

Le  tcttatchène  ou  lonp-garou.  —  Une  manifestation  singulière  de 
rincarnation  du  méchant  chez  un  être  humain  est  la  transformation 
de  celui-ci,  la  nuit,  en  chien,  en  chat,  en  loup,  en  chèvre  et  en  toutes 
sortes  d'animaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  courir  en  loup-garou. 

On  croyait  autrefois  que  ceux  qui,  ayant  connaissance  d'actions 
mauvaises  commises  par  autrui,  comme  vols,  recels,  séductions,  at- 
tentats aux  mœurs  et  qui  ne  révélaient  pas  la  chose  à  leur  curé 
alors  que  celui-ci  publiait  un  monitoire,  au  prône,  étaient  par  puni- 
tion transformés  par  le  Diable  en  un  animal  rôdeur. 

Si.  d'aventure,  eh  voyageant  la  nuit,  le  paysan  rencontre  en  son 
chemin  quelque  animal  domestique  égaré,  il  croit  avoir  rencontré 
le  loup-garou  et  est  tout  prêt  à  on  jurer. 

Dans  notre  pays,  cette  animal  noctambule  répond  à  la  dénomi- 


(1)  Battus  ;  victimes  du  sorcier. 
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nation  de  tchatchaîne.  Le  premier  enfant  du  peuple  venu  vous  dira 
que  c  est  une  bète  en  forme  de  chien^  à  la  taille  monstreuse»  aux 
yeux  grands  et  étincelants.  Le  monstre  trotte  lentement  autour  du 
voyageur,  en  produisant  un  cliquetis  semblable  à  un  froissement 
de  chaînes. 

La  foi  populaire  voit  encore  maintenant  dans  le  loup-garou  un 
homme  entaché  de  péché  mortel,  condamné  à  errer  nuitamment  sur 
la  terre. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  suivre  par  un  tchatchaine^  car  il  pourrait 
vous  sauter  sur  le  dos  et  vous  devriez  alors  le  porter  jusqu'à  votre 
demeure. 

Inutile  de  le  menacer  d*un  bAton  ou  d*une  arme  à  feu,  sa  peau  est 
à  répreuve  de  la  halle.  Pour  s*en  rendre  maître,  il  faut  faire  bénir  le 
projectile  dont  on  veut  se  servir,  le  jour  de  la  Saint-Hubert,  patron 
des  chasseurs  et  mordre  la  balle  avec  les  dents  avant  d'en  bourrer 
le  canon  du  fusil.  N'omettons  pas  de  dire  que  le  chasseur  du  loup- 
garou  doit  être  en  état  de  grâce^  s'il  veut  réussir  dans  sa  poursuite. 

Blessé  au  sang,  le  tché  à  tchaines  revient  à  sa  forme  réelle  et  son 
terme  expire  forcément.  Si  Tépreuve  ne  réussit  pas  ou  n'est  pas 
entreprise  selon  les  prescriptions  que  nous  venons  de  formuler, 
TaudaCieux  se  sent  fouetté  fortement. 

La  croyance  au  loup-garou  est  encore  profondément  ancrée  dans 
l'esprit  des  masses. 

Un  ancien  mineur  nous  a  raconté  qu'un  tchatchatne  avait  pris  pour 
habitude  d'attendre  un  de  ses  amis,  chaque  nuit,  à  la  sortie  de  la 
fosse.  Suivait  alors  la  description  physique  de  la  sinistre  apparition, 
les  grands  yeux  qui  brillent  dans  la  nuit,  le  cliquetis  des  chaînes. 
Malgré  tous  ses  efforts,  l'homme  ne  pouvait  atteindre  la  béte  qui 
disparaissait  subitement  pour  reparaître  peu  d'instants  après.  Au 
moment  de  franchir  le  seuil  de  sa  maison,  Tonvrier  revoyait  l'ap- 
parition assise  sur  la  pierre  d'entrée  et  le  regardant  fixement.  Il  se 
signa  et  tout  disparut. 

L'on  nous  a  cité  le  nom  de  l'individu  qui  se  transformait  ainsi 
toutes  les  nuits,  à  la  grande  frayeur  des  passants. 

Les  relations  du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  donner  sont 
nombreuses  ;  il  est  du  reste  inutile  de  les  recueillir  toutes,  la  facture 
en  étant  généralement  uniforme. 

Les  Hallucinations.  —  Les  sorciers  et  les  sorcières  peuvent  faire 
naître  chez  autrui  de  trompeuses  illusions. 

L'homme  qui  voyage  la  nuit,  Tesprit  hanté  d'idées  super titieuses, 
croit  facilement  aux  visions.  Pour  lui,  lombre  des  vieux  arbres  ra- 
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bougris,  la  silhouette  de  son  corps,  les  bruits  mystérieux  de  la  nuit 
frappent  aisément  son  esprit  craintif  et  il  traduit  ses  impressions  de 
la  façon  la  plus  fantastique. 

Un  valet  de  ferme  avait  pour  père  un  homme  pratiquant  ces  affai- 
res-là. Celui-ci  avait  dit  à  son  fils  que  si  jamais  il  lui  survenait  quel- 
que chose  de  surnaturel  il  ne  s'en  inquiétai  pas,  mais  que,  toutefois, 
il  ne  négligeât  pas  de  Tavertir  de  l'aventure. 

Un  soir,  le  fermier  envoie  son  domestique  quérir  l'accoucheuse, 
la  censière  étant  dans  un  état  de  grossesse  avancé.  Le  valet  partit 
immédiatement. 

Devant  lui  s'allongeait  la  route  bordée  d'un  épais  taillis.  La  lune 
brillait. 

Soudain,  l'homme  vit  un  gros  chat  noir  s'arrêter  au  milieu  du  che- 
min. Il  pensa  alors  à  la  recommandation  de  son  père,  et,  sans  s'in- 
quiéter, tourna  l'obstacle  en  passant  à  travers  bois.  11  alla  ainsi 
quelque  temps  par  les  taillis,  puis  regagna  la  route^  pensant  avoir 
laissé  derrière  lui  la  béte  de  mauvais  augure.  Maisle  chat  noir  était 
encore  là,  assis  sur  son  arrière-train,  fixant  sur  lui  ses  grands  yeux 
étincelants.  Un  peu  ému,  le  valet  s'enfonça  de  nouveau  sous  bois.  Il 
resta,  cette  fois,  un  peu  plus  de  temp.s  à  rejoindre  le  chemin.  Il  ne 
vit  plus  de  chat  noir,  mais  sur  une  grande  longueur  le  sol  était  jon- 
ché de  pièces  (Targent  auxquelles  le  domestique  n  eût  garde  de  tou- 
cher ;  et  il  reprit  sa  roule  sous  le  couvert. 

11  se  trouva  ainsi  successivement  devant  une  vaste  nappe  (Peau, 
puis  en  face  d'une  luiie  hiorme  obstruant  le  passai<c.  Le  malheureux, 
terrifié,  se  mit  à  genoux  et  pria.  Lorsqu'il  se  releva,  tout  avait  dis- 
paru. Arrivé,  non  sans  peine,  chez  la  sage- femme,  le  valet  l'invita 
à  se  hâter. 

«  Pourquoi,  luidemanda-l-olie,  vous  est-il  arrivé  quelque  chose 
en  route  ?  »> 

Et  la  commère  insista  tellement  que  le  valet  lui  conta  son  aven- 
venture.  • 

Elle  l'écouta  en  silence  :  quand  il  eut  terminé,  elle  prononça  ces 
simples  mots  : 

—  a  .rirai  k  la  ferme,  mais  pas  par  où  vous  (^tes  venu  ». 

La  route  qu'ellp  r»nlendait  suivro  <'>tait  doux  fois  plus  longue  que 
colle  qu'avait  prise  le  domestique,  aussi,  quel  ne  fut  pas  l'étonne- 
ment  de  ce  dernier,  en  voyant,  à  son  retour  î\  la  ferme,  l'accou- 
cheuse assise  au  coin  du  feu,  un  enfant  nouveau-né  sur  les  genoux. 
Le  valet  avait  subi  l'influence  de  la  sage-femme,  sorcière  comme 
toutes  ses  pareilles. 
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Nous  trouvons  dans  ce  récit,  comme  dans  le  suivant,  une  trace  de 
la  croyance  qui  attribue  aux  sorciers  et  sorcières  le  pouvoir  de  se 
transporter  rapûlenient  d*un  endroit  à  un  autre. 

—  Nous  nous  trouvions  une  fois,  à  la  chute  du  jour»  nous  disait- 
on,  dans  la  maison  d'une  vieille  femme  réputée  mauvaise.  Comme 
toutes  ses  pareilles,  elle  était  très  généreuse  et  avait  toujours 
quelque  chose  à  offrir  à  ses  visiteurs.  —  Elle  voulut  nous  donner 
des  œufs  frais  à  gober,  sous  condition,  toutefois,  que  nous  gardions 
sa  demeure  pendant  qu'elle  irait  porter  à  manger  à  sa  chèvre,  dans 
une  petite  étable  située  à  une  certaine  distance  du  logis.  —  Elle, 
partie,  je  jetai  mes  œufs  dans  le  poêle,  tandis  que  mon  camarade 
les  gobait  bel  et  bien.  Aussitôt,  la  porte  s'ouvrit  et  la  vieille  repa- 
rut, tenant  en  main  son  chaudron  vide. 

Grand  était  notre  étonnement  de  la  voir  si  'roT  revenue. 

—  c  Vous  n'avez  pas  gobé  vos  œufs,  me  dit-elle. 

—  Non,  répondis-je,  je  n'ai  pas  faim  ». 

A  quelque  temps  de  là,  mon  camarade  mourut  d'accident  dans  la 
mine.  —  Il  avait  été  maléflcié  par  la  vieille,  en  mangeant  les  œufs 
qu*elle  lui  avait  donnés. 

Citons,  maintenant,  d*autres  faits  d'illusions,  de  nature  plus  gaie. 
ils  montrent  des  tours  que  le  malin  se  complait  lui-même  à  jouer 
aux  hommes,  ou  par  l'entremise  de  ses  sorcières,  qui  tiennent  de 
lui  tout  leur  pouvoir 

Une  femme  tâchait  d'atteindre  un  lapin,  qui  rongeait  les  choux 
de  son  jardin.  Après  beaucoup  d'efforts,  elle  parvient  à  l'attraper, 
le  met  dans  son  tablier  et  est  toute  surprise  de  ne  plus  voir  que  du 
crottin  de  cheval. 

Une  autre  commère  racontait  que,  désirant  se  rendre  au  com- 
mun, la  place  était  occupée  par  trois  jeunes  coqs.  Elle  avait  voulu 
les  chasser,  mais  sa  main  n'avait  rencontré  que  trois  gros  docu- 
ments humains,  et  des  coqs,  nulle  trace. 

Un  ouvrier,  traversant  le  bois  pendant  la  nuit,  vit  soudain,  sous 
un  chêne,  une  vieille  femme  accroupie,  occupée  à  tourner  autour 
d'un  feu  allumé  dans  le  sentier.  Des  pouillons  (i)  la  suivaient. 
L'homme  rendu  inquiet  par  ce  spectacle  insolite  n'osa  point  passer 
et  ût  un  long  détour. 

Beaucoup  de  phénomènes  dont  le  peuple  ne  se  rend  pas  compte, 
sont  mis  à  charge  des  sorciers  et  des  sorcières  ;  il  agit  encore  en 
cela  comme  l'enfant  pour  qui  l'éclair  qui  sillonne  la  nue  en  temps 

(1)  Wall  :  Poussins. 
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d'orage  est  un  serpent  de  feu,  qui  voit  des  moutons  dans  un  ciel 
nuageux,  qui  attribue  le  roulement  formidable  du  tonnerre,  à  un 
être  animé  :  ce  procédé  d'animation  générale  s'appelle  animisme,  La 
fausse  interprétation  s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  passe  de 
bouche  en  bouche  et  elle  devient  bientôt  un  fait  incontestable  que 
personne  ne  songe  à  contester.  Ceci  nous  amène  à  reproduire  ici 
quelques  impressions  d'enfant  qui  nous  ont  été  confiées  par  une 
personne  élevée  à  la  campagne. 

«f  J'avais  treize  ans  et  je  conduisais,  chaque  jour  des  yacances, 
deux  belles  vaches  pattre  dans  une  prairie  entourée  de  haies,  dans 
un  endroit  éloigné  d'une  demi-lieue  de  toute  habitation.  Un  che- 
min de  campagne,  profondément  encaissé  de  hautes  berges,  où  il 
De  passait  pas  dix  personnes  par  mois,  longeait  la  prairie.  Celle-ci 
formait  comme  un  ravin  gazonné,  de  sorte  que  ces  hautes  haies  de 
noisetiers  formaient  un  horizon  restreint.  On  appelait  cet  endroit  : 
Les  prés  Maître  Jean  (i).  Tout  autour,  des  campagnes  cultivées. 

Pjar  une  belle  après-midi,  j'entends  tout  à  coup  des  sons  venant 
des  airs,  une  musique  triste,  plaintive,  quelques  notes  coupant  le 
silence  du  lieu.  Aussitôt,  je  pense  aux  sorcières  et  je  lève  les  yeux, 
croyant  en  surprendre  une  troupe  traversant  les  airs,  comme  un 
Yol  de  corbeaux.  Rien.  Je  me  hisse  sur  la  haie  à  Fendroit  le  plus 
élevé,  pour  élargir  le  cercle  qui  me  bornait  la  vue.  Peine  inutile. 
Et  cependant  les  accents  plaintifs  déchiraient  l'air  de  leurs  notes 
chevrottantes.  J'étais  tremblant  de  crainte  et  malgré  cela,  je  n'au- 
rais pas  voulu  m'éloigner,  il  me  semblait  que  j'allais  être  témoin 
de  quelque  sabbat  infernal.  Bientôt,  aux  accents  plaintifs  se  mê- 
lèrent des  clameurs  effroyables  qui  me  déchiraient  les  oreilles  et 
augmentiient  mon  effroi.  Alors,  je  vis  apparaître  sur  le  point  cul- 
minant du  coteau,  une  belle  meuto  poursuivant  un  lièvre.  Se  dé- 
ployant en  éventail  à  quelques  notes  brèves  du  piqueur,  elle  cher- 
chait à  entourer  le  pauvre  animal  qui  fuyait  éperdu.  Bientôt,  je  vis 
chasseurs  et  chasseresses,  les  trompes  sonnèrent  le  lancer,  le  bien 
aller,  Thallali;  j'assistai  à  la  curée. 

C'était  la  famille  et  les  amis  du  prince  de  Chimai  qui,  revenant 
d'avoir  couru  un  chevreuil  dans  le  bois  d'Imbréchies,  avaient  voulu 
lancer  un  lièvre  en  plaine.  Celait  la  première  fois  que  je  voyais  des 
amazones,  une  meute,  une  chasse  à  courre  et  pourtant  je  n'étais 
pas  satisfait.  Il  me  manquait  mon  sabbat  de  sorcières,  que  j'avais 
espéré  avec  anxiété. 

Dans  la  naïveté  superstitieuse  de  mon  âge  et  l'esprit  obsédé  par 

(1)  Maçon  (Chimai). 
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tous  les  contes  de  la  veillée  où  j'étais  un  des  plus  assidus,  je  serais 
allé  dire  partout  que  j'avais  été  témoin  de  la  musique  des' sorcières, 
si  je  n'avais  pas  vu  la  chasse  se  déployer  au  son  dos  cors.  £t  la 
croyance  populaire  aurait  reçu  une  confirmation  de  plus'  car,  elle 
est  convaincu  que  les  agents  du  Démon  sur  la  terfe,  se  réunissent 
périodiquement  pour  organiser  un  concert  diabolique. 

IX.  —  CHOSES    A    ÉVITER    POUR    NE    PAS    DONNER    PRISE 

AUX    SORTS 

Il  est  imprudent  d'accepter  des  présents  de  personnes  suspectes, 
certaines  choses  sont  aussi  à  éviter  pour  ne  pas  provoquer  le  sort. 

Les  bonnes  femmes  vous  diront  qu'on  court  grand  risque  à  jeter 
sur  la  voie  publique  les  cheveux  que  l'on  perd  journellement.  Ilien  ne 
convient  mieux  au  sorcier  pour  exercer  ses  maléfices  et  vous  tenir 
sous  sa  fatale  puissance. 

Toutes  nos  ménagères  brûlent  leurs  cheveux  ou  crachent  dessus 
avant  de  les  jeter. 

Il  ne  faut  jamais  non  plus,  si  on  veut  rester  hors  de  l'influence 
des  mauvaises  gens,  prêter  à  qui  que  ce  soit  du  sel  ni  la  moindre 
parcelle  du  levain  de  la  dernière  fournée.  II  faut  aussi  éviter  de 
donner  à  autrui  de  menus  objets  qui  s'empruntent  entre  voisins, 
tels  que  des  allumettes  chimiques,  des  épingles,  des  aiguilles^  etc.  ; 
c'est  très  mauvais,  répètent  sur  tous  les  tons  les  commères,  avec  la 
plus  grande  conviction. 

X.  —  MOYENS  DE   SE   PRÉSERVER   DES  MAUVAIS  TOURS    DES 

SORCIERS   ET   DES   SORCIÈRES 

Il  est  impossible  d'éviter  l'influence  néfaste  des  jeteurs  de  sorts. 

On  trouve  dans  les  chemins,  surtout  près  des  sablonnières,  des 
pierres  roulées,  percées  d'un  trou  naturellement.  Réunies  en  chape- 
lets et  pendues  aux  greniers  ou  dans  les  étables,  elles  ont  le  pouvoir 
d'annihiler  l'influence  des  sortilèges. 

De  la  terre  du  cimetière,  ramassée  sur  un  cercueil,  placée  sur  le 
seuil  de  la  porte  ou  autre  part,  forme  une  barrière  infranchissable 
aux  mauvais  esprits. 

Le  sely  les  bâtons  en  croix.  Veau  bénite,  le  balai  placé  en  travers  de 
l'entrée  de  la  maison,  sont  aussi  dos  obstacles  qui  ont  le  pouvoir 
d'arrêter  les  sorciers  et  les  sorcières. 

Le  signe  de  la  croix  fait  ù  l'envers,  détruit  immédiatement  le  sort 
que  l'on  soupçonne  avoir  reçu  de  mauvaises  gens  qui  vous  touchent 
ou  vous  regardent  de  travers. 
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Une  vieille  femme  qui  n'avait  pas  bel  air^  était  entrée  chez  moi, 
nous  contait-on.  On  m'avait  dit  ^u*elle  était  sorcière.  Pour  en  être 
certaine,  j'avais  mis,  sans  faire  semblant  de  rien,  d\i  sel  et  de  l'eau 
bénite  à  l'entrée  de  ma  maison.  La  femme  est  restée  chez  moi 
presque  une  demi-journée,  occupée  à  bavarder  et  elle  n'est  sortie 
qu'après  que  je  suis  allée  nettoyer  le  seuil  de  lu  porte. 

Si  une  personne  suspecte  vous  touche,  vous  devez  la  toucher  plus 
Août  qu'elle  ne  l'a  fait  pour  vous.  Vous  évitez  ainsi  le  maléfice 
qu'elle  pouvait  vous  donner.  Celui  qui  porte  habituellement  sur  lui 
un  scapulaire  bénit,  un  crucifix  et  en  général  des  objets  religieux 
consacrés,  ne  doit  pas  craindre  les  sortilèges.  Les  personnes  qui 
ont  la  conscience  pure  de  toute  souillure,  jouissent  aussi  de  l'im- 
munitë. 

Une  commère  nous  disait  encore  que  si,  par  occasion,  on  se 
trouve  à  table  avec  une  sorcière,  il  faut  laisser  la  tasse  de  café 
qu'elle  vous  a  servie,  pour  l'échanger  contre  la  sienne,  dès  qu'elle 
a  le  dos  tourné. 

Quand  on  a  un  objet  appartenant  à  une  femme  dont  on  soupçonne 
les  intentions  malveillantes,  on  le  jette  dans  le  feu  et  aussitôt,  si 
cette  femme  est  sorcière,  elle  apparaît  devant  vous^  pour  arracher 
l'objet  aux  flammes,  sinon,  elle  endurerait  elle-même  les  souffrances 
du  feu. 

Une  voisine  de  notre  narratrice  du  jour  l'a  fait.  Au  moment  où 
elle  jetait  dans  l'étuve  Tépingie  à  cheveux,  appartenant  à  la  femme 
soupçonnée,  celle-ci  est  entrée  dans  la  place  et  a  dit,  en  retirant 
vivement  l'épingle  des  flammes  : 

«  Qu'est-ce  que  vous  faites-là  ?  i 

L'action  de  voir  détruire  un  objet  utile,  justifie  pleinement  Vex- 
clamation  poussée  par  la  commère  mais,  pour  l'esprit  prévenu  des 
auditeurs,  elle  avait  une  toute  autre  signification,  elle  témoignait 
de  sa  culpabilité. 

Une  autre  croyance  rapporte  que  pour  n'avoir  rien  à  craindre 
des  méchantes  gens,  il  faut  savoir  dire  ses  pater,  à  rebours. 

Celui  qui,  le  dimanche,  arrive  à  Y  office  du  matin  pour  la  distribu- 
tion de  l'eau  bénite,  se  met  à  couvert,  pendant  toute  la  semaine,  de 
rinfluence  occulte  des  sorciers  et  des  sorcières.  Si  c'est  le  premier 
dimanche  du  mois,  l'immunité  s'étend  à  tout  le  mois. 

Ceux  qui  assistent  à  la  messe  Missus  (1),  le  jour  de  la  Noël,  de 

(i)  La  première  messe  célébrée  le  jour  de  la  Noël.  Klie  est  nommée 
communément  la  messe  des  voyageurs.  J.es  rouliers  qui  y  assistaient, 
se  croyaient  à  l'abri  de  mort  violente  pendant  qu'ils  accomplissaient  leurs 
longues  pérégrinations. 
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grand  matin,  sont  sauvegardés  des  sorls  pendant  toute  Tannée.  Le 

paysan  raconte  que  c'est  parce  qu'à  TEvangile,  le  prêtre  dit  enlsL" 

tin:  Sorciey^s^  sorcières,  auteurs  de  maUfices,  Tous  ces  moyens  que 

nous  venons  d'énumérer  sont  préventifs  ;  lorsque  la  personne  se 

croit  ensorcelée,  il  faut  alors  avoir  recours  aux  cérémonies  spéciales 

des  exorcisrnes. 

Jules  Lbmoinb. 
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détaillées.  « 

Cette  nouvelle  édition  ne  peut  manquer  de  recevoir  un  accueil 
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Raoul  Gineste  vient  de  publier  cbez  l'éditeur  Flammarion  se  recom- 
mande spécialement  auK  esprits  délicats  et  curieux.'  L'excellent 
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LE  COUP  DU  MARTEAU 

I 

Plutarque  {Parallèles,  n"  35,  éri.  Bernardakis)  fait  mention  d'un 

rite  dont  on  se  servait  en  son  siècle  pour  la  guérison  de  la  peste. 

Une  vierge  allait  d'une  maison  à  l'aulre,  armée  d'un  marteau  avec 

I  lequel  elle  donoaitun  coup  léger  à  chaque  mainde,  en  lui  ordonnant 

]  en  même  temps  de  se  reprendre.  Le  mythe  qui  donne  la  causedc  ce 

(  rite  est  indiquii  par  Plutarque  comme  il  suit  :  a  A  l'occasion  d'une 

peste  grave  qui  arriva  à   Falerii,  un  oracle   déclara  que  la  peste 

cesserait  si  une  vierge  était  sacrifiée  tous  les  ans  à  Junon.  Uno  fois, 

cependant,  la  victime  destinée,  nommée  Vaiéria  Luperca.  fut  sauvée 

d'une  manttTe  miraculeuse  ;  un  anges'abattit  sur  l'aolel,   et.plaça 

un  marloau  avec  un  petit  bâton  comme  nianciie,  et  s'emparant  de 

répée  avec  laquelle   le  sacrifice  aurait  dû  être  accompli,  elle  la 

laissa  tomber  sur  une  jeune  vache  qui  paissait  pri's  du  temple. 

La  vierge  sacrifia  la  jeune  vaclic,  prit  le  marteau   et  alla  d'une 

[son  k  l'autre,  (c'est  évident  qu'une  autre  pesle  se  passait),  et 


/ 
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en  frappant  doucement  chaque  malade,  ordonna  à  chacun  de  se 
reprendre. 
/D^où  vient,  dit  Plutarque,  l'origine  de  la  cérémonie.  » 

En  ce  cas,  bien  entendu,  comme  à  l'ordinaire,  on  a  inventé  le 
mythe  pour  donner  la  cause  de  la  coutume. 

L'élément  de  la  substitution  dans  le  mythe,  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. L'usage  du  marteau  pour  guérir  les  maladies  a  une  contrefaçon 
exacte  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  (Henderson,  Folklore  of  the 
Northern  Counties,  p.  187  ;  1879  —  publication  de  la  Folklore  Society , 
London). 

A  Stramfordham,  on  apporte  un  enfant  qui  est  malade  et  maigre, 
ce  qui  est  attribué  au  mauvais  œil,  avant  que  le  soleil  se  lève,  à  un 
forgeron  de  la  septième  génération,  et  on  le  met  nu  sur  l'enclume. 
Le  forgeron  soulève  son  marteau  et  le  laisse  tomber  doucement  sur 
le  corps  de  l'enfant  par  trois  fois  ;  la  guérison  est  certaine.  Tai  allié 
le  coup  du  marteau  à  l'usage  du  métal,  particulièrement  du  fer,  en 
guérissant  les  maladies,  en  détournant  le  mal,  et  éloignant  les  mau- 
vais esprits;  j'espère  envoyer  à  La  Tracfrtionune  étude  des  croyances 
qui  se  rattachent  à  cette  idée. 

A  présent  je  laisse  décote  le /bf^^rofi,  la  septième  génération  f sic) 

et  Tordre  avant  que  le  soleil  se  lève, 

A.  E.  Crawley 


LES  FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN 

L  —  En  Alsace. 

Les  feux  de  la  Saint-Jean,  restes  d'une  cérémonie  religieuse  que 
célébraient  les  peuples  antéchrétiens  en  l'honneur  du  dieu  Soleil 
lors  du  solstice  d'été,  se  sont  conservés  dans  certaines  communes 
d'Alsace,  ainsi  à  Bernhardswillers  près  Obernai. 

Les  f  collecteurs  »  demandent  aux  ménagères,  en  vers  qui  n'ont 
rien  de  classique,  une  contribution  en  échalas  ou  fagots. 

Les  matériaux,  mêlés  de  toutes  sortes  de  vieilleries  dont  on  avait 
à  se  débarrasser,  sont  transportés  en  plusieurs  voitures  sur  le  Hardt, 
coteau  situé  à  l'ouest  du  village,  bien  connu  des  touristes  qui  vont 
au  mont  Sainte-Odile  par  Bernhardswillers  et  Saint-Nabor  et  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  splendide. 

Le  combustible  est  entassé  autour  d'un  sapin  planté  en  terre.  Le 
soir,  jeunes  et  vieux  quittent  le  village  et  se  rendent  à  la  Hardt  où  le 
feu  s'allume  au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  population  accourue, 
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tandis  que  les  malins  —  ou  les  niais  -^  prétendeht  reconnaître  dans 
les  flammes  l'image  d'êtres  qui  firent  parler  d'eux  dans  les  temps 
écoulés. 

P.   RiSTBLHUBBA. 


LE  ROSEAU  DE  SAINT-CANNAT 

Dans  la  banlieue  de  Marseille,  et  dans  toute  la  Provence  rhoda- 
nienne, les  bonnes  femmesont  une  grande  dévotion  pour  saint  Gannat 
qui  fut  le  héros  d'une  légende  saisissante  dont  voici  le  sommaire  : 
Saint  Cannât,  qui  était  d'une  piété  exemplaire,  vivait  retiré  du  monde 
dans  son  ermitage  situé  près  de  la  ville  actuelle  de  ce  nom,  à  18 
kilomètres  au  N.-O.  d'Aix.  Il  était  uniquement  occupé  du  salut  de  son 
âme,  lorsqu'un  jour  les  députés  de  la  population  chrétienne  de 
Marseille  vinrent  le  solliciter  de  vouloir  bien  devenir  leur  évèque. 
Saint  Cannât  refusa,  ne  voulant  à  aucun  prix  rentrer  dans  le  tour- 
billon du  monde  ;  et  pour  leur  montrer  combien  sa  résolution  était 
ferme,  il  répondit  à  leur  insistance  :  —Tenez  1  je  n'accepterai  d'être 
évèque  que  le  jour  où  ce  roseau  reverdira  )  —  et  il  planta  en  terre  un 
morceau  de  roseau  qui  lui  servait  de  bâton  en  ce  moment.  Or  voilà 
que  tout  à  coup  ce  roseau  se  couvrit  de  feuilles  d'une  manière  sur- 
naturelle. Le  saint  homme  comprit  à  ce  prodige  que  Dieu  lui  com- 
mandait d'accéder  aux  sollicitations  des  Marseillais.  C'est  en  souvenir 
de  ce  miracle  que  le  jour  de  la  fête  du  saint  on  ornait  sa  chapelle  de 
roseaux  verts,  et  que  les  dévots  suivaient  la  procession  une  canne 
feuillue  à  la  main.  (Marchetti,  Explication  des  usages  et  coutumes  des 
Marseillais,  t.  i'^^  p.  161.  —  Marseille,  1683. 

La  légende  n'indique  pas  la  date  précise  de  l'événement  ;  de  son 
côté  l'histoire  ne  nous  renseigne  pas  sur  l'époque  de  l'épiscopat  de 
saint  Cannât  d'une  manière  assez  affirmative  pour  que  nous  puissions 
avoir  à  cet  égard  une  foi  bien  robuste.  Par  ailleurs,  canne  (roseau) 
et  saint  Cannât  se  ressemblent  tellement  qu'on  est  tout  d'abord 
porté  à  se  demander  si  l'on  n'est  pas  en  présence  d'une  équivoque. 
Enfin  Papon,  qui  aécritThistoiredelaProvenceavec grand  soin,  nous 
apprend  que  le  premier  évèque  de  Marseille  fut  Orézius  qui  vivait 
enl'an  314  de  J.-C,  et  qu'il  n  est  fait  mention  d'aucun  Cannât  parmi 
ses  successeurs.  11  y  a  donc  bien  des  chances,  on^le  voit,  pour  que 
nous  soyons  en  présence  d'une  de  ces  histoires  faites  à  plaisir, 
qui  ne  peuvent  se  réclamer  d'aucune  réalité. 

Cette  légende  de  saint  Cannât  se  rencontre  dans  une  infinité  de  pays, 
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et  sans  avoir  la  prétention  de  connaître  toutes  ses  éditions  je  dirai 
au  courant  de  la  plume  qu'à  Sampigny,  dans  la  Meuse,  on  dit  que 
sainte  Lucie  ayant  un  jour  laissé  tomber  son  fuseau  par  terre,  il 
reverdit  aussitôt  et  se  transforma  en  cerisier. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  ayant  fiché  son  bâton  en  terre  le  vit  se  trans- 
former aussitôt  en  un  superbe  figuier  chari?é  de  fruits  qu'on  appelle  le 
liguier  du  miracle.  (Martyrol.  rom.,  IS  octobre). 

Un  jour  que  sainte  Françoise  voulut  régaler  ses  religieuses, la  vigne  du 
couvent  lui  fournit  autant  de  grappes  de  raisin  qu'elle  voulut,  quoiqu'on 
fût  au  mois  de  janvier  (10  mars) . 

Lorsque  sainte  Brigide  d'Ecosse  prononça  sesvœux,elle  baisa  la  marche 
de  l'autel  qui  était  en  bois  et  qui  reverdit  comme  lorsque  l'arbre  dans 
lequel  elle  avait  été  taillée  était  dans  les  champs  (lof  février). 

Saint  Papas  n'ayant  pas  voulu  abjurer  lafoi,  futpenduà  unarbremort 
qui  se  chargea  aussitôt  de  feuilles  et  de  fruits  (16  mars). 

Saint  Pantaléonde  Nfcomédie  fut  attaché  à  un  olivier  pourêtre  percé 
de  traits,  et  l'arbre  se  couvrit  sur  l'heure  de  fruits  succulents  (27  juillet). 

Saint  Jean  le  Silentier  voulant  montrer  à  ses  disciples  la  puissance  de 
Dieu  mit  un  noyau  de  datte  dans  un  creux  de  rocher  d'où  il  sortit  de 
suite  un  arbre  garni  de  fruits  (18  mai). 

Lorsque  le  corps  de  saint  Zénobius  fut  transporté  de  Saint-Laurent  à 
la  cathédrale  de  Florence,  il  toucha  en  passant  un  arbre  mort  quireverdit 
aussitôt  ;  et  lorsque  cet  arbre  mourut  de  nouveau  on  en  fit  un  crucifix 
(Mlsson,   Voy,  en  Italie,  t.  2,  p.  338). 

Saint  Chlstophe  ayant  planté  en  terre  son  bâton  fait  d'une  branche  de 
polrler.le  bâton  se  couvrit  aussitôt  de  feuilles  et  de  fruits  (/oc.  ct7.,  t.  2,p.294. 

Lorsque  le  corps  de  sainte  Gudule  fut  porté  en  terre,  un  arbre 
fleurit  en  plein  hiver  (8  janvier)  ;  et  lorsqu'on  transporta  ses  reliques  au 
village  de  Morzelle,  ce  même  arbre  s'arracha  de  lui-même  et  alla  se 
transplanter  miraculeusement  devant  l'oratoire  delà  sainte. 

Un  laboureurayant  planté  son  aiguillon  par  hasard  dans  un  champ,  ne 
put  plus  le  retirer.  Ce  bâton  se  couvrit  de  feuilles,  ce  qui  donna  l'idée  de 
creuser  la  terre  en  cet  endroit,  et  l'on  y  trouva  la  statue  de  N.-D.  d'Aleth. 

A  Nlcomédie,  en  Bithynie,  on  voyait  des  arbres  qui  avaient  poussé 
miraculeusement  dans  une  nuit  sur  le  tombeau  de  sainte  Barbe.  —  Et  il 
faut  ajouter  que  ce  qu'on  appelait  le  tombeau  de  cette  sainte  était  un 
monument  mégalithique  antéhistorique. 

Un  prêtre  cophte  ayant  planté  une  branche  d'olivier  sur  Tautel  qu'on 
construisait  près  du  Nil  pour  y  faire  la  cérémonie  de  l'immersion  de  la 
croix,  cette  branche  se  transforma  aussitôt  en  un  arbre  superbe  (Con- 
tant d'Orville,  t.  4,  p.  126). 

On  raconte  que  saint  Maquet  se  reposant  un  jour  dans  une  plaine  du 
Bourbonnais  près  du  château  de  Mathercé,  ficha  son  bâton  dans  la  terre 
et  l'oublia  en  partant.  Ce  bâton  abandonné  se  transforma  en  un  ormeau 
magnifique  (J.  Bonneton,  Lég.  Bourb.  1877,  p.  12). 

Saint  Guinard  de  Belgique  ayant  coupé  un  arbre  pour  soutenir  sa  tente 
de  voyage,  fut  gourmande  par  le  propriétaire  du  champ  ;  le  saint  remit 
l'arbre  en  place,  et  on  ne  fut  pas  peu  étonné  de  voir  que  le  lendemain  il 
avait  non  seulement  repris,  mais  encore  fleuri  (11  octobre). 
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Saint  Yves  ayant  obtenu  d'abattre  des  chênes  dans  la  forêt  de  Tréguier 
pour  la  charpente  de  son  église  fut  accusé  d'avoir  fait  de  trop  grands 
dégâts,  et  lorsqu'on  alla  sur  place  pour  constater  le  dommage,on  vit  qu'il 
avait  poussé  trois  troncs  partout  où  il  en  avait  coupé  un  (19  mai). 

Les  reliques  desaint  Firmin  furent  portées  dans  la  cathédrale  d'Amiens 
le  13  janvier  etles  arbres  fleurirent  sur  son  passage  (25  septembre). 

Même  chose  arriva  à  Fleury  Sainte-Anne,  dans  l'Orléanais,  lorsqu'on 
y  apporta  les  reli(iues  de  saint  Benoit  en  plein  hiver. 

La  môre  de  saint  Pierre-Célestin  voulant  s'assurer  de  la  piété  de  son 
fils, lui  commanda  unjour  d'hiver  pendant  une  famine, d'aller  moissonner 
une  gerbe  de  blé  dans  un  champ  pour  faire  du  pain;  elle  vit  son  fils  revenir 
bientôt  chargé  d'une  ample  moisson  miraculeuse  (19  mai). 

Grégoire  de  Tours  (t.  2,  p.  324)  aftlrmait  qu'au  tombeau  de  sainte  Eulalie 
martyrisée  à  Mérida  en  Espagne,  trois  arbres  fleurissaient  en  décembre. 

S.  François  d'Assise.  S.  Boniface,  S.  Bernard,  S.  Polycarpe,  S.Grégoire 
le  Thaumaturge,  S.  Picard,  S.  Gosbert,  S.  Joseph  ont  vu  leur  bAton  se 
couvrir  de  feuilles  ou  de  fleurs  {BolL,  Acia  Sanct.) 

Enfin,  terminons  nos  citations  des  miracles  des  saints  catholiques  en 
<iisant  qu'il  y  a  pour  saint  Mauriile  d'Angers  une  légende  qui  établitl» 
î  ransition  entre  celle  de  saint  Cannât  et  celle  de  Polycrate  de  Samos. 

Si  les  saints  du  calendrier  romain  ont  souvent  fait  pousser  des 

feuilles,  des  fleurs  ou  des  fruits  en  plein  hiver  sur  des  morceaux  de 

l>ois  desséchés,  il  faut  convenir  que  ceux  de  toutes  les  autres  sectes 

c^hréllennes  sont  aussi  puissants  pour  le  moins  ;  je  n'en  finirais  pas 

^i  je  voulais  rapporter  les  miracles  de  ce  genre  attribués  aux  saints 

^recs,  cophtes  et  arméniens,  etc.  Il  faut  ajouter  que  de  leur  côté  les 

santons  arabes   font  les  mêmes  prodiges  ;  on  sait  que  le  père  de 

>lahomet  se  promenant  un  jour  dans  le  champ  de  pierres  près  de  la 

IVIecque,  fut  surpris  par  la  pluie  et  s'étant  approché  d'un  arbre  pour 

se  mettre  à  l'abri,  cet  arbre  se  couvrit  de  feuilles  aussitôt  et  se  mit 

même  à  marcher  pour  lui  permettre  de   rentrer   chez  lui  sans  se 

mouiller  (Contant  d'Orville,  t.  G,  p.  79).  Ajoutons  que  dans  l'Inde  des 

impies  ayant  coupé  un  arbre  qui  abritait  le  tombeau   d'un  santon 

cie  Dépàl-dal  les  morceaux  se  réunirent  et    reverdirent  aussitôt. 

L'aventure  de  l'arbre  deCeylan  qui  étendit  sesbranches  sur Buddhaet 

qui  marcha  à  côté  de  lui  pour  l'abriter  du  soleil,  est  aussi  connue  des 

Oévôts  de  ce  pays  que  celle  de  l'arbre  d'Egypte  saluant  la  sainte 

Famille  à  son  passage  est  accueillie  avec  respect  par  la  chrétienté. 

En  parlant  d'arbres  qui  fleurissent  en  hiver  et  de  morceaux  de  bois 

qui  reverdissent  tout  à  coup,  nous  sommes  en  présence  d'une  vieille 

crédulité  qui  avait  cours  déjà  dans  l'antiquité.  On  sait  en  etfet  que 

du  temps  de  l'empereur  Auguste  un  palmier  poussa  tout  à  coup  sur 

l'autel  d'un  temple  qu'on  lui  avait  élevé  le  jour  de  sa  consécration. 

Pendant  la  guerre  contre  la  Macédoine,  un  laurier  avait  poussé  de 
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même  sur  la  poupe  d'un  vaisseau  (Tite  Live,  t.  3,  p.  818).  Ajoutons  à 
titre  de  digression  qu'au  même  moment  un  clieveu  poussait  sur  la 
statue  d'Hercule  {loc.  cit.). 

Bien  avant  cela,  on  racontait  dans  la  vieille  Rome  que  TuUius, 
suivant  les  uns,  Romulus  suivant  les  autres,  avait  lancé  un  javelot 
qui  en  s'enfonçant  dans  la  terre  s'était  transformé  en  un  cormier 
qu'on  voyait  plein  de  vie  au  Gapitole,  et  dont  la  mort  annonça  la  fin 
de  la  République  romaine. 

Ces  légendes  romaines  n'avaient  pas  droit  à  la  priorité,  car  plu* 
sieurs  siècles  avant  on  montrait  à  Trœzène  un  olivier  qui  avait  été 
la  massue  d'Hercule  et  qui  reverdit  à  la  mort  du  héros  ;  d'autres 
disaient  qu'Hercule  l'avait  plantée  lui-môme  pour  la  consacrer  à 
Mercure.  (Pausan.  Corinth.y  t.  i°%  p.  425). 

La  lance  d'Amphiaraus  s'était  aussi  transformée  en  arbre,  absolument 
comme  le  trait  de  Romulus. 

Lorsque  les  habitants  de  Trozène  eurent  purifié  Oreste  du  meurtre  de 
sa  mère,  ils  enterrèrent  tout  ce  qui  était  impur  et  il  poussa  aussitôt  un 
laurier  sur  la  fosse  (Pausan.,  lib.  2,  ch .  31). 

A  Athènes,  l'olivier  que  Minerve  avait  fait  pousser  miraculeusement 
reverdit  en  une  nuit  lorsque  les  Perses  Teurent  brûlé  (Pausan.,  Attiqut, 
t.  !•',  p.  161). 

Epopée  ayant  construit  un  temple  à  Minerve  supplia  la  déesse  de  lui 
faire  savoir  qu^elle  était  contente  de  lui  et  aussitôt  un  olivier  sortit  mira- 
culeusement de  terre  devant  le  temple.  Mais  Pausanias  (Corinth,)  ajoute 
naïvement  que  cela  n'empêcha  pas  Epopée  de  mourir  quelques  jours 
après  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  remportant  la  victoire  qu'il 
voulait  célébrer  par  la  construction  de  ce  temple. 

Dans  la  tragédie  des  Bacchantes  d'Euripide,  il  est  parlé  de  thyrses 
fleurissant  et  fructifiant  tout  à  coup.  Dans  celle  d*Electre  Sophocle  dit  que 
Olytemnestre  vit  en  songe  le  sceptre  d'Agamemnon  planté  en  terre 
reverdir. 

,  Sur  le  chemin  d'Eleusis  àMégare,ll  y  avait  un  puits  sacré  voisin  d'une 
chapelle  dédiée  à  Cérès.et  la  légende  disait  que  pendant  qu'elle  cherchait 
sa  fille  la  déesse  s'était  assise  près  de  ce  puits  et  qu'aussitôt  les  plantes 
qui  l'ombrageaient  avaient  fleuri.  (Pausan., iinigue,  ch.  89). 

Nous  pouvons  rapprocher  de  ces  faits  miraculeux  celui  d'Oresthée,  flla 
de  Deucalion  dont  la  chienne  acoucha  d'un  morceau  de  bois  qui  ayant 
été  enterré  produisit  une  vigne  (Pausan.  ,liv.  10, ch.  38).  Enfin  terminons  ce 
qui  a  trait  à  la  Grèce  en  disant  que  sur  le  mont  Larysius  en  Laconie  il  y 
avait  un  temple  de  Bacchus  orné  d'une  vigne  où  toutes  les  années  on 
trouvait  une  grappe  de  raisin  mûre  le  jour  de  la  fête  du  dieu  (Pausan.. 
Laeon.). 

Dans  la  Bible  nous  retrouvons  la  donnée  qui  nous  occupe  ici  :  «  Et  il 
arrivera  que  la  verge  de  l'homme  que  j'aurai  choisi  fleurira».  {Nombres, 
chap.  17, 1  5). 

D'après  l'ordre  de  TEternel,  Moïse  ayant  fait  placer  dou^e  verges  aôohes 
sur  le  tabernacle,  on  vit  le  leaden^ain  que  celle  d'Ar^oa  avait  reyerdl, 
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(Nombret,  ch.  17).  Gédéon  (Juges,  chap.  de  6  à  9)  parle  d'arbres  qui  mar^ 

chentet  profèrent  des  paroles. 

D'ailleurs  dans  toutes  les  mythologies  on  rencontre  des  détails  analogues. 
Au  Pérou,  ne  disait-on  pas  que  la  verge  d'or  de  Manco-Capac,  le  premier 
honnme,  avait  fleuri  lorsqu'il  la  planta  à  l'endroit  où  il  voulait  qu'on  élev&t 
un  temple  au  Soleil  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  les  nombreuses  citations  que  je  viens  de 
faire,  on  voit  que  la  légende  dont  nous  nous  occupons  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps^car  il  est  probable  que  nous  en  découvririons  bien 
d'autres  en  faisant  quelques  recherches  ;  mais  ce  serait  un  complé- 
ment d'informations  bien  inutile,  car  ce  qui  nous  intéresse  ce  n'est 
pas  le  eliitfre  des  citations,  mais  la  signification  de  la  donnée  elle- 
même.  Or,  dans  cet  ordre  d'idées,  on  est  amené  à  penser  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  fait  qui  a  étonné  les  premiers 
liommes,  et  dont  le  souvenir  s'est  transmis  de  bouche  en  bouche  à 
travers  les  âges  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
en  prenant  une  teinte  miraculeuse  qu'il  n'avait  pas  en  réalité. 

On  comprend  en  effet  que  le  Jour  où  pour  la  première  fois  un  de 
nos  ancêtres  vit  une  branche  qu'il  avait  tenue  dépouillée  de  feuilles 
dans  ses  mains,  qui  lui  avait  servi  de  bâton  et  qu'il  croyait  abso- 
lument morte,  pousser  des  bourgeons  parce  que  par  hasard  il  l'avait 
abandonnée  dans  un  endroit  propice  à  la  végétation,  il  fut  gran- 
dement étonné.  Et  si  plus  tard  les  agriculteurs  ont  utilisé  cette 
observation  pour  la  reproduction  des  végétaux  par  bouture  sans 
songer  à  tout  ce  que  le  phénomène  a  de  curieux,  nos  ancêtres  du 
début  de  l'humanité,  avecleurs  aspirations  animistes  crurent  ferme- 
ment dans  leur  surprise  que  cette  végétation  imprévue  était  une 
manifestation  surnaturelle. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage,  on  le  comprend,  pour  que  le  fait  fît 
désormais  partie  du  domaine  de  la  religion  et  entrât  de  plein  pied 
dans  l'arsenal  mythique  des  cultes  qui  se  sont  succédé. 

Le  fait  que  nous  trouvons  l'idée  de  cette  végétation  surnaturelle 
clans  les  pays  les  plus  divers  d'Europe,  d'Asie,  d'Amérique  même, 
pose  à  l'esprit  cette  question  :  faut-il  attribuer  cette  pensée  à  la 
tournure  même  de  l'esprit  humain  qui  a  eu  spontanément  la  même 
crédulité  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ;  ou  bien  peut-on 
admettre  que  la  donnée  primitive  née  dans  un  endroit  unique  a  été 
transportée  çà  et  là  par  les  émigrations  ?  Cette  question  est  très 
intéressante  assurément,  mais  nous  manquons  d'éléments  pour  y 
répondre  d'une  manière  certaine  ;  si  nous  admettons,  comme  on  le 
fait  volontiers  aujourd'hui,  qu'elle  a  été  portée  ça  et  là  par  des 
émigrations  humaines,  nous  sommes  sollicités  à  croire  aune  ancien- 
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neté  extrême  de  son  origine.  Ce  serait  une  des  crédulités  des  Aryas 
des  temps  primitifs. 

L'étonnement  de  nos  premiers  parents  en  présence  de  Tétrangeté 
de  la  végétation  par  bouture  suffit  largement  pour  expliquer  la  trans- 
mission du  fait  sous  forme  des  légendes  de  la  massue  d*Hercule, 
du  javelot  de  Romulus  ou  du  roseau  de  saint  Cannât.  Et  une  fois  de 
plus  nous  constatons  que  toutes  les  religions,  depuis  lapins  ancienne 
jusqu'aux  plus  récentes,  ont  donné  droit  de  domicile  à  une  cré- 
dulité qui  affirmait  d'une  manière  saisissante  pour  le  dévot  la  puis- 
sance de  la  divinité  en  faveur  dans  le  moment. 

Bérenger  Féraud. 


CONTRIBUTIONS  AU  FOLKLORE 
DU   GRAND-DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG. 

La  dame  blanche  de  Diekirch,  —  Les  Halles  de  Diekirch,  situées  rue 
de  Stavelot,  s'élèvent  sur  l'emplacement  d'un  ancien  cimetière.  Le  len- 
demain des  marchés  qui  s'y  tiennent,  on  aperçoit  une  dame  blanche  i\x- 
chée  sur  le  mur  d'un  jardin  voisin. 

La  découverte  d'un  trésor.  —  Tl  y  a  une  dizaine  d'années,  la  de- 
meure d'un  nommé  Wolf,  dit  Scliranzen,  de  Diekirch,  fut  le  théâtre 
d'étranges  apparitions.  Chaque  matin  la  servante,  en  se  levant,  aper- 
cevait un  grand  feu  allumé  dans  la  cour  et  près  duquel  se  chauffait 
un  chat  noir.  Cette  apparition  se  renouvelant  tous  les  jours,  la  ser- 
vante fut  prise  de  peur  et  quitta  la  maison.  Le  propriétaire,  mieux 
avisé,  fouilla  la  cour  en  tous  sens  et  découvrit,  à  quelques  pieds 
sous  le  sol,  un  trésor  qui  le  mit  pour  toujours  à  labri  du  besoin. 
(Raconté  par  Dodlinger,  de  Diekirch). 

Bruit  qu£,  font  les  meubles  neufs.  —  Les  meubles,  fabriqués  avec 

du  bois  incomplètement  séché,  font  entendre  des  craquements  et  se 

fendent  quelquefois  bruyamment.  Lorsqu'un  de  ces  meubles  se  fend 

avec  bruit,  pendant  la  nuit,  c'est  le  signe  de  la  mort  prochaine  d'un 

habitant  de  la  maison. 

(Diekirch). 

Un  singulier  pouvoir,  —  L'épouse  Dolisy,  de  Diekirch,  possède  un 
pouvoir  surnaturel  ;  elle  peut,  en  préparant  une  certaine  mixture  et 
en  prononçant  quelques  paroles  mystérieuses,  frapper  une  personne 
qui  se  trouve  éloignée  d'elle  de  plusieurs  lieues. 

Un  témoin  oculaire  nous  rapporte  le  fait  suivant  qu'il  tient  pour 
^^/i:  Cette  femme  lui  dit  un  jour,  en  préparant  cette  mixture. 
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€i\ïen  ce  moment  un  nommé  X.,  qui  travaillait  à  plusieurs  lieues  de 
là,  était  frappé  par  elle.  Il  ne  lit  guère  attention  à  ce  propos,  mais 
ses  idées  se  modifièrent  lorsqu'il  vit  revenir  le  soir  X....  tout  meur- 
tri et  portant  sur  le  corps  de  nombreuses  ecchymoses. 

Une  cousine  de  la  femme  Dolisy  était  aussi  très  experte  dans  Tart 
de  la  magie.  Elle  pouvait  à  son  gré,  en  usant  des  mêmes  procédés» 
amener  instantannément  à  ses  côtés,  son  amant,  un  saus-of6cier 
prussien,  qui  tenait  garnison  à  Trêves^  à  plus  de  dix  lieues  de  son 
ciomicilc. 

Les  Renards  qui  font  dti  pain.  —  A  Holtz,  lorsqu'on  aperçoit  des 
vapeurs  au-dessus  des  bois,  on  a  coutume  de  dire  que  ce  sont  les  re- 
"ttards  qui  cuisent  leur  pain. 

Procession  dansante  (i).  —  La  procession  dansante  ^'Echternache^i 
t^rop  connue  pour  que  nous  la  décrivions;  disons  seulement  que  les 
IDélerins  font  le  tour  de  la  ville  et  gravissent  un  escalier  de  plus  de 
soixante  marches,  en  faisant  trois  pas  en  avant  et  deux  pas  en  arrière. 

Un  village  éloigné  de  la  Prusse  fournit  à  cette  procession  un  nom- 
lireux  contingent  de  pèlerins,  qui  traînent  un  corbillard  à  leur 
suite.  Précaution  qui  n'est  pas  inutile,  car  chaque  année  ce  funèbre 
^'éhicule  trouve  son  emploi. 

Les  habitants  (ïEchternach  portent  le  sobriquet  de  <  Traînards  » . 

Feux  du  Carnaval.  —  Le  dimanche  qui  suit  le  mardi  gras,  les 
enfants  amassent  de  grandes  quantités  de  paille  qu'ils  portent  sur  les 
liaiiteurs  voisines.  Le  soir  venu,  ils  allument  cette  paille,  qu'ils  ont 
îi^u  préalable  disposre  en  CroiXy  puis  ils  vont  faire  la  quête. 

Gucrison  des  maux  de  tète.  —  A  Marxberq,  près  de  Tandel,  on  se 
l'end  en  pèlerinage  pour  obtenir  la  guérison  des  maux  de  tête.  Les 
i^ialades  assistent  à  une  messe  qui  se  termine  par  la  pose  d'une  cou- 
ï"onne  de  fer  sur  leur  tête. 

La  cuisson  du  pain.  —  Dans  la  plupart  des  villages,  en  cuisant  le 
pain,  on  a  soin  de  dessiller  une  croix  bien  apparente  sur  la  croûte. 

En  découpant  le  pain  on  lait  également  le  signe  de  la  croix  avec 
le  couteau  sur  la  croûte. 

Objets  placés  en  croix.  —  Lorsqu'un  paysan  luxembourgeois  aper- 
çoit sur  le  chemin  ou  ailleurs,  deux  objets  placés  en  croix,  il  se  fait 
Un  devoir  de  les  séparer  ou  de  leur  donner  une  autre  forme. 

Chaises  tournantes.  —  Dans  les  cabarets,  les  paysans,  en  causant, 
font  souvent  pour  se  donner  une  contenance  tourner  une  chaise  sur 


1.  La  procession  des  saints  dansants,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  est  un  usage 
leux  nui  semble  a>    " 
ladies  des  animaux. 


pieux  nui  semble  avoir  pour  origine  la  recherche  d'un  remède  contre  les  nqa- 
ladies  ai 
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l'un  de  leurs  pieds.  C*e8t  là  une  pratique  contre  laquelle  on  ne  saurait 
trop  s'élever,  car  elle  amène  infailliblement  un  malheur  dans  la 
maison. 

Superstition  attachée  au  mot  Loup,  — -  Le  P.  Adrien  de  Boulogne,  qui 
était  tournésien  et  qui  écrivait  en  1642,  reproche  aux  paysans  luxem- 
bourgeois de  partager  Tancienne  superstition  qui  attachait  au  mot 
Loup  une  signification  sinistre  et  prophétique. 

Comment  les  paysans  manifestent  leur  contentement,  —  A  Beaufori^ 
lorsque  Tannée  a  été  favorable  à  la  récolte  des  cerises,  les  paysans 
manifestent  leur  contentement  en  appelant  leur  localité  Beffort  ; 
dans  le  cas  contraire  ils  se  contentent  de  la  nommer  BeaufoH^  son 
véritable  nom  (i). 

La  patronne  des  filles  et  des  femmes.  —  Sur  la  montagne  de  Vian- 
den^  derrière  le  château,  se  trouve  la  célèbre  chapelle  de  Bildchen, 
c'est-à-dire  de  la  petite  image,  11  s'agit  d'une  effigie  miraculeuse,  qui 
a  la  réputation  de  donner  des  maris  aux  filles  et  des  enfants  aux  fem- 
mes. Aussi  est-elle  l'objet  d'un  pèlerinage  continuel. 

Comment  on  agrandit  une  église,-^  A  Dahnen,  village  prussien  et  voi- 
sin des  frontières  du  Luxembourg,  les  habitants  désireux  d'agrandir 
leur  église,  s'enfermèrent  un  jour  dedans,  tous  ensemble,  afin  de  re- 
culer les  murs  au  moyen  de  bonnes  poussées,  après  avoir  étendu  à 
l'extérieur  des  draps  converts  de  pois  secs,  histoire  de  faciliter  le 
roulement.  Tandis  qu'ils  poussaient  avec  conviction,  un  voleur  sur- 
vint, roula  tranquillement  les  draps  avec  les  pois  qui  étaient  dessus, 
et  emporta  le  tout.  Les  gens  étant  sortis,  après  deux  heures  de  tra- 
vail, virent  que  les  murs  avaient  si  bien  reculé  que  les  draps  étaient 
recouverts.  Depuis  lors,  ils  sont  contents  de  leur  église  (2). 

Lesaul  du  chevalier, — Sur  les  confins  du  Grand-Duché  et  delà  Prusse, 
on  montre  le  Ritter-Sprung  fsaut  du  chevalier),  énorme  bloc  de  ro- 
cher qui  s'avance  en  promontoire,  en  deçà  du  ravin  de  la  Schie. 

Théâtre  d'un  exploit  qui  rappelle  celui  d'Effelein  de  Geilingen,  le- 
quel franchit,  à  cheval,  la  grande  douve  du  château  de  Nuremberg, 
comme  on  peut  le  voir  par  lesempreintes  des  deux  fers^encove  gravées 
sur  le  parapet. 

Ce  chevalier-ci,  arrivant  au  rocher,  serré  de  près,  et  n'ayant 
d'autre  alternaltive  que  de  faire  le  saut  ou  d'être  pris,  lança  ton  che- 
val dans  l'abîme.  Le  cheval  retomba  sur  ses  quatre  pieds,  au-delà  de 
l'Oûr  et  poursuivit  sa  course. 


1.  Il  existe  une  coutume  analo^uo  dans  lo  Luxembourg  belge.  A  Messaney, 
lorsque  la  récolte  des  céréales  a  été  bonne,  los  paysans  donnent  à  leur  village 
son  nom  véritable,  dans  le  cas  contraire  ils  le  nummeul  Meetzig, 

2.  Cf.  J.  d'Ardenne.  Guide  du  touriste  en  Ardenne,  p.  440. 
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La  Mélusine  de  VAheite.  —  Au  X^  siècle,  le  Comte  Sigefpoi  d*Ar- 
(fenne  acquit  des  moines  de  St-Maximin  le  château  de  Luxembourg, 
qui  n'était  alors  qu'une  vieille  masure. 

Ici  se  place  la  légende  de  Mélusine,  aimable  personne  qui  finissait 
en  queue  de  poisson,  seulement  un  jour  par  année.  Ce  jour-là,  elle 
avait  exigé  de  son  époux,  comme  condition  au  mariage,  qu'il  la  lais^ 
sàt  libre  et  ne  cherchât  point  à  la  voir.faute  de  quoi  le  bonheur  crou- 
lerait. C'est  la  légende  de  Lohengrin  intervertie.  Sigefroi  fit  comme 
tous  les  autres;  un  jour,  n'y  tenant  plus,  il  regarda  par  le  trou  de 
la  serrurre  et  la  pauvre  Mélusine  s'abima.  Cette  Mélusine  luxem- 
bourgeoise n'est  autre  que  la  nymphe  de  TAlzette,  rencontrée  par 
Sigefroi  au  pied  des  rochers,  dans  les  ravins  du  Grund  et  du  Pfaffen- 
thai,  et  qui  lui  avait  apporté  le  bonheur  en  même  temps  qu'elle  de- 
venait la  bonne  fée  du  pays.  Après  la  faute,  tout  s'envola.  Le  fond 
de  ces  histoires  ne  varie  pas  :  elles  racontent  l'humanité.  La  A/^'/u^in^ 
de  CAUelte  a  beaucoup  d'analogie  d'ailleurs  avec  la  Mélusine  du  Poi- 
tou, l'épouse  célèbre  de  Lusignan,  laquelle,  tous  les  samedis,  deve- 
flait  serpent  à  moitié,  et  fut  également  surprise  par  son  époux  à 
l'heure  de  la  métamorphose  (i). 

(A  tuivre),  Alfred  Hahou. 


LUSITANIA 

UN  FILS  D'INÈS  DE  CASTRO 

3'ai  raconté  ailleurs  (2)  la  légende  de  cette  reine  posthume  dont  les 
grands  du  royaume,  complices  de  sa  fin  tragique,  vinrent  baiser  la 
main  décharnée  par  les  vers  du  cercueil,  dom   Pèdre  le  Justicier 
voulant  que  Ton  sût  bien  que  l'âme  d'Inès  avait  toujours  droit  de  sei- 
gneurie sur  son  cœur  et  que  sa  flamboyante  épée  lui  ferait  raison 
^u  besoin  de  toute  nouvelle  offense  au  culte  de  l'adorée.  Légende, 
si-je  dit  ?  Non,  page  d'histoire,  sans  seconde  dans  les  annales  d'au- 
<îun  peuple.  C'est  pourquoi  le  souvenir  d'Inès  de  Castro  a  fait  vibrer 
toutes  les  lyres,  des  bords  du  Tageaux  contins  du  vaste  empire  des 


J-  Cf.  J.  (l'Ar.lonne.  Oiiv.  cilc,  p.  467.  4G8. 

'-i- M.  Kmile  Maison  publiera,  prochainement,  dans  la  Colleetion  Ca- 
^'jëntienne  Française  (S.  Pitrat,  éditeur.)  une  nouvelle  édition  augmentée 
Jl^  p-usieiirs  pièces  devenues  rarissimes,  de  si  notice  sur  Tnés  de  Castro 
^^^-  iiM6,  Annecy,  18S5),  qui  parut  d'abord  dans  VAvlide  mais  sans  au- 
^^^  fJessin. 

{Note  de  la  Bédaetion). 
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Indes,  où,  viennent  les  grands  jours  de  Portugal,  le  chantre  des  Lu  — 
siades  ira  promener  son  deuil  d'amour,  le  deuil  de  Naterica,  eir^ 
môme  temps  que  son  épée  toujours  fidèle  à  la  maison  d*Aviz,  mal — ■ 
gré  bientôt  les  rancœurs  d'un  injuste  exil. 

Ayant  fixé  ce  point  historique  et  réussi  à  en  dégager  maint  détaiM 
demeuré  obscur,  si  j'en  crois  du  moins  le  témoignage  du  regretté*^ 
Ferdinand  Denis,  dont  toute  la  longue  carrière  fut  consacrée  au  culte 
des  lettres  portugaises,  il  m*a  paru  intéressant  de  rechercher  quelle 
avait  été  la  destinée  des  enfants  d'Inès  de  Castro. 

Ce  nom  de  Castro  a  survécu  chez  un  certain  nombre  de  familles 
nobiliaires  de  la  péninsule  ;  mais,  cela  soit  dit  sans  vouloir  blesser 
l'orgueil  d'aucune  d'elles,  il  ne  m'apparaît  pas  qu'aucun  des  fils 
d'Inès  ait  fait  souche.  On  trouve,  à  la  vérité,  un  Jean  de  Castro,  vice- 
roi  des  Indes,  vers  le  milieu  du  XVP  siècle,  mais  sa  filiation  n'a  ja- 
mais été  bien  établie.  Peut-être  s'agit-il  d'un  arrière-neveu  d'Inès, 
dont  les  frères  ainsi  que  leurs  descendants  eurent  toujours  rang  à  la 
cour  de  Portugal.  Alphonse,  le  premier  d'Inès,  mourut  en  bas  âge  ; 
Jean  et  Denis  vécurent  sans  honneur  mais  non  bien  longtemps;  seule, 
Béatrix,  mariée  à  un  d'Albuquerque,  trouva  le  bonheur  dans  la  sim- 
plicité d'une  vie  conforme  à  son  penchant  naturel.  Denis  s'était  réfu- 
gié en  Castille  après  avoir  refusé  l'hommage  à  l'épouse  adultère  du 
roi  Ferdinand,  emporté  plutôt  par  son  humeur  jalouse  contre  sa 
belle-sœur  que  par  un  souci  véritable  de  sa  dignité  personnelle  ; 
puis  on  le  perd  de  vue. 

Quant  à  l'autre  qui  eût  pu  prétendre  au  trône  si  le  grand-mestre 
d'Aviz  bâtard  de  dom  Pèdre  ne  se  fût  trouvé  là,  pour  le  bien  de  la 
patrie,  juste  à  l'heure  décisive  ;  quant  au  second  né  d'Inès,  la  chroni- 
que de  Fernand  Lopez,  le  Froissart  portugais,  va  nous  conter  ses 
faits  et  gestes. Cette  chronique,  assez  maladroitement  rajeunie  par 
Duarte  Nunez  de  Lino,  est  extraite  de  la  collection  des  livres  inédits 
concernant  l'histoire  du  Portugal  (1),  publication  précieuse  entre 
toutes  et  dont  s'enorgueillit  à  double  titre  l'Académie  royale  de  Lis- 
bonne, qui  l'a  entrepris  et  poursuivi  à  ses  frais. 

Aussi,  tout  en  abrégeant,  me  tiendrai-je  le  plus  près  possible  du 
texte  primitif,  d'un  si  admirable  style  et  d'un  intérêt  si  drama- 
tique. 

...  L'infant  dont  je  parle  ici,  raconte  notre  vieux  chroniqueur, 
était,  de  toutes  les  Espagnes,  le  cavalier  qui  le  mieux  et  le  plus  dex- 

(1).  Coll.  de  Liv.  ined.  daHist.  porlug.,  5  vol.  iii-f.  —  F.  Denis  y  a  puisé 
à  pleines  mains  au  plus  grand  profit  de  l'histoire  et  de  la  Tradition  po- 
pulaire. Cf.  l'ouvrage  de  M  Trégoso  d'Arrago  Morato, 
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trement  savait  manier  un  cheval,  et  cela  de  telle  façon  que,  quelles 
que  fussent  les  mauvaises  habitudes  de  Tanimal  ou  sa  sauvagerie,  on 
n'en  connaissait  point  qui  pût  lui  résister.  Il  était  donc  grand  jou- 
teur dans  les  tournois^  grand  joueur  au  jeu  de  bague,  se  plaisant 
aux  voltes  légères,  aux  sauts  périlleux,  et  à  tels  divertissements  du 
même  genre.  Il  avait  son  plaisir  en  les  travaux  de  la  chasse  et  de  la 
vénerie,  se  levant  deux  ou  trois  heures  avant  Taurore,  méprisant  le 
chaud  et  la  froidure,  pour  chevaucher  plus  à  son  gré,  courir  les  ro- 
chers et  les  forêts  profondes,  franchir  les  torrents  et  les  précipices  ; 
ce  qui  n'était  point  sans  péril,  puisqu'il  lui  arrivait  parfois,dit-on,  de 
rouler  en  ces  profondeurs,  lui  dessous  et  son  cheval  dessus. 

Or,  comme  l'infant  vivait  de  la  sorte,  satisfait  et  joyeux,  il  vint  à 
mettre  sa  volonté  en  une  dame  qu'ils  appelaient  dona  Maria,  sœur  de 
la  reine  Lianor  ;  et  cette  dame  avait  été  la  femme  bien-aimée,  de 
dom  Alvaro  Dias  de  Souza,  noble  gentilhomme  du  lignage  des  rois, 
bon  chevalier  et  fort  honorable.  Elle  était  en  assez  bon  âge  de  jeu- 
nesse, belle,  gracieuse  de  toute  sa  personne,  pratiquant  moult 
les  hidalgos,  pourvu  qu'ils  fussent  honnêtes  gens,  et  leshonorant  cha- 
cun leurs  mérites. 

L'infant,  la  voyant  si  avenante  quoique  paisible,  lui  envoya  secrè- 
tement découvrir  son  amour.  Mais  pour  accomplir  son  dessein 
comme  il  Teùt  voulu,  bien  des  choses  lui  étaient  contraires.  Ladame^ 
en  effet,  était  discrète,  prudente  et  bien  gardée,  et  elle  se  fit  défen- 
dre auprès  de  lui  par  bonnes  et  sages  raisons.  Cependant  le  prince 
ardait  d'un  désir  tellement  fort,  qu'elle  s'avisa  de  le  réquérir  d'une 
chose,  qu'en  toute  autre  circonstance  elle  n'eût  pas  été  assez  osée 
pour  lui  demander.  Elle  fit  savoir  à  l'infant  que,  puisqu'il  l'aimait 
tant  en  paroles,  il  le  prouvât  par  ses  actes,  qu'en  un  mot  il  se  mariât 
avec  elle,  qu'il  la  reçut  pour  épouse,  et  qu'alors  elle  serait  heureuse 
d'être  sienne  ;  ajoutant  qu'il  y  aurait  plus  de  convenance  en  cette 
union  qu'en  celle  du  roi  Ferdinand  avec  sa  sœur,  et  qu'au  surplus, 
s'il  voulait  agir  d'autre  sorte  avec  elle,  c'était  peine  perdue. 

Aucuns  disent  qu'aussitôt  ces  paroles  entendues,  le  prince  énonça 
un  refus;  mais  quelqu'un  autre,  dont  les  raisons  sont  loin  d'être  à  re- 
jeter, dit  au  contraire  que  dona  Maria  étant  bien  avisée  selon  la  règle 
coutume  (puisque  les  hommes  en  semblable  circonstance  succom- 
bent toujours),  comprit  que  faire  cheminer  dom  Joam  sur  la  route  où 
sa  sœur  avait  mené  le  roi  était  chose  peu  merveilleuse,  et  de  facile 
accomplissement. 

Elle  se  décida  donc  à  ce  qu'une  nuit  l'infant  la  vint  voir  en  son 
privé,  accompagné  seulement  d'un  écuyer.  Et,  outre  qu'elle  était 


174  LA  TRADITION 

moult  belle  et  désirable,  elle  se  para  si  noblement»  elle  donna 
air  si  galant  aux  pbjets  d'alentour,  que  ce  serait  chose  légère  de  stt] 
poser  qu'un  homme  eût  pu  s'éloigner  de  là  aisément.  Et  à  l'heurei 
rinfant  devait  venir,  il  fut  reçu  par  une  camériste  et  conduit  séac^rnt 
vers  dona  Maria  ;  et  dès  en  entrant,  il  lui  sembla,  aux  atourâ  de  I  ^& 
dame  et  aux  magnificences  étalées  pour  le  recevoir,  que  chaque  obi^CD- 
jet  lui  demandait  de  passer  la  nuit,  ce  à  quoi  sa  bonne  volonté  !■'  '  ^^ 
son  grand  amour  le  trouvaient  tout  disposé.  Alors,  lui  ayant  rapport^-^i 
son  lignage,  et  mômement  ses  liens  de  parenté  avec  l'infante  sa 
peint  sa  condition  maternelle  du  fait  d'un  honorable  chevalier  (1) 
manda  prête  à  pleurer  (ce  à  quoi  toute  femme  est  prompte)^  qaeum — Jl 
motif  empêchait  l'infant  de  songer  au  mariage,  et  quelle»  raisons!  ^^^^ 
avait  de  chercher  à  déshonorer  une  dame  de  sa  qualité. 

L'infant,  quoique  sa  volonté  fut  assiégée  d'un  indiscret  déair,  Tin — ^^n* 
fant,  dis-je,  approuvait  ce  que  lui  disait  cette  honnête  dame,  niante  -^^^ 
toutefois  que  sa  demande  lui  portât  aucun  déshonneur.  Puis,  comme^^*^^ 
il  voulait  entrer  en  des  raisons  plus  conformes  à  ses  desseins,  elle  lui^  -^^ 
signifia  qu'elle  n'écouterait  plus  une  seule  parole,  et  qu'il  lui  fit  la  ^^^ 
courtoisie  de  s'en  aller. 

Présente  à  l'entretien,  la  camériste  représenta  ceci  à  l'infant,  qui  ^  '^ 
allait  se  retirer  comme  il  était  venu  :  t  Seigneur,  ma  maîtresse  vous 
fait  envie  autant  pour  son  conseil  que  pour  sa  beauté  ;  recevez-la 
pour  femme  puisque  vous  êtes  ici,  vous  ne  sauriez  en  encourir  de 
blâme.  Le  roi  votre  frère  n'a-t-il  pas  pris  sa  sœur  pour  épouse?  Il 
l'a  faite  reine,  et  ses  enfants  doivent  hériter  du  royaume.  A  la  cour, 
qui  peut  vous  regarder  comme  mal  marié,  l'étant  ainsi  ?  Elle  est 
jeune,  femme  de  racé,  et  de  tel  lignage  que  tout  le  monde  le  connaît. 
La  reine  sa  sœur  accroitcra  vos  apanages,  et  vous  vivrez  bien  hono- 
rablement. C'est  ainsi  que  le  roi  dom  Pèdre,  votre  père,  prit  pour 
épouse  dona  Inès,  et  s  unit  à  elle  en  secret,  vous  faisant  du  même 
coupiils  légitime  ;  je  ne  vois  donc  pas  de  raisons  pour  que  vous  n*a- 
gissiez  pas  semblablement  à  lui,  sauf  toutefois  si  la  volonté  vous 
manque.  » 

Dominé  par  son  imagination,  et  complètement  soumis  au  joug  de 
l'amour,  rien  que  par  conjecture  des  choses  qu'il  voyait,  l'infant  te- 
nait à  grand  prix  celles  qui  lui  étaient  cachées.  Le  feu  de  la  passion 
redoubla  donc  en  lui,  si  bien  que  le  temps  qu'ils  avaient  mis  à  dis- 
courir lui  semblait  une  nuit  prolongée.  Lui  ayant  alors  déclaré  de 
bonne  grâce  qu'illa  recevait  par  devant  Dieu  pour  épouse,  ils  s'ac- 

L  De  par  son  mariage  avec  Alvaro  Dias  de  Souza,  elle'  avait  eu  un  fils 
qui  devint  grand  mes tre  du  Christ. 
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cordèrent  en  leurs  tendres  désirs  (1).  Et  quand  il  partit,  bien  avant 
Je  jour,  car  tout  éclat  dans  la  maison  ou  en  dehors  Teût  importuné, 
son  visage  était  joyeux  ;  réponse  semblait  heureuse. 

Les  amours  de  dom  Joam  et  de  dona  Maria,  quoique  bien  cachées 
pourtant,  furent  bientôt  sues  par  la  ville.  Comme  le  secret  n'était 
pas  entre  deux  personnes  seulement,  la  renommée  faisait  donc  son 
ofSce  en  proclamant  que  Tinfant  dormait  avec  la  sienne  femme,  sœur 
de  la  reine,  ce  dont  celle-ci  se  montra  moult  contrariée.  Dame  Lia- 
nor  allait  répétant  qu'il  lui  eût  été  moins  pénible  de  savoir  que  sa 
soeur  se  fut  mariée  avec  un  simple  chevalier.  Quant  au  roi,  il  finit 
par  dire  que  puisqu'ils  se  contentaient  tous  deux  en  leur  façon  d'agir 
elle  eût  à  s'en  consoler;  à  lui,  en  vérité,  la  chose  importait  peu.  Or, 
à  cause  du  manque  de  santé  du  roi  et  de  sa  visible  faiblesse,  la  reine 
réfléchissait,  non  mal  à  propos,  qu*il  pourrait  advenir  un  jour  que 
cette  sœur  devint  reine,  vu  que  le  peuple  se  donnait  de  grande  ami- 
tié à  r infant. 

Donc,  songeant  toujours  que  par  ce  mariage  il  se  pouvait  que  hon- 
neur, et  dignité,  fussent  perdus  pour  elle  quelque  beau  matin,  une 
pensée  entra  soudain  en  Tesprit  de  dame  Lianor  ;  elle  fit  entendre 
au  prince  qu'il  lui  plairait  de  le  voir  un  jour  marié  avec  sa  propre 
fille,  Tinfante  dona  Béatrix,  le  duc  de  Benavente,  qu'on  lui  destinait, 
ayant  le  tort  d'être  castillan.  Le  comte  Joam  Affonso  Tellez,  son  frère, 
qui  lui  obéissait  en  toutes  choses,  à  cause  de  certaines  courtoisies, 
fut  chargé  des  ouvertures,  auxquelles  l'infant  prêta  une  complais 
santé  oreille,  et  il  réfléchit  dès  aussitôt  à  la  manière  dont  il  se  pour- 
rait délivrer  de  dona  Maria,  encore  que  celle-ci  n'eût  point  démérité. 
Alors,  il  lui  fut  dit  par  l'intendant  de  sa  maison  et  par  le  comman- 
deur d'Elvas  que  sa  dame  partageait  son  lit  avec  un  autre.  C'était  ca- 
lomnie honteuse,  suggérée  par  la  reine  aux  complices  de  son  damna- 
ble  dessein  ;  dom  Joam  n'en  pouvait  ignorer;  il  lui  plut,  néanmoins, 
de  faire  mine  d'y  ajouter  foi  ;  et  il  se  mit  en  route  pour  Alcanhaès 
où  se  trouvaient  le  roi  et  la  reine. 

V^inrent  le  recevoir  le  comte  de  Barcellos  ainsi  que  d'autres  sei- 
gneurs et  gentilshommes  qui  étaient  à  la  cour  en  leurs  habits  de  fête. 
Ce  jour-là  il  fut  convié  à  dîner  par  le  comte,  et  le  lendemain  celle 
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Menezès  avec  l'infant  dom  ,Toan,  icelui  ayant  été  pris  au  trébuchet 
d'icelie  dès  le  premier  chant  du  coq.  Alvaro  d'Amtès  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  furent  témoins. 
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qui  le  convia  fut  sa  cousine  dona  Isabel,  fille  du  comte  Âlvaro  Perez 
de  Castro,  qui  était  d'une  grande  beauté  et  dont  le  comte  de  Barcel- 
los,  dit-on,  était  fort  épris.  On  dansa  jusqu'au  soir  ;  après  quoi  no- 
bles dames  et  chevaliers  s'en  furent  au  palais  du  roi  ;  et  longtemps 
restèrent  à  l'écart  la  reine  et  l'infant,  qui  s^éloigna  dès  le  lendemain, 
après  avoir  partagé  le  lit  du  comte.  Il  prit  le  chemin  de  Thomar,  ce 
dont  fut  avisé  le  fils  de  dona  Maria,  lequel  absent  de  cette  résidence, 
envoya  requérir  le  prince  de  lui  faire  la  courtoisie  d'accepter  son 
dînera  quelques  lieues  de  là,  où  le  jeune  maître  du  Christ  se  rendit 
sur  le  champ,  pour  ne  le  point  manquer  à  son  passage. 

L'infant,  qui  avait  ses  raisons  pour  cela,  fit  réponse  à  l'écuyer  que 
cette  invitation  le  retiendrait  trop,  et  il  passa  outre.  Alors  le  jeune 
mestre  du  Christ,  qui  soupçonnait  diverses  choses,  fit  savoir  à  sa 
mère  ce  qui  lui  venait  d'arriver,  en  plus,  que  le  prince  se  dirigeant 
vers  le  pays  où  elle  demeurait,  il  ne  semblait  pas  qu'il  y  allât  par 
désir  d'amitié,  et  qu'elle  eut  à  aviser.  Aussi  bien  avait-elle  déjà  reçu 
de  la  cour  des  nouvelles  qui  l'avertissaient  semblablement;  elle  fit 
néanmoins  réponse  au  messager  qu'il  lui  importait  peu,  pourvu  que 
son  honneur  fut  sauf  ;  or,  n'ayant  mérité  aucun  blâme,  elle  n'avait 
point  motif  de  s'alarmer,  ni  encore  moins  de  rien  changer  à  sa  con- 
duite. 

Ainsi  elle  demeura,  cependant  que,  après  une  courte  halte  à  Tho- 
mar, l'infant  venait  reposer  avec  ses  gens  en  un  lieu  qu'on  nomme 
l'Espinhal,  pour  de  là,  dès  minuit,  chevaucher  vers  Ferazonce,  et 
pousser  ensuite  droit  sur  Almalagues,  aux  approches  de  Coïmbre, 
passa  au  travers  des  oliviers  qui  entourent  la  ville,  et  descendit  vers 
le  Mondégo,  au  delà  du  monastère  de  Santa-Anna,  qui  joint  le  grand 
pont.  Là  il  fit  ranger  en  silence  autour  de  lui  ceux  qui  lui  faisaient 
escorte,  et  il  leur  dit  à  peu  près  ces  paroles  :  •  Si  je  vous  ai  caclié  jus- 
qu'à ce  jour  quelques-unes  de  mes  affaires,  vous  ne  devez  me  l'im- 
puter à  faute  ;  il  fallait  que  cela  fut  ainsi.  Or,  je  vous  fais  savoir,  et 
la  chose  m'a  été  rapportée,  que  dona  Maria,  la  sœur  de  la  reine,  ne 
cesse  de  publier  et  de  dire  qu'elle  est  ma  femme,  qu'elle  en  a  des 
preuves  écrites,  el  pour  témoins  des  gentilshommes.  Ceci  est  vrai 
ou  non*..  Mais  quand  ce  serait  ainsi,  telle  chose  devait  être  gardée 
en  grand  secret,  pour  ?on  honneur  et  pour  le  mien  ;  et  puisque  c'est 
de  sa  part  que  le  fait  s'est  découvert,  et  qu'il  en  peut  advenir  pour 
moi,  et  aussi  pour  elle,  grand  dommage  et  grand  péril,  je  m'en  vais 
à  sa  demeure  ;  je  veux  lui  parler...  je  veuxjfaire  d'elle  ce  qu'exige 
mon  honneur  i . 

Et  tous  ceux  qui  l'écoutaient  lui  ayant  donné  raison,  la  chevauchée 
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traversa  le  pont.  Alors,  comme  ils  étaient  arrivés  à  la  tannerie,  le 
prince  appela  un  des  siens  et  lui  dit  :  a  Vous  connaissez  cette  ville, 
ses  entrées  et  ses  sorties  vous  sont  plus  familières  qu'à  aucun  d'entre 
nous,  puisque  vous  y  avez  fait  vos  études.  Dona  Maria  giteen  la  mai- 
son d'Alvaro  Fernandez  de  Garvalho,  guidez-nous  par  tel  chemin  que 
nous  puissions  y  arriver  sur  Theure,  et  sans  passer  par  les  lieux  ha- 
bités, autant  que  faire  se  pourra.  »  Et  le  guide  conduisit  l'infant  vers 
réglise  de  San-Bartholomeu,  et,  lui  ayant  montré  une  habitation  sise 
en  une  rue  étroite  avoisinant,  le  prince  descendit  de  cheval  avec 
quelques-uns  de  sa  suite. 

L'aube  commençait  à  luire,  et  le  matin  luttait  pour  paraître.  Or, 
il  advint,  comme  si  un  mauvais  sort  Teût  voulu^  que  quand,  d'un 
pas  non  discret,  l'infant,  toujours  suivi  de  ses  gens,  arriva  devant  le 
portail,  une  femme  qui  allait  laver  du  linge  tira  les  verrouxdes  por- 
tes, et  les  ouvrit  toutes  grandes  ;  et  quand  elles  furent  ainsi  ouver- 
tes, ceux  de  l'infant  montèrent  à  une  salle  haute,  oiireposaientquel- 
ques  femmes  dormant  encore  ;  tandis  que  lui  se  retirait  à  l'écart 
avec  Diego  Affbnso  et  un  second,  à  rentrée  d'une  salie  qui  donnait  sur 
an  verger  d'orangers.  Là  ils  se  parlèrent,  semblant  se  consulter  en- 
tre eux  ;  ceux-ci  allèrent  ensuite  où  étaient  les  autres,  laissant  seul 
l'infant,  qui  demanda  après  dona  Maria,  qui  dormait  dans  une  cham- 
bre close,  comme  le  lui  montrèrent  les  femmes  qui  couchaient  en 
dehors,  et  derrière  cette  chambre  reposaient  une  nourrice  et  des 
caméristes,  avec  un  sien  fils. 

Et  comme  Tinfant  s'informait  s'il  n'y  avait  pas  quelque  autre  entrée 
à  ces  tours,  il  lui  fut  répondu  que  non  ;  les  portes  étaient  très  fortes 
et  bien  verrouillées.  Le  prince  reprit  alors  que,  qui  pourrait  le 
mieux  briser,  brisât;  et  ayant  rappelé  ses  compagnons,  chacun  tra- 
vaillant avec  bûches  et  pieux,  bientôt  la  porte  fut  en  bas. 

Réveillée  en  sursaut,  et  voyant  tels  gens  pénétrer  de  telle  manière 
en  son  privé,  dona  Maria  se  leva  de  son  lit  toute  épouvantée,  sans 
pouvoir  même  jeter  sur  elle  aucun  manteau,  vu  que  ses  femmes  n'o- 
saient bouger  de  la  pièce  voisine  pour  lui  prêter  assistance.  Ayant 
souci  de  couvrir  sa  nudité,  elle  n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'en- 
velopper d'une  couverture  blanche,  en  laquelle,  d'un  rapide  mou- 
vement des  épaules  et  des  mains,  elle  roula  tout  son  beau  corps  ; 
et,  étant  ainsi,  elle  se  dressa  le  long  de  la  muraille  près  du  lit.  Aus-^ 
sitôt  que  l'infant  fut  entré,  elle  le  reconnut  au  visage  et  à  la  parole  ; 
mais,  bien  loin  d'en  avoir  peur,  son  aspect  lui  rendit  quelque  har^ 
diesse,  et  elle  lui  dit  : 

—  Seigneur  mien,  quelle  est  cette  visite  si  inusitée  ? 
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—  Bonne  dame,  répondit-il,  vous  le  saurez.  Vous  allez  disant  que 
je  suis  votre  mari  et  que  vous  êtes  ma  femme;  vous  voudriez,  ce  sem- 
ble, le  prouver  à  tout  le  royaume,  et  c'est  à  ce  point  que  le  roi  et  la 
reine  l'ont  su  ainsi  (|ue  toute  la  cour.  C'était  un  jeu  à  me  faire  met- 
tre à  mort,  ou  à  me  faire  jeter  en  prison  pour  la  vie.  Vous  eussiez 
dû  cacher  un  tel  événement  au  monde  entier  ;  d'ailleurs,  si  vous 
étiez  ma  femme,  vous  mériteriez  la  mort,  pour  m'avoir  fait  infidélité 
en  partageant  votre  lit  avec  un  autre. 

Et,  en  disant  cela,  il  mit  la  main  sur  elle  ;  et  dona  Maria,  enten- 
dant telles  raisons,  répondit  à  Tinfant  : 

—  0  Seigneur  !  je  vois  bien  que  vous  venez  mal  conseillé,  et  que 
Dieu  pardonne  à  qui  vous  a  donné  de  tels  avis.  S'il  plaît  à  votre 
grâce  de  vous  retirer  avec  moi  un  moment  en  cette  autre  chambre, 
ou  de  faire  qu'on  sorte  de  celle-ci,  je  prétends  vous  donner  un  con- 
seil plus  profitable.  Pour  merci,  écoutez-moi,  seigneur,  et  il  vous 
restera  toujours  le  temps  de  faire  ce  qui  est  si  fort  en  votre  désir. 

—  Je  ne  suis  pas  venu  pour  dépenser  ici  mon  temps  avec  vous  en 
vaines  paroles  1  hurla-t-il,  se  souciant  peu  de  lui  donner  loisir  de 
s'excuser  d'une  faute  qu'elle  n'avait  point  commise. 

Tirant  alors  violemment  à  lui  la  pointe  de  la  couverture,  dona 
Maria  fut  renversée  sur  le  carreau,  et  son  corps  si  blanc  resta  par  ce 
moyen  à  découvert,  exposé  aux  regards  de  tous  ces  hommes  d'ar- 
mes ;  c'est  pourquoi  aucuns,  en  qui  il  restait  quelque  bienséance 
et  vergogne,  s'éloignèrent  d'un  tel  spectacle  ;  ce  leur  était  chose  trop 
douloureuse  à  voir.  Il  y  en  avait  même  qui  ne  pouvaient  retenir 
leurs  sanglots,  comme  si  c'eût  été  leur  propre  sœur  ou  leur  mère 
qu'ils  eussent  vue  ainsi  étendue  devant  eux...  Et,  en  la  renversant, 
l'infant  lui  avait  donné  un  coup  de  poignard  ;  ce  poignard,  c'était  ce- 
lui qu'il  avait  reçu  de  son  frère  à  elle,  dona  Maria  Tellez,  et  il  avait 
pénétré  entre  l'épaule  et  le  sein,  près  du  cœur. 

Elle  cria  :  «  Mère  de  Dieu,  secourez-moi  et  ayez  pitié  de  cette 
âme  !  »  Et,  lui  retirant  l'arme  fraternelle,  lui  fit  une  autre  blessure 
dans  l'aine,  et  elle  rendit  l'âme  en  clamant  :  cr  Jésus,  fils  de  la  Vierge, 
secourez-moi  !...  » 

La  maison,  dès  l'instant,  fut  pleine  d'affliction  et  de  désespoir,  de 
cris  et  de  pleurs  d'hommes  et  de  femmes  qui  s'arrachaient  les  che- 
veux. Au  bruit  de  ce  tumulte,  arriva  Gonçallo  Meemdez  de  Vascon- 
cellos,  qui  était  parent  de  dona  Maria,  et  quand  il  vit  telle  œuvre 
faite  sur  elle,  il  se  prit  à  prononcer  des  paroles  si  douloureuses,  que 
le  peuple  du  voisinage,  qui  était  là  regardant,  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes.  Pour  l'infant,  dès  qu'il  eut  accompli  le  fait  pour  lequel  il 
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était  venu,  il  se  mit  à  chevaucher  avec  les  siens»  tourna  le  pont  et, 
quoique  rétape  fut  longue,  atteignit  San-Payo  d'une  seule  traite, 
pour  prendre  ensuite  la  route  de  la  Beira,  qui  est  un  pays  de  chasse 
en  montagne. 

Et  quand  Tévénement  fut  su  par  le  royaume,  avec  la  manière  dont 
tout  s'était  passé,  il  y  eut  grand  émoi  ;  aussi  la  reine  dut-elle  faire 
semblant  d'en  être  peinée  à  l'extrême.  Or,  au  bout  de  peu  de  temps, 
las  de  courir  le  noir  et  le  fauve  par  les  montagnes  de  la  Beira,  l'in- 
fant s'enhardit  à  demander  qu'on  lui  fit  la  courtoisie  de  lui  pardon- 
ner, à  lui  et  aux  siens,  sinon  qu'il  essayerait  de  vivre  en  autre 
royaume  ;  et,  en  cette  circonstance,  ne  manquaient  pas  les  ambas- 
sadeurs, qui  étaient  toujours  par  allées  et  venues,  tantôt  lui  annon- 
çant que  le  maitre  de  l'ordre  du  Christ  s'apprêtait  à  guerroyer  con- 
tre lui,  tantôt  quedom  Alvaro  Ferez  son  oncle  était  sur  le  point  d*ob- 
tenir  sa  grâce,  dame  Lianor  lui  ayant  fait  promesse.  Et  il  en  fut  ainsi. 
Alors  voyant  les  bonnes  manières  que  le  roi  et  la  reine  avaient  avec  lui 
l'infant  songea  au  mariage  avec  Tinfante  Béatrix,  qu'on  avait  fait  luire 
à  ses  yeux,  naguères  ;  mais  la  reine,  qui  ne  se  souciait  point  de  l'avoir 
pour  gendre,  lui  représenta  qu'il  fallait  d'abord  rompre  les  fiançail- 
les de  la  princesse  avec  le  duc'de  Benavente,  et  qu'ensuite  il  était  né- 
cessaire d'obtenir  des  dispenses  pour  lui  dom  Joam,  oncle  d'icelle, 
afin  que  son  mariage  fut  valable. 

Avec  ces  raisons  et  bien  d'autres,  lui  emmiellant  les  lèvres  de  bon- 
nes paroles,  la  reine  persuada  l'infant  que  ce  mariage  était  une  chose 
qui  n'arriverait  sans  doute  jamais,  «  fût-ce  même  bien  tard  »  ;  et, 
dépité,  reconnaissant  bien  qu'il  avait  été  joué  par  dame  Lianor,  il 
s  en  alla  de  la  cour  et  se  dirigea  sur  Porto  ;  puis,  après  avoir  erré  ici 
et  là,  plein  d'ennui  et  d'amertume,  se  sachant  poursuivi  de  près  par 
dom  Gonçallo  et  le  maître  du  Christ,  qui  avaient  à  venger  le  meur- 
tre d'une  mère  et  d'une  sœur,  bientôt  traqué  en  sa  solitude  de  Villaz- 
Mayor,  il  venait  de  nuit,  presque  sans  suite,  chercher  asile  au  châ- 
teau de  son  beau-frère,  qui  était  D.  Sanche,  comte  d'Albuquerque, 
où,  ainsi  qu'il  était  juste,  il  lui  fut  fait  grand  accueil. 

Quant  aux  misérables  vassaux  de  ce  prince,  qui  s'étaient  éparpil- 
lés dans  les  villages  non  portugais  de  la  frontière  de  Galice,  lorsque 
parut  l'aube  matinale,  ils  commencèrent  à  rassembler  leurs  pauvres 
bagages  pour  retourner  où  ils  avaient  laissé  l'infant  ;  et  comme  ils 
étaient  en  chemin,  ils  rencontrèrent  un  certain  Fernand  Gallego,  le 
serviteur  auquel  était  confié  la  garde-robe,  qui  leur  dit  comment  le 
prince  était  parti,  et  de  quelle  manière,  ajoutant  comme  quoi  il  leur 
faisait  savoir,  par  son  entremise,  que  s'ils  l'aimaient,  ils  allassent 
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tous  chercher  fortune  où  bon  leur  semblerait  ;  cela  pour  peu  de 
temps,  du  reste,  car  ils  ne  tarderaient  pas  à  apprendre  de  ses  nou- 
velles et  pourraient  venir  le  joindre.  Ce  message  fut  écouté  en  grande 
dévotion  par  ces  hommes  en  détresse,  d'ailleurs  sincèrement  affec- 
tionnés à  leur  prince  ;  mais  cette  mélancolie  ne  les  empêcha  point  de 
faire  réflexion  que,  si  dom  Joam  fuyait  avec  telle  crainte  d'être  prison- 
nier ou  misa  mort,  eux  ne  pouvaient  guère  songer  à  conserver  la  vie. 

Enfin,  après  s'être  reconfortés  l'un  l'autre,  du  mieux  qu'ils  pu- 
rent, ils  se  dispersèrent  chacun  de  leur  côté,  «  comme  il  arrive  aux 
navires  qui  composent  une  flotte  en  mer,  quand  ils  viennent  à  être 
dispersés  parla  tourmente,  d 

Voici  la  moralité  de  cette  histoire  : 

Réfugié  en  Castille,  l'infant  D.  Joam  fut  fait  comte  de  Valença  par 
Henri  II,  qui  lui  accorda  en  outre  la  seigneurie  de  plusieurs  autres 
villes  et  même  celles  de  quelques  forteresses,  t  II  vécut  là  assez  hono- 
rablement »,  ajoute  le  vieux  chroniqueur,  comme  s'il  n'en  savait 
davantage,  et  avec  lui  se  taisent  la  plupart  des  historiens  sur  une 
particularité  pourtant  bien  saisissante  de  l'état  des  mœursau  moyen 
âge.  Non  content  en  effet  de  faire  du  meurtrier  un  haut  et  puissant 
seigneur  de  Castille,  le  roi  don  Henrique  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  naturelle,  Constance,  qui  était  de  grande  vertu  et  de  rare  beauté. 
Mais  le  royal  époux  de  dame  Lianor  ayant  passé  à  meilleure  vie, 
Juan  II,  qui  avait  succédé  à  Henri  et  qui  élevait  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  Portugal,  du  fait  de  l'infante  Béatrix,  devenue  sa 
femme;  mais  disons-nous,  le  nouveau  roi  de  Castille  craignit  d'a- 
voir le  fils  d'Inès  pour  compétiteur,  bien  que  celui-ci  fût  devenu 
haïssable  aux  Portugais  par  son  mauvais  renom  ;  il  s'empara  de  sa 
personne,  et  ce  fut  en  prison  qu'il  trépassa  encore  jeune  d'années, 

On  montre  son  tombeau  dans  le  couvent  de  Saint-Estevan,  à  Sala- 
manque.  a  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  ténébreuse  !  i  m'a  mur- 
muré un  moine  à  l'oreille. 

Emile  Maison. 


FOLKLORE  DÉ  LA    MER 

On  nomme  Sataniques  des  troupes  qui,  pendant  les  gros 
temps,  suivent  les  navires  en  poussant  des  cris  sinistres.  Un 
vieux  loup  de  mer  disait  que  c'étaient  des  capitaines  au  long 
cours  qui  avaient  fait  de  la  misère  aux  matelots. 

Gaston  Roullet. 
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LES  ANCIENS  NOELS 


I 


NOËL  NOUVEAU 


Sur  la  naissance  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ, 


Air  :  Du  petit  l'Ange, 


Bergers  et  Bergères. 
Partons  promplement 
Pour  voir  ce  belle  enfant 
Qui  est  si  pauvrement, 
Laissons  nos  Troupeaux 
Paître  dans  les  champs, 
Portons-lui  des  brassières 
Et  du  linge  blaoc« 
Cest  un  Dieu  naissant. 
Né  dn  Firmament  ; 
Prenons  nos  Cbalameaux, 
Allons  voir  au  berceau. 
Adorer  cet  Enfant 
Qui  est  tendre  et  si  beau. 

Regardons  aux  Cieux, 
Tout  est  merveilleux, 
L'Etoile  nous  conduit 
A  son  petit  réduit, 
\it9  courons  y, 
Laissons  là  nos  brebi^, 
Portons-lui  de  quoi 
Lui  faire  des  bouillis. 
Mon  compère  Moro, 
Prends  donc  ce  gâteau  ; 
Et  toi,maitre  Simon, 
Fais  la  provision. 
Dans  nn  gros  flacon 
Du  bon  vin  de  Màcon. 

Prends  chez  l'Epicier 
Du  sucre  apprêté 
Pour  en  faire  goûter 
A  ce  bel  Enfant  né. 
Et  toi,  maître  Uathieu, 
Porte  ce  panier  d'œufs. 
Et  la  femme  à  Gassan 


Lui  donnera  ce  flanc, 

Biscuit  et  macaron  ; 

Tiens,  prends  ce  poêlon  ; 

Moi  je  porto  du  bois 

Pour  lui  chauffer  les  doigts, 

A  ce  bel  Enfant 

Qui  pourroit  avoir  froid. 

Offrons  nos  prières, 
L'Etoile  nous  éclaire, 
Hâtons  bien  nos  pas. 
Dieu  nous  y  pourvoira  : 
Arrête  Martin, 
Au  bout  de  ce  chemin. 
Et  reposons  ici 
Notre  petit  butin  ; 
Tiens,  vois-tu  l'étable  ? 
Qu'elle  est  admirable  t 
Les  Anges  à  côté 
Nous  font  admirer 
La  charmante  Grotte 
Qu'il  faut  adorer. 

Entrons  hai-diment, 
Prends  ton  instrument, 
Voyons  cet  Enfant 
Qui  paroit  tout  riant  ; 
Adorons  le  père, 
La  mère  et  Tflnfant, 
Offrons  lui  de  cœur 
Notre  petit  présent. 
Avec  tous  les  Anges 
Chantons  les  loiianges 
Au  pied  du  berceau, 
Repétons  tous  haut 
La  gloire  qui  est  due 
A  cette  enfant  nouveau. 
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II 

NOËL  NOUVEAU 

Sur  la  Naissance  de  Jésus-Christ 
Air  de  la  Choitie 


Gomme  mon  cœarest  rempli  de  joie, 
De  voir  le  Souverain  de  Rois  ; 
Ce  Messie  si  longtems  prédit  ; 
Pour  cette  fois,  il  est  \cï. 
Allons  vite  sans  différer 
Nous  prosterner  pour  l'adorer 

Dans  une  grange  il  est  logé, 
Sans  porte  ni  fenêtre  fermées, 
Dedans  un  coin,  dessus  du  foin, 
Le  bœuf  et  l'àne  en  ont  pris  soin  ; 
Ils  sont  couchés  à  ces  câtés, 
Espérant  de  le  réchauffer. 

Dedans  ce  lieu  assurément 
L'on  dit  qu'il  est  bien  pauvrement, 
Sans  couches,  langes  ni  drapeaux  : 
Depôcbons-nous  vite,  Margot, 
De  lui  porter  ce  qui  lui  faut  ; 
Mets  ce  paquet  dessus  ton  dos. 

Prends-moi  aussi  ce  pot  au  lait. 
Celte  farine  et  ce  heure  frais. 
Et  moi  je  porte  le  poêlon. 
Pour  faire  la  bouilli  au  poupon. 
Avec  un  sac  de  charbon 
Et  de  la  chandelle  à  foison. 


Je  lui  aurois  porté  du  bois. 
Mais  c'est  tout  inutile  à  moi. 
Dans  cette  Grange  abandonnée. 
H  n'y  a  point  de  cheminée, 
Et  je  crois  que  s'est  li  raison. 
De  lui  apporter  du  charbon. 

Tôt,  tôt.  Pierrot,  prends  ce  flambeau 
Marche  devant  nous  comme  il  faut, 
Éclaire-nous  dans  ce  chemin, 
Peur  de  perdre  notre  butin  ; 
Et  toi,  cadet,  prend s-ces  œufs  frais, 
Pour  présenter  au  Roi  des  Rois. 

Que  nous  devons  ôtre  contents 
D'être  arrivés  si  promptement  ! 
Je  crois  que  c'est  ici  dedans 
Où  est  cet  adorable  Enfant, 
Car  Tentends  les  Bergers  des  champs, 
Qui  font  jouer  leurs  instrumens. 

Entrons  tous  les  quatre  dedans, 
Puisque  les  Bergers  sont  devant  ; 
Nous  vous  prions,  mes  bonnes  gens, 
De  recevoir  notre  présent. 
Et  de  prier  votre  cher  Fils, 
De  nous  donner  son  paradis. 


III 


DIALOGUE 
D'un  Suisse  et  d*un  François. 

Sur  l'air  de  l* ancien  Noël  Suisse. 


Le  Suiue, 

Ami,  quand  che  pence 
Aste  grande  naissance 
Du  pou   Fils  de  Dieu 
Che  pleure  de  mes  yeux, 
De  n'avoir  pas  pu  secourir 
Qui  tans  une  Granche  l'est 
Lestre  in  crante  froidure. 
Point  te  couferturo, 
La  fille  à  sainte  Anne, 
Le  paeuf  et  puis  l'âne, 
Afoir  dans  leurs  mains. 
Le  ponheur  des  humains. 


Lé  Ffançoit 

Fribourg,  tu  t'étonne 
Que  le  Dieu  qui  tonne 
Ait  choisi  ce  lieu 
Pour  naître  en  Enfant  Dieu, 

mon  Chesus,     Qu'aurions-nous  tous  dit  ; 

fenu  tout  nud,  N*avoit-on  point  prédit 
Que  le  Roi  des  Cieuii 
Feroit  voir  à  nos  yeuii 
Un  fils  tout  aimable, 
Choisir  une  EtatHe, 
Figurant  sur  terre 
Nos  peines  et  misères 
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En  DOQs  modellant 
Sor  ce  divin  Enfant. 

Le  Suitse 

Lafre  in  crante  distance 
Dit  tems  de  l'enfance 
Des  divin  Sauvear 
Afre  toDs  nos  malheurs, 
Depois  père  Adam,  il  étoit  sise  mille  ans 
Sans  qne  nous  ayons  vu 
Ce  pon  Saofear  Chesas, 
Pourquoi  tant  attendre, 
Smessie  qull  est  tendre 
Prendre  la  froidore 
Stems  qu'il  est  si  dore. 
Et  le  foire  chelé 
Tant  in  Cranche 
Point  fermée. 

Le  Fratifoit 

Il  paroissoit  juste 
Qu'an  palab  d'Auguste, 
Le  Sauveur  naissant 
Dût  prendre  un  logement, 
Non  dans  une  étable 
A  1  Injure  du  tems, 
Mais  le  Ciel  en  a 
Décidé  autrement. 
De  Dieu  les  Décrets 
Sont  toujours  secrets, 
Ilfalloit  s'attendre 
Qu'un  père  aussi  tendre 
Tôt  on  tard  viendrolt 


£t  nous  secoureroit. 

Le  Suitse, 

Encore  un  p*tit  demande 
Qu'il  est  pas  bien  grande. 
Un  petit  réflexion 
Pour  mon  satisfaction, 
Tes  Bergers,  tes  Rois 
Qu'ils  y  fiennent  à  la  fois, 
D'où  fient  tous  ces  soins. 
D'où  fient  fenir  si  loin. 
D'où  fient  qu'à  TOrient 
L'Etoile  est  prillant  ? 
L^y  conduire  des  Mages 
Sans  des  équipages 
Fenir  à  fiethléem 
Et  à  Ghernsalem  ; 

Le  Françoit, 

Ami,  cette  étoile        > 
Doit  lever  ton  voUe, 
Et  doit  te  faire  voir 
Du  grand  Dieu  le  pouvoir  : 
Les  Bergers,  les  Rois 
Sujets  aux  mômes  loix, 
Pleins  de  fermeté. 
Gourent  à  la  vérité. 
Figure  admirable. 
D'un  Dieu  secourable 
Qui  veut  nos  hommages 
Et  nos  cœurs  pour  gages. 
Aimant  les  présons 
Comme  l'or  ot  l'encens, 


IV 


NOËL  NOUVEAU 


Air  :  Si  nous  sommes  Villageois 


Je  rends  grâces  à  mon  Dieu 
Qu'enfin  après  tant  de  peine, 
J'aye  retrouvé  ce  lieu, 
l'entends  l'eau  de  la  fontaine, 
C'est  la  place  assurément. 
Je  n'en  doute  nullement. 

Une  nouvelle  douleur 
Vient  s'emparer  de  mon  aroe. 
Hélas  !  j'en  tremble  de  peur  ; 
Qu'est  donc  devenue  ma  femme  ; 
Je  l'ai  laissée  à  ce  coin, 


Bon  Dieu,  je  ne  l'y  vois  point. 

Cette  grande  obscurité 
Dérobe  à  Joseph  ma  vue. 
Il  faut  par  nécessité. 
Mais  me  voici  dans  la  rue. 
Ne  soyez  point  en  souci. 
Mon  cher  Joseph,  me  voici. 

J'ai  cherché  partout  en  vain. 
Sans  trouver  Hôtellerie, 
Ni  logis  qui  ne  soit  plein. 
Allons  aux  Fauxbourg,  Marie, 
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Nous  y  aurons  logement. 
N'en  doutez  pas  aucunement. 

Allons  remettons  ce  soin 
A  la  Sainte  Providence, 
Diea  voit  notre  grand  besoin. 
Attendons  son  assistance, 
Seigneur  Dieu,  d'un  humble  coeur, 
Soyez  notre  conducteur. 

Madame,  avant  que  de  fermer. 
Donnez-nous  de  la  chandelle, 
H  nous  en  faut  allumer 
Pour  passer  cette  ruelle. 
Combien  nous  la  vendez-vous  ; 
N'est-ce  pas  quatre  ou  cinq  sols  ; 

C'est  un  prix  fait  que  six  sols. 
Sans  en  rabattre  une  obole. 
Je  la  vends  autant  à  tous. 
De  grand  cœur  je  vous  les  donne 
Je  vous  donne  au3si  ce  bois 
Pour  chauffer  un  peu  vos  doigts. 

Prenez-le  sous  votre  bras. 
Vous,  sa  Compagne  fidelle, 
A6n  qu'il  ne  bronche  pas. 
Portez  devant  la  chandelle, 
Je  plains  fort  votre  malheur, 
Et  j'en  ai  de  la  douleur. 

Dieu  pour  votre  charité 
Vous  donne  sa  sainte  grâce, 
Que  durant  l'éternitë 
Vous  voyez  sa  sainte  face, 
Que  vous  voyez  son  saint  Fils 
Envoyé  du  Paradis* 

Bon  soir  donc,  mes  bonnes  gens  ; 
Bon  soir,  bonne  nuit.  Madame, 


Eclairez-leur,  mes  enfans. 
Ne  le  souffrez  pas  ma  femme. 
Dieu  vous  donne  le  bon  soir, 
A  demain,  jusqu'au  revoir 

Je  ne  veux  point  vos  six  sols. 
Pour  l'amour  de  la  personne 
Que  vous  avez  avec  vous. 
De  bon  cœur  je  vous  les  donne. 
Mais  que  cherchez-vous  si  tard. 
Pourquoi  vous  mettre  an  hazard  ? 

Nous  cherchons  un  logement 
Pour  mettre  à  couvert  ma  femme. 
Pour  cette  nuit  seulement. 
N'en  sçauriez-vous  point.  Madame  ; 
Pardonnez  à  mes  douleurs 
Qui  me  font  verser  des  pleurs. 

Je  voudrois  avoir  pour  vous 
Quelque  petite  chambrette  : 
Mais  tout  est  si  plein  chez  nous. 
Que  la  maison  semble  étroite  : 
Et  nous  avons  tant  de  gens 
Qu'on  n'y  peut  tourner  dedans. 

Je  vous  fais  perdre  le  tems 
A  discourir  de  la  sorte. 
Cependant,  mes  bonnes  gens. 
L'on  pourroit  fermer  la  porte. 
Allez  donc  par  cet  endroit, 
11  mené  au  fauxbourg  tout  droit, 

Vous- verrez  tout  en  sortant 
A  droite,  près  d'une  moite. 
Un  chemin  rude  en  montant, 
Lequel  mené  à  un  grotte. 
Logez-y  pour  cette  nuit  ; 
Allez,  il  s'en  va  minuit  (1) 


11  est  un  petit  lange, 
Qui  jamais  ly  mange. 
Dit  àftnoi  l'autre  jour 
Camarade  Alimant  ; 
Prend  toi  tin  corset 
Et  ton  habiliment 


V 


NOËL  EN    PATOIS    SUISSE 

Sur  un  Air  nouveau 

Viens  voirsti  poupon. 
Qui  tout  petit  li  est  grand, 
Li  Icslre  dans  Tilable. 
Li  leslre  misérable  ; 
Li  leslre  point  de  caffe, 
Li  leslre  point  qui  viaffe. 


(I)  P..r  Lellres  de  Permission  du  29  Juillet  1760,  le  Roi  a  permi  au  sieur  Valleyre 
fils.  Libraire  à  Paris,  h  réimpression  d'un  Livre  qui  a  pour  titre,  Cantiques  Spiri- 
tuels, etc.  lesquelles  ont  clé  registrécs  sur  le  Registre  des  Libraires  et  Imprimeurs  le 
8  Août  1760.  De  l'Imprimerie  de  VALLEYRE,  Fils,  rue  vieille  Bouderie,  à  Tarbre 
de  Jessé. 
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Enfin  li  lestre  plen  di  miserabl6menty  C*est  moi  qui  vient  ti  voire, 

J'ai  dit  à  Monsieur  l*Ange,  Comment  si  porte  vous 

Entrons  dans  sti  grange  Depuis  l'autre  dimain  ? 

Pour  voir  sti  poupon,       •  Pourquoi  liarre  vous 

Qui  tout  petit  li  est  grand,  De  si  grande  matin  ? 
Moi  ne  leur  pas  faire  un  grand  trincliment,  Li  lestre  dangereux 
Mais  leur  faire  à  tous  un  petit  compliment  :  De  gagner  li  sitain. 

Moi  pariere  al  père,  Ne  pleure,  je  ti  prie 

Moi  parleré  al  mère,  Meudemoiselle  Marie, 

Moi  il  saré  que  dire.  Baille-moi  sti  lange 

Moi  lestre  avec  le  Sire  :  Que  je  lui  chauffé  la  hanche  ; 

Li  Majesté  du  Roi  :  Li  lestre  une  bonne  garçonne. 

Moi  le  dis  franchiment.  Car  moi  li  safre  bien. 
Bonjour,  Roi  di  gloire, 

VI 

NOËL  NOUVEAU 

Sur  le  chant  :  Chantons,  je  vous  en  prie,  par  exaltation,  en  l^honneur  de 

Marie  pleine  de  grand  renom. 


NoQS  voici  dans  la  ville 
Où  naquit  autrefois 
Le  Roi  plus  habile. 
Et  le  plus  saint  des  Rois 

Elevons  la  pensée 
A  Dieu  qui  a  conduit 
Nos  pas  cette  journée. 
Voici  venir  la  nuit. 

Quelle  reconnoissanco 
Pouvons-nous  rendre  à  Dieu 
De  la  sainte  assistance, 
Qu'il  nous  donne  en  tout  lieu  ? 

Offrons  nos  corps,  nos  âmes 
A  Doire  Créateur. 
^^  allumons  des  flammes 
D'amour  dans  noire  cœur. 

Alons,  chère  Marie, 
•^vers  cet  Horloger, 
C'est  une  Hôtellerie 
^ous  y  pourrons  loger. 

^  maison  est  bien  grande 
Et  semble  ouverte  à  tous, 
^^nmoins  j'appréhende 
Qi^fi  ce  n'est  pas  pour  nous. 

'^ûQ  clier  Monsieur,  de  grâce, 
i^avei-vous  point  chez  vous 
Quelque  petite  place 
Q"«lque  chambre  pour  nous  ? 

P^'Ur  des  gens  de  mérite 
^5^1  des  apparlemens 
Point  de  chambre  vuide 
Pour  vous,  mes  bonnes  gens . 


Passons  à  l'autre  rue. 
Laquelle  est  vis-à-vis. 
Tout  devant  notre  vue 
J'y  vois  un  grand  logis. 

Aidez-moi  donc,  de  grâce, 
Je  ne  peux  plus  aller. 
Je  me  trouve  bien  lasse. 
Il  faut  pourtant  marcher. 

Ma  bonne  et  chère  Dame, 
Dites,  n'auriez-vous  point 
Dequoi  loger  ma  femme 
Dans  quelque  petit  coin  ? 

Les  gens  de   votre  sorte 
Ne  logent  point  céans  ; 
Allez  à  l'autre  porte, 
C'est  pour  les  pauvres  gens. 

Parlez,  ma  bonne  Dame, 
Ne  me  pourriez-vous  pas 
Loger  avec  ma  femme 
Dans  ce  lieu,  haut  ou  bas  ? 

Hélas  !  je  suis  marie. 
Monsieur,  de  n'avoir  rien. 
Ma  maison  est  remplie. 
Et  vous  le  voyez  bien. 

Monsieur,  je  vous  en  prie 
Pour  l'amour  du  bon  Dieu, 
Dans  votre  Hôtellerie 
Que  nous  ayons  un  lieu. 

Cherchez  votre  retraite 
Autre  part.  Charpentier, 
Ma  maison  n'est  pas  faite 
Pour  les  gens  de  métier. 
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Siear  de  la  table  ronde, 
Peut-on  loger  chez  vons  ? 
Avez-vous  tant  de  monda  ? 
Avez- vous  lit  pour  nous  ? 

Ni  Ut,  ni  couverture. 
Vous  courez  grand  hasard 
De  coucher  sur  la  dure, 
Je  vous  lo  dis  sans  fard. 

Et  Vous,  ma  chère  Hôtesse, 
Ayez  pitié  de  nous, 
Sensible  à  ma  tristesse, 
Recevez-nous  chez  vous. 

Je  plains  votre  disgrâce. 
Et  je  voudrois  avoir 
Quelque  petite  place 
Pour  vous  y  recevoir. 

En  attendant.  Madame, 
Qu'autre  part  j*aye  vu, 
Permettez  que  ma  femme 
Ici  repose  un  peu. 

{A  suivre). 


Trèf  «volontiers,  ma  mie, 
Mettez-vous  sur  ce  banc  ; 
Monsieur,  voyez  la  Pie 
Ou  bien  le  Cheval  blanc. 

Excusez  ma  pensée, 
Je  ne  la  puis  celer, 
Vons  êtes  avancée, 
Et  prête  d'accoucher. 

Je  n'attends  plus  que  l'heure 
Non  je  n'ai  plu.s  de  lems. 
Et  ainsi  je  demeure 
A  la  merci  des  gens. 

Viendras-tu,  babillarde. 
Veux-tu  passer  la  nuit  ? 
Te  faul-il  être  en  garde 
Sur  la  porte  à  minuit  ? 

C'est  mon  mari  qui  crie. 
Il  faut  me  retirer  ; 
Hélas  je  suis  marie 
Qu'il  nous  faut  séparer. 

H. 


C. 


Les  Proverbes  de  Jacob  Ca 

II  [Suite). 

On  rCaime  pas  qui  se  rend  trop  vite. 

Le  bon  veneur  ne  prend 
La  beste  qui  se  rend. 

Marchandise  offerte  a  le  pied  coupé. 

Qui  n'aime  la  chasse  qu'en  la  prise 
Il  est  veneur  de  basse  mise. 

Ta  xaXà  ^ùçxola, 

Laboriosi  amores  jucundissimi 

Quanto  amatori  minus  est  spel,  tanto  magis  uritur: 

Miles  est  amor  nec. 
Quod  datur  ex  facili  longura  maie  nutrit  amoren  : 

Miscenda  est  lœtis  rara  repuisa  jocis.  (Ovid.  3. 

Amor  odit  inertes 
Militât  omnis  amans.  (Ovid 

Amore  non  è  senza  amaro. 

Quel  è  dolce  à  ricordare 
Che  fu  duro  à  supportare. 

J^' amour  veut  de  la  persévérance. 
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Courage  fait  l'ouvrage. 
11  n'est  hardy  qui  s'effjraye  d'un  refus 
Nul  bien  sans  peine. 
Diligence  passe  science. 

Continuelle  gouttière 
Rompt  la  pierre. 

Labor  bonae  gloriœ  paterest. 

Non  uno  ictu  dejicitur  quercus. 

Par  est  fortuna  labori. 

Ferreus  assiduo  consumitur  annulus  usu. 

Ommia  diligentiaa  subjiciuntur. 

...  Labor  omnia  vincit 
Iraprobus...  {Virg.) 

Invia  virtuti  nuUa  est  via  (Ovid.) 

Qui  timide  rogat,  docet  negare. 
Ubi  pudor  nocet,  stultitia  est,  pudor. 

V amour  n^est  doux  que  s*il  est  volontaire. 

Tout  par  amour,  rien  par  force, 

"* amour  gouverne  son  royaume  sans  espée. 

Invitos  boves  in  plaustra  inducere  incommodum. 
Invitis  equis  plaustrum  agere  difficile.   . 
Stultitia  est  venatum  ducere  invitas  canes. 
Blanditia,  non  imperio,  fit  dulcis  Venus  (P.  Syr.). 
Hastis est  uxor  invita  quao  ad  virum  nuptum  datur. 

{Plaut,  Stich.  i,2) 
Mit  unwilligen  hunden  ist  nischtgut  jagen. 

Wenn  der  hund  nicht  last  hat  zum  Jagen, 
So  reiteter  auf  dem  hindern. 

Metonwillige  paerden  is't  quaetrijden. 
'tZynquadeputten  daer  men  water  in  dragen  moet. 
Liefd'en  sangli,  en  wil  geen  dwang. 

Serments  d'amour 
Serment  d'amant  jamais  ne  continue.  {Rons.  El.  28.). 

Le  serment  faict  sur  Tautel  de  plumes,  s'en  va  au  vent. 

Paroles  de  soir  sont  de  coutume 
Aussi  légers  comme  la  plume. 

Propos  de  soir  le  vent  emporte 

Beaucoup  promettre  et  rien  tenir 
Fait  fois  en  espérance  tenir. 

Grand  prometteur,  petit  donneur. 

Venereum  jusjurandum  non  punitur. 
Perjuria  ridet  amantium 
Juppiter,  et  ventos  irrita  ferre  jubet.    (Tib.  3.  El.  uUima). 
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Dal  detto  al  fatto 
E  un  grand  tratto. 

Promettre  et  non  dare 
Ma  per  matti  contentare. 

Viel  geloben,  und  wenig  geben 
Macht  die  narren  in  freude  leben. 

Eedt  van  die  mint, 
Is  niet  dan  ivint. 

Vamour  chez  les  rustres. 

Gens  qui  s'entre-aiment 
De  pierres  s'entre-ruent. 

L'amour  des  âmes  commence  par  morsures  et  ruades. 
Coup  de  pied  de  jument  ne  fait  mal  au  poulain. 

El  amor  de  los  asnos  entra  a  cocos  y  a  bocados. 
Le  coz  de  la  yegua  non  haze  mal  al  potro. 

Vamour  chez  les  Vieillards. 

Un  horloge  entretenir. 
Jeunes  dames  à  gré  servir, 
Vieille  maison  à  réparer. 
Est  toujours  à  recommencer. 

Quand  le  vieillard  fait  Tamour 
La  mort  court  à  l'en  tour. 

L'homme  qui  a  la  teste  blanche 
C'est  un  couteau  rompu  en  la  manche. 

Quand  on  est  jeune,  on  ainie  en  fol, 
Quand  on  est  vieil  qui  aime  est  fol. 

Un  homme  vieil  qui  se  marie 
Prend  congé  de  sa  bonne  vie. 

C'est  chose  aussi  follastre  de  voir  le  gendarme  qui  va  au  baston, 
que  Tamoureux,  qui  ne  peut  marcher  sans  aide. 

Un  vieillard,  dit  Arnisœus  (de  Jure  conn.),  doit  suspendre  à  Tau- 
tel  de  la  déesse  des  dépouilles  opimes  avec  cette  inscription  i 

Vixi  puellis  nuper  idoneus, 

Et  militari  non  sine  gloria, 

Nunc  arma  defunctum  que  belle 

Hune  gladium  parles  habebit.  {Hor,  3,  od,  26). 

Ou  Toe  o~6p^Oû6y  ian  yitvfi  via  av^pi  ycjoovri 

Oy  yùp  TTïj^aXtw  nUQezat,  wç  âxaroç 
Ou^'  âyxujoav  exouffa,  «Troppvîlao'a  âï  (^eo'/ak 

no^).âxiç  kx  vuxTùv  aXXov  exei  Xîjxeva*  (Théognis) . 

Anus  cum  ludit,  morti  deliciasfacit.  (P.  Syr.) 

Turpe  senex  miles,  turpe  senilis  amor.  (Ovid.) 

Frigldus  in  venerem  senior,  frustraque  laborem 
Ingratum  trahit:  et,  si  quando  ad  praelia  ventum  est. 
Ut  quondam  in  scopulis  magnus  sine  vlribus  ignis 
Incassum  furit.  (virg.  Georg.) 

Uxorem  lam,  Feste,  senex  vis  ducereî  doctam 

Angelici  Lœlî  consule  grammaticam  ; 
lilic  inveniens  non  declinabile  cornu  ; 

Hune  scopulum  pauci  prsBteriere  senes.  (Owenus), 

Muro  vechio  e  muro  nuove  non  volsero  mai  bene. 
Quando  il  marito  fa  terra,  la  moglie  fa  carne. 
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Ghi  à  moglie  al  lato 
Sta  sempre  travagliato. 

A  molini  è  a  la  sposa 
Sempre  manque  qualche  cosa. 

La  piu  guasta  rota  de!  carro 
Fa  sempre  maggior  streplto. 

L'amour  chez  les  femme»  de  mauvaise  vie. 

Qui  tient  putain  et  asne  meine» 
Ne  sera  jamais  hors  de  peine. 

Femme  qui  perd  la  honte 
Est  sans  estime  et  conte. 

La  force  de  porte-faix. 

De  povre  le  conseil. 

Et  de  putain  la  beauté 

Ont  peu  d'utilité 
Putain  fait  comme  la  corneille, 
Plus  elle  se  lave,  plus  noire  est-elle. 

One  de  putain  loyale  amie. 

Amour  du  putain,  et  d'estoupe  le  feu 
Reluit  beaucoup  et  dure  peu. 

Amour  de  putain  et  ris  de  chien 
Tout  n'en  vaut  rien,  qui  ne  dit  rien. 

La  putain  se  laisse  fleschir  par  dons  et  présens  ;  non  par  larmes. 

Le  jeu,  la  femme  et  vin  friant 
Font  l'homme  povre  tout  en  riant. 

L'amour  des  putains  est  un  rasoir,  qui  escorche  la  peau  ;  et  un  ve- 
nin qui  empoisonne  le  cœur  et  fait  perdre  Tâme. 

Pour  l'amour  de  la  femme  paillard  vient-on  au  morceau  de  pain. 
Les  putains  vuident  la  bourse  d'argent,  et  l'esprit  de  religion. 

Assez  gaigne,  qui  putain  perd. 

Assez  fait  qui  fortune  passe. 
Et  plus  encor  qui  putain  chasse. 

Pour  estrangler  les  mastins,  il  faut  tuer  la  chiene. 

Voilà  comment  la  femme  avec  ses  ruses  donte 

L'homme  de  qui  l'esprit  toute  beste  surmonte.  {Bons,) 

La  mer  est  bien  à  craindre,  aussi  est  bien  le  feu, 

Et  le  ciel  quand  il  est  de  tonnerres  esmeu  ; 

Mais  trop  plus  est  à  craindre  une  femme  clerge.sse, 

Sçavante  en  l'art  d'amour  quand  elle  est  tromperesse  : 

Par  mille  inventions^  mille  maux  elle  fait 

Et  d'autant  qu'elle  est  femme,  et  d'autant  qu'elle  sçait,    (Rata). 

Cortigiana  che  ti  stringe, 
E  le  braccia  al  collo  cinge, 
Poco  t'ama  e  molto  Ange, 
E  nel  fln  t'abbrucia  o  tinge. 

Amor  dé  putana,  e  vino  de  Fiascho 
La  matina  e  buono  e  la  sera  guasto. 

Giuoco,  donna,  e  vino  consuma  Thuomoridendo* 

Garezze  di  cane,  cortese  di  putane, 

luviti  d'hosti,  non  puo  far,  che  non  te  costi. 
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Donna  e  vino,  banno  venetvo. 
Donna  ridente  ingama  ogni  gente. 

Amor  de  putana  e  comme  il  fUoco  délia  paglia,  che  tosto  s'accen 
e  tosto  81  spegne. 

Diomi  guardi  de  hoste  nuôvo,  e  de  putana  vecchia. 

Opère  di  nette»  vergogna  di  Jomo. 

Chi  ha  un  pié  in  bordello,  ha  Taltro  ne!  hospitale. 

I  cavalli  cavano,  1  cani  tirano.  e  le  putane  rlvano 

Chi  asino  caccia,  e  puttana  mena 
Non  esce  mai  di  pena. 

Saviezza  di  pover  huomo. 
Bellezza  di  pnltana, 
E  forza  di  fachin 
Non  val'  un  bagatin. 

Nelle  guerra  d'amore  chi  fugge,  vince. 

Huespeda  hermosa,  mal  para  la  boisa. 

Ca  la  muger  y  el  denero 
Non  te  hurles  companero. 

Traduit  d'un  proverbe  turc  : 

Formosa  mulier  et  vinum,  dulcia  sunt  venena. 

L'amour  fait  commettre  des  folies. 

Quand  en  est  ieune  on  aime  en  fol, 
Quand  en  vieil  qui  aime  est  fol. 

Force  argent  et  belle  amie 
Fait  souvent  penser  follie. 

Voluptatum  usurae  morbi. 

Tanto  va  la  galta  al  caccio,  che  vi  lascia  lo  pelle 

Tanto  va  la  gattaal  caccio,  che  vi  lascia  la  zampa  e  il  naso 

Tanto  va  innanzi  e  dietro  la  volpe,  chi  rlmano  al  laccio. 

Vanse  lus  amores 
Y  quedam  losdolores. 

De  mugge  vlieght  soo  langli  om  de  kaers,  tôt  dat  se  eens  haer  vleu- 
gelen  sengt. 

{A  suivre),  E.  0. 


CHANSONS    DU   QUERCY 

XVI 


Sont  trois  jolis  tambours 
Revenant  de  l'armée, 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Revenant  de  l'armée. 

Le  plus  jeune  des  trois 
Porte  une  rose  blanche, 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan, 
Porte  une  rose  blanche. 


La  fille  du  roi 
Etait  à  sa  fenêtre, 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Etait  ù  sa  fenêtre. 

«  Tambour,  joli  tambour. 
Don  ne- moi  cette  rose 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Donne-moi  cette  rose.  » 
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<  Cette  rose  elle  est 
Anneau  de  mariage, 
Kan,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Anneau  de  mariage.  » 

«  Tambour,  Joli  tambour, 
Va-t'en  i*  dire  à  mon  père, 
Ban,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Va  t'en  V  dire  à  mon  père.  » 

€  Sire,  sire  le  roi. 
Donnez-moi  votre  fille, 
Kan,  ran,  ran  pa  ta  plan, 
Donnez-moi  votre  fille.  » 

I  Tambour,  joli  tambour, 
Où  sont  donc  tes  richesses  ? 
Kan,  ran,  ran  pa  ta  plan, 
Où   sont  donc  tes  richesses  f  > 

«  M€s  richesses  sont 
Ma  caisse  et  mes  baguettes, 
Han,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Ma.  caisse  et  mes  baguettes,  n 

•  ^''Q-t'en  joli  tambour 
Oii  j  e  te  ferai  pendre, 
^*i^ ,  ran,  ran  pa  ta  plan, 
0'^  Je  te  ferai  pendre.  » 


«  Je  me  fouis  d'vous, 
D'vous  et  de  votre  fille, 
Pan,  ran,  ran  pa  ta  plan, 
D'vous  et  de  votre  fille.  » 

«  Je  me  fouis  de  vous, 
Suis  le  roi  d'Angleterre* 
Ran,  ran,  ran  pa  ia  plan, 
Suis  le  roi  d'Angleterre.  » 

c  J'ai  trois  navir'  chargés 
Dessus  la  mer  jolie, 
Ran,  ran,  ran  pa  ia  plan. 
Dessus  la  mer  Jolie.  » 

«  Y  a  un  qu'est  chargé  d'or, 
L'autre  d'argenterie, 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
L'autre  d'argenterie. 

«  Et  l'autre  qu'est  chargé 
Mais  tout  déjeunes  filles, 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan, 
Mais  tout  de  jeunes  filles. 

«  S'appellent  point  caiins. 
Sont  tout'  des  marguerites 
Ran,  ran,  ran  pa  ta  plan. 
Sont  tout'  des  marguerites.  » 


XVII 


^'*    tjcour  mè  prouménabi 

Enipunlintalicou 

X*'y  fa  dé  poutous, 
^^    t^our  mè  prouménabi 
*^*^l  lou  loun  d'un  baloun, 

'^^^countri  uno  berlxéro, 

-B^mpuniinlalicou 

^'y  fa  des  poutous, 
"^'^countri  uno  berlxéro, 
"*»~cia6o  sous  moutous. 

^*  t/Gu  n'y  è  dit  :  «  Bertxèro 

^^mpuntintalicou 

Z^'y  fa  dé  poutous 
^*    î/ou  n'y  è  dit  :  «  Bertxèro 
"^  ^u  toun  lous  moutous  ?  » 

•  -^ouj  moutous  soun  del  mestrè 
^mpuntintalicou 
-C'y  fa  dé  poutous, 
^^"Um  moutous  soun  del  meslrè, 
^<*  bertgéro  es  à  bout.  » 


Un  jour  je  me  promenais, 

Erapuntintalicou 

Lui  fait  des  baisers, 
Un  jour  je  me  promenais 
Tout  le  long  d'un  vallon. 

Je  rencontre  une  bergère 

Empunlintalicou 

L'y  fa  dé  poutous 
Je  rencontre  une  bergère. 
Elle  gardait  ses  moutons. 

Moi  je  lui  ai  dit  ainsi  ;  t  Bergère, 

Empuntintalicou 

Lui  fait  des  baisers. 
Moi  je  lui  ai  dit  ainsi  :  «  Bergère, 
De  (|ui  sont  les  moutons  ?  » 

«  Les  moutons  sont  du  maître 

Empuntintalicou 

Lui  fait  des  baisers 
Les  moutons  sont  du  maître, 
La  bergère  est  à  vous.  » 
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<  Spires  pat  tan  txoubenoto 

Empuntintalicou 

L'y  fa  dé  poutout,, 
S'irèt  p€U  tan  txoubenoto, 
Mourtaïot  andénout,  » 

«  ÈÊotutu,  per  moun  txouin^alxéy 

Empuntinta  lieou 

L*y  fa  dé  poutous, 
Mouttu,  per  moun  Ixouin  atxé 
Mi  rifutaioi  boue  I 

<  Lherbo  del  prat  ie  eourio, 

Empuntintalicou 

L'y  fa  di  poutoue, 
Vherbo  del  prat  es  eourto, 
Proufito  netx  é  txour. 

•  Atal  fan  lat  fiUetot, 

Empuntintalicou 

Vy  fa  dé  poutoue, 
Atal  fan  las  filletos, 
Creïsson  en  fan  F  amour,  » 


Si  tu  n'étais  pas  si  Jeunette, 

Empuntintalicou 

Lui  fait  des  baisers. 
Si  tu  n'étais  pas  si  jeunette, 
Tu  monterais  cliez  nous.  » 

<  Monsieur,  pour  mon  jeune  ^e, 

Empuntintalicou 

Lui  fait  des  baisers, 
Monsieur,  pour  mon  jeune  fige 
Me  refuseriez-vous  ! 

«  L'herbe  du  pré  est  courte 

Empuntintalicou 

L'y  fa  des  poutous 
L'herbe  du  pré  est  courte. 
Elle  profite  nuit  et  jour. 

c  Ainsi  font  les  fillettes 

Empuntintalicou 

L'y  fa  des  poutous 
Ainsi  font  les  fillettes, 
Elles  croissent  en  faisant  l'amoui 


XVflI 


«  Digo,  Txaneto. 
Bos-tu  té  louga, 

Lalireto, 
Digo,  Txaneto, 
BoS'tu  té  louga, 

Lalira.  • 

c  Nani,  ma  maïri, 
Mé  bolimarida, 

Lalireto, 
Nani,  ma  maïrè, 
Mé  boli  marida, 

Lalira, 

«  And' un  bioulounaïrè 
Que  mé  fard  dansa, 

Lalireto, 
And*  un  bioulounafrè 
Que  mé  fara  dansa, 

Lalira. 

«  Far  en  la  noço 
Lou  se  è  lou  mati, 

Lalireto, 
Faren  la  noço 
Lou  se  è  tau  mati, 

Laliri, 


t  Dlf»,  Jeannette, 
Veux-tu  te  louer, 

Laliretle, 
Dis,  Jeannette, 
Veux-tu  te  louer, 

Lalira.  » 

«  Non,  ma  mère. 
Je  veux  me  marier, 

Lalirette, 
Non,  ma  mère, 
Je  veux  me  marier,- 

Lalira. 

f  Avec  un  violoneux 
Qui  me  fera  danser, 

Lalirette, 
Avec  un  violoneux 
Qui  me  fera  danser, 

Lalira. 

*  Nous  ferons  la  noce 
Le  soir  et  le  matin, 

Lalirette, 
Nous  ferons  la  noce 
Le  soir  et  le  matin 

Laliri. 
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•  LtbartK  boiUiq%u>, 
Btndrtn  i^  baun  bi, 

Lalirsto, 
Libaren  bovtiquo, 
Bntdrt»  d**  boun  bi, 
Laiiri. 

>  Cl»  tôt  (ou  Tottxi, 
S  doittxé  lim  muifol, 

iMirtto, 
Cin  tôt  loii  rwUxè, 


■  Ritsii  i  paoubrét 
T<mlit  ban  aqui, 

Lalinto, 
Ritu't  i  paoubrét 
Ti.mtit  ban  aqui. 


«  Nous  lèïerons  boutique. 
Nous  vendrons  du  bon  vin, 

Lalirette, 
Nous  lèverons  boutique. 
Nous  vendrons  du  bon  vin, 

Lalirl. 

t  Cinq  sous  le  rouge, 
Et  douze  le  muscat, 

Ullretle, 
Cinr]  sous  le  rouge, 
Et  douze  te  muscat. 

Lai  ira. 

•  Riches  et  pauvres 
Tous  vont  la, 

Lalirette, 
Blcties  et  pauvres 
Tous  vont  là, 

Lalirl.  > 


•  Je  Tiens  te  dire  adieu, 
Cbarmante  Hosaiie  ; 

Je  pars  demain  matin 
Tout  rempli  de  chagrin . 
Hais  donne-mol  ton  cœur. 
Serai  ton  serviteur.  » 

•  Four  te  donner  mon  cœur. 
Amant,  c'est  impossible  ; 
Tu  iras  au  combat 

Et  tu  m'oublieras  ; 
Tu  trouveras  des  fleurs 
Qui  cbarmeront  ton  cœur. 

t  Amant,  tu  ne  sais  pas 
Oe  qui  me  prend  envie, 
C'est  d'aller  avec  toi 
Au  service  du  roi, 
C'est  d'aller  avec  toi 
Au  service  du  roi. 

»  Pour  venir  avec  moi 
Quitte  l'habit  de  lllle, 
Prends  l'iiablt  d'un  garçon. 


£1  y  b»  diitur  ta  toumbo 
Prtgi  Diou  di  tsmouMout  ; 


Eiemaln  nous  partirons  : 
Je  te  ferai  placer 

Dragon  ou  grenadier.  » 

Arrivant  au  combat. 
La  tKlIe  prit  ses  armes, 
Elle  se  at  aimer 
Par  tous  les  oillciers. 
Elle  passait  la  nuit 
Avec  son  bon  aml- 

Aprës  cinq  ans  d'armée 
Labeir  iul  en  bataille  ; 
Au  milieu  du  combat 
On  lui  cassa  un  bras, 
EU"  se  mit  à  crier  : 
t  Je  ne  suis  pas  soldat  I  • 

«  S'vous  n'êtes  pas  soldat 
Paites-en  voir  la  marque  I  > 
—  ■  Regardez  ma  Dgure, 
Ma  fraîcheur  et  mon  cœur. 
Une  tille  ù  vingt  ans 
Elle  a  servi  cinq  ans  !  > 

XX 

Lui  va  sur  sa  tombe 
l'rier  Dieu  à  deux  genoux  ; 


194 


LA  TRADÎTIOK 


Elo  se  lébo  eoumo  uno  oumhro 
Per  eountoula  soun  amourous. 

a  Moun  amourous,  Diou  té  counsolo, 
Diou  té  dono  soulatxamen  ; 
La  bago  d*or  qui  nCas  dounado, 
Pren-lo,  dono  la  and'uno  aoutro 
Que  Vaïmera  fidelamen,  » 

«  N'atmari  p<u  cap  plusso 
Sounquo  la  qu*eï  din  lou  tonmbel  ; 
M'en  aniri  din  Vermiiatxé 
Passa  lou  risté  dé  mous  txours, 
E  moun  mantxa  sara  d'herbatxè 
E  mon  beouré  sara  mous  plours,  » 


Elle,  se  lève  comme  une  ombre 
Pour  consoler  son  amoureux. 

f  Mon  amoureux.  Dieu  te  console. 
Dieu  te  donne  soulagement  ; 
La  bague  d'or  que  tu  m'as  donnée, 
Prends-]a,donne-laà  une  aulre 
Qui  t'aimera  fidèlement.  ■ 

«  Je  n'en  aimerai  pas  d'autre 
Que  celle  que  j'ai  dans  le  tombeau  ; 
Je  m'en  irai  dans  l'ermilage 
Passer  le  reste  de  mes  jours. 
Et  mon  manger  sera  de  l'herbage 
Et  mon  boire  sera  mes  pleurs.  > 


XXI 


S'il  y  avait  un  moine 
Qui  s'appelait  Simon  ; 
La  belle  jeune  dame 
Lui  demanda  son  nom. 

En  lui  disant  : 

t  Mon  frère  Nicolas, 

Monte  là-haut  dans  ma  chambre, 

Avec  moi  tu  coucheras.  > 

Le  jeune  moine 

Y  monte  promptement, 
La  belle  jeune  dame 
La  porte  lui  ouvrant. 

En  lui  disant  : 

«  Mon  frère  Nicolas, 

Quitte  là  ta  robe, 

Avec  moi  tu  coucheras.  » 

Le  jeune  moine 
Se  déshabilla  ; 
La  belle  jeune  dame 
Sa  robe  lui  serra. 

En  lui  disant  : 
«  Mon  frère  Nicolas, 
Va-t'en  là-bas  dans  la  rue 
Voir  si  mon  mari  vient  pas.  » 

Le  jeune  moine 

Y  va  promptement, 
La  belle  jeune  dame 
La  porte  lui  fermant. 

«  Ma  bonne  dame, 
Mais  venez-moi  ouvrir. 


Je  n'ai  point  vu 
Votre  mari  venir.  » 

En  lui  disant  : 
«  Mon  frère  Nicolas, 
Compte  les  clous  de  la  porte. 
Tu  sauras  combien  y  en  a.  i» 

c  Allons,  madame. 
Rendez-moi  mes  habits  ; 
L'habit  du  moine 
Ne  peut  pas  vous  servir.  » 

En  lui  disant  : 
•  Mon  frère  Nicolas, 
Je  les  ferai  refaire, 
Mon  mari  les  portera.  » 

c  Allons,  madame, 
Rendez-moi  mon  argent, 
L'argent  du  moine 
Pour  rentrer  au  couventé  • 

En  lui  disant  : 

«  Mon  frère  Nicolas, 

Nous  en  ferons  bonne  chère 

Tant  que  l'argent  durera.  » 

Le  jeune  moine 

Mais  il  partit  de  là, 

Et  à  ses  frères 

Va  raconter  ces  discours-là. 

En  lui  disant  : 
f  Mon  frère  Nicolas, 
Prie  Dieu  pour  la  grivoise 
Qui  t'a  joué  ce  tour-là  I  » 


^^. 
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CANTIQUE     DE     SAINT-ALEXIS 


Chrétiens  qui  vous  plaisez 
D'avoir  de  beaux  portraits. 
Ecoutez,  je  vous  prie. 
De  Dieu  l'original  ; 
D'Alexis  la  copie 
De  son  riclje  travail. 

Alexis  étant  grand 
Pour  plaire  à  ses  parents 
Consent  au  mariage 
Ne  pouvant  l'éviter  ; 
On  commence  les  noces, 
On  le  Ht  épouser. 

Le  soir,  après  souper. 
Qu'il  faut  se  reposer, 
Vrai  Dieu  !  quelle  merveille  ! 
Prend  la  résolution 
^®  quitter  son  épouse 
Poursuivre  l'oraison. 

Son  dessein  étant  fait, 
V^  dans  son  cabinet  ; 
^^  prend  une  ceinture 
^^  Une  bague  d'or, 
^  donne  à  son  épouse, 
^^  il  s'en  fut  d'abord. 

^''ustre  conquérant 
^'  "^a  toujours  cherchant 
*^^e]que  barque  ou  navire 
^^^i  voulut  l'emmener 
"^^Ti  loin  de  sa  patrie 
^Urfuir  le  danger. 

^^trc  saint,  embarqué, 
^  Cidesse  est  allé, 
^^ntpar  mer  que  par  terre 
^^  bien  d'autres  pays, 
''disant  beaucoup  d'aumônes 
^^x  pauvres  ses  amis. 

S^  sainteté  brillait, 
^^ut  le  monde  y  courait  ; 


II 


Voulut  vaincre  encore 


^^ Us  ces  faux  honneurs; 
^^Ur  cet  effet  s'embarque, 
^*ent  dans  Rome  vainqueur. 


11 

Etant  à  Rome  arrivé. 
Son  père  l'a  rencontré. 
Lui  demandant  l'aumône 
Dans  un  coin  de  son  logis  ; 
Euphémien  la  lui  donne 
Sans  connaître  son  fils. 

Dix-sept  ans  a  resté 
Sous  de  pauvre  degrés  ; 
Alexis  est  bien  aise 
De  se  voir  maltraité 
Des  valets  de  son  père 
Sans  l'avoir  mérité. 

Son  épouse  souvent 

Lui  passe  par  devant. 

Sans  le  pouvoir  connaître 

Tant  il  était  défait, 

Et  disant  :  «  Mon  Alexis, 

Que  puis-Je  vous  avoir  fait  ? 

«  Qu'avez-vous  vu  en  moi 
Qui  vous  ait  obligé 
De  me  quitter  par  feinte  ? 
Pourquoi  m'épousiez  vous 
Si  vous  n'aviez  dessein 
D'être  mon  véritable  époux  ?  » 

I 

Alexis  dans  son  cœur 
Entendait  ces  douleurs. 
Disant  :  «  Je  suis  la  cause 
Des  peines  et  tourments 
Que  mon  épouse  souffre 
Aussi  tous  mes  parents. 

«  N'importe  il  faut  souffrir 
Plutôt  que  de  subir  ; 
La  rigueur  et  les  peines 
Ne  sont  que  pour  un  temps. 
Il  faut  donc  que  je  souffre 
Pour  être  triomphant.  » 

Mais  Dieu  par  sa  bonté 
L'a  voulu  consoler. 
Lui  inspire  d'écrire 
Son  nom  à  ses  parents  ; 
Puis  après  rendit  l'âme 
Au  sauveur  tout-puissant. 
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Alexis  étant  mort 

On  entendit  d'abord 

Une  voix  dans  Saint-Pierre 

Lui  cria  hautement  : 

c  Chez  Euphémiej)  repose 

Le  corps  d'un  innocent.  » 

Le  Pape  fut  averti 
Et  l'Empereur  aussi  ; 
Ils  vinrent  tous  ensemble 
Se  prosterner  humblement. 
Le  billet  lui  demandent, 
Aussitôt  il  le  rend. 

Le  chancelier  le  lit. 
En  peu  de  mots  il  dit  : 
Alexis  Je  m'appelle. 
Fils  de  cette  maison. 
Mon  père,  aussi  ma  mère, 
Et  mon  épouse  y  sont. 

{A  suivre). 


Le  père  étant  présent 
Tomba  mort  sur-le-champ  ; 
La  mère  étant  avertie 
De  ce  triste  accident. 
Avec  sa  belle  fille 
Vinrent  semblablement. 

Vrai  Dieu  !  qui  pourrait  voir 
Ces  femmes  sans  pleurer  t 
Vous  eussiez  vu  la  mère 
S'arracher  les  cheveux  ; 
Son  épouse  se  jette 
Sur  ce  corps  précieux. 

Prions  incessamment 
Le  Sauveur  tout-puissant 
Qu'il  nous  fasse  la  grâce 
D'être  participants 
Des  faveurs  et  des  grâces 
Qu'Alexis  reçut  en  mourant. 

Proment  de  Beaurepaire. 


SUPERSTITIONS   ARABES 

Pour  faire  accoucher  facilement  les  femmes,  les  matrones 
leur  montent  sur  le  ventre  et  les  piétinent. 

Pour  les  rendre  fécondes,  on  leur  brûle  sous  le  nez  des  poils 
de  lion  et  on'leur  fait  avaler  des  boulettes  formées  de  la  crasse 
de  l'intérieur  des  oreilles  des  ânes. 

(IIP  vol.  de  la  Correspondance  de  Flaubert,  lettre  à 
Bouilhet.  —  Se  trouve  aussi  cité  dans  le  livre  du  D*"  Berthe- 
rand  sur  YHygièyie  des  Arabes). 

J'ai  entendu  raconter,  dans  le  sud  de  la  province  de  Gons- 
tantine,à  Sidi-Okbah,  que  brûler  des  poils  de  lion  sous  le  nez 
des  femmes,  non  seulement  les  rendait  fécondes,  mais  encore 
les  faisait  accoucher  d'un  fils, 

René  Stiébbl. 

\ 


COUTUME  DE  MI-CARÊME  EN   NORMANDIE 

II 

Je  lis,  à  la  page  135  de  la  Tradition  (vol.  VI), une  note  de  M.René 
Stiébel,  relative  à  la  Coutume  de  Mi-Carême  en  Normandie»  Cette 
œntume,  telle  qu'il  Ta  décrit,  existe  bien  dans  l'Orne  et  particulier» 
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rement  aux  environs  d*Alençon.  Les  enfants,  au  lieu  de  fêter  Noël, 
fêtent  Madame  la  Mi-Carême.  Seulement,  au  lieu  de  placer  dans  la 
cheminée  leurs  souliers  cirés  par  le  propriétaire  lui-même^  ils  dépo- 
sent, à  l'endroit  qu'on  leur  indique,  comme  devant  être  visité  par 
Madame  la  Mi-Carême,  une  petite  botte  de  paille  ou  de  foin  destinée 
à  l'àne  qui  sert  toujours  do  monture  à  la  dite  dame  et  que,  malgré 
tous  leurs  efforts  pour  la  guetter,  ils  n'arrivent  jamais  à  aper- 
cevoir. 

L.  DE  LA  SlCOTlÈRB. 


LE  FOLKLORE  POLONAIS 

CRACOVIE   ET   SES    ENVIRONS 
VL  l'année  traditionniste 

Avec  cet  article,  je  commence  la  publication  du  sixième  chapitre 
du  Folklore  polonais. 

Dans  les  précédentes  études,  les  érudits  et  lettrés  lecteurs  de  la 
Tradition  ont  pu  observer  que  la  caractéristique  de  notre  peuple 
est  le  sentiment  religieux;  d'autant  plus  ils  l'observeront  dans  la 
description  de  Tannée  villageoise  que  je  me  propose  de  faire. 

Jusqu'à  présent,  je  me  suis  occupé  presque  exclusivement  du 
peuple;  dans  ce  chapitre  cela  ne  peut  avoir  lieu.  La  religiosité  est 
également  la  caractéristique  de  nos  classes  supérieures. 

L'année  folklorique  ne  commence  pas  au  l^r  janvier,  mais  aux 
préparatifs  qui  se  font  avant  la  fête  delà  naissance  de  Jésus-Christ. 
L'année  traditionniste  finit  avec  l'A  vent,  avec  le  temps  de  recueille- 
nient  pendant  lequel  on  fait  maigre,  où  l'on  va  assidûment  à  l'é- 
qHsc,  où  l'on  se  confesse  et  l'on  se  prépare  i\  la  principale  fête  an- 
nuelle, fôte  religieuse  et  populaire,  qui  a  lieu  le  soir  du  24  décem- 
bre. A  l'approche  de  ce  jour,  les  sacristains  ou  les  moines  d'un 
cloître  des  environs,  vont  dans  toutes  les  familles  apportant  un 
Paquet  de  pain  azyme  (hostie  non  consacrée,  mais  bénite).  Dans  les 
f^nnilles  les  plus  distinguées,  c'est  le  prêtre  ou  son  vicaire  qui 
porte  les  azymes.  Le  jour  et  principalement  la  fête  du  soir  du  24 
décembre  se  nomme  WHja  (prononcez  viliia).  C'est  une  abréviation 
^"  mot  latin  Vujilia. 

Selon  les  prescriptions,  il  ne  faut  rien  manger  de  toute  la  ']Çi\xV' 
^^^  jusqu'au  premier  astre  du  ciel.  Une  cvotiie  de  pain,  un  hareng, 
<^'e8t  tout  ce  qu'il  est  permis  de  prendre,  mais  rien  de  chaud  ni  de 
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bouilli.  Les  femmes  sont  occupées  de  la  cuisine  et  des  préparatifs 
pour  le  repas  du  soir  ;  quant  aux  hommes,  ils  sont  tous  simple- 
ment chargés  de  la  maison.  Les  paysans  et  les  bourgeois  flânent 
dans  les  rues.  Chez  les  nobles  et  les  grands  propriétaires^  il  est  de 
coutume  d*aller  à  lâchasse  pour  tromper  la  faim.  Malheur  à  l'igno- 
rant qui,  voyant  son  ami  partir  pour  la  chasse,  lui  dit:  «  Je  te  sou- 
haite une  bonne  chance  t  »  Le  chasseur  le  bouscule  et  s*enfuit  en 
injuriant  Timprudent.  Vers  deux  ou  trois  heures  de  Taprès-midi, 
les  préparatifs  de  la  fôte  sont  presque  terminés  ;  la  maîtresse  de 
maison  se  rend  au  salon  et  attend  les  visites  faites  exclusivement 
par  les  hommes.  Celui  qui  vient  en  visite  s'approche  de  la  plus 
vieille  femme  de  la  famille  et  (selon  notre  usage  habituel  envers  les 
dames  mariéesj,  en  embrassant  sa  main  il  forme  des  souhaits  de 
bonheur  et  de  prospérité  pour  toute  la  famille.  Puis  il  agit  de  même 
avec  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  son  mari  s*il  est  présent,  avec 
le  grand-père,  s*il  existe,  et  ensuite  avec  tous  les  autres  membres 
de  la  famille.  La  maîtresse  do  la  maison,  en  réponse,  prend  le  pain 
azyme  et  en  présente  à  son  hôte  qui  en  cassé  un  petit  morceau  et 
le  mange.  Et  de  nouveau  on  échange  des  souhaits  de  bonheur.  Ces 
visites  rituelles  durent  deux  ou  trois  heures, chacun  des  amis  de  la 
maison  tenant  comme  un  devoir  de  venir  à  cette  réception.  Pour 
les  garçons,  c'est  une  tâche  parfois  difficile  ;  souvent  il  faut,  en  ces 
deux  ou  trois  heures,  faire  une  douzaine  de  visites  t 

Enfin,  la  première  étoile  se  montre  au  ciel  et  toute  la  famille  se 
rassemble.  C'est  le  repas.  Dans  la  principale  pièce  bien  éclairée 
(palais  ou  pauvre  chaumière)  est  dressée  la  table  couverte  d*une 
mince  couche  de  foin  et,  par  dessus,  du  linge  le  plus  beau.  Sous  la 
table  également  est  une  couche  de  foin. 

Dans  les  quatre  coins  de  la  chambre,  on  a  placé  debout  sur  du 
foin  des  gerbes  de  blé^  de  seigle,  de  froment  et  d'avoine.  Sur  la 
table  (chose  spéciale  de  cette  fête),  on  voit  un  grand  pain  blanc, 
long  parfois  de  deux  pieds,  de  forme  semblable  â  celle  d'une  tresse 
de  cheveux.  Ce  pain  se  nomme  struzla.  Chez  les  paysans,  il  rentre 
dans  le  rituel  de  la  fête  d'en  manger  un  morceau. 

Avant  de  se  mettre  à  table,  la  famille  entière,  tous  les  serviteurs 
de  la  maison,  de  l'écurie,  de  la  basse-cour  —  jusqu'au  dernier  ga- 
min —  tout  le  monde  se  rassemble  soit  dans  la  pièce  môme,  soit 
dans  la  pièce  avoisinante,  et  commence  lamanie  sie  oplaikiem  (le 
cassement  du  pain  azyme).  Après  une  courte  prière,  les  maîtres  de 
la  maison  s'approchent  de  leurs  vieux  parents  (s'ils  sont  vivants)  et 
rompent  avec  eux  oplatek  (peut-être  oblaiio)  en  se  souhaitant  le  boa- 
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heur.  S*il  n*y  a  pas  de  vieux  parents»  ils  s'approchent  d'eux-mêmes 
pour  ce  rituel,  puis  de  leurs  enfanls  et  cousins,  de  leurs  serviteurs 
jusqu'au  dernier  gamin,  en  partageant  avec  eux  le  pain  bénit  en 
symbole  d  amour,  d'amitié^  de  bienveillanee.  Ensuite  les  serviteurs 
s'éloignent  et  les  membres  de  la  famille  se  mettent  à  table.  S'il  est 
arrivé  que,  depuis  la  dernière  Wilja  le  chef  de  la  famille  (le  père,  la 
grand'mère,  etc.)  soit  mort,  la  première  place  est  vide,  personne  ne 
se  met  sur  cette  chaise.  C'est  une  vue  vraiment  touchante  que  ce 
repas  solennel  de  la  famille  en  deuil  en  présence  de  son  cher  défunt 
qui,  invisible,  occupe  la  place  d'honneur. 

Ce  repas  est  exclusivement  une  fête  familiale.  Tous  les  membres 
de  la  famille,  parfois  bien  dispersés  dans  le  monde,  tâchent  d'ar- 
ranger leurs  affaires  de  manière  à  pouvoir,  au  moins  pour  ce  repas 
et  pour  le  premier  jour  des  fêtes,  venir  sous  le  toit  paternel.  Ce  ne 
serait  pas  un  bon  enfant  celui  qui,  sans  une  cause  grave^  néglige- 
rait ce  devoir.  On  admet  seulement  une  exception  :  le  fiancé  doit 
parfois  s'absenter  de  la  famille  pour  prendre  part  au  repas  dans 
celle  de  sa  fiancée. 

D'autre  part,  personne  n'ose  se  présenter  à  ce  repas  dans  une  fa- 
mille où  il  n'est  pas  spécialement  invité,  fut-ce  même  chez  ses 
meilleurs  amis.  Si  on  est  invité  pendant  plusieurs  années  de  suite 
et  que  les  invitations  viennent  à  cesser,  cela  signifie  que  les  rap- 
ports se  sont  refroidis.  En  un  mol,  ce  repas  est  un  jour  de  raffer- 
missement de  l'amitié  et  très  souvent  de  réconciliation.  Cela  se  voit 
chaque  année  dans  la  vie  des  émigrés  et  des  étudiants  polonais  à 
l'étranger.  A  défaut  des  maisons  amies,  les  compatriotes  arrangent 
une  Wilja  collective.  Avant  de  se  mettre  à  table,  un  des  assistants 
prononce  quelques  paroles  touchantes  en  évoquant  la  patrie  et  la 
maison  paternelle,  puis  il  s'approche  du  plus  vieux  des  assistants 
et  lui  présente  le  pain  bénit  ;  c'est  ainsi  que  commence  l'usage  ri- 
tuel.On  verrait  d'un  mauvais  œil  des  ennemis  qui,  se  trouvant  dans 
l'assemblée,  ne  partageraient  pas  le  pain  bénit  et  ne  se  réconcilie- 
raient pas.  Si  la  chose  arrive,  chacun  s'emploie  à  la  réconciliation 
qui  doit  avoir  lieu  malgré  tout.  Le  pain  bénit  et  la  rupture  suivant 
les  rites  constituent  la  principale  partie  du  repas:  la  base  de  \Q.Wilja. 

Au  siècle  dernier,  pendant  la  guerre  de  la  liberté  en  Amérique, 
se  trouvaient  là-bas  Kosciuszko  et  Pulawski.  La  Wilja  s'appro- 
chait. Leur  lieutenant  voulant  faire  une  surprise  à  ses  chefs,  fait 
des  préparatifs  pour  la  wilja.  Mais  hélas  !  aucun  catholique  ne 
s'y  trouvait.  Le  jeune  homme  déserte,  fait  secrètement  six  lieues, 
arrive  jusqu'à  la  première  église  catholique,  et  en  rapporte  du  pain 
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béni.  Sans  quoi,  la  fête  qu'il  avait  préparée  n'aurait  été  qu'un  sim- 
ple repas. 

Le  repas,  quoique  maigre,  doit  se  composer  de  neuf  mets.  On 
comprend  que,  dans  la  chaumière  d'un  paysan^  le  nombre  des  mets 
est  moindre,  mais  les  rituels  ne  manquent  nulle  part.  C*est  la  soupe 
blanche  préparée  dans  les  maisons  aisées,  de  lait  d*amande,  et  chez 
les  paysans  de  lait  de  grains  de  chanvre  ;  puis  le  gâteau  coupé  en 
petites  tablettes  mêlées  avec  du  miel  et  du  pavot.  Ce  mets  est  princi- 
palement rituel.  On  est  libre  de  manger  ou  non  tous  les  autres 
mets,  consistant  principalement  en  poissons,  mais  on  doit  absolu- 
ment goûter  au  gâteau.  Le  5(ruz/a  que  j'ai  mentionné  plus  haut  est 
le  pain  que  les  paysans  mangent  exclusivement  depuis  la  Wilja 
jusqu'aux  Trois-Rois. 

C'est  de  mauvais  augure  de  se  trouver  en  nombre  impair  à  table 
pour  la  wilja;  c'est  également  un  signe  de  malheur  de  ne  s'y  trou- 
ver que  treize  :  la  croyance  populaire  est  que  quelqu'un  de  la  com- 
pagnie ne  verra  pas  la  prochaine  wilja. 

Un  mets  qui  ne  manque  non  plus  presque  jamais  chez  les  pay- 
sans, ce  sont  les  fruits  secs  et  bouillis,  tels  que  principalement  les 
poires  et  les  prunes,  de  même  que  les  navets  secs  ou  bouillis.  On 
se  jette  au  visage  le  bout  resté  dans  la  main  en  prononçant  la  for- 
mule :  a  Ne  me  fais  pas  de  mal  t  »  On  jette  aussi  des  pois  contre  la 
muraille  en  disant:  «  Loup!  lot^pl  viens  manger  des  pois  ;  si  tu  ne 
viens  pas,  ne  vis  pas  jusqu'à  l* âge  de  nos  aïeux  I  *  La  formule  très 
usitée  des  souhaits  qu'on  échange  en  ce  jour  est  aussi  semblable, 
car  on  se  souhaite  «  dosiego  rokn  »  (Le  dos  est  la  racine  des  mots 
peu  usités  dodeh  et  doska,  le  grand -père  et  la  grand'mère,  rok  signi- 
fie l'année  ou  l'âge  parfois). 

Dans  chaque  famille  se  trouve  aussi  un  arbre  plus  ou  moins 
somptueux.  Chez  les  paysans  pauvres  ou  qui  n'ont  pas  d'enfants, 
cet  arbre  est  simplement  une  branche  verte  de  pin  suspendue  au 
plafond.  Chez  les  plus  aisés,  on  trouve  sur  cet  arbre  bien  des 
bonnes  èhoses,  du  pain  d'épice,  des  noix,  des  pommes  fraîches,  etc. 
Tout  cela  demeure  jusqu'au  second  jour  des  fêtes.  Alors  viennent 
les  garçons.  On  arrache  de  l'arbre  les  gourmandises  en  chantant 
des  chansons  particulières  dont  je  parlerai  plus  tard.  Dans  les  fa- 
milles plus  riches,  bourgeoises  et  nobles,  on  fait  un  arbre  qui,  par- 
fois, n'est  pas  composé  d'une  seule  branche,  mais  est  véritablement 
un  arbuste  fiché  dans  une  planche.  Les  deux  derniers  jours,  la  prin- 
cipale place  de  Cracovie  se  transforme  en  une  forêt  en  miniature. 
Les  paysans  des  environs  apportent  cçs  arbres  et  les  vçndent  avec 
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bon  profit.  Vers  trois  ou  quatre  heures  de  raprès-midi,  le  jour  de 
la  irt(;a,cette  forêt  artiûcielle  disparait  ;  les  rangées  d'arbres  portés 
sur  les  bras  des  hommes  se  dirigent  dans  toutes  les  rues  et  dispa- 
raissent sous  les  portes  des  maisons.  L'arbre  est  toujours  apporté 
en  grand  secret  et  enfermé  dans  une  chambre  où  on  le  pare  avec 
des  rubanS;  des  clinquants  et  des  petites  chandelles  de  cire.  On  y 
append  des  gâteaux,  des  fruits  et  différents  cadeaux.  C'est  pourquoi 
on  ne  demande  pas  chez  nous  :  a  Quel  cadeau  as-tu  reçu  pour  les 
fêles  ?  »  mais  :  «  Qu'est-ce  que  tu  as  reçu  pour  F  arbre? —  ou  pour 
colenda  ?  —  ou  pour  P Astre  ?  d  —  Les  deux  dernières  questions  se- 
ront expliquées  plus  loin. 

Lorsque  le  repas  de  viija  est  fini  et  que  Ton  est  près  de  se  lever, 
on  sonne  fortement  à  la  porte.  Les  parents  sont  tout  étonnés  de 
cette  visite,  venantdans  un  temps  si  mal  choisi,  la  servante  accourt 
effarée  :  f  Messieurs,  Tange  est  venu  et  a  apporté  un  arbre  pour  les 
enfants,  il  est  parti  !  »  Chacun  se  lève  en  hâte,  la  porte  de  la  cham- 
bre voisine  s'ouvre  ;  aux  yeux  des  enfants  croyants  à  la  pieuse 
fable  de  l'ange,  le  cadeau  du  ciel  se  présente  étincelant  d'or  et 
de  brillants  dans  une  auréole  céleste.  Et  voilà  les  petits  bébés  qui 
restent  charmés,  les  petites  bouches  béantes,  les  mains  jointes 
comme  pour  la  prière,  les  yeux  luisants  de  larmes  !  Mais  je  ne  sau- 
rais dire  qui,  en  ce  moment,  est  le  plus  heureux,  des  enfants  re- 
gardant cette  surprise  céleste  ou  des  parents  contemplant  le  bon- 
heur de  leurs  enfants  î  Alors  les  parents,  les  frères  et  les  sœurs  aî- 
nés entonnent  des  cantiques,  nommés  coiendu's.  Tout  le  monde 
chante  Dans  la  chambre  principale,  les  messieurs;  dans  le  vesti- 
bule, les  gens  de  service  ;  la  joie  du  repas  se  transforme  en  ce  mo- 
ment solennel,  qui  n'est  pas  une  prière  proprement  dite  et  encore 
moins  une  chanson  mondaine.  Si  l'on  est  présent  en  un  tel  moment, 
on  comprend  toute  la  portée  de  ce  mot:  La  Tradition.  Si  vous 
passez  par  les  rues  de  Cracovie  un  soir  de  Wi/ja,  vous  verrez  pres- 
que à  chaque  étage  des  maisons  un  arbre  allumé  et  vous  entendrez 
lestons  des  colendas .. ,  Toute  la  ville  chante. 

11  faut  que  je  dise  quelques  mots  des  colendas.  La  signification  du 
mot  co/erK/a,  si  je  ne  me  trompe,  provient  du  latin  coUandare.  C'est 
une  espèce  de  poésies  populaires  en  Pologne  qui  se  nomment  les 
cantiques  et  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  poésies  populaires 
des  autres  nations  chrétiennes.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  chez 
celles-ci  des  chansons  populaires  que  l'on  chante  au  temps  des  dif- 
férentes fêtes,  mais  celles-ci  ne  jouent  pas  un  rôle  pareil  aux  canti- 
J^s  ei  colendas  chez  les  Polonais  et  elles  ne  sont  pas  d'une  telle  pu- 
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reté  populaire  qu'en  Pologne.  Elles  datent  du  moyen-âge  et  elles 
étaient  composées  en  grande  partie  par  le  peuple  môme  ou  par  les 
gens  qui,  par  leur  position,  étaient  dans  le  plus  proche  rapport 
avec  le  peuple,  comme  par  exemple  les  maîtres  des  écoles  villa- 
geoises, les  sacristains,  etc  Ce  n'est  qu*une  petite  partie  de  ces 
chansons  qui  porte  les  traces  d'une  autre  provenance.  Il  y  eut  même 
des  poètes  distingués  qui  composèrent  des  cantiques  et  des  colendas; 
ces  productions  sont  plus  connues  chez  les  classes  intelligentes  et 
le  peuple  ne  les  chante  guère. 

Les  colendas  de  provenance  populaire  incontestée  ressemblent  par 
leur  caractère  aux  enluminures  des  manuscrits  et  aux  tableaux  des 
Primitifs,  des  vieilles  écoles  italienne,  française  et  flamande.  Dans 
ces  tableaux,  vous  trouvez  les  pasteurs,  les  chevaliers,  les  rois  des 
scènes  bibliques  vêtus  avec  les  costumes  des  XIII*,  XIY®  et  XV^  8iô< 
cle  ;  de  même  dans  nos  cohndaSy  vous  voyez  de  parfaits  tableaux  de 
nos  villages  et  de  nos  mœurs  rustiques.  Les  pasteurs  se  nomment 
Maciek,  Wojtek,  Stach,  Kuba,  comme  la  plupart  des  gens  de  nos 
villages.  Saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  parlent  entre  eux  comme 
on  le  fait  dans  un  de  nos  ménages  campagnards.  L'étable  de  Beth- 
léem est  couverte  de  paille  comme  toute  nos  chaumières.  On  parle 
de  la  neige  et  d'un  tel  froid  qu'il  faut  absolument  se  couvrir  de 
fourrures.  En  un  mot,  la  scène  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  se 
passe  quelque  part  au  bord  de  la  Yistule  ou  dans  les  montagnes  de 
Patras  par  une  nuit  d'au  moins  20®  de  froid. 

J'espère  ne  pas  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  de  la  Tradition 
en  donnant  ici  la  courte  esquisse  de  quelques  colendas.  G*est  une 
poésie  mi-religieuse,  mi-profane  ;  ces  chansons  ne  se  chantent  que 
le  soir,  du  24  décembre  au  2  février  ;  en  ce  temps,  ni  dans  l'église, 
ni  dans  la  maison,  on  ne  chante  généralement  que  les  colendas. 
Voilà  une  colenda  qui  a  tout  à  fait  un  caractère  religieux  ;  on  com- 
mence habituellement  avec  elle  le  chant  du  soir  de  la  vilja  dans  la 
chambre  où  se  trouve  l'arbre. 

L'Ange  a  dit  aux  pasteurs:  Jésus-Christ  est  né  à  Bethléem  ;  il  est  né 
dans  la  pauvreté,  lui  qui  domine  tout  l'univers.  Pour  s'assurer  de  cette 
joyeuse  nouvelle,  ils  sont  accourus  à  Bethléem;  ils  ont  trouvé  l'enfant 
dans  la  crèche  et  aussi  Joseph  et  Marza.  Oh  !  comme  il  s'est  abaissé  le 
maître  de  toute  la  gloire,  le  maître  de  tout  ce  qui  est  créé!  Oh  I  quelle 
miraculeuse  naissance,  la  vierge  l'a  conçu  et  mis  au  monde  dans  l'intac- 
titude  de  sa  virginité. 

Ou  l'autre  : 

Il  lit  dans  la  crèche.  Qui  accourt  donc  pour  eoUnder  au  petit  Jésus- 
Ghrist  qui  est  né  aujourd'hui  ?  Venez  les  pasteurs,  chantez  et  jouez  avec^ 
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lui,  avec  Notre-Selgneur  !  Nous  vous  suivrons  avec  nos  chansons,  nous 
réiJouiroQS  notre  petit  chéri  qui,  né  dans  une  telle  pauvreté,  déposé  dans 
une  étable,  pleure;...  nous  le  réjouirons.  Réjouissons-le...  Salut  à  toi  Sei- 
gneur t...  Comment  cela  est-il  arrivé  que  tu  as  laissé  toutes  les  délices  du 
Ciel  pour  descendre  ici-bas  sur  la  terre  ?...  —  C'est  mon  amour  qui  a  fait 
cela  pour  élever  l'homme  jusqu'au  Ciel. 

Et  voilà  une  berceuse  pour  renfant  Jésus  chantée  très  souvent, 
même  dans  l'église  : 

Luli  (1),  mon  petit  Jésus,  ma  petite  perle  !  Luli,  mon  joujou  chéri,  et 
toi,  sa  petite  mère,  apaise  ses  pleurs  t. ..  Ferme  donc  tes  paupières  fati- 
guées de  pleurer,  ferme  tes  petites  lèvres  épuisées  de  sanglots...  Luli, mon 
petit  Jésus»  etc...  —  Je  te  donnerai,  mon  petit  Jésus,  des  bonbons,  des 
raisins,  4es  amandes...  Luli,  mon  petit  Jésus,  Luli  !...  Je  donnerai  à  ce 
petit  chéri  une  jolie  pomme...  le  cœur  de  sa  petite  mère...  Luli,  mon  Jé- 
sus!... Chut!  chut  t.. .  que  le  petit  enfant  s'endorme!  Regardez  comme 
il  dort,  comme  un  petit  poussin...  Luli,  mon  Jésus...  Chut!  chut!  tout 
le  monde  !...  Allez  vous-en  coucher  !  Ne  réveillez  pas  notre  enfant  chéri... 
Luli,  mon  petit  Jésus  I  Luli,  et  toi  la  petite  mère,  apaise  ses  pleurs  ! 

Malgré  ma  traduction  impuissante,  j'espère  que  mes  lecteurs 
sentiront  toute  la  naïveté  enfantine,  tout  le  charme  de  cette  poésie 
vierge,  qui  jaillit  directement  du  cœur  pieux  de  notre  villageois. 
Lorsque  j'arriverai  au  chapitre  delà  musique,  je  n'oublierai  pas  de 
donner  la  mélodie  de  cette  colenda  qui  est  aussi  du  même  charme 
que  les  paroles.  Il  y  a  environ  une  centaine  de  colendas  d6  diiTé- 
rents  caractères.  Il  faut  absolument  en  signaler  une  espèce  qui  sont 
des  petites  épopées  racontant  la  visite  des  pasteurs.  On  ne  les 
chante  qu'à  la  maison  ;  elles  sont  bien  longues,  je  ne  puis  les  citer 
en  entier.  Je  me  permets  de  choisir  les  points  saillants  de  ces  récits 
pour  en  faire  une  seule  colenda  épique. 

Hél  holà!  Msclek!  Wojtek!  Euba!  Stach  !  Est-ce  que  vous  dormez? 
Regardez  donc,  c'est  un  incendie!...  Reste  tranquille,  toi,  sotte  tète!  Un 
cauchemar  te  tourmente!...  Mais  non  !  ce  n'est  pas  un  rêve  1  II  fait  clair 
comme  dans  la  journée  et  j'entends  une  musique  céleste!  Tu  es  bien 
bète,  ce  sont  les  loups  qui  hurlent...  Mais  révellIez-vous  donc  et  re- 
gardez. 

Enfin,  tout  le  monde  se  réveille  et  voit  c  que  le  monde  entier  est 
enflammé  »  ;  on  est  tout  effrayé,  on  va  réveiller  le  vieux  Bartos  pour 
qu'il  dise  ce  que  signifie  ce  prodige.  Le  vieillard  leur  dit  qu'un  Dieu 
vient  de  naître,  et.  en  vérité,  ils  remarquent  les  anges  planant  dans 
l'air  empourpré  et  chantant  :  Louange  à  Dieu  t 

Or,  nous  devons  aussi  aller  saluer  le  Seigneur  ;  laissons  nos  troupeaux 
A  la  garde  de  Dieu  et  allons  vite...  Mais  attendez  !  nous  ne  pouvons  donc 
y  aller  comme  des  mendiants  avec  des  mains  vides. 

1.  Luli,  c'est  un  terme  de  caresge  avec  les  petits  enfants  qui  signifie  : 

FOff! 
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Alors,  on  tient  conseil  :  qu'est-ce  qa'il  faut  porter  pour  l'enfant 
céleste.  Il  suit  l'énumération  des  dons  :  du  beurre,  du  lait,  du  fro- 
mage, du  pain>  des  fruits,  un  veau,  un  mouton,  des  poulets,  des 
oies,  etc.,  etc.  Tout  ce  que  la  chaumière  de  notre  paysan  possède 
en  comestibles,  tout  a  été  apporté,  et  voilà  qu'on  se  met  en  route, 
le  vieux  Bartos  en  tète,  c  Tu  seras  notre  orateur  parce  que  tu  es  plus 
savant  quQ  nous  tous  i,  telle  était  la  décision  de  toute  assemblée. 
Voilà  qu'ils  s'approchent  de  l'étable. 

Attendez,  dit  Bartos,  Jean  t  va  là-bas  et  regarde  ce  qui  s'y  passe.  Est-ce 
que  nous  ne  dérangerons  pas  Notre-Seigneur  ? 

Jean  va  regarder  par  la  fente  de  la  porte  de  l'étable  éclairée 
d'une  lumière  éblouissante,  revient  et  raconte  que  les  anges  entou- 
rent la  crèche  et  servent  la  sainte  Famille,  que  le  Bœuf  et  l'Ane 
vont  autour  de  la  crèche  et  par  leur  souffle  réchauffent  le  petit  en- 
fant. 

Oh  t  j'en  suis  sûr,  il  ne  nous  dédaignera  pas  I  Alors,  allons-y,  mes  en- 
fants, dit  Bartos...  et  aussitôt  nous  y  rentrons  à  genoux  et  les  fronts  par 

terre. 

* 

Ils  sont  entrés;  le  vieux  Bartos  a  fait  une  oraison  et  finit  en 
priant  : 

Que  Jésus  daigne  recevoir  les  dons  qu'ils  ont  apportés;  ils  sont  bien 
humbles,  mais  c'est  la  bonne  volonté,  le  cœur  qui  en  sont  le  prix.  Nous 
apportons  cela  comme  coltnda{\)  à  Notre-Seigneur  et  nous  te  prions  de 
nous  donner  pour  eolenda  la  vie  éternelle.  —  L'enfant  Jésus  se  réjouit 
beaucoup  de  cet  hommage  ;  II  a  montré  de  son  petit  doigt  les  cornemuses, 
et  en  trépignant  de  ses  petits  pieds,  il  fit  comme  s'il  avait  envie  de 
danser. 

Le  vieux  Bartos  comprit  ce  qu'il  fallait  faire  ;  il  mit  en  rang  les 
musiciens  et  les  fit  jouer  en  recommandant  t  qu^ils  ne  fissent  pas  de 
fausses  notes  et  qu'ils  s* accordassent,  •  Et  voilà  que  toute  l'étable  re 
tentissait  de  la  joyeuse  musique.  La  sainte  Vierge  riait  et  saint  Jo- 
seph, n'y  tenant  plus,  commença  à  danser.  Toute  la  compagnie 
suivit  son  exemple.  Personne  ne  savait  que  sur  la  poutre,  sous  le 
toit  de  rétable,  dormait  le  paysan  Walek.  Réveillé  en  sursaut  par 
ce  vacarme,  il  fait  un  mouvement  maladroit...  Patatras  !  il  tombe 
au  milieu  de  la  joyeuse  compagnie.  Tout  le  monde,  môme  les 
anges,  se  mita  rire  follement:  *  Ah!  malheur  à  moi,  f  aurai  des 
bleus  î  •  Les  anges  accoururent  pour  aider  le  pauvre  Walek  à  se  re- 
lever. On  l'invite  à  danser,  il  s'excuse  à  cause  de  ses  douleurs... 
Mais  la  danse  étant  très  animée,  l'étable  était  pleine  de  poussière, 
saint  Joseph  commanda  de  s'arrêter  ;  on  ne  voulut  pas  lui  obéir. 

1.  Voir  plus  haut,  comme  cadeau  des  fêtes. 
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Alors  le  saint  vieillard  menaça  de  remettre  Tordre  avec  le  fouet...  A 
une  telle  admonition,  Tordre  se  rétablit  et  le  vieux  Bartos  donna 
le  signal  de  se  retirer. 

Alors  tout  le  monde  s'agenouille  pour  prendre  congé  et  on  prie 
la  sainte  Vierge  de  donner  la  permission  d'embrasser  le  linge  dans 
lequel  était  enveloppé  le  petit  enfant. 

Les  pasteurs  ne  sont  pas  venus  seuls,  les  artisans  sont  aussi  ac- 
courus dans  cette  étable  bénie,  et  voilà  qu'au  moment  départir,  les 
artisans  commencèrent  des  complaintes,  f  CommerU  pouvofis-nous  te 
laisser j  Notre- Seigneur,  par  ce  froid  et  si  pauvrement  couvert!  Alors  on 
commence  à  offrir  des  dons.  Le  tailleur  donne  des  vêtements;  le 
marchand  de  fourrures,  une  pelisse....  Le  charpentier  se  tenait  de 
côté  :  t  £h  bien  !  est-ce  que  tu  ne  donnes  rien  ?  ». .  «  Je  donne  la  croix  » , 
répoodit-il  humblement...  La  sainte  Vierge  regarda  son  enfant  avec 
tristesse  :  t  Prends,  mon  fils,  prends,  dit-elle,  <u  en  feras  usage  lorsque 
Mas  te  trahirait...  Le  cordonnier  voulait  aussi  s'approcher  du 
saint  enfant,  mais  saint  Joseph  lui  dit  :  «  Va-Ven,  tu  sens  la  poix\  »... 
fiOh\ sapristi  !  se  récria  le  cordonnier,  si  mon  métier  m'éloigne  de 
nwh  Seigneur,  je  ne  veux  plus  de  ce  métier  maudit .'»...  Enfin,  tout  le 
monde  prend  congé,  prie  pour  la  bénédiction  du  saint  enfant  et 
s'en  va...  Voilà  la  petite  épopée  d'une  poésie  crue,  mais  pétillante 
de  bonne  humeur,  sincère,  pleine  de  naïveté  pure  comme  Tor 
vierge...  II  y  a  aussi  un  epos-colenda  dans  lequel  on  raconte  que 
tous  les  animaux  sont  accourus  à  la  crèche.  C'est  Taigle  qui  est  ar- 
rivé le  premier  ;  à  sa  suite  sont  venus  tous  les  oiseaux  dans  la  plus 
grande  concorde,  le  vautour  avec  les  pigeons,  le  faucon  avec  les 
perdrix.  Toute  Tétable  était  pleine  d'oiseaux,  lorsque  les  quadru- 
pèdes, le  lion  en  tète,  sont  aussi  arrivés.  Alors  ils  prirent  place  sur 
le  sol  et  les  oiseaux  se  mirent  sur  les  dalles  du  toit.  L'aigle,  parmi 
les  oiseaux,  le  lion  parmi  les  animaux,  organisèrent  un  concert  à  la 
gloire  de  Dieu.  Chacun  participait  au  concert  comme  il  le  pouvait. 
Or,  le  coq  criait  comme  d'habitude,  les  chiens  aboyaient,  Téléphant 
jouait  de  sa  trompe,  les  poussins  jouaient  du  fifre,  les  rossignols 
cbantaient,  les  agneaux  criaient  plaintivement,  les  loups  jouaient 
de  la  cornemuse,  le  paon,  très  fier  de  sa  queue,  était  un  faux  musi- 
cien. Les  lièvres  et  les  lapins  frappaient  les  tambours, et  le  vautour 
restaitpensif  comme  d'habitude.  Au  milieu  de  cet  orchestre  se  te- 
nait debout  le  cerf  avec  ses  superbes  cornes,  et  sur  chaque  bois 
6*aH  plantée  une  chandelle  pour  éclairer  la  compagnie.  La  pie  était 
devenue  brasseuse;  elle  préparait  de  la  bière,  mais  elle  mit  trop  de 
houblon.  Le  hibou  en  buvait  par  trop  et  tout  le  temps  elle  se  que- 
rellait avec  chacun. 
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Le  poète  inconnu  ne  mentionne  pas  si  ce  concert  fit  beaucoup  de 
plaisir  à  Notre-Seigneur;  c'est  bien  difficile  à  imaginer;  mais,  le 
principal,  c*est  que  les  animaux  louèrent  Dieu  et  qu*ayec  cela 
«  ils  ont  donné  le  bon  courage  aux  hommes.  x>  Pour  la  dernière  caracté- 
ristique des  colendas  et,  en  général,  de  tous  nos  cantiques  populaires, 
il  faut  ajouter  que  c'est  une  poésie  à  prépondérance  rythmique  et 
que  les  rimes  et  les  autres  règles  poétiques  sont  très  négligées. 
Cest  de  là  que  vient  chez  nous  un  dicton  caractérisant  la  poésie  mal 
écrite  :  c  Ah\  c'est  une  poésie  de  cantiques,  » 

Revenons  aux  coutumes  de  Wilja.  Pendant  le  repas,  on  tire  le 
foin  de  dessous  la  couverture  de  la  table.  Si  la  tige  est  longue, c*est 
un  bon  pronostic  pour  le  chanvre  et  pour  le  lin  de  l'année  qui  s'ap- 
prête. Parfois  les  pieds  de  la  table  sont  enveloppés  avec  de  la 
paille,  on  donne  cela  au  bétail. 

Les  gerbes  qui  étaient  aux  quatre  coins  de  la  chambre  sont  par- 
tagées en  petites  poignées  qu'on  met  sur  le  champ  où  Ton  sème  le 
blé  en  automne. 

Le  paysan  va  avec  une  hache  dans  son  jardin,  s'approche  des 
arbres  et  faisant  semblant  de  vouloir  les  couper,  demande  :  c  Heul 
est-ce  que  tu  porteras  des  fruits  ou  non  ?  Je  te  couperai  1  oui  !  oui  1 
je  te  couperai  t  »  Quelqu*un  qui  assiste  à  cette  scène  répond  pour 
l'arbre  en  assurant  qu'il  portera  beaucoup  de  fruits.  Si  ce  soir  quel- 
qu'un regarde  par  la  fenêtre  dans  l'intérieur  de  la  chaumière,  tire 
la  paille  du  toit  et  que  les  habitants  de  la  chaumière  le  remarquent, 
ils  auront  des  maux  de  tète  toute  Tannée.  Les  jeunes  filles  sortent 
dans  la  cour  et  observent  d'où  vient  l'aboiement  des  chiens.  De  ce 
côté  vient  le  fiancé.  Elles  regardent  aussi  comment  se  présente  le 
ciel.  S'il  y  a  beaucoup  d'astres,  les  poules  donneront  beaucoup 
d'œufs  ;  s'il  y  a  des  nuages,  cela  annonce  l'abondance  du  lait.  Si  on 
a  de  la  chance  un  soir  de  vilja,  on  en  aura  toute  l'année  ;  c'est 
pourquoi,  principalement  les  garçons  et  les  filles,  tâchent  de  voler 
quelque  chose.  Les  garçons  badigeonnent  le  soir  les  fenêtres  de  la 
maison  où  sont  les  filles  pour  se  moquer  d'elles  le  lendemain^  en 
disant  qu'elles  sont  fainéantes  et  qu'elles  n'ont  pas  même  nettoyé 
leurs  fenêtres  pour  les  fêtes.  Les  jours  de  fêle,  la  jeune  fille  ne  doit 
faire  aucun  travail,  et  la  fenêtre  reste  barbouillée  les  deux  jours. 

Michel  de  Zmigrodzki. 
{A  suivre). 
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VIEILLES  CHANSONS 


DANS  VALENÇAY 


I 


IV 


Dans  Valençay  y  a  une  lingère, 
Elle  est  plus  belle  que  le  jour, 
Elle  a  une  apprentie  qui  voudrait 
Et  qui,  et  qui,  et  qui  voudrait 
Etre  plus  belle  que  sa  maîtresse, 
Elle  a  pas  pu. 

II 

Elle  s'en  fut  chez  Tapothicaire 
«Oh!  madame,  vendez-moi  du  fard. 
Combien,  combien  le  vendez-vous  ? 
—C'est  deuXyC'est  deux,c'e8t  deux  écus. 

—  Donnez  m'en  vite  une  demi-once. 

Voilà  l'écu. 

111 

—  Mais  avant  de  vous  farder 
Prenez  bien  garde  de  vous  mirer, 
Vous  éteindrez  votre  chandelle, 
Barbou,  barbou,  barbouillez-vous, 
Le  lendemain  vous  serez  belle 

Comme  le  jour.  » 


Quand  fut  venu  le  lendemain^ 
La  belle  se  prit,  dès  le  matin 
A  revêtir  tous  ses  atours, 
Sans  se,  sans  se,  sans  se  mirer. 
Puis  en  ville  alla  faire  un  tour 
Se  faire  admirer  ! 


Dans  son  chemin  a  rencontré 
Son  bien-aimé  a  rencontré 
«  Ou  vas-tu  donc,coquette  Fanchette 
Si  bar,  si  bar,  si  barbouillée 
Que  tu  ressembles  à  la  couleur 
De  la  cheminée  ?  » 

VI 

Elle  s'en  fut  chez  Tapothicaire. 
«  Madame,  que  m'avez-vous  vendu  ? 
—  Moi,  je  vous  ai  vendu  du  fard 
Pour  vos,  pour  vos,  pourvos  souliers, 
Car  ça  n'est  pas  à  une  lingère 
De  se  farder.  » 


H 


QUAND 
I 

Quand  Pierre  se  marie, 
Trop  tôt  s'est  marié. 
Trois  jours  après  ses  noces 
Vint  un  commandement 
Qu'il  faut  partir  en  guerre 
Joindre  son  régiment. 

^         II 

Son  épouse  qui  est  assise 
Ne  faisait  que  pleurer, 
m  Pleurez  pas  tant  la  belle, 
Y  a  pas  de  quoi  pleurer, 
Au  bout  de  la  quinzaine 
Belle,  je  reviendrai.  » 


PIERRE    SE    MARIE 

ni 

Cette  triste  campagne 


bis. 


^bis. 


bU, 


^bis. 


A  bien  duré  dix  ans, 
Sans  avoir  des  nouvelles 
D'aucun  de  ses  parents, 
La  belle  se  marie 
Au  bout  de  ces  dix  ans. 

IV 

Au  bout  de  la  dixième, 
Le  soldat  est  venu  ; 
S'en  va  frapper  la  porte, 
La  porte  accoutumée. 
De  la  même  manière, 
Tout  comme  un  étranger. 


bis. 


bis. 


bis. 


>bù. 
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Alors  sa  belle-mère 
Descend  pour  lui  parler, 
«  Bonsoir^  soldat  de  guerre, 
Je  ne  puis  vous  loger; 
Je  marie  ma  fille, 
Je  suis  embarrassée. 


Ibis. 


bis. 


» 


VI 

Et  son  petit  beau-frère 
Qui  courut  l'embrasser, 
«  Rentrez,  soldat  de  guerre, 
Rentrez,rentrez  chez  nous. 
Vous* vous  mettrez  à  table, 
Vous  ferez  comme  nous.  » 

VII 

En  entrant  dans  la  salle, 
Fit  un  dérangement  : 
«Bonsoirymessieurs,mes  dames 
Ne  vous  dérangez  pas. 
Un  bout  de  votre  table. 
Gela  me  suffira.  > 


bis. 


>bi8. 


bis. 


bis. 


VIII 

Il  se  mit  donc  à  table. 
Au  milieu  du  repas. 
Il  demande  des  cartes, 
Des  cartes  &  jouer, 
Savoir  qui  aura  la  belle 
Le  soir  à  son  côté. 

IX 

Au  premier  jeu  de  cartes 
Le  soldat  à  gagné. 
La  belle  qui  le  regarde 
Et  courut  l'embrasser, 
«  Voilà  celui  que  j'aime, 
Que  j^avais  tant  aimé.  » 


La  prit  par  sa  main  blanche 
L'emmena  promener. 
«  Qui  a  perdu  sa  femme 
Qu'il  aille  la  chercher. 
J'avais  perdu  la  mienne, 
Je  viens  de  la  retrouver. 

XI 


[bis. 


>bis. 


bis. 


'bis. 


Ibis. 


Garçons  de  mon  village. 
Ne  faites  pas  comme  moi, 
Prenez  pas  de  ces  veuves 
Grainte  de  vous  tromper, 
Prenez  toujours  des  filles, 
Au  moins  vous  les  aurez.  )> 


bis. 


)bU. 


^bis. 


III 


DANS    CE    BOIS    IL    Y    A 


I 

Dans  ce  bois  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  guère 
Dans  ce  bois  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  pas, 
Il  y  a  un  arbre 
Le  plus  beau  des  arbres, 
L'arbre  est  dans  le  bois. 


II 

Sur  cet  arbre  il  y  a, 
.  Belle  vous  ne  savez  guère, 
Sur  cet  arbre  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  pas, 
Il  y  a  une  branche, 
La  plus  belle  des  branches 
La  branche  est  sur  l'arbre 
L'arbre  est  dans  le  bois. 
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ni 

Sur  celle  branche  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  guère, 
Sur  celle  branche  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  pas, 
Uv  aune  feuille, 
La  plus  belle  des  feuilles, 
La  feuille  sur  la  branche, 
La  branche  est  sur  l'arbre 
L'arbre  est  dans  le  bois. 

IV 

Sur  celle  feuille  il  y  a. 
Belle  vous  ne  savez  guère 
Sur  celle  feuille  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  pas, 
Il  y  a  un  nid, 
Le  plus  beau  des  nids, 
Le  nid  sur  la  feuille, 
La  feuille  sur  la  branche, 
La  branche  est  sur  l'arbre, 
L'arbre  est  dans  le  bois. 


Dans  ce  nid  il  y  a, 

Belle  vous  ne  savez  guère. 

Dans  ce  nid  il  y  a, 

Belle  vous  ne  savez  pas, 

IJ  va  un  œuf, 
Le  plus  beau  des  œufs, 
L'œuf  est  dans  le  nid. 
Le  nid  sur  la'feuille, 


La  feuille  sur  la  branche, 
La  branche  est  sur  l'arbre, 
L'arbre  est  dans  le  bois. 

VI 

Dans  cet  œuf  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  guère, 
Dans  cet  œuf  il  y  a, 
Bellevous  ne  savez  pas, 
Il  y  a  un  oiseau. 
Le  plus  beau  des  oiseaux, 
L'oiseau  est  dans  Tœuf, 
L'œuf  est  dans  le  nid. 
Le  nid  sur  la  feuille, 
La  feuille  sur  la  branche, 
La  branche  est  sur  Tarbre, 
L'^arbre  est  dans  le  bois. 

VII 

Sur  l'oiseau  il  y  a, 
Belle  vous  ne  savez  guère. 
Sur  l'oiseau  il  y  a. 
Belle  vous  ne  savez  pas, 
Il  y  a  une  plume, 
La  plus  belle  des  plumes, 
La  plume  sur  l'oiseau, 
L'oiseau  est  dans  l'œuf, 
L'œuf  est  dans  le  nid. 
Le  nid  sur  la  feuille, 
La  feuille  sur  la  branche, 
La  branche  est  sur  l'arbre, 
L'arbre  est  dans  le  bois. 


IV 


LA    SAINTE-CATHERINE 

La  Ste-Calherine  était  fille  d'un  roi, 
La  Ste-Gatherinc  et  fon  fon  fon  li  de  ra 
Etait  fille  d'un  roi, 

II 

Sa  mère  était  chrétienne,  son  père  ne  l'était  pas, 
Sa  mère  était  chrélienne  cl  fon  fon  fon  li  de  ra 
Son  père  ne  l'était  pas. 
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\]ï\  JQur  dans  sa  prière  son  père  la  trouva, 
Un  jour  dans  sa  prière  et  fon  fon  fon  li  de  ra 
Son  père  la  trouva. 

IV 

«  Que  fais^tii,  Catherine,  que  fais-tu  dQUe  là  ? 
Que  fais-tu  Catherine  et  fon  fon  fon  H  de  rit 
Qqe  fais  tu  donc  là  ? 


—  J*fidore  Dieq,  pfion  père  J'adore  Dieu  qui  est  là, 
J'adore  Dieu,  mon  père,  et  fon  fon  fon  li  de  ra 
J'adore  Dieu  qui  est  là. 

VI 

—  N'adore  pas  ce  Dieu,  va-t'en  adorer  Judas, 
N'ador0  pas  ce  Dieu  et  fon  fon  fon  li  de  ra 

Va- t'en  adorer  Judas. 

VII 

Plutôt  la  mort,  mon  père,  que  d*adorer  JudaSt 
Plutôt  la  mort  mon  père  et  fon  fon  fon  li  de  ra 
Que  d'adorer  Judas. 

VIII 

—  Va  chercher  la  roue  que  je  te  roulerai 
Va  chercher  la  roue  et  fon  fon  fon  li  de  ra 

Que  je  te  roulerai,  i 

IX 

La  roue  a  fait  trois  tours  sans  pouvoir  la  toucher, 
La  roue  a  fait  trois  tours  et  fon  fon  fon  H  de  ra 
Sans  pouvoir  la  toucher. 


—  Va- t'en  chercher  mon  sabre  que  je  te  sabrerai, 
Va-t'en  chercher  mon  sabre  et  fon  fon  fon  li  de  ra 
Que  je  te  sabrerai.  » 

XI 

Le  sabre  a  fait  trois  tours  sans  pouvoir  la  toucher 
Le  sabre  a  fait  trois  tours  et  fon  fon  fon  li  de  ra 
Sans  pouvoir  la  toucher. 
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ROSSIGNOLET 

Je  me  suis  endormi  ]e  ri 
Là-bas  dessous  un  pin  le  rin 
Là-bas  dessous  un  pin, 
Je  me  suis  éveillé  le  ré 
Le  thym  le  rin  était  le  ré  fleuri  le  ry 
Au  bois  rossignolet  la  dé  ré 
Au  bois  rossignolet. 

Il 

Je  me  suis  éveillé  le  ré 
Le  thym  était  fleuri  le  ri 

Le  thym  était  fleuri. 
Si  j'ai  pris  mon  couteau  le  ro 
La  branche  la  ran  che  j*ai  le  ré  coupée  le  ré 
Au  bois  rossignolet  la  di  ré. 

Au  bois  rossignolet. 

III 

Si  j'ai  pris  mon  couteau  le  ro. 
La  branche  j'ai  coupée  le  ré 

La  branche  j'ai  coupée, 
C'est  pour  me  faire  un  fla  le  ra 
Geolet  le  ré  gentil  le  ri 
Au  bois  rossignolet  la  di  ré 

Au  bois  rossignolet. 

IV 

C'est  pour  me  faire  un  fla  le  ra 
Un  flageolet  gentil  le  ri 

Un  flageolet  genlil 
Je  m'en  vais  en  Autant  le  ran 
Le  long  le  ron  de  mon  le  ron  chemin  le  rin 
Au  bois  rossignolet  la  di  ré 

Au  bois  rossignolet. 

V 

Je  m'en  vais  en  flûtant  le  ran 
Le  long  de  mon  chemin  le  rin 

Le  long  de  mon  chemin, 
Ah  1  devinez^  dit-il  le  ri 
Ce  que  le  ri  ma  flu  lu  rute  a  dit  le  ri 
Au  bois  rossignolet  la  di  ré 

Au  bois  rossignolet. 


1 
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VI 

Ah  t  devinezi  dit-il  le  ri 
Ce  que  ma  flûte  a  dit  le  ri 

Ce  que  ma  flûte  a  dit  ? 
Elle  dit  qu'il  faut  aimer  le  ré 
La  fille  le  rille  a  son  le  ron  voisin  le  rin 
Au  bois  rossignolet  la  di  ré 

Au  bois  rossignolet. 

VII 

Elle  dit  qu'il  faut  aimer  le  ré 
La  fille  à  son  voisin,  le  rin 

La  fille  à  son  voisin, 
Et  qu*il  faut  l'aller  voir  le  soir 
Le  soir  le  roir  et  le  le  re  matin  le  rin 
Au  bois  rossignolet  la  di  ré 

Au  bois  rossignolet. 


VI 


IL    ÉTAIT    UN    AVOCAT 


I 

Il  était  un  avocat 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Il  était  un  avocat 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

II 

Il  avait  de  grands  rabats 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Il  avait  de  grands  rabats 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

III 

Une  jaquette  en  poil  chat 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Une  jaquette  en  poil  chat 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

IV 

Un  gilet  de  chinchilla 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Un  gilet  de  chinchilla 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 


Une  culotte  en  poil  de  rat 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Une  culotte  en  poil  de  rat 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

VI 

Des  lunettes  en  chocolat 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Des  lunettes  en  chocolat 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

VII 

A  la  noce  il  s'en  alla 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

A  la  noce  il  s'en  alla 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

VIII 

Pendant  tout  le  temps  du  repas 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Pendant  tout  le  temps  du  repas 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 
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IX 

Avec  ses  doigts  il  se  moucha 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Avec  ses  doigts  il  se  moucha 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 


Sur  sa  manche  il  s'essuya 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Sur  sa  manche  il  s'essuya 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

XI 

Du  poisson  on  lui  donna 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Du  poisson  on  lui  donna 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

XII 

Une  arête  il  avala 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Une  arête  il  avala 
Tourne  la  roulette  et  gironfla 


xni 

Le  gourmand  il  s'étrangla 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Le  gourmand  il  s'étrangla 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

XIV 

Et  ensuite  on  l'enterra 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Et  ensuite  on  l'enterra 
Tourne  la  roulette  et  gironfla 

XV 

Sur  sa  tombe  on  y  grava 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Sur  sa  tombe  on  y  grava 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 

XVI 

L'épitaphe  que  voilà 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

L'épitaphe  que  voilà  : 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 


XVII 


Un  gourmand  repose  lu. 
Tourne  tourne  tourne  la  roulette 

Un  gourmand  repose  là 
Tourne  la  roulette  et  gironfla. 


VII 


AU    JARDIN    DE    MON    PÈRE 


I 

Au  jardin  de  mon  père 
Vive  l'amour 
Des  orang'  il  y  a'. 
Vive  la  rose,  vive  la  rose, 
Des  oranges  il  y  a, 
Vive  la  rose  et  le  lilas. 


bis. 


II 

Je  vais  cueillir  les  mûres, 

Vive  Taraour, 
Les  vertes  je  laisserai, 
Vive  la  rose,  vive  la  rose, 
Les  vertes  je  laisserai. 
Vive  la  rose  et  le  lilas. 


814 


ïék  mtonion 


m 

Dabi  oiôn  chemin  renoontre, 

yiT«  ramouf  t 
U  fila  d'un  âTooai 
Vite  U  rOMi  tite  la  i^oie 
Le  fils  d*un  avocat 
Vive  la  rose  et  le  lilas. 

IV 

€  Que  portéz-Toiii^  la  belle 

Vire  ramotir 
Dedans  ce  panier  là 
Vive  la  rosé,  vive  la  rose 
Dedans  ce  panier  là 
Vive  la  rose  et  le  lilaft 


—  Je  porte  des  oranges 

Vive  l'amour 
Monsieur»  vous  en  faut^il  pas 
Vive  la  rose^  tive  la  rose 
Monsieur  vous  en  faut-il  pas 
Vive  la  rose  et  le  lilas. 


VI 

<—  Monte!  dêdiûs  tna  chambre 

Vive  l'amoar 
Nous  les  compterons  là 
Vive  la  rosoi  vive  la  rose 
Nous  les  compterons  là 
Vive  la  rosé  et  le  lilas.  > 

Vil 

Ils  comptent  et  recomptent 

Vive  ramour^ 
Le  compte  n'y  était  pas, 
Vive  la  rose,  vive  la  rose 
Le  compte  n'j  était  pas 
Vive  la  rose  et  le  lilas. 

VIII 

n  Ah!  que  dira  mon  père 

Vive  Tanlour 
Quand  il  verra  cela  1 
Vive  la  rose,  vive  la  rose 
Le  compte  n'y  était  pas 
Vive  la  rose  et  le  lilas 


IX 


—  Qui  plaidera  la  chose  ? 

Vive  l'amour 
Le  fils  d'un  avocat, 
Vive  la  rose,  vive  la  rose 
Le  fils  d'un  avocat 
Vive  la  rose  et  le  lilas.  n 


VIII 


MON  PETIT  OISEAU 


I 


Mon  petit  oiseau  qui  s'est  envolé 
Qui  s'est  en  à  la  volette 
Qui  s^est  en  à  la  volette 
Qui  s^est  envolé. 


biê. 
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II 


11  s'est  envolé  sur  un  oranger 
Sur  iin  0  à  là  volette 
Sur  un  0  à  la  volette 
Sur  un  oranger. 

III 

La  blrâtiche  était  sèohe 
L'oiseau  est  tombé 
L'oiseau  est  à  la  volette 
L'oiseau  est  à  la  volette 
L'oiseau  est  tombé. 

IV 

a  Mon  petit  oiseau  t'es  tu  bien  blessé 
Tes  tu  bien  à  la  volette 
T'es  tu  bien  à  la  volette 
T'es  tu  bien  blessé  ? 


—  J'ai  le  cou  tordu  et  l'aile  cassée 
Et  l'aile  à  la  volette 

Et  l'aile  à  la  volette 
Et  Taile  cassée. 

VI 

—  Mon  petit  oiseau,  je  te  plains  beaucoup 
Je  te  plains  à  la  volette 

Je  te  plains  à  la  volette 
Je  te  plains  beaucoup. 

VU 

Mon  petit  oiseau,  veux-tu  te  marier 
Veux-tu  à  la  volette 
Veux-tu  à  la  volette 
Veux-tu  te  marier  ? 

VIII 

—  Je  me  marierai  avec  Toranger 
Avec  l'o  à  la  volette 

Avec  To  à  la  volette 
Avec  l'oranger  » 
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IX 

ENFIN   NOUS  TE   TENONS  GENTIL    PETIT 

OISEAU 

1  -  IV 


Enfin  nous  te  tenons 
Gentil  petit  oiseau, 
Enfin  nous  te  tenons 
Et  nous  te  garderons. 

II 

—  Dieu  m'a  fait  pour  voler 
Gentils  petits  enfants, 
Dieu  m'a  fait  pour  voler 
Laissez-moi  m*en  aller. 

in 

—  Mais  nous  te  donnerons 
Gentil  petit  oiseau, 

Mais  nous  te  donnerons 
La  plus  belle  maison. 


— -  La  plus  belle  maison, 
Gentils  petits  enfants, 
La  plus  belle  maison 
Pour  moi  n*est  que  prison. 


—  Mais  nous  te  donnerons, 
Gentil  petit  oiseau 

Mais  nous  te  donnerons 
GÀteaux,  sucre  et  bonbons. 

VI 

—  Gâteaux,  sucre  et  bonbons 
Gentils  petits  enfants 
Gâteaux,  sucre  et  bonbons 
Pour  moi  n  est  que  poison. 


{A  suivre) 


VII 

—  Tu  dis  la  vérité. 
Gentil  petit  oiseau, 
Tu  dis  la  vérité 
Reprends  la  liberté. 

Vicomte  de  Colleville 


DIVINATION   PAR    LES    LIVRES   SACRÉS 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  trouve  établi  l'usage  de  consulter, 
afin  d'y  lire  l'avenir,  les  écrits  des  poètes,  regardés,  en  général, 
comme  inspirés  par  la  Divinité.  Hérodote,  qui  parle  de  cette  cou- 
tume, raconte  en  môme  temps  les  fraudes  auxquelles  elle  donnait 
lieu.  «  Onomacrite,  devin  célèbre,  dit-il,  qui  faisait  commerce  des 
oracles  de  Musée,  avait  été  chassé  d'Athènes  par  Hipparque,  fils  de 
Pisistrate,  parce  que  Lasusd'Hermione  l'avait  pris  sur  le  fait  comme 
il  insérait  parmi  les  vers  de  Musée  un  oracle  qui  prédisait  que  les 
tles  voisines  de  Lemnos  disparaîtraient  de  la  mer  »  (i). 


(1)  Hérodote,  Liv.  VIII,  Ch.  6. 
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Homère,  et  plus  tard  Virgile,  furent  les  poètes  que  Fod  consulta 
le  plus  fréquemment.  Ce  furent  des  vers  de  Virgile  qui  annoncèrent 
à  Hadrien,  à  Alexandre  Sévère  et  à  Claude  H,  les  destinées  qui  leur 
étaient  réservées  (1).  Ces  sorts  étaient  nommés  so)ies  homericœ,  sortes 
virgilianœ.  Outres  ces  livresque  Ton  pouvait  se  procurer  facilement, 
on  consultait  de  temps  en  temps  des  oracles  sibyllins  conservés  dans 
le  Gapitole.  L'histoire  des  quatre  premiers  siècles  de  TEglise  nous 
fait  voir  plusieurs  consultations  célèbres  de  ces  livres,  jusqu'à 
ce  qu'enOn  ces  vers  sibyllins  fussent  brûlés  par  ordre  d'Honorius  en 
l'an  400. 

Saint-Augustin  (2)  se  moque  agréablement  de  ceux  qui  croyaient 
que  des  écritures  mortes  pouvaient  deviner  tout  ce  que  Ton  souhai- 
tait :  «  Quod  si  peritiœ  illoi^m  volunt  trihuere  dicant  artificiosè  divinare 
etiam  morluas  membranas  scriptas^  quaslibet  de  qnibus  plerumque  pro 
volunlaie  sors  exit.  » 

a  Les  Chrétiens,  dit  le  P.  Le  Brun  (3),  se  donnoientbien  de  garde 
de  recourir  aux  Oracles  du  Paganisme,  pour  sçavoir  ce  qu'ils  dé- 
voient observer  dans  leurs  entreprises.  Mais  plusieurs  d'entr'eux 
peu  instruits,  se  persuadoient  que  les  Oracles  Divins,  c'est  à-dire, 
les  Livres  Sacrez,  dévoient  leur  apprendre  l'avenir.  On  voit  cette 
coutume  assez  répandue  au  V^  siècle.  Il  semble  que  des  personnes 
habiles  toleroicnt  cet  usage,  pour  détourner  insensiblement  les  nou- 
veaux Chrétiens,  des  superstitions  qui  ressentoient  ouvertement  le 
Paganisme  ». 

Saint  Janvier  ayant  consulté  l'auteur  de  la  Cité  de  Dieu  sur  ce  point, 
Augustin  lui  répondit  que  bien  qu'il  fût  à  souhaiter  que  les  chré- 
tiens recourussent  plutôt  aux  Livres  sacrés  qu'aux  démons,  il  ne 
pouvait  cependant  approuver  que  l'on  interrogeât  pour  des  affaires 
temporelles  les  oracles  divins  qui  ne  sont  écrits  que  pour  nous 
apprendre  la  vie  future.  «  Hi  vero  qui  de  paginis  evangelicis  sortes  le- 
^unt  et  si  optandum  est  ut  hoc  potius  faciant  quam  ad  Dœmonia  consu- 
lenda  concurrant  ;  tamen  etiam  ista  mihi  displicit  consuetudo,  ad  negotia 
sœcularia,  et  ad  vitœ  hujtis  vanitatem  pi^opter  aliam  vitam  loquenlia  ora- 
cula  divina  velle  convertere  »  (4). 

On  nommait  cette  espèce  de  sorts:  Sortes  Sancloruniy  parce  qu'on 
ne  consultait  que  les  choses  saintes. 


(1)  Voyez:  Sparti.,Ch.  II;  Lampridius,  Gh.  XIII  ;  Trebelilus    Pollion. 
Ch.  X. 


m  Saint-Augustin.  Confe$$.,  Liv.  IV,  Ch.  8. 

(3)  Hitt.  crii.  des  Prai.  superst,,  T.  II,  p.  134. 

(4)  Saint-Augustin.  Epitres,  Lettre  ClCIX. 
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Les  oonoilet  oherohàrent  en  vain  à  faire  disparaître  cette  supers- 
tition. 

Le  XYI^  canon  du  concile  deVannes.A.D.  465,  défendit  aux  clêfcs, 
sous  peine  d'excommunication,  de  consulter  le  sort  des  Saints. 

Grégoire  de  Tours  (Lib.  lY^  Gap.  16)  rapporte  que  Chramne^  fils 
de  Glotaire,  voulant  savoir  à  l'avance  le  résultat  de  sa  révolte,  vint 
à  Dijon  où  les  clercs  consultèrent  pour  lui  le  Livre  du  Prophèêêê^  les 
Epitreê  de  Saint-Paul  et  les  Evangiles  et  lui  apprirent  ce  qui  arriva 
dans  la  suite. 

Le  même  historien  (Lib,  V;  A .  D.  577)  blÂmant  fortement  cent 
qui  allaient  consulter  une  devineresse  fameuse,  ne  désapprouve  pas 
qu'on  recourût  aux  Livres  saints  pour  connaître  l'avenir.  Il  le  fit 
lui-même  cette  année,  a  Ego  verô  referato  Salomoniê  Libro^  veriiculum 
qui  primus  occurrit^  arripui  i. 

Il  rapporte  tout  au  long  comment  Méroweg,  fils  de  Hilpéric»  con- 
sulta trois  livres»  les  Psaumes^  le  Livre  des  Rois  et  les  Evangiles  pour 
savoir  s'il  serait  roi  (Lib.  F,  Cap»  44). 

Ce  fait  fut  sans  dout«  connu  à  Auxerre  où  Méroweg  alla  peu 
après,  et  c'est  vraisemblablement  ce  qui  engagea  les  pères  du  con- 
cile d'Auxerre  à  condamner  cet  usage  par  le  lY"  canon  (A^  D.|578). 

Cet  usage  se  pratiquait  également  en  Orient.  Héraclius  consulta 
les  Livres  saints  pour  savoir  quel  quartier  d^hiver  il  devait  assigner 
à  son  armée^  et  il  trouva  que  cet  endroit  était  en  Albanie  (i)* 

La  divination  par  les  Sortes  sanctorum  faisait  même  partie  de  la 
liturgie.  Lors  de  la  consécration  d'un  évêque,  au  moment  où  on  lui 
mettait  sur  la  tête  le  livre  de  l'Ëvangile,  il  était  reçjj  d'ouvrir  le 
livre  au  hasard,  et  Ton  cherchait  dans  le  sens  du  premier  verset 
sur  lequel  on  tombait  un  pronostic  pour  la  destinée  du  prélat  (2). 

«  Landry,  élu  évêque  de  Laon,  reçut  l'onction  épiscopale  dans 
réglise  Saint-Rufûn,  mais  ce  fut  pour  lui  un  triste  pronostic  que  le 
texte  de  Tévangile  du  jour,  qui  disait  :  Voire  âme  sera  percée  par  une 
épée  »  (3).  Après  plusieurs  crimes,  il  fut  assassiné. 

Son  successeur  fut  un  doyen  d'Orléans.  «  Le  nouvel  évêque  s'étant 
présenté  pour  être  consacré,  on  chercha,  dans  rËvangile,quel  pro- 
nostic pouvait  le  regarder  ;  mais  on  trouva  la  page  du  livre  entiè- 
rement blanche.  C'était  comme  si  Dieu  eût  dit  :  —  Je  n'ai  rien  à 
prédire  de  cet  homme  ;  car  ce  qu'il  fera  se  réduira  à  presque 
rien  »  (4).  11  mourut  au  bout  de  quelques  mois. 

Il)  Cedrenus,  Hitt.,  672. 
2)  L.  Lalanne,  Curiosit.  des  tradit,,  p.  15. 
8)  Guibertde  Nogent,  De  viia  sua,  Lib.  Ill,  Gap.  i, 
i)  Id.,  op.  cit.,  Lib.  III,  Cap.  XVè 
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Lors  du  taore  d'Athanase,  nommi  patriarche  de  CoottantiDople 
par  Constantin  Porphyrogénète,  «  Caracalle,  évéque  de  Nioomédie, 
ayant  apporté  TEvangile,  le  peuple  se  prépara  à  remarquer  l'oracle 
qui  se  manifesterait  à  l'ouverture  du  livre,  quoique  cet  oracle  ne 
soit  pas  d'une  vérité  infaillible.  L*évéque  de  Nicée,  qui  s'aperçut 
être  tombé  sur  ces  paroles  :  Au  diable  et  à  ses  angeSf  en  gémit  dans 
le  fond  de  son  cœur,  et,  portant  la  main  pour  les  cacher,  tourna  les 
feuillets  du  livre  et  découvrit  ces  autres  paroles  :  Et  les  oiseaux  du 
ciel  s'y  reposeront^  paroles  qui  semblaient  fort  éloignées  de  la  céré- 
monie que  l'on  célébrait.  On  fit  ce  qu'on  put  pour  cacher  ces  oracles, 
mais  on  ne  put  empêcher  la  vérité  d'être  connue.  On  dit  qu'ils  ne 
renfermaient  point  la  condamnation  du  sacre,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  néanmoins  les  effets  du  hasard,f»arc«  qu'ilnyavatt  pas  de  hasard 
dans  la  célébration  des  mystères  m  (i)* 

On  aura,  dit  M.  Ludovic  Lalanne  dans  ses  Curiosités  des  traditions 
(p.  17),  une  idée  de  l'importance  que  l'on  attachait  en  pareille  cir^ 
constance  à  la  signification  des  passages  de  l'Ëvangile,  par  le  fait 
suivante  En  1115,  des  discussions  s'étant  élevées  à  propos  dé  l'élé- 
vation de  Hugues  de  Montaigu  à  l'épiscopat  d'Auxerre^  le  différend 
fat  porté  devant  Pascal  II,  qui  donna  lui-même  la  consécration  au 
prélat,  c  Une  remarque  qui  fut  faite  par  ceux  qui  étaient  portés 
pour  lui,  dit  l'abbé  Lebeuf,  est  qu'à  l'ouverture  du  livre  d'où  l'on 
tirait  les  pronostics  sur  le  sort  des  prélats,  on  trouva  ces  paroles  de 
l'ange  :  Ave,  Maria^  gratta  plena;  ce  qui  fut  pris  pour  un  bon  augure 
touchant  sa  chasteté,  son  humilité,  etc.  »  (2). 

La  même  pratique  avait  lieu  souvent  à  l'installation  des  abbés  ou 
des  chanoines.  Guibert  de  Nogent  raconte  assez  longuement  les 
pronostics  que  l'on  tira  sur  lui  le  jour  de  son  entrée  au  monas- 
tère (3). 

Suivant  le  cérémonial  usité  dans  l'ancienne  église  de  Térouanne, 

^ors  de  la  réception  d'un  chanoine,  on  ouvrait  au  hasard  le  livre  des 

évangiles,  après  que  le  doyen  l'avait  aspergé  d'eau  bénite,  et  on 

^vait  grand  soin  d'écrire,  dans  les  lettres  de  prise  de  possession  du 

^écipiendiaire,  le  premier  verset  qui  se  présentait  aux  regards  (4). 

-Au  XVIII«  siècle,  cette  coutume  existait  encore  dans  l'église  de 
Boulogne.  De  Langle,  évêque  de  cette  ville,  mort  en  1722,  avait 
sayé  vainement  de  l'abolir. 

<1)V.  l'historien  byzantin  Pachymère.  Liv.  VlIL  Ghap.  15. 

C5a)  HUi.  eeclét.  dfAuxerre,  II«  Partie,  Chap.  VIT,  T.  I,  p.  263. 
^  K^}  De  vila  sua,  Lib.  II,  Oh.  3,   traduct.  de  la  collection   Guizot,  T.  IX. 
P-  490. 

^4)  L.  Lalanne,  Op.  cit.,  p.  18. 
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On  avait  recours  à  la  Bible  dans  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes de  la  vie. 

Leudaste  avait  commis  des  violences  dans  la  ville  de  Tours. 
((  Lorsque  j*appris  ces  choses,  dit  un  chroniqueur,  j*étais,  triste  de 
cœur,  dans  la  maison  épiscopale  ;  j'entrai  plein  de  trouble  dans  mon 
oratoire,  j'y  pris  le  livre  des  Psaumes  de  David,  afin  de  trouver,  en 
rouvrant,  quelque  verset  qui  m'apportât  de  la  consolation.  J'y 
trouvai  ceci  :  «  //  les  mena  plein  d'espérance,  et  leur  ôta  toute  crainte^ 
leurs  ennemis  ayant  été  couverts  par  la  mer  »  (1). 

Les  pèlerinages  à  Jérusalem  furent  entrepris  très  souvent  à  la 
lecture  de  ce  passage  d'Isaïe  (2)  :  c  Et  ef*it  in  sepulchrum  ejus  glo- 
riosum  ». 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne  (A.  D.,  78d)  avaient  interdit  de 
nouveau  les  Sortes  Sanctorum,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  : 
«  Ut  nullus  in  Psalterio,  vel  in  Evangelio,  vel  in  aliis  rébus  sortireprœ- 
sumat  nec  divinationes  alignas  observa^e  »  (3). 

Ces  défenses  ne  furent  pas  plus  respectées  que  celles  des  conciles. 
Au  XVn°  siècle,  la  divination  par  la  Bible  était  encore  en  usage  (4). 
Au  milieu  du  XVIIP  siècle,  elle  fut  remise  à  la  mode  chez  les  mé- 
thodistes anglais,  par  Tun  de  leurs  chefs,  Whitefleld,  mort  en  1770. 

Les  sorts  virgiliens  eux-mêmes  furent  consultés  longtemps  encore 
après  les  premiers  siècles  de  TEglise.  On  raconte  que,  dans  une  vi- 
site à  la  bibliothèque  d'Oxford,  lord  Falkland  et  Charles  P*"  consul- 
tèrent les  sorts  virgiliens.  Ils  tombèrent  sur  le  vers  614  du  L.  IV  et 
sur  le  vers  15:2  du  L.  XI  de  Y  Enéide,  Ces  vers  offraient  une  coïnci- 
dence frappante  avec  la  situation  présente  du  roi  et  les  malheurs  qui 

devaient  le  frapper  (5). 

C.  DE  Warloy. 

(1)  Grégoire  de  Tours,  L.  V,  Ch.  50. 

(2)  Voy.,  pourSaint-Pétroc,  abbé  en  Cornouailles  au  VI*  siècle,  Bollan- 
distes,i\i\x\,  T.  I.  p.  401;  et  pour  Saint-PoppoD,  abbé  dans  la  Gaule-Belgique 
au  XI«  siècle,  tftid.,  janvier,  25,  p.  639. 

(3)  Capit.,  I,  p.  243. 

(4)  Cf.  Disraeli,  Amenitiei  of  Literature,  T.  II,  p.  35. 

(5)  Ludovic  Lalanne,  Curios  des  tradit.,  p.  19.  Cf.  également  sur  les  sorts 
des  saints  :  H.  l\  Le  Brun,  Hist.  crit.  des  Prat.  tuperst.,  T.  II,  p.  182  et  suiv.  ; 
Du  Cange,  Gloss.,  v«  Sortes  ;  Dom  Grenier,  Notes  déeoup.  sur  les  Us.  et  Coût., 
etc.,  de  Picardie,  Ms.  delà  Bibl.  nation.  ;  Actes  du  Concile  de  Reims  de  1483 
défendant  d'employer  les  paroles  de  l'Ecriture  Sainte  à  de  mauvais  usages, 
comme  plaisanteries,  superstitions,  enchantements,  sorts,  etc.  ;  Pasquier, 
Recherches,  T.  I;  A.bbédu  Resnel,  dissertations  Rec.  de  VAead.  des  Inseript,^ 
in-12,  Mémoires,  T.  XXXI,  p.  98.  —  Un  célèbre  artiste  italien  du  XV!**  siècle, 
F.  Marcolini,  publia,  en  1540.  in  folio,  un  Livre  des  Sorts  orné  de  figures 
sur  bois.  Les  réponses  en  tercets  aux  questions  du  livre  étaient  compo- 
sées par  Louis  Dolce. 
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LE  CARNAVAL 

vir 

LE  JEUDI   JEUDIOT   OU    LA   FÊTE   DES   RATONS 

«  Dans  certaines  communes  dy  département  de  la  Somme  et  de* 
TAisne,  il  existe  une  coutume  qui  paraît  remonter,  si  Ton  en  croit 
les  vieillards,  à  une  époque  assez  reculée.  Je  veux  parler  du  jeudi- 
jeudiot.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  une  fête  que  célèbrent  les  enfants 
le  jeudi  qui  précède  les  jours  gras.  Elle  est  aussi  apppelée  \sl  fête  des 
RatonSy  à  cause  de  la  pâtisserie  que  Ton  fait  manger  aux  enfants. 
Voici  comment  a  lieu  la  fête  des  Ratons  :  La  veille  du  jeudi  en  ques- 
tion, les  enfants  se  cotisent  entre  eux  pour  faire  l'acquisition  d'un 
coq.  Celui-ci,  lié  par  les  pattes,  est  suspendu  au  milieu  d'une  corde 
tendue  entre  deux  arbres.  Les  enfants  à  tour  de  rôle  lui  jettent  des 
bâtons  jusqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus  signe  de  vie.  Celui  qui  est  re- 
connu avoir  donné  le  coup  de  la  mort  est  proclamé  le  roi  de  la  cé- 
rémonie. Le  lendemain  matin  tous  les  enfants  se  réunissent  chez  lui, 
et  alors  commence  une  quête  dans  toutes  les  maisons  du  village.  Le 
roi,  revêtu  d'une  robe  blanche,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  orné 
de  rubans,  marche  en  tête  de  la  troupe,  ayant  à  ses  côtés  deux  offi- 
ciers armés  de  sabres.  On  ramasse  des  œufs,  du  lard,  du  jambon 
ou  de  l'argent  ;  puis  on  revient  dans  la  maison  du  roi  pour  faire  le 
banquet  »  (1). 

VIII 

ROI    DES   ÉCOLIERS 

«  Le  dernier  jeudi  gras  (4°  jeudi  de  carême),  celui  de  la  semaine 
de  la  Sexagésime,  les  écoliers  d'une  paroisse  se  rassemblent  et  choi- 
sissent l'un  d'entre  eux  pour  leur  roi.  Autrefois,  chacun  apportait  le 
coq  de  la  maison  pour  se  battre  et  celui  dont  le  coq  demeurait  vain- 
queur, était  déclaré  roi.  Et  ensuite  on  a  choisi  pour  roi  celui  qui 
était  le  mieux  fait  et  avait  la  meilleure  mine.  Actuellement  on  fait 
roi  celui  qui  sait  mieux  lire,  qui  a  plus  de  commodité  pour  régaler 
les  autres.  Ce  choix  fait,  on  habille  proprement  ce  roi  et  dans  la 
campagne  on  lui  met  un  surplis  d'enfant  de  chœur,  c'est-à-dire  sans 
Daancbes  pendantes  ;  on  lui  met  beaucoup  de  rubans  en  bandouillère 
et  au  bras,  une  épée  nue  à  la  main  avec  une  belle  pomme  rouge  par- 
semée d'une  infinité  d'épingles  et  tous  vont  aux  portes  des  maisons 

(1)  Bibl.  nat.,  MS,  n»  3343  ;  Bec.  des  Poés.  pop   de  la  France,  fol.  24,  t.  VI. 
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du  village  et  des  parois«e«  voisinas  crier  les  œufi,  Ils  chantent  au: 
portes  rhymne  Vêxilla  régie  (en  Artois,  Saive  regina).  Autrefois  il 
chantoient  des  couplets  en  l'honneur  de  leur  roi.  Le  roi  ne  se  dé — 
couvre  jamais.  Tous  Tescortent  avec  des  épées  et  sabres,  s'ils  en^ 
ont,  pour  le  défendre  contre  les  chiens,  etc., qu'ils  n*en  laistent  pa 
approcher.  Comme  ce  jeudi  ne  sufQsait  pas  pour  aller  partout  dans 
la  voisinage,  ils  vont  souvent  dès  le  mardy  et  mercredi  de  cette  se- 
maine, mais  le  soir  de  ce  jeudi,  les  œufs  de  cette  espèce  de  quête 
sont  partagés  entre  eux  ainsi  que  ce  qu*on  leur  a  donné  en  argent, 
en  viandes  de  la  part  de  ceux  qui  n'avoient  pas  d'œufs,  et  il  s^en  fait 
un  régal  en  commun  »  (1). 

IX 

LES   COMBATS   DE   COQS 

Il  Aux  environs  de  Rocroy,  existe  encore  la  coutume  des  combats 
de  coqs,  fête  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  jeudi-jeudiot. 
Le  jeudi  qui  précède  les  jours  gras,  les  enfants  se  réunissent  le  ma« 
tin  et  parcourent  le  village  annonçant  que  la  bataille  des  coqs  ya 
avoir  lieu  dans  un  endroit  qu'ils  désignent  (8).  A  l'heure  indiquée, 
on  voit  arriver  chacun  d*eux  portant  un  coq,  et  le  combat  s'engage. 
11  en  résulte  que  plusieurs  de  cesanimaux  sont  emportés  toiitensan- 
glantés,  borgnes  ou  aveugles.  Souvent  même  on  en  voit  mourir  sur 
le  champ  de  bataille  par  suite  des  blessures  qu'ils  ont  reçues. Quant 
au  coq  qui  est  resté  vainqueur,  il  est  proclamé  Empereur.  Les  en- 
fants  le  promènent  par  tout  le  village  en  chantant  ce  couplet 

Notre  coq  est  couronné  Donnez-nous  notre  aventure  ; 

Dans  ce  joli  temps  d*été,  Vive  l'empereur!... 

Où  les  blés  sont  en  verdure, 

Ils  terminent  cette  fête  par  le  partage  des  œufs,  du  lard,  du  jam- 
bon et  des  pièces  de  monnaie  qu'ils  ont  reçus  »  (3). 

c<  A  Noirmoutier,  on  sacrifie  un  coq  le  jeudi  gras;  on  le  décore 
de  rubans,  on  le  promène  par  la  ville  au  son  du  tambour.  Celui  qui 
a  l'adresse  de  le  tuer  prend  le  titre  de  roi,  est  ramené  en  triomphe, 
fait  choix  d'une  reine,  et  la  journée  se  termina  dans  les  plaisirs  de 
la  table  et  de  la  danse  »  (4). 

(1)  Lettre  de  M.  Delavacque  à  D.  Grenier,  \n,,Notetdéc,  coneernanile$  su- 
perst.  jeux,  mystères,  usages  singuliers  de  la  Picardie,  2**  paq.,  n*  e,MS.  de  la 
BibL  nat, 

(2)  Le  concile  de  Copriniacensis,  en  1260.  défendit  les  combats  de  coqs 
comme  ayant  je  ne  sais  quoi  de  superstitieux  i  « ....  quia  êœ  dnêllo  ^a/to- 
rum  quod  in  partibus  estis,  tam  in  schotis  grammaticŒt  quam  in  aliis  fieri  tnole- 
vit,  nonnulla  mala  aliquoris  sunt  exorta, 

(8)  T.  YI  des  Poésies  populaires  de  la  France,  MS.  de  la  Bibl.  nàt, 
Qo  3343. 

(4)  Piet,  Mém.  laissée  à  mon  fiU,  p.  428,  Noirmoutier,  1806,  in-4. 
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fc  A  Aersehot  (Belgique),  le  jeudi-gras  (huit  Jours  avant  le  Jeudi 
saint)  était  autrefois  un  jour  de  jubilation  pour  les  écoliers...,  iV 
près-dîner,  chaque  école  sortait  de  la  ville,  portant  avec  elle  un  ooq. 
Les  écoliers  se  rangeaient  en  cercle  et  lâchaient  le  coq  ;  celui  qui 
pouvait  le  saisir  était  reconduit  en  triomphe  et  devait  régaler  tous 
ses  camarades  »  (i). 

X 

L^ENFILE-AIGUILLE 

a  Le  mardi-gras,  et  quelquefois  le  mercredi  des  cendres,  les 
femmes  du  peuple  et  surtout  les  vigneronnes,  se  réunissaient,  il  n'y 
a  pas  encore  très  longtemps,  sur  la  grande  place  de  la  Châtre,  pour 
y  danser  des  rondes  en  chantant  les  couplets  les  plus  obscènes.  De 
toutes  jeunes  filles,  encouragées  par  leurs  mères,  prenaient  part  à 
ces  chants.  Bientôt,  échauffée  par  ses  cris  et  ses  rires  indécents, 
Teffrénée  bacchanale  se  répandait  dans  la  ville  en  jouant  à  T  cr  En- 
^le- Aiguille  i. 

Dans  ce  jeu,  les  chanteuses  se  donnant  la  main,  composaient  une 
chaîne  interminable  dont  la  ligne  sinueuse  envahissait  les  rues  et 
en  suivait  les  mille  détours.  De  temps  en  temps,  les  extrémités  de 
cet  immense  serpent  venant  à  se  rencontrer,  les  deux  personnes  qui 
en  formaient  la  tète  élevaient  leurs  bras,  et  la  queue  du  monstre, 
qui,  à  cet  instant,  en  devenait  la  tète,  se  glissait  sous  cet  espèce 
d'arcade,  et  entraînait  rapidement  à  sa  suite  le  corps  tout  entier 
qui,  se  repliant  sur  lui-même,  allait  dérouler  plus  loin  ses  capricieux 
anneaux  et  tracer  de  nouveaux  méandres.  Au  moment  où  s'opérait 
cette  dernière  évolution,  la  bande  échevelée  criait  à  tue-téte:  t  £n- 
/î/e,  enfile,  enfile  l aiguille  de  Paris  !  » 

Cet  usage,  qui  existait  à  la  Châtre  depuis  des  siècles  et  que  l'au- 
torité municipale  a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  — vers  1830,  — 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  disparaître,  n'avait  d'autre  but, 
au  dire  des  chanteuses  elles-mêmes, que  de  faire  pousser  la  charbe  (le 
chanvre). 

....  Le  divertissement  de  l'enfile-aiguille  était  encore  en  usage  à 
Bourges,  il  y  a  peu  d'années.  Ceux  qui  s'y  livraient  allaient  ré- 
pétant : 

Enfilez  mon  aiguille  de  bois. 
Enfilez  mon  aiguille  t  (2) 


(1)  Schayès,  Ess.  Historiq.,  T.  I,  p.  235  (i/w^  sur  les  Usages,  etc.,  des  Belges 
anciens  et  mod.,  Louvain,  1884. 
.  (2)  Uisnel  de  ia  Salle.  II.  151-152. 
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VenfUe^aiguilk  n'était-il  pas  ud  souvenir  des  Semenlines  célébrées 
autrefois  à  Rome  en  Thonneur  de  Tellus,  qui  avaient  lieu  lors  du 
temps  des  semailles  ? 

Ces  chants  obscènes  dont  parle  Laisnel  de  la  Salle  rappellent  ces 
hymnes  licencieux  en  usage  à  Rome  et  en  Grèce  lors  de  la  célébra- 
tion de  certaines  fêtes:  celles  à' Anna  Perenna,o\i  des Matronales.  ou 
des  Dionysiaques  d'Athènes  (1). 

Certaines  faces  cyniques  des  Hindous  rappellent  ces  cyniques  ré- 
jouissances (2). 

Cette  danse  ressemble  à  la  falandoulo,  farandoule  du  Midi. 

Les  danses  antiques  dont  l'invention  est  attribuée  à  Thésée  et  à 
Dédale,  et  rappelant  les  méandres  du  labyrinthe  de  Crète,  ont  beau- 
coup d*analogie  avec  Venfile-aigiiille.  Les  Phocéens  les  auraient-ils 
introduites  en  Gaule  ? 

Cette  danse  s'appelait  «  Ktwssia  »  parce  qu'on  la  dansait  à  Ctio^^e, 
île  de  Crête  (3). 

Les  danses  astronomiques  de  l'Egypte  simulant  le  cours  orbicu- 
laire  des  globes  célestes  (accompagnées  de  chants)  en  sont  même 
peut  être  l'origine  ?  La  danse  de  Vhonnus  à  Sparte  est  du  nombre. 

XI 

CROYANCES    ET   COUTUMES 

Le  dimanche  gras,  quand  on  fait  des  crêpes,  on  en  garde  une  pour 
la  pie,  qui  en  récompense  vous  avertit  de  l'approche  du  loup. 

€  Le  jour  du  carnaval,  les  bouviers  et  les  bergères  portent  la 
crêpe  à  la  pie,  au  haut  d'un  arbre  ;  on  la  suspend  aux  branches  aux- 
quelles on  attache  des  bruyères,  des  lauriers,  des  rubans,  puis  on 
danse  autour  ;  en  reconnaissance,  la  pie  avertit  de  la  présence  du 
loup  •  (4). 

«  Pour  empêcher  le  bruit  formidable  produit  au  printemps  par 
le  coassement  des  grenouilles,  dans  les  endroits  marécageux,  il 
suffit  de  prendre  du  bouillon  préparé  le  jour  du  carnaval  et  de  le 
jeter  dans  les  mares  ou  étangs  où  elles  se  trouvent  »  (5). 

a  On  dit  aux  enfants  le  jour  du  carnaval  :  H  ne  faut  pas  manger 
de  soupe  ce  soir,  si  vous  en  mangez,  les  moussions  (cousins)  vous 
mangeront  toute  l'année  »  (G). 

(1)  Cf.  Varron  et  Ovide  pour  les  fêtes  romaines  ;  Aristophane,  in  Aeharn  , 
v.  260  pour  les  Dionysiaques. 

(2)  Lassen,  Anthologià  sanseritica. 

(3)  Cf.  Sophocle i4;ax;  —  Lucian,  de  Sait.  ;  —  Callirn, m/)*/.;  —  Plutarque, 
in  Thess, 

(4)  Guerry,  Note  sur  les  Us.  et  trad.,  du  Poitou,  in  Ment,  de  la  Soc.  des  Ant, 
de  France. 

(5)  Rolland,  Faune  pop. ,111,  72 (Le  Charme,  Loiret). 

(6)  Lalanne,  Olostaire  du  patois  poUevin  ;  Poitiers,  1868,  in-8. 
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c  Celui  qui  ne  mange  pas  de  soupe  grasse  pendant  les  trois  der- 
niers jours  de  carnaval  sera  piqué  par  les  cousins  tout  le  reste  de 
l'année  »  (1). 

XII 

LE   MARDI   GRAS    EN    PICARDIE 

Le  soir  du  mardi  gras,  il  est  encore  d'usage,  dans  la  vallée  de  la 
Somme,  d'habiller  un  mannequin  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Teuteuil  et  de  le  promener  par  tout  le  village,  sur  un  brahcard,  en 
criant  :  Vive  Teuteuil  î  On  revient  sur  la  place  du  village  et  Ton  brûle 
la  cervelle  de  Teuteuil  en  chantant  : 

Dans  ce  jour  de  fête.  Car  c'est  pour  ta  gloire 

Ami  Carnaval,  Que  tous  nous  chantons: 
Viens  encore  boire  Vive  Teuteuil  I 

Cognac  et  flacons. 

Un  des  masques  déguisés  représente  la  femme  de  Teuteuil  ;  elle 
suit  son  mari  en  pleurant:  €  Ahl  mon  pauvre  Teuteuil!  Ah/  mon 
pauvre  Teuteuil!  • 

Teuteuil  est  brûlé  solennellement  devant  tout  le  monde  ;  puis  les 
masques  dansent  en  rond  ou  sautent  en  criant  toujours  :  Vive 
Teuteuil.  Puis  les  enfants  vont  de  porte  en  porte  demander  le 
guinel.  On  demande  aussi  Vobit  en  frappant  sur  l'épaule  des  per- 
sonnes amies  que  Ton  vient  à  rencontrer  par  les  rues  (2). 

Saint  Pancfiard  est  invoqué  par  les  enfants  le  jour  du  mardi  gras. 
C'est  le  bon  vieux  Noël  ou  le  papa  saint  Nicolas  apportant  des  bon- 
bons, des  jouets,  de  belles  robes  aux  enfants  sages  et  un  paquet  de 
verges  à  ceux  dont  la  conduite  laisse  à  désirer.  Saint  Panchard  est 
monté  sur  un  cheval  sans  tête  à  cause  des  haies  et  des  buissons  qu'il 
doit  franchir  et  qui  sans  cela  pourraient  l'efTrayer.  Le  vieux  saint, 
ami  des  enfants,  va  de  jardin  en  jardin  cacher  ses  présents  dans  les 
massifs  de  groseillers  ou  dans  les  bordures  de  buis.  Le  matin  du 
mardi  gras,  les  enfants  explorent  le  jardin  pour  y  trouver  les  ca- 
usaux du  saint.  Tout  en  se  livrant  à  cette  recherche,  ils  chantent  : 

Saint  Panchard,  quel  mal  qu'il  a  ?      Son  camarade  en  aura  plus  I 
^'  a  des  jambes  comme  des  fétus.       Au  guignel  I  Une  bonne  pièce  ! 

^n  d'autres  endroits,  le  soir  du  mardi-gras,  les  enfants  vont 
chanter  aux  portes  des  maisons  une  sorte  de  couplet  —  où  revient 
^^int  Panchard  —  dans  le  but  d'obtenir  des  œufs  ou  de  Tar- 
dent (3). 

^}^   nollaud.  111,305  (environs  de  Lorient). 

y^)   riecueilii  personnellement. 

^^)  C'est  une  coutume  analogue  à  celle  que  je  citais  en  1877  (in  Méliaine) 
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Voici  le  couplet  de  saint  Panchard  (1)  : 

Saint  Panchard  n'a  point  soupe.       Un  Terre  de  vin  pour  l'avaler.  — 
Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez  donner?  Coupez  haut;  coupez  bas, 
—  Un  p&té  pour  li  (lui)  souper  ;        Une  bonne  tranche  de  grast 

XUI 

LA   MI-CARÊME 

a  BÀtOD  royal  !tt  BÂton  royal  !  Il  tel  est  le  cri  jeté  le  jour  de  la  mi- 
carême,  au  vent  des  rues  de  Nogent,  par  des  gens  qui  vendent  des 
petits  bÀtODs  blancs,  cloués  en  forme  de  croix,  faits  de  bois  de  cou- 
drier, bien  pelures,  bien  grattés,  de  façon  à  ce  qu'au  milieu  de  chaque 
branche  il  soit  ménagé  un  beau  pompon  de  coquilles  frisées,  pen- 
dant que  les  extrémités  sont  taillées  en  pointe,  prêtes  à  recevoir 
une  mi-carême,  un  cochelain,  sous  forme  de  gÂteaux  ou  d'échaudés. 

A  Dreux^  les  enfants,  armés  de  girandoles,  de  vanvoles,  s'en  vont 
en  chantant  des  couplets  commençant  par  ces  mots  :  «  Vive  en 
France  !  —  C  est  notre  alliance....  »  ;  et  ces  petits  drapeaux^  dont 
chacun  se  pare,  ont  gardé  le  nom  de  Vive  en  France. 

A  IllierSy  et  dans  presque  toute  la  Beauce,  un  bon  vieillard  se 
promène  habituellement  monté  sur  un  Àne,  distribue  des  graines, 
des  légumes^  des  harengs  salés  à  qui  apporte  une  botte  de  foin  à  sa 
monture.  Dans  les  environs  de  Remalard,  les  jeunes  gens  se  rendent 
à  cheval  à  la  butte  du  Mont-Ligeon,  sur  la  route  de  Mortagne,  et  là, 
armés  de  solides  gourdins,  se  livrent  à  une  espèce  de  carrousel  ma- 
cabre qui  dégénère  souvent  en  rixes  i  (2). 

«  On  racontait  autrefois  à  Grunay  (Eure-et-Loir)  que  celui  qui, 
le  jour  de  la  mi-caréme,  allait  au  pied  de  la  pierre  tournante  dTn- 
norville  et  y  restait  à  attendre  pendant  un  temps  convenable,  voyait 
apparaître  la  mt-carm^  en  personne,  qui,  moyennant  la  modique 
offrande  d'une  poignée  de  foin,  gratifiait  le  visiteur  d'une  énorme 
quantité  de  harengs  salés  0  (3). 

XIV 

CARNAVAL   DES  JUIFS 

Les  Israélites  ont  aussi  leur  carnaval,  qui  se  célèbre  tous  les  ans 

commençant  par  ces  mots  : 

Ou  gui  ne),  m\g  etmig  ! 
Donez  mé  d'ol  namique,  etc.. 

(1)  Saint  Pansard,  pour  caresmentrant  (carême  prenant)  se  rencontre  dans  : 
J.  Lefèvre,  Dict.des  Rimes,  page  13  verso;  Paris,  1588.  Pantard,  dérivé  de 
panse,  signifie  qui  a  un  gros  ventre,  ventru,Les  éditeurs  du  Diet.  de  Trévovx, 
nous  apprennent  que  quelques-uns  disent  pansu-ue,  que  Jacques  Sylvius 
tire  du  latin  pantieosus  {qui  a  un  gros  ventre). 

(2)  Le  NogentaU,  7  mars  1869. 

(8)  A.-S.  Morin,  Le  Prêtre  et  le  Soreier,  p.  11  (1872,  iU'd). 
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le  15  du  mois  à'Adar  (le  poséidon  des  Grecs  Janvier,  février).  Cette 
fêle,  qui  s'appelle  Purim  ou  fête  des  Sorts,  rappelle  le  massacre  qui 
devait  avoir  lieu  en  Perse,  sous  le  roi  Assuérus,  à  l'instigation  du 
traître  Aman.  Le  sort  devait  désigner  les  victimes.  GrÂce  à  la  tou- 
chante et  courageuse  Esther,  au  dévouement  de  Mardochée,  les 
Israélites  furent  préservés  de  la  mort.  Une  fête  annuelle  consacre 
ce  souvenir.  La  joie  doit  régner  dans  les  cœurs;  sur  les  tables,  bien 
servies,  on  apporte  des  gâteaux  spéciaîix,  que  les  amis  et  parents 
échangent  entre  eux.  On  a  récemment  ajouté  à  ces  réjouissances 
des  bals  masqués.  Toutefois,  la  veille  du  jour  de  Purim,  un  jeûne 
austère  doit  être  observé,  en  souvenir  du  jeûne  ordonné  par  Esther 
au  moment  où  elle  se  décide  à  braver  la  mort  en  pénétrant;  sans 
avoir  été  appelée,  dans  les  appartements  du  roi. 

XV 

LE   CARNAVAL   EN    CORSE 

Le  dimanche  gras  on  dansait  sur  la  place  publique,  puis  un  des 
lettrés  de  l'endroit  prêchait  un  sermon  où  il  attaquait  tous  les  vices, 
tous  les  défauts  de  chacun  de  la  localité,  préchant  surtout  contre  les 
meuniers  et  les  bergers,  ou  parfois  mêlant  l'ironie  et  vantant  les 
vertus  des  hommes  pleins  de  défauts. 

Ailleurs,  les  élèves  attachaient  le  magister  par  des  rubans  et  le 
jugeaient,  le  condamnant  à  donner  des  beignets,  des  flgues,  etc.,  et 
lui  donnant  en  échange  un  beau  coq. 

Partout  des  mascarades  grotesques  d^hommes  en  femmes,  en 
bêtes,  couverts  de  suie,  précédés  d'un  roi  (le  plus  laid),  ayant  auto- 
rité d'arrêter  les  étrangers  et  de  les  condamner  à  payer  à  boire. 

Ou  encore  on  jugeait  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la  bande 
et  on  les  forçait  à  s'en  mettre. 

Les  jours  gras  étaient  surtout  marqués  par  des  danses  qui  n'en 
unissaient  pas  de  toute  la  nuit,  pendant  plusieurs  jours  jusqu'au 
mercredi  des  cendres. 

La  nuit  du  mardi  gras  au  mercredi  des  cendres  était  le  jour  choisi 
par  les  amoureux  pour  faire  leur  déclaration  à  la  jeune  fille  qu'ils 
avaient  choisie.  Dans  la  salle  de  bal,  on  formait  cercle,  et  le  garçon 
et  la  jeune  fille  se  plaçaient  au  milieu.  Portant  la  main  sur  son  cœur, 
le  jeune  homme  disait  : 

—  Aki  I 

—  Coshai  ?  répondait  la  jeune  fille  (qu'as-tu?) 

—  Son  ferto  !  (je  suis  blessé  I) 

—  E  dove  ?  (où  donc  ?) 
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—  Alcare,,,  (au  cœur). 

—  Per  quale  ?  (par  qui?) 

—  Per  poi,  signora  t  disait-il  en  soupirant. 

Si  la  jeune  fille  partageait  cet  amour,  elle  reprenait  le  dialogue 
pour  son  compte  et  avouait. 

Ce  carnaval  durait  parfois  jusqu'au  premier  dimanche  de  carême 
{Carnaval  vecchio),  11  se  terminait  par  l'opération  consistant  à  briser 
la  pignatta  (marmite). 

A  minuit,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  le  bal  devait  finir,  on  atta- 
chait au  plafond  une  marmite  remplie  de  dragées,  amandes,  figues 
sèches,  noix,  etc.  On  mettait  en  cercle  toutes  les  danseuses,  et  après 
lui  avoir  bandé  les  yeux,  on  armait  l'une  d'ellle  d'un  gros  bâton.  On 
la  faisait  ensuite  tourner  plusieurs  fois  sur  elle  môme,  puis  on  lui 
disait  de  frapper.  La  danseuse  tâchait  de  s'orienter  pour  trouver  la 
marmite,  puis  frappait  un  coup.  Si  elle  la  cassait,  c'était  fini  ;  dans 
le  cas  contraire,  une  autre  recommençait,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  brisée.  Le  contenu  de  la  «  pignatta  »  tombait  sur  les 
assistants,  se  répandait  dans  la  salle  et  chacun  tâchait  de  ramasser 
sa  part. 

Au  temps  où  les  Corses  luttaient  contre  Gônes,  l'esprit  guerrier 
était  entretenu  aux  jours  gras  par  une  sorte  de  danse  nationale  nom- 
mée la  Mauresque,  souvenir  et  représentation  d'un  combat  livré  aux 
pirates  mauresques  dans  les  temps  passés. 

La  lutle  avait  lieu  en  rase  campagne,  au  pied  d'une  tour  attaquée 
par  les  uns,  défendue  par  les  autres.  Mais  pour  exécuter  cette  danse 
difficile,  il  fallait  beaucoup  de  monde  afin  d'avoir  deux  armées  en 
présence,  puis  des  chefs  expérimentés,  les  costumes  et  un  lieu  ap- 
proprié. 

Du  côté  des  Corses,  la  musique  était  le  Colombo  qui  sonnait  la 
charge  et  annonçait  la  victoire  ;  de  celui  des  pirates,  c'étaient  des 
instruments  barbares  qui  sonnaient  la  retraite,  la  fuite  et  la  dé- 
route ...  L'impression  était  profonde  sur  la  jeunesse  corse...  la 
foule,  accourue,  battait  des  mains  et  saluait  les  vainqueurs;  les 
esprits  s'exaltaient,  et  à  la  première  rencontre,  les  Génois  appre- 
naient ce  que  valaient  pour  les  insulaires,  ces  danses  dont  ils  se 
moquaient  »(i). 

XVI 

CARNAVAL   EN    ITALIE 

C'est  en  Italie  que  le  carnaval  semble  avoir  trouvé  un  dernier  re- 
(1)  Communication  de  M.  A.-L.  Ortoli,  à  Olmlccia-di-Tallano  (Corse). 
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fage.  Et  cependant  le  célèbre  carnaval  de  Rome  parait,  lui  aussi^  en 
décadence.  La  cloche  du  Capitole,  la  Patarina,  ne  sonne  plus  pour 
annoncer  l'élection  ou  la  raort  d'un  pape,  et  l'ouverture  du  car- 
naval. 

«  Dès  qu'elle  retentit,  les  équipages  à  deux,  quatre  ou  six  che- 
vaux, débouchent  de  toutes  les  rues  dans  le  Corso,  encombrés  de 
pierrots,  de  dominos,  d'arlequins...  de  toute  la  mythologie  du  car- 
naval...Tous  se  lancent  à  qui  mieux  mieux  des  poignées  dedragées, 
en  sucre  quand  elles  viennent  d'un  grand  seigneur,  mais  générale- 
ment en  plâtre...  Ces  dragées  [confetti),  rondes  et  grosses  tout  au 
plus  comme  des  pois,  se  croisent  en  l'air,  et,  des  voitures  ou  du 
pavé,  viennent  atteindre  les  spectateurs  des  fenêtres,  costumés  et 
masqués  comme  les  acteurs  de  la  rue  ;  elles  pleuvent  aussi  de  ces 
fenêtres  sur  la  foule  des  assaillants...  Le  sac  de  papier  ou  l'œuf 
pleins  de  farine  jouent  un  grand  rôle  dans  ce  feu  roulant  de  projec- 
tiles. Le  soir,  après  les  courses,  le  cri  de  moccolil  retentit  de  toutes 
parts.  Les  moccoli  sont  de  petites  bougies  que  les  marchands  vendent 
tout  allumées.  En  un  instant,  le  Corso  s'illumine  de  milliers  d'étin- 
celles, chacun  essaie  d'éteindre  la  lumière  de  son  voisin  tout  en  con- 
servant la  sienne  allumée...  Ces  myriades  de  feux  follets  présentent 
le  spectacle  le  plus  étrange. 

Enfin  la  cloche  sonne  l'heure  fatale.  E  morte  il  camovale  ! 

(il  suivre), 

Henry  Carnoy. 


CONTE    PICARD 

Trou  gratter  ouit,  trou  parler  nuit,  trou  xnenger 

incommode. 

I  n'avoi  eune  foi  un  curé  qu'il  étoit  voisin  d'un  marichau,  un 
grand  dépendeu  d'andoule.  E-che  marichau  il  avoi  un  cou  qui  ran- 
dissoi  tout  partout  da  che  gardin  d'é  che  prébyterre,  et  pi  i  grattoi 
tous  ches  légumme  du  matin  au  soir.  Eche  curé  i  n'étoi  point  con- 
ten.  et  pi  i  disoi  toujour  à  che  marichau  :  c  E-je  finirai  par  tuer 
voii  cou  si  0  le  laissiez  coire  sortir  ».  Eche  marichau,  têtu  coume 
eune  mule,  i  n'enfrunmoi  point  son  cou  et  pi  i  rioi  de  M.  le  curé. 

«  A  la  fin  des  fin,  qu'i  se  di  M.  le  curé,  men  voisin  i  se  f...iche  é- 
de  mi;  i  feu  portan  qu'a  finiche  ello  ».  Tout  boin  qu'il  étoi,  M.  le 
curé  i  s'est  mi  en  colère  et  pi,  uii  bien  jour,  il  o  tué  é-che  cou  d'é- 

(1)  Anonyme,  cité  par  M.  A.  Lévy,  Lég.  des  MoU,  p.  83  et  88. 
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che  marichau,  et  pi  il  l*o  donné  à  déplunmer  à  Gaclaîne,  é-se  ser- 
vante. Quant  é-che  cou  il  o  ieu  'té  déplunmé,  aile  Vo  mi  da  che 
couel  pour  foire  del  soupe.  Lo  desur,  M.  le  curé  i  s'est  en  allé 
à  le  l'église  pour  dire  é-se  messe.  En  route,  il  o  aperchu  é-che  ma- 
richau. 

«  Quoi  qu*i  n'o  de  nouvieu,  M.  le  curé  ?  qui  li  dit  che  marichau. 

«  0  di  é-que  trou  gratter  cuit  y  qu'i  li  di  che  curé  coire  en  colère; 
comprendez  si  os  avez  du  comprendoir  >. 

E-che  marichau,  quoi  qu*i  n'étoi  point  pu  bète  qu'un  eute,  i  ne 
comprendoi  point.  Tout  d'un  cueu  i  li  pren  idée  de  chercher  après 
sen  cou.  I  vo  beyer  tout  partout  da  ches  étape,  da  ches  gardin,  da 
ches  heyure,  da  ches  fonsé,  i  ne  trouve  é-rien  nenne  part.  A  la  fin, 
i  se  di  en  li  munme  :  «  M.  le  curé  i  m'o  tué  men  cou  et  pi  il  foi  cuire  ; 
ch'est  chan  qu'il  o  volu  dire  tout  à  Theure  ;  é-je  compren  à  che 
t'heure  ».  I  s'en  vo  tout  d*un  ébondie  da  che  prébyterre  et  pi  i  di  à 
le  servante  é-de  M.  le  curé  : 

«  Caclaine,  M.  le  curé  il  o  oblié  du  vin  pour  dire  é-se  messe;  im*o 
quémandé  é-de  venir  vou  dire  qu'os  allèche  é-gnien  porter  bien  rate 
d'a-Ie  réglise. 

—  I  n'en  fero  janmais  d'eute,  qu'aile  dit  Caclaine;  i  n'o  point  pu 
de  munmoire  qu'un  ieufe  ;  i-le  perd  en  couran  ». 

Aussitou  que  Caclaine  aile  o  *té  partie,  é-che  marichau,  malin 
comme  un  cot  rou,  i  s'en  vo  droit  à  che  couel,  i  ieuf  é-che  couvert  et 
pi  i  vol  sen  cou  qui  cuit.  I  ne  foi  ni  unne  ni  deux  ;  i  déhoque  é-che 
pout-au-fu  et  pi  i  se  sofe  aveu  à  se  moison. 

Quant  é-che  marichau  il  o  ieu  vu  qu'o  quemenchoi  à  sortir  d'é-le 
messe,  i  s'est  mi  sus  le  pos  d'é-se  porte  en  attendan  M.  le  curé,  tout 
en  riant  en  deden. 

«  Marichau,  qu'i  li  di  M.  le  curé  en  passant,  quoi  qu'i  no  de  nou- 
vieu ? 

—  0  di  é-que  trou  parler  nuit,  M.  le  curé,  à  vou  tour,  comprendez, 
vou  qu*os  ôtes  malin  ». 

En  arrivant  da  che  prébyterre,  é-che  curé  i  s'est  aperchu  é-que 
sen  pout-au-fu  i  n'y  étoi  pu  ;  il  o  adviné  tout  de  suite  quéche  qu*i  li 
avoi  prins. 

E-che  marichau  il  étoit  porté  sus  se  bouque  ;  il  o  mengé  coume  un 
gueulu,  et  pi  il  o  foi  eune  indigession.  Comme  il  étoi  granmen  ma- 
late,  M.  le  Curé  il  o  'té  le  vir. 

«  Quoi  que  ch'est  qu'os  avez  don  ieu,  che  marichau  ?  qu'i  li  di 
M.  le  curé. 

—  J'ai  é-que  trou  menger  incommote,  M.  le  curé,  v'io  me  maladie  ». 
Ch'est  depui  che  momen  lo  qu'o  dit  :  Trou  gratter  cuit,  trou  parler 

nuit,  trou  menger  inçommote. 
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LE  FOLKLORE  DE  CONSTANTINOPLE 

11.  —  CONTES  BT   LEOBNDBS 

VU 

LA  FILLE  DE  LA  REINE  CONCOMBRE 


Un  certain  roi  n'avait  qu'un  fils.  Ce  garçon  aimait  beaucoup  faire 
des  excursions  à  cheval.  Un  jour,  passant  devant  une  fontaine,  il  s'y 
arrêta  pour  abreuver  son  coursier. 

Une  pauvre  vieille,  qui  venait  remplir  sa  cruche,  regarda  curieu- 
sement le  jeune  homme. 

a  Va,  mon  cheval,  dit  le  fils  du  roi,  va  donner  un  coup  de  sabot 
sur  la  cruche  de  la  vieille  et  brise  son  vase  t  > 

Le  cheval  comprenait  le  lagage  des  hommes.  Il  courut  à  la  cruche 
et  la  brisa. 

La  vieille  maudit  le  prince  en  ces  termes  : 

c  Que  tu  t'étioles  1  Que  tu  pâlisses  1  Que  tu  épouses  la  fille  de  la 
reine  Concombre!  d 

Quelques  jours  plus  tard,  en  repassant  devant  la  même  ^fontaine, 
le  prince  revit  la  vieille  femme. 

«  Va,  mon  cheval,  dit-il,  va  donner  un  coup  de  sabot  sur  la  cruche 
de  la  vieille  et  brise  son  vase  !  • 

La  vieille  femme  le  maudit  encore  ; 

i  Que  tu  te  fanes  comme  une  rose  du  soir  I  Que  tes  joues  pâlis- 
sent !  Que  tu  épouses  la  fille  de  la  reine  Concombre  !  » 

Et  plusieurs  fois  encore  le  cheval  brisa  la  cruche,  et  chaque  fois 
la  vieille  maudit  le  prince. 

Le  fils  du  roi  commença  à  pâlir  comme  une  rose  du  soir  ;  il  s'étiola 
chaque  jour  davantage  au  grand  chagrin  du  roi.  Les  médecins  les 
plus  habiles  furent  consultés,  mais  leur  science  fut  impuissante. 

i  Chère  épouse,  disait  le  roi  à  sa  femme,  faites  tout  ce  qui  est 
possible  pour  apprendre  la  cause  du  chagrin  de  votre  fils.  • 

La  reine,  après  bien  des  efforts  et  bien  des  questions,  apprit  qu'une 
vieille  femme  avait  maudit  le  prince  en  disant  : 

t  Que  tu  te  fanes  comme  une  rose  du  soir  !  Que  tes  joues  palissent  ! 
que  tu  épouses  la  fille  de  la  reine  Concombre  !  » 

Elle  pensa  que  l'amour  de  son  fils  pour  la  fille  de  la  reine  Con- 
combre était  la  cause  de  la  maladie.  Les  prièresque  la  reine  fit  à  son 
fils  furent  vaines.  Elle  ne  put  le  détourner  de  son  mordant  amour. 

On  racontait  que  la  reine  avait  des  filles  divinement  belles,  mais 
personne  ne  connaissait  le  pays  de  cette  reine. 
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Le  ôls  du  roi  prit  une  besace,  la  remplit  d'or,  et  se  mit  en  route 
pour  le  pays  de  la  reine  Concombre. 

Après  un  long  voyage,  il  vit  une  fumée  qui  s'élevait  au  sommet 
d'un  coteau.  Il  se  dirigea  de  ce  côté  et  arriva  auprès  d'une  hutte  ; 
une  vieille  femme  y  demeurait. 

f  Vieille  mère,  lui  dit  le  prince,  veux-tu  m'accorder  Thospitalité 
de  la  nuit? 

—  Non,  dit  la  vieille,  j'ai  quarante  enfants  ogres  qui  vont  rentrer. 
S'ils  te  trouvaient  ici,  ils  tedévoreraient.  Suis  ta  route,  jeune  homme. 

—  Vieille  mère,  prends  cette  poignée  d'or  et  reçois-moi.  » 
Ce  don  satisfit  la  vieille.  Elle  cacha  le  fils  du  roi  dans  sa  hutte. 
Vers  le  soir,  les  ogres  rentrèrent.  Ils  crièrent  : 

a  Nous  sentons  la  chair  humaine  !  Un  homme  est  caché  ici  I 

—  Non,  non,  mes  fils  ;  vous  vous  trompez.  Curez-vous  les  dents. 
Quelque  morceau  de  chair  humaine  est  resté  dans  la  bouche  de  Tun 
d'entre  vous.  » 

Les  ogres  se  turent,  sauf  le  cadet  qui  répétait  : 
c(  Je  ne  puis  dormir.  Je  sens  une  odeur  d'homme. 

—  Mon  fils,  finit  par  lui  dire  la  vieille,  voici  deux  poignées  d*or 
que  t'offre  le  fils  d'un  roi  ici  caché.  Il  est  à  la  recherche  de  la  fille 
de  la  reine  Concombre.  Si  tu  l'aides  à  la  trouver,  il  te  donnera  un 
bissac  plein  d'or. 

—  Ah  !  dit  l'ogre,  j'ai  entendu  aujourd'hui  le  fils  de  ma  tante 
parler  de  cette  princesse.  Lui  seul  pourrait  aider  le  fils  du  roi.  » 

Le  lendemain,  le  prince  quitta  la  cabane  des  ogres.  Il  marcha, 
marcha  et  arriva  dans  une  habitation  isolée. 

a  Vieille  mère,  dit-il  à  la  propriétaire,  veux-tu  m'accorder  l'hos- 
pitalité pour  la  nuit  ? 

—  Non.  J'ai  quarante  enfants  ogres  qui  vont  rentrer.  S'ils  te  trou- 
vaient ici,  ils  te  dévoreraient.  Suis  ta  route,  jeune  homme.  » 

Une  poignée  d'or  décida  la  vieille  à  cacher  la  prince. 
Les  ogres  rentrèrent  à  la  nuit  tombante. 

(  Nous  sentons  la  chair  humaine,  dirent-ils.  Un  homme  est  ici 
caché  ! 

—  NoU;  non,  mes  fils  !  leur  répondit  la  vieille.  » 
Et  elle  leur  conseilla  de  se  curer  les  dents. 

Le  cadet  ne  cessait  de  crier  : 
«  Je  ne  puis  dormir.  Je  sens  une  odeur  d'homme  î  • 
La  vieille  le  fit  taire  en  lui  donnant  deux  poignées  d'or.  Puis  elle 
lui  expliqua  le  but  du  voyage  du  prince. 

Le  jour  suivant,  l'ogre  conduisit  le  jeune  homme  vers  l'endroit 
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OÙ  demeurait  la  reine  Concombre.  Le  prince  le  remercia  en  lui 
donnant  le  bissao  rempli  d'or. 

La  demeure  de  la  reine  était  dans  une  vallée  formée  par  deux 
montagnes  qui  ne  s'ouvraient  qu'à  la  pointe  du  jour  pour  se  fermer 
ensuite.  L'ogre  dit  au  prince  : 

c  Entre  dans  la  vallée  aussitôt  qu'elle  s'ouvrira.  Dans  un  champ, 
tu  verras  un  pied  de  concombres  chargé  de  trois  fruits.  Cueille  les 
concombres  et  reviens  aussitôt  afin  de  ne  pas  être  enfermé  entre  les 
deux  montagnes.  > 

Le  matin,  à  l'aube,  le  prince  monta  sur  son  bon  cheval,  pénétra 
dans  la  vallée,  cueillit  les  concombres  et  tourna  bride.  Il  allait  sortir 
lorsque  les  montagnes  se  refermèrent.  La  queue  du  cheval  fut  prise, 
mais  le  jeune  homme  la  trancha  net  d'un  coup  d'épée. 

En  retournant  vers  sa  capitale,  le  prince  se  dit  : 

€  Pourquoi  ai-je  fait  un  si  long  voyage  aOn  d'en  rapporter  trois 
concombres  !  » 

Il  prit  l'un  des  concombres  et  le  coupa.  Aussitôt  il  en  sortît  une 
belle  jeune  fille  qui  lui  dit  : 

>  Jeune  homme,  donne-moi  à  boire  !  Jeune  homme,  donne-moi  à 
boire,  à  boire  t  • 

Elle  inclina  la  tête  et  mourut. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  prince  coupa  le  deuxième  concombre. 
Une  jeune  fille  merveilleusement  belle  en  sortit  et  dit  : 

a  Jeune  homme,  donne-moi  à  boire  !  Jeune  homme,  donne-moi  à 
boire,  à  boire  !  • 

Elle  inclina  la  tète  et  mourut. 

Le  prince  était  fort  triste.  Il  était  dans  le  deuil  ;  comment  eût-il 
pu  donner  à  boire  aux  belles  jeunes  tilles 

(c  Comme  elles  étaient  belles  !  pensait-il.  Comme  leur  visage  était 
doux  !  Comme  leur  air  était  ravissant  !  • 

Il  commençait  à  couper  le  dernier  concombre,  quand  il  entendit 
une  voix  qui  lui  disait  : 

a  Tu  as  fait  mourir  mes  deux  sœurs  dans  le  désert.  Veux-tu  me 
tuer  comme  elles  ?  Prends  patience.  Quand  tu  trouveras  une  source, 
lu  t'y  arrêteras  et  alors  tu  couperas  le  dernier  concombre.  » 

Arrivé  enfin  près  d'une  fontaine,  le  prince  coupa  le  concombre.  Il 
en  sortit  unéjeune  fille  plus  belle  encore  que  ses  sœurs,  qui  lui  dit  : 

c  Jeune  homme,  donne-moi  à  boire  !  Jeune  homme,  donne-moi  à 
boire,  à  boire  1  • 

Aussitôt  le  fils  du  roi  lui  présenta  de  l'eau  vive.  Elle  en  but  plu- 
sieurs fois  avant  de  se  rassasier.  Et  plus  elle  buvait,  plus  elle  deve- 
nait ravissante. 
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Le  prince  prit  en  croupe  son  adorée  et  se  mit  en  route. 

Lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  une  lieue  de  sa  capitale,  il  dit  à  sa  com-' 
pagne  : 

(  Je  suis  le  fils  du  roi  de  ce  pays.  Je  veux  aller  te  préparer  uno 
réception  digne  de  toi  et  de  moi.  Je  te  ferai  habiller  richement. 
Monte  sur  ce  platane  pour  être  à  l'abri  des  bètes  féroces.  Dans  troi^ 
heures  je  re  viendrai,  d 

Le  prince  courut  prévenir  son  père  de  l'arrivée  de  la  jeune  fille  - 
Et  chacun  se  prépara  pour  recevoir  la  fiancée. 

La  reine  envoya  une  de  ses  servantes  chercher  de  leau.  Cette^^ 
servante  vint  justement  à  la  source  qui  baignait  les  racines  dis. 
platane.  Au  moment  où  elle  se  baissait  pour  remplir  sa  cruche,  ell^ 
vit  dans  l'eau  le  reflet  d'une  beauté  divine. 

Elle  s'écria,  pensant  que  c'était  son  image  : 

«  Ma  lumière  (reflet)  est  plus  belle  que  ma  lumière  (visage  ?).  J^ 
suis  plus  belle  que  ma  lumière.  Pourquoi  servir  la  reine  ?  Qu'elle 
boive  mon  piss..î  » 

En  même  temps  elle  brisa  son  aiguière  d'or  et  retourna  au  palais. 

«  Pourquoi,  lui  dit-on,  n'as-tu  point  apporté  l'eau  que  l'on  t' 
demandée  !  . 

—  Pourquoi  servirais-je  la  reine?  Je  viens  de  voir  que  je  suis  plus 
belle  qu'elle.  Qu'elle  soit  ma  servante  !  » 

La  reine  lui  donna  une  autre  aiguière  d'or  et  lui  ordonna  de 
retourner  à  la  fontaine, 

La  servante  vit  de  nouveau  l'image  qui  se  reflétait  dans  la  source. 

«  Ma  lumière,  s'écria-t-elle  encore,  est  plus  belle  que  ma  lumière. 
Je  suis  plus  belle  que  ma  lumière.  Pourquoi  servir  la  reine  ?  Qu'elle 
boive  mon  p . . .  !  • 

Et  elle  brisa  Taiguière  d'or. 

N'y  tenant  plus,  la  fille  de  la  reine  Concombre  dit  à  la  servante  : 

«  Pourquoi  un  tel  orgueil,  ma  belle  ?  Ce  n'est  pas  votre  visage, 
mais  le  mien  que  vous  voyez  dans  l'eau  ! 

—  Seriez-vous  la  jeune  fille  que  notre  maître  a  ramenée  de  son 
voyage  ? 

— Oui,  je  suis  la  fille  de  la  reine  Concombre.  » 

La  servante  retourna  au  palais,  prit  les  vêtements  préparés  pour  la 
fiancée  et  revint  à  la  fontaine. 

<c  Descendez  du  platane,  dit-elle  à  la  belle  jeune  fille.  Voici  les 
vêtements  que  le  prince  vous  envoie.  11  va  venir  vous  rejoindre.  » 

La  fille  de  la  reine  Concombre  descendit  sans  méfiance  La  servante 
la  poussa  dans  la  rivière  où  elle  s'enfonça.  A  l'instant  une  viffi^e, 
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droite  comme  un  roseau,  s'éleva  à  l'endroit  où  était  tombée  la  Jeune 
fille. 

La  servante  s'habilla  avec  les  vêtements  destinés  à  la  fille  de  la  reine 
Concombre  et  monta  sur  le  platane. 

Le  fils  du  roi  arriva  peu  après. 

«  Descends,  ma  chère  belle,  lui  dit-il,  je  vais  te  conduire  au  palais 
de  mon  père. 

—  Tu  m'as  fait  attendre  bien  longtemps.  Suis-Je  donc  une  esclave 
pour  qu'on  me  laisse  morfondre  sur  un  arbre  ?  . 

—  Descends,  ma  chère  belle,  descends  !  Mes  parents  t'attendent 
avec  impatience. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  chez  ton  père  ;  je  vais  retourner  dans  mon 
pays.. 

—  Je  t'en  conjure,  ne  me  fais  pas  un  semblable  affront,  implora  le 
prince,  b 

La  fausse  princesse  finit  par  descendre  du  platane  et  par  consentir 
à  monter  en  voiture. 

Le  jeune  homme  aperçut  le  pied  de  vigne. 

t  J'en  veux  orner  ma  voiture,  dit-il.  » 

Mais  la  femme  refusa. 

«  CSe  sera  un  agréable  ornement,  insista  le  prince. 

«Je  n'en  veux  pas,  te  dis-je,  s'écria  sa  compagne.  • 

Et  comme  le  jeune  homme  avait  coupé  la  vigne  et  en  avait  orné 
la  voiture,  ia  vilaine  fille  jeta  l'arbrisseau  dans  la  rivière.  Aussitôt 
on  entendit  ce  bruit  :  Frft*rrrr  t  et  un  joli  pigeon  s'envola  dans  le 
ciel .    • 

Un  joli  pigeon  venait  souvent  dans  le  jardin  royal.  Il  se  plaçait 
sur  un  arbre  et  interrogeait  une  femme  qui  comprenait  le  langage 
des  oiseaux, 

c  Que  fait  le  fils  du  roi  ?  disait-il. 

—  Il  mange,  il  boit,  il  s'amuse  avec  sa  femme. 

—  Que  ce  qu'il  mange  devienne  chair  î  (espèce  de  bénédiction)  que 
ce  que  mange  sa  femme  devienne  souffrance  !  que  l'arbre  sur  lequel 
je  suis  posé  se  dessèche  1  » 

Après  cette  malédiction,  le  pi _,eon  s'en  allait  et  l'arbre  se  des- 
séchait. 
H  revenait  sur  un  autre  arbre, 
c  Que  fait  le  fils  du  roi  ? 

—  Il  mange,  il  boit,  il  s'amuse  avec  sa  femme, 

—  Que  ce  qu'il  mange  deviennechair  !  que  ce  que  mange  sa  femn^  e 


236  LA  TRADITION 

devienne  souffrance  t  que  cet  arbre  se  dessèche  f  > 

Et  il  repartait. 

Trente-neuf  arbres  s'étaient  déjà  desséchés  dans  le  jardin  du  roi, 
lorsque  le  prince  ordonna  à  ses  serviteurs  de  prendre  le  pigeon 
vivant.  On  enduisit  de  goudron  les  branches  du  seul  arbre  qui  n'était 
pas  encore  mort,  et  Tolseau  fut  englué  et  pris. 

Le  jeune  homme  prit  une  cage  d'or,  la  susp^.ndit  dans  sa  chambre 
et  y  enferma  le  pigeon.  Bientôt  i.  aima  le  pigeon  plus  que  tout  au 
monde.  Il  passait  ses  journées  à  jouer  avec  Toiseau  et  il  ne  pensait 
plus  à  sa  femme.  Celle-ci  résolut  de  se  débarrasser  de  ranimai. 

f  Je  suis  enceinte,  dit-elle  à  son  mari  ;  j'ai  envie  de  manger  le 
pigeon  qui  est  dans  la  cage  d'or. 

—  Garde-t'en  bien,  ma  femme.  Si  tu  veux  du  gibier,  j'irai  à  la 
chasse  et  je  t'en  apporterai  de  toute  espèce. 

—  Je  veux  manger  ce  pigeon. 

—  Je  vais  te  chercher  un  pigeon,  ma  chérie,  mais  tu  n'auras  pas 
mon  oiseau  favori,  i 

Le  prince  monta  à  cheval  et  partit  pour  la  chasse. 

En  son  absence,  la  vi.aine  princesse  ordonna  aux  servantes 
d'égorger  le  pigeon  et  de  le  réduire  en  cendres  en  le  jet>int  dans  un 
grand  feu. 

Les  servantes  obéirent  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  plumes  qui  ne 
furent  jetées  dans  le  foyer. 

Une  seule  goutte  de  sang  tomba  par  terre.  De  cette  goutte,  il  sortit 
un  magnifique  cyi  rès  qui  poussa  au  milieu  de  la  chambre. 

Vers  le  soir,  le  prince  rentra.  N'apercevant  plus  le  pigeon,  il  en 
fut  fort  triste.  Mais  il  se  consola  en  voyant  le  beau  cyprès.  Et  bientôt 
il  porta  tout  son  amour  sur  le  joli  arbuste. 

Sa  femme  s'en  aperçut. 

0  Pourquoi,  lui  dit-elle,  garder  ce  cyprès  au  milieu  de  la  cham- 
bre ?  Plusieurs  fois  les  branches  de  l'arbuste  ont  déchiré  mes  vête- 
ments. Je  veux  le  faire  couper,  d 

Le  prince  refusa  encore,  mais  pendant  qu'il  était  parti  à  lâchasse, 
sa  femme  fit  couper  le  cyprès  et  ordonna  de  jeter  dans  le  feu  le 
tronc,  les  branches,  les  racines  et  même  jusqu'aux  copeaux. 

Un  mince  copeauavait  sauté  dans  la  barbe  du  bûcheron.  En  ren- 
trant chez  lui,  l'homme  raconta  à  sa  femme  la  besogne  dont  il  venait 
de  s'acquitter  au  palais.  Tout  en  parlant,  il  porta  la  main  sur  sa 
de  s'envoler. 
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tout  en  ordre  dans  la  maison.  Le  repas  même  était  préparé.  Et  cela 
arrivait  chaque  matin. 

Le  bûcheron  et  sa  femme,  intrigués,  voulurent  savoir  quel  était 
l'hôte  mystérieux  qui  les  servait  ainsi. 

c  Nous  veillerons  1  dirent-ils.  d 

Mais  lorsque  minuit  sonnait,  ils  s'endormaient. 

Le  vieux  pensa  que  s'il  se  coupait  le  boutdupetitdoigt,la  douleur 
l'empêcherait  de  dormir. 

«  Non,  dit  la  femma,  c'est  moi  qui  me  couperai  le  doigt.  Tu  as 
besoin  de  travailler  ;  laisse-moi  me  mutiler.  » 

La  vieille  se  coupa  le  petit  doigt.  La  douleur  la  tint  éveillée  et  elle 
vit  une  jeune  fille  merveilleusement  belle  qui  était  occupée  aux 
soins  du  ménage. 

c  Es-tu  un  bon  génie  ou  un  démon  ?  lui  demanda  la  femme. 

—  Je  suis  la  créature  du  Dieu  qui  m'a  faite.  » 

Le  lendemain  ces  pauvres  gens  proposèrent  à  l'inconnue  de  con- 
sentir à  vivre  avec  eux. 

<r  Tu  seras  notre  fille,  lui  dirent-ils.  » 

L'étrangère  consentit  à  leur  demande. 

Le  ménage  allait  à  merveille.  Le  service  se  faisait  comme  par  une 
iniluence  magique. 

Le  fils  du  roi,  affligé  d'avoir  perdu  le  cyprès,  voulut  entreprendre 
Un  long  voyage  pour  se  désennuyer.  La  reine-mère  ne  consentit  à  le 
laisser  partir  que  sous  la  condition  d  emporter  tout  ce  qui  pourait 
lizi  procurer  un  voyage  agréable. 

On  donna  à  toutes  les  jeunes  filles  de  jolis  mouchoirs  à  broder. 
L'étrangère  dit  à  la  femme  du  bûcheron  : 

«  Va  au  palais  et  demande  un  mouchoir  à  broder. 

—  On  me  le  refusera,  car  je  suis  vieille  et  presque  aveugle. 

—  Va,  te  dis-je  !  » 

La  vieille  alla  au  palais  et  demanda  à  broder  un  mouchoir. 
Chacun  se  mit  à  rire  en  la  voyant.  Cependant  pour  ne  pas  la  cha- 
griner, on  lui  donna  une  chemise. 

La  jeune  fille  broda  la  chemise  d'unefaçon  merveilleuse.  La  vieille 
se  rendit  au  palais  et  remit  la  chemise.  Et  des  rires  on  passa  à  l'ad- 
miration la  plus  grande. 

•  Ce  travail  ne  peut  venir  que  de  celle  que  j'aime  !  songea  le 
prince,  i 

Le  roi  ordonna  à  chacun  des  habitants  de  la  ville  de  préparer  un 
plat  exquis  qui  serait  apporté  au  prince  malade.  Et  l'on  s'empressa 
d'obéir. 


1 


288  hk  TRADIÏIOK 

La  jeun(3  fille  dit  à  la  bûcheronne  : 

«  Permets-moi  de  préparer  des  épinards  pour  le  prince. 

—  Penses- tu  que  le  prince  puisse  goûter  tes  épinards  ? 

—  Qu'importe  ma  mère  !  » 

La  jeune  étrangère  prépara  des  épinards  et  elle  y  gUsssa  adroite  -— 
ment  la  bague  que  le  fils  du  roi  lui  avait  donnée  dans  le  désert  ei3 
signe  de  ses  fiançailles. 

(X  Va,  ma  mère,  dit-elle,  porter  ce  plat  au  palais,  i 

La  vieille  se  rendit  au  palais,  au  milieu  des  rires  de  tous  les  ser'- 
viteurs. 

Le  fils  du  roi  mangea  cependant  les  épinards  et  II  y  trouva  1» 
bague  que  jadis  il  avait  donnée  à  la  fille  de  la  reine  Concombre.  Il 
dit  à  la  pauvre  femme  : 

a  Soignez  bien  celle  qui  a  préparé  ces  légumes.  • 

Le  roi  fit  placer  des  chevaux  dans  toutes  les  familles.  Ces  chevaux, 
devaient  être  fort  bien  soigués  et  mis  en  état  pour  le  voyage  da 
prince. 

a  Va  demander  un  cheval,  dit  la  jeune  étrangère  à  la  bûcheromie.  » 

La  vieille  demanda  un  cheval.  Pour  ne  pas  l'affliger  on  lui  donna 
une  jument  étique  et  boiteuse. 

La  jeune  fille  se  lava  les  mains.  Un  peu  d'eau  coula  sur  le  sol,  et  la. 
terre  se  couvrit  d'herbes  fraîches  et  de  fleurs.  Elle  y  entrava  le  vieux 
cheval,  et  chaque  fois  qu'elle  se  lavait  les  mains,  elle  faisait  pousser 
les  herbes  et  les  fleurs.  L'animal  devint  bientôt  le  plus  joli  et  le  plus 
fougueux  du  roya  me. 

Les  autres  chevaux  avaient  été  reconduits  au  palais,  lorsque  quel- 
qu'un  songea  à  l'animal  boiteux. 

f  11  est  mort  sans  doute  !  pensa-t-on.  i 

Mais  pour  se  moquer  de  la  vieille,  on  alla  lui  réclamer  le  cheval. 

t  Le  cheval  du  roi,  leur  dit  la  vieille  femme,  est  devenu  si  fou- 
gueux que  personne  qu'un  excellent  écuyer  ne  saurait  le  mener  au 
palais.  • 

Le  prince  envoya  d'habiles  écuyers,  puis  d'autres  encore,  qui  ne 
purent  s'emparer  du  coursier. 

«  J'irai  moi-même  !  s'écria-t-il.  » 

Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  cheval  le  mordit  et  le  frappa 
de  ses  sabots. 

((  Que  la  personne  qui  soigne  le  cheval  vienne  le  délier  ordonna 
le  jeune  homme,  i 

La  jeune  fille  se  présenta.  L'animal  hennit  joyeusement. 

«  Quel  bien  dois-je  attendre  de  toi,  mon  bon  cheval?  s'écria 
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l'étrangère.  Ton  maître  a  laissé  mes  deux  sœurs  dans  le  désert  et  il 
m'a  réduite  à  loger  chez  de  pauvres  gens  !  • 

Le  fils  du  roi  ne  douta  plus  que  cette  belle  jeune  fille  fût  sa  fiancée 
cJ'autrefois,  la  troisième  enfant  de  la  reine  Concombre.  II  lui  prit  la 
main  et  tous  deux  se  reconnurent. 

Le  prince  conduisit  au  palais  la  fille  de  la  reine  Concombre.  Et  il 
y  eut  une  grande  joie  dans  la  ville. 

Le  roi  fit  attacher  la  vilaine  servante  à  la  queue  de  plusieurs  mulets 
r^auvages  que  Ton  chassa  dans  la  campagne  et  qui  mirent  en  pièces 
le  corps  de  la  traîtresse. 

On  célébra  ensuite  le  mariage  du  prince  avec  la  fille  de  la  reine 
Concombre,  et  les  réjouissances  durèrent  quarante  joues  et  quarante 
ouits. 

{Conté  le  4  décembre  1886,  par  madame  Annès  Chékér-Oglou,  Greequât  née  à 
ifnAgé'Sou,  âgée  de  35  ant), 

Jean  Nigolaïdes. 


URIEL 

LÉGENDE  DRAMATIQUE 

Vil 

Une  salle  haute  dans  un  vieux  burg. 

SCÈNE  I 
Hélèna  seule. 
Hélèna. 
Âh  !  maudit  soit  Tamour  des  grands  !  II  est  fragile  et  bref,  il 
amène  après  lui  ringratitude  et  l'oubli  I...  Pourquoi  me   suis-je 
donnée  à  cet  homme  ?  Pour  un  peu  d'or?...  Pour  la  puissance?  .. 
Pour  la  domination  ?. . .  —  Où  donc  sont  maintenant  mes  richesses  ?. . . 
Où,  mon  pouvoir?...  Où,  mes  courtisans?...  Hélas  I  pourquoi,  par 
on  sentiment  néfaste,  ai-je  abandonné  Frantz?...  Lui,  du  moins,  il 
m'aimait  ! ...  A  ses  côtés,  j'aurais  connu  l'humble  bonheur. . .  Hélas  I . . . 
Hélas!...  Maudit  soit  l'amour  des  grands! 

SCÈNE  U 
Hélèna,  Guntram. 
Guntram. 
Eh  quoi!..:  toujours  triste?...  Allons,  consolez-vous  I  Epanouis- 
sez ce  visage  en  une  franche  gaîté  !  Laissez  le  rire  joyeux  se  poser 
sur  ces  lèvres... 

Hélèna. 
Seigneur,  soyez  clément  !  Le  prince  me  chassa  loin  de  lui  :  ren- 
aez-moila  liberté  1...  Je  vous  jure  quejamais  je  ne  reparaîtrai  plus 
à  la  cour  1 
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GufUram. 
La  liberté?^..  Mais  le  prince  vous  a  donnée  à  moi^n'est-^cepas 
Avez- vous  oublié  ses  paroles?...  Donc,  ma  belle,  vous  êtes  à  moi 
Vraiment,  je  vous  trouve  désirable  en  votre  mélaucolîe,  et  je  vo^^us 
aime.,. 

Uélèna. 
Et  moi,  je  vous  méprise  f 

Gtmlram, 
Bah  !  que  m'importe  ? 

Hélèna. 
Je  m*enfuirai  I 

GurUram. 
Par  où  donc,  ma  chère?  Les  portes  du  burg  sont  sous  la  gar — :::H*de 
de  fidèles  soldats,  et  ses  fenêtres  dominent  le  Danube  aux  flots  t^^^u- 
multueux  t 

Hélèna, 
Seigneur,  je  vous  en  prie  ! 

Guntram. 
Ma  divine,  votre  désolation  vous  rend  trop  belle  :  vous 
moi  ! 

Hélèna, 
Jamais  t 

Guntram. 
Jamais?...  Plaisanterie!...  Ah!  Ah!  Ah!  —  Tenez!  j'alten 
quelques  amis  qui,  je  crois,  vous  feront  mieux  comprendre  la  vi 
Allons,  ma  douce  rebelle,  vous  êtes  ma  maîtresse  ici  :  sachez 
remplir  le  rôle...  — Sans  doute,  vous  songez  à  Tamour  pur  d'à 
trefois?...  Ah  !  Ah  !  Ah  !...  sans  doute  vous  songez  aux  adulatio 
de  la  cour  ?...  Ah  I  Ah  !  Ah  !...  Amour,  richesse,  honneur,  tout  s'e^r 
évanoui  ! 

Hélèna, 
Grâce  ! 

Guntram, 
Vous  êtes  belle^  ainsi...  belle  et  désirable  !...  —  Voici  nos  ami 
allons,  ma  chère,  à  votre  rôle  de  maltresse  ! 

SCÈNE  m 

Les  mêmes,  seigneuis,  pages,  servants. 

Les  seigneurs  entrant. 

Le  corps  de  la  femme  est  un  instrument  de  plaisir  que  nous 

vous  merveilleusement  faire  vibrer!...  A  nous  les  baisers  de  n 

maîtresses  !...  A  nous  les  ardeurs  de  leur  chair!...  A  nous,  etl 
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TÏergeB  timides,  et  les  courtisanes  expertes!...  Lecorpsdeleremme 
est  UD  instrument  de  plaisir  que  nous  gavons  merveilleusement  faire 
vibrer  t.. . 

Guntram. 
La  table  et  les  dés  vous  attendent. 

Les  seigneurs  montrant  Uélina. 
L'amour  aussi  ? 

GutUram. 
Peul-étre  I...  —  Hol4  )  pages,  versez  l'hydromel  dans  les  vastes 
hanaps  d'autrefois  I 

Let  seigneurs. 
Le  jeu  nous  rëclame. 

I/èlina,  à  part. 
HonDieuI  quel  supplice  !...  Où  donc  suis-je  tombée? 

Les  seigneurs. 
Les  dés  I...  les  dés  !...  lequiquenove!...  Qui  met  au  jeu? 

Guntram. 
Hoi  t...  Dix  mille  ducats  I 

Les  seigneurs. 
Ça  va!  {Ils jouent).  Corbacque  t...  Un  contraire'....  Au  suivant  1 

Guntram. 
Vingt  mille  ducats  I 

Les  seigneurs  jetant  les  dés. 
Oozel...  Va  hasard  I 

Guntram. 
Cent  mille  ducas!...  je  jette  les  dést...  Pages,  de  l'hydromel  I 

Bélèna,  à  part. 
Ob  !  que  ne  puis-je  m'enfuir  ! 

Les  seigneurs. 
Versez  de  l'hydromel  1...  (Ils  jouent).  Neuf!..,  encore  ud  con- 
traire t 

Guntram. 
Perdu  I...  Je  mets  au  jeu  mon  ch&teau  des  montagnes. 

Les  seigneurs. 
Tenu  I...  les  dés,  les  dés!...  A  boire!...  {on  jette  les  dés).  Neatl 
Toujours  UD  contraire  t.  ■.  A  nous  ton  chAleau  ! 
Guntram. 
Qnilte  ou  double  ! 

Les  seigneurs. 
Quoi  donc  ? 

Gunttam,  montrant  Hélèna. 
Cette  femme... 


"j 


D'autres. 

D*  autres. 

Quelques-uns. 

Tous. 
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Les  seigneurs. 
Gomme  enjeu  contre  ton  château  ?  Soit  1 .. .  jette  lei  dés  ! . . .  Perdu  ) 
Cette  femme  est  à  nous  !  (Ils  se  retournent  vers  Hélèna).  Ah  f  Ah  I  Ah  i 
la  belle  ! 

Guntram. 
Héléna,  tu  n'es  plus  à  moi  t 

HéUna^  reculant. 
Infamie!...  Infamie  I... 

Quelques  seigneurs. 
La  belle  créature  ne  peut  être  à  nous  tous. 

D'autres. 
Pourquoi  pas  ? 

Non! 

Si  fait  t 

Le  sort  décidera  1 

Les  désl...  Les  dési... 

Guntram, 
Ma  couronne  de  duc,  contre  la  possession  de  cette  femme  I 

Les  seigneurs. 
Accepté  I...  jouons  \e passe-dix  ! 
A  r écart  de  cette  scène,  Hélèna  se  livre  à  son  désespoir. 

VIII 
Tout  à  ooup>  une  vision  s'ofCt*e  à  ses  yeux.  Pendant  que, 
derrière  elle,  le  jeu  continue,  elle  aperçoit,  conune  en  uxb. 
songe,  la  solitude  d'un  site  sauvage  où  arrive  S^antz. 

SCÈNE  IV 
Les  mômes,  Frantz  dans  la  vision  de  Hélèna. 
Hélèna  tendant  les  mains  vers  Frantz. 
Ah! 

Les  seigneurs,  jouant. 
Ah  I  Ah  t  Ah  !...  deux  t..,  perdu  1...  non,  gagné  f...  Coup  nul  1.;  — 
Ah  I  Ah  t  Ah  !...  Pages,  de  Thydromel  I 

Hélèna j  éperdue  en  sa  vision. 
Frantz!...  Mon  Frantz  bien-aimél...  Pardon...  ohl  pardon! 

FrantZy  la  menaçant. 
Maudite  sois-tu,  créature  vile  entre  les  créatures  viles  î 

Guntram  à  Hélèna. 
Allons,  ma  belle  I  Que  restez-vous  ainsi  rêveuse? 
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Les  seigneurs. 
Quelle  triste  maîtresse  est  cette  femme  t 

Hélèna  dans  son  rive. 
Frantz!...  Oh  f  pardonne-moi  ! 

Ountram, 
A  qui  donc  parlez-vous  ainsi,  ma  toute  belle? 

Les  seigneurs. 
Elle  songe  peut-être  aux  amours  de  jadis  I...  Ah  !  Ah  I  Ah  I 

Frantz  à  Hélèna. 
Sois  maudite»  Hélèna,  toi  par  qui  j'ai  vécu  t...  Sois  maudite,  toi 
r  qui  je  meurs  !  —  Je  t*aimai..  ,  je  te  hais  t...,  sois  maudite!  (Il 
poignarde  et  tombe). 

Hélèna. 
Horreur  !  La  vision  disparaît.  Hélèna  se  retrouve  dans  les  bras  de  Gun^ 
tram).  Ah  I 

Tous,  riant  d'elle. 
Ahl  Ah  !  Ah!  Ah  t 

Hélèna. 
Je  vous  en  conjure,  mes  seigneurs,  laissez-moi  sortir  d'ici  ! 

Les  seigneurs. 
Ma  belle,  tu  nous  appartiens  1...  Encore  un  coup  de  dés,  et  l'heu- 
reux vainqueur  t'emmènera. 

Hélèna. 
Ahl  jamais  !...  jamais!...  Quelle  honte!...  Frantz!  Frantz!... 

Guntram. 
Calmez-vous,  belle  fille  !  La  douleur  flétrirait  votre  beauté... 
[satanique)^  votre  beauté  qui  maintenant  est  votre  seul  gagne-pain  ! 

Hélèna  égarée. 
Laissez-moi  !  {Elle  se  précipite  vers  une  verrière ^  V ouvre ^  et  se  jette 
<taw  l  espace). 

Les  seigneurs  consternés. 
La  malheureuse!...  Qu*a-t-elle  fait  ! 

Guntram  avec  un  éclat  de  rire  infernal. 
Ab!  Ah!  Ah!  Ah! 

IX 
^no  gorge  sauvage,  la  nuit.  Dans  un  fourré  gît  le  oa« 
^VT8  de  B^antz  tenant  un  voile  blanc  dans  mem  mains 
ortspées. 

SCÈNE  I 
Feux  foUets  errants. 
Les  follets. 
Légère  flamme,  nous  illuminons  les  ténèbres  de  la  nuit  I...  Mysté^ 
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rieuses  créatures,  nous  animons  les  solitudes  verdoyantes!...  Fol- 
lets !  Follets  I  La  danse  nocturne  va  commencer  :  formons  le  cercle 
magique  au  sommet  des  frôles  tiges  d*herbes,  dans  les  gazons  perlés 
de  rosée  t 

SCÈNE  II 
Hélèna,  couverte  de  vêtements  en  lambeaux, 

Hélèna, 

Depuis  des  jours,  je  marche  !...  Mes  pieds  sont  écorchés  par  les 
pierres  du  chemin,  les  épines  ont  déchiré  ma  chair  !...  Je  me  traîne, 
morne  et  désolée,  à  la  recherche  du  fiancé  de  mon  cœur...  Frantz  I 
Frantz  !...  Mon  crime  l'a-t-il  donc  tué  ?  N'arriverai -je  pas  à  temps 
pour  implorer  mon  pardon?  Hélas  !...  Hélas!...  je  suis  à  bout  de 
forces...,  je  n*en  puis  plus...  (Elle  tombe). 

Ck(Bur  d'esprits  célestes. 

Le  châtiment  touche- t-il  à  son  terme?  Notre  frère  a-t>il  assez  souf- 
fert?... A-t-il assez  expié? 

La  voix  de  P Infini, 

Nonf...  L'expiation  ne  fait  que  de  commencer:  Fange  exilé  n*a 
pas  encore  assez  été  torturée  par  l'amour  ! 

Hélèna  se  soulevant. 

Frantz  1...  Mon  Frantz  adoré  !...  je  t'aimais,  pourtant,  mon  Dieu  i 
je  t'aimais!...  Pourquoi  faut-il  qu'un  fol  orgueil  m'ait  fait  écouter 
les  paroles  menteuses  d'un  amour  faux?  Maintenant,  je  serais  heu- 
reuse, par  toi,  comme  autrefois,  alors  que  je  mettais  ma  main  dans 
ta  main  loyale  1...  je  serais  heureuse, ,  avec  toi,  dans  la  douce  de- 
meure où  rirait  la  joie  1... —  Ah!  ces  enfants,  qui  seraient  à  toi 
comme  à  moi,  mon  adoré,  comme  je  les  aimerais,  eux,  notre  lien, 
notre  félicité,  notre  gloire  !  (Elle  se  dressey  égarée).  Non  !  tout  cela 
n'est  plus...  Gela  ne  peut  plus  être!...  Je  suis  la  créature  maudite 
qui  sème  autour  d'elle  le  désespoir  et  la  mort...  Frantz,  me  pardon- 
neras-tu jamais  ?...  {Apercevant  le  voile).  Qu'est  cet  objet  blanc... 
là...  dans  l'ombre  du  taillis?  Un  fauve  qui  va  me  dévorer?...  {Pre- 
nant le  voile).  Non  !...  c'est  une  couronne,  une  couronne  de  fiancée!... 
—  Ah  !  quoi  donc  la  retient?...  J'ai  peur...  Dieu!  c'est  le  cadavre 
de  Frantz!...  Cette  couronne,  c'est  celle  qu'en  un  jour  d'ivresse  il 
posa  sur  mon  front!...  Il  est  mort,  lui...,  c'est  moi  qui  l'ai  tué!..i 
Mon  Dieu!  Mon  Dieu  I  c'est  trop  souffrir...  N'aurez- vous  pas  pitié 
de  moi. 

Chceur  des  esprits  célestes. 

Eh  quoi  !  la  prière  des  filles  d'amour,  la  voix  des  viles  péche- 
resses du  monde  doit-elle  donc  souiller  l'Empyrée?  Hors  d'ici,  les 
paroles  profanes!  Hors  d'ici,  les  accents  nés  dans  l'orgie! 
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Hélèna  éperdue. 
Le  Ciel  est  sourd  à  ma  prière...  Eh  bien  I  que  l'Enfer  me  soit  en 
aide  ! 

SCÈNE  III 
Hélèna,  Sylvie  (Asmodée),  arn^ivant  à  cheml. 

Sylvio. 
Holà  f  qui  donc  m'appelle,  par  ici? 

Hélèna. 
ATaide! 

Sylvio  mettant  pied  à  terre. 
Qa'avez-yous,  la  belle  enfant?  Que  faites-vous,   seule  ainsi,  la 
nait,  dans  ce  lieu  désert  ? 

Hélèna, 
Là...,  ce  cadavre... 

Sylvio, 
Un  cadavre?  C'est,  ma  foi,  vrai  !   Quel  singulier  compagnon  de 
voyage  vous  avez  là  ! 

Hélèna. 
Ne  raillez  pas...  Cet  homme  est  mon  fiancé.  Secourez-le,  de 
grâce  f 

Sylvio. 
Le  compère  a  plutôt  besoin  du  fossoyeur  que  de  l'apothicaire  ! 

Hélèna. 
Hélas  !  hélas  !  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  le  rappeler  à  la  vie  I 

Sylvio. 
Eh  !  dites-vous  vrai  ? 

Hélèna. 
Je  donnerais  tout  I 

*  Sylvio. 

Tout?...  Vous-même? 

Hélèna, 
Moi-même,  si  cela  se  pouvait  ! 

Sylvio. 
Eh  bien  1...  Si  vous  voulez  m'aimer,  être  à  moi  pour  jamais,  je 
vais  vous  conduire  chez  un  illustre  docteur  de  mes  amis  :  il  fera  re- 
vivre cet  homme  ! 

Hélèna. 
Qui  donc  êtes-vous  ? 

Sylvio. 
Un  voyageur  é^aré  dans  cette  forêt...  Acceptez-vous  ? 
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Hélèna. 
Soitl...  Partons  t..  •  Hais  ce  cadavre... 

Sylvio, 
N'ayez  crainte  :  le  compère  attendra  patiemment  notre  retour... 
Allons  I  belle  enfant^  un  baiser,  puis  en  route  !  (Il  Fêmbrasse), 

Hélèna  montant  en  croupe  derrière  Sylvio, 
En  route  I 

Le  chœur  dei  Follets. 
Follets  !  Follets  !...  La  danse  nocturne  va  commencer:  formons  le 
cercle  magique,  au  sommet  des  frôles  tiges  d'herbe,  dans  les  gazons 
perlés  de  rosée... 

X 
I7n  carirefour,  dans  on  bois,  par  une  nuit  d'orage. 

SCÈNE  I 
Sorciers,  sorcières,  en  iumuUe. 
Chœur  de  hiboux. 
Hou  1...  houl...  houl...  hou  I... 

Les  sorciers, 
Satan  !  Satan  !  Tes  fidèles  soupirent  après  toi  !...  Satan  !  Satan  f 
c'est  Tinstant  du  sabbat!...  Satan!  Satan  I  Voici  Theure  de  l'orgie 
infernale!...  Satan  !  Satan  !  ..  A  nous,  Satan  !...  Satan  !... 

Les  hiboux. 
Hou!...  hou  !...  hou!...  hou!... 

Un  sorcier  arrivant,  monté  sur  un  squelette  de  loup. 
C'est  ici  ! 

Une  sorcière  arrivant  sur  un  manche  à  balai. 
C'est  l'heure  ! 

Un  sorcier  chevauchant  un  crapaud  gigantesque. 
Voici  l'endroit  1 

Une  farandole  de  sorcières,  accourant. 
Courage!...  Nous  sommes  arrivés  1 

Les  hiboux, 
Houl...  hout...  houl...  hou  !•.. 

Les  sorciers  et  les  sorcières. 
Satan  I  Satan  t  Tes  fidèles  soupirent  après  toi  !...  Satan  !  Satan  ! 
c'est  l'instant  du  sabbat!.*.  Satan  !  Satan!  Voici  l'heure  de  l'orgie 
infernale  I...  Satan  !  Satan  !...  A  nous,  Satan!...  Satan !,«. 

Les  hiboux. 
Hou!..,  hou  I...  hou  !...  houl... 

Tumulte.  Minuit  sonne,  suivi  d'un  éclatement  de  tonnerre. 

XI 
TJne  lumière  fantastique  s'épand.  La  lune  parait,  coulçui^ 
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de  sang.  Ije  paysage  s'agrandit.  Au  centre,  sur  un  trône 
éle-vé  au  sommet  d'une  pyramide  d'ossements,  entouré 
de  démons,  apparaît  Satan,  sous  la  forme  d*un  bouc  gi- 
gantesque. 

SCÈNE  U 
Les  mêmes,  la  Gour  infernale. 
Les  sorciers  et  les  sorcières. 
Le  Maître  f...  le  Maître  I...  Voici  le  Maître  !...  Gloire  à  lui  f  (Ils  se 
prosternent) /Nous  t'adorons,  ô  Prince  des    éternels    abîmes,  Roi 
de  la  terre,  Souverain  de  toute  créature^  Toi  devant  qui  tout  tremble, 
au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les  empires  du  feul...  Nous  t'ado- 
rons!... 

Un  démon. 
Relevez-vous,  féaux  de  la  puissance  maudite  :  c*est  maintenant 
rheure  de  la  joie  (Tous  se  relèvent).  Apparaissez,  charmeresses  du 
royaume  d'En -bas  ! 

SCÈNE  m 
Les  mêmes,  démons  mftles  et  femelles  faisant  irrfiption. 
Une  vaste  branle  entraîne  tous  les  assistants  dans  son  remous  qui  tourbil- 
lonne autour  du  trône^  jusqu'à  ce  qu'une  clameur  s'élève. 

Tous. 
Une  néophyte  I...  Une  néophyte  1...  Que  veut-elle? 

SCÈNE  IV 
Les  mêmes,  Sylvie,  Hélêna  descendant  de  cheval, 

Hélèna, 
Ah  !  quels  sont  ces  êtres  hideux  ? 

Sylvio, 
Les  vendus,  les  damnés,  les  stryges, larves  et  vampires  I 

Hélèna. 
Où  suis-je  ? 

Sylvio. 
Chez  Celui  que  le  ciel  nomme  avec  horreur,  et  la  terre  avec  trem- 
*^^ei3ient. 

Hélèna. 
Ah! 

Sylvio, 
Ohez  le  docteur  Satan  I 

Hélèna. 
Le  maudit?...  Eh  bien,  soit  I  {Les  démons,  les  sorciers  les  entourent 
^*   ^s  entraînent  vers  le  trône  du  Prince). 

Sylvio  montrant  Satan. 
I^arle  en  sa  présence  1...  Répète  ton  vœu  :  que  désires-tu? 
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Hélèna, 
La  réparation  de  mon  crime  !  L'existence  pour  l'homme  que 
j*aime,  et,  pour  lui,  tout  le  bonheur  que  j'aurais  voulu  lui  donner  f 

Sylvio. 
Soit  I...  Mais  tu  seras  le  témoin  désolé  de  ce  bonheur  I 

Hélèna. 
J'accepte  1 

Sylvio, 
Et  quand  viendra  le  terme  fatal,  tu  seras  à  nous  f 

Hélèna, 
J*accepte  t  (Le  Pfince  étend  son  pied  gauche  dans  la  direction  (T Hélèna 
qui  jette  un  cri). 

Sylvio. 
Ta  chair  est  maintenant  marquée  au  sceau  du  Maître  :  —  tu  nous 
appartiens,  dès  lors  ! 

Hélèna. 
Peu  m'importe,  pourvu  que  Frantzviveet  soit  heureux!... pourvu 
que  je  demeure  seule  à  souffrir  ! 

Les  démons. 
Gloire  au  Prince  des  sombres  abîmes  1  Gloire  au  roi  d'En- bas! 
Sa  puissance  couvre  l'univers,  il  est  le  dieu  du  monde  I...  Gloire  au 
Mattre  !...  Gloire  au  roi  d'Ën-bas!...  Gloire  au  Prince  des  sombres 
abîmes  ! 

SylviOy  à  Hélèna  terrifiée. 
Rassurez- vous...  Allons,  ma  belle,  un  baiser  d'amour! 

Hélèna. 
Qui  donc  es-tu,  toi  qui  parles  au  nom  de  Satan? 

Sylvio. 
Tu  veux  savoir  qui  je  suis?...  Ah!  Ah  !  Ah!.. .  Hé  bien  !  te  rap- 
pelles-tu l'homme  qui  ta  dit  un  jour  :  c  Frantz  ne  t*aime  pas  !... 
«  Frantz  aime  la  belle  Noémi  !  » 

Hélèna. 
Leonhardt  ! 

Sylvio. 
Leonhardt,  c'était  moi  !  —  Te  rappelles-tu  l'homme  qui,  plus 
tard,  t'a  dit  :  —  «  Peux-tu  préférer  l'amour  d'un  rustre  à  la  passion 
«  d'un  prince  ?  Les  hommages  de  la  cour  vont  se  prosterner  devant 
a  ta  beauté  !  »> 

Hélèna. 
Guntram  I 

Sylvio. 
Guntram,  c'était  moi  t... C'est  moi  qui  t'ai  fait  glisser  sur  la  pente 
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V. 

mauvaise  t...  C'est  moi  qui  t'ai  fait  tomber  de  chute  en  chute  jusques 
au  fond  du  gouffre  t...  Cest  moi,  qui  tout  à  l'heure  t'ai  séduite  sur 
le  cadavre  encore  chaud  de  ton  fiancé,  pour  t* amener  ici,  pour  te 
jeter  en  pâture  aux  abîmes  de  l'Enfer  ! 

Hélèna  épouvantée. 
Ah  t...  mais  enfin,  qui  donc  es-tu  ? 

Sylvio  se  redressant. 
Tu  veux  savoir  qui  je  suis?...  Je  suis  Asmodée,  le  démon  des 
amours  impures,  le  dieu  des  courtisanes,  —  ton  mattre,  mainte- 
nant! 

Hélèna. 
Horreur  f  je  suis  maudite  ! 

Sylvio  éclatant  de  rire. 
Ah  !  Ah  f  Ah  I  Ah  ! 

Les  démons  et  les  sorciers. 
Gloire  au  Prince  des  sombres  abîmes  I...  Gloire  au  Roi  d*En-ba8 1... 
Sa  puissance  couvre  Tunivers  ;  il  est  le  Dieu  du  monde  1...  Gloire  au 
Mattre  t  Gloire  au  Roi  d'En-bas  !  Gloire  au  Prince  des  sombres 
abîmes  t 

La  farandole  des  sorcières  s'est  refotynée  ;  elle  entraine  Hélèna  dans  les 

replis  d*une  Bacchanale  démoniaque. 

XII 
Une  place  de  village,  entre  une  église  et  une  hôtellerie  : 

ensoleillée,  ombragée  d'arbres. 

SCÈNE  I 

Des  voix  chantant  dans  F  église. 

Le  Très-Haut  encombrera  de  sa  puissance  la  demeure  chaste  de 

son  serviteur,  et  sa  droite  s'étendra  comme  une  protection  sur  le 

toit  du  juste  t...  L'épouse  sera,  dans  cette  maison,  comme  une  vigne 

et  les  enfants  comme  de  jeunes  plants  d*oliviers. 

SCÈNE  II 
t     Hélèna  vêtue  de  deuil,  Léonhardt  (Asmodée). 

Hélèna. 
Où  me  conduis-tu  ? 

Léonhardt. 
Nous  sommes  arrivés  I...  Souviens-toi  t 

Hélpna. 
Ah  !  voici  Téglise  où  jadis  je  venais  prier  I...  Voici  la  demeure  où 
j'ai  grandi!...  Voici  Tendroit  où  se  sont  passés  mes  premiers  ans 
—  Tendroit  où,  vierge  pure,  j'attendais  àTombredu  foyer  l'homme 
qui  devait  mettre  sa  main  dans  la  mienne  et  m*initier  aux  saintes 
amours!...  Voici  le  lieu  que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter?...  Oh  I 
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ces  souvenirs  me  dëchireDt  lé  cœur  l...  Est-ce  donc  pour  exciter  l'a- 
mertume de  mes  regrets  que  tu  m'as  conduite  ici  ? 

Léonhardt, 
Tes  regrets  ?...  Plus  que  tes  regrets  I 

Hélina. 
Quoi  donc,  enfin? 

Léonhardt, 
Rappelle-toi  ta  promesse  :  —  Tu  dois  être  jusqu'à  ta  dernière 
heure  le  témoin  désolé  d'un  bonheur  qui  sera  ton  œuvre...  re- 
garde ! 

//  r entraine  derrière  les  arbres.  Les  cloches  sonnent.  Un  cortège  de 
noces  sort  de  V église  et  se  dirige  vers  l'hôtellerie  devant  laquelle  sofU 
dressées  les  tables  d'un  banquet.  En  tête^  marchent  Prantz  et  Noèmi. 

SCÈNE  m 
Les  mêmes,  Frants,  Nodmi,  Paysans,  Paysannes. 

Les  assistants. 
Aux  jeunes  époux,  longue  vie,  et  joie,  et  prospérité!...  Qu'ils 
soient  heureux  à  jamais,  entre  les  enfants  de  leurs  enfants!...  Aux. 
jeunes  époux,  longue  vie  et  joie,  et  prospérité. 

Hélèna, 
Hélas  !  c'est  lui  I...  c'est  Frantz  ! 

Léonhardt. 
Et  l'autre?...  Ne  vois-tu  pas  ? 

Hélèna, 
Noëmi  I 

Léonhardt, 
Noëmi...  ta  rivale...  qui  l'emporte  sur  toi... 

Hélenay  douloureusement. 
L'aimait-il  donc  vraiment? 

Léonhardt. 
N'as-tu  pas  voulu  qu'il  fût  heureux  ? 

Hélèna, 
Hélas!...  hélas!... 

Le  cortège  a  pris  place  autour  des  tables  d*un  festin, 

Frantz^  élevant  son  gobelet. 

Allons  !  Qui  veut  me  faire  raison,  en  cette  heure  d'allégresse? 

Les  assistants. 
Nous!...  Nous!...  {Ils  trinquent), 

Léonhardt, 
Holà!...  camarades,  je  vous  amène  une  ancienne  connaissance  ! 

Tous. 
Qui  doqc  7 
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Léonhùrdtf  montraiU  Hélèna, 
VoyMl 

Tous, 
Hélèna  la  courtisane  ! 

Frantz  avec  violence. 
A  ces  tables  ne  doivent  prendre  place  que  les  femmes  de  bien  t 
Arrière  les  prostituées  1 

Hélèna  tombant  à  genoux. 
Pitié  !...  j'ai  trop  souffert  I  (Frantz  la  repouêse), 

Léonhardt  à  Frantz, 
Quoi  !  tu  la  repousses  ?  N'est-elle  pas,  cependant,  ta  promise 
d'autrefois?  N'as-tu  pas  voulu  te  tuer,  désespéré  de  son  abandon? 

Frantz. 
Oui...  mais  alors,  J'étais  fou! 

Noëmi. 
Cette  pauvre  femme  a  trop  souffert  !  Frantz,  en  un  jour  comme 
celui-ci,  pardonne  lui  !  (Elle  relève  Hélèna). 

Hélèna. 
Oh  f  la  pitié  de  ma  rivale  1 

Léonhardt  y  à  Frantz. 
Allons  I  camarade^   oublions  le  passé  :  tends  la  main  à  cette 
femme  ! 

Tous. 
Léonhardt  a  raison  :  laisse-toi  fléchir  !  L*allégressé  doit  être  com- 
plète, et  ce  jour  doit  être  tin  jour  d*oubli  I 

Frantz. 
Soit!...  Vêtiez,  Hélèna. 

Hélèna. 
Je  n'ose...  je  ne  puis... 

Léonhardt  sarcastique. 
Elle  est  appareknmetit  jalouse. . . 

Noëmi. 

m 

Que  ne  rA-t-élle  voulu  jadis?  Elle  serait  la  reine  de  cette  fête  I 

Frantz. 
Qu  importe  !...  dès  longtemps  Toubli  m'a  rasséréné  le  cœur. 

Hélèna,  douloureusement. 
L'oubli  ?...  Ton  amour  est  donc  mort? 

Frantz,  gravement. 
Il  appartient  à  Noëmi...  n'importé  !  prends  place  1 

Hélèna. 
Pardonne-moi...  je  souffre  trop  !  je  ne  le  puis.,. 
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Léonhardt^  sarcastique. 
Cette  table  est  trop  humble,  n*est-ce  pas?  pour  qui  s'est  assis  a^ 
banquet  des  princes  ? 

Hélèna,  frappée  au  cœur. 
Ah! 

Tous. 
Elle  nous  méprise,  la  courtisane  I...  Hors  d'ici  les  filles  d'amoii.^^ 
impures  I...  Que  nul  désormais  n'adresse  la  parole  à  cette  maudite  i 
Elle  nous  souillerait,  l'infâme  créature  !  {Ils  la  chassent). 

{A  suivre).  Charles  Lancelin. 


CONTES  D'ANIMAUX 

IV 

LA  PETITE  FOURMI 

11  était  une  petite  Fourmi.  Un  jour,  en  balayant  sa  maison,  elle 
trouva  une  pièce  de  monnaie. 

Alors  elle  se  mit  à  rire,  à  rire,  tant  et  tellement  qu'elle  fut  obli^ 
gée  de  s'asseoir  sur  une  chaise,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debouf. 

Une  fois  assise  elle  se  dit: 

—  Que  vais  acheter,  que  vais-je  acheter? 

De  la  viande?  Non,  car  la  viande  a  des  os  et  les  os  m^étouife-^ 
raient.  Du  blé  ?  Non,  car  il  faudrait  donner  le  grain  au  meunier  et^ 
le  meunier  me  volerait.  Du  poisson  ?  Non,  car  le  poisson  a  de& 
arêtes  et  les  arêtes  me  piqueraient. 

—  Que  vais-je  acheter,  que  vais-je  acheter  ? 

Après  avoir  bien  réfléchi,  elle  décida  d'aller  chez  la  mercière  et 
de  faire  empiète  d'un  ruban  rouge. 

Quand  elle  eut  son  ruban  rouge,  la  petite  Fourmi  fut  si  contente 
que  pendant  une  heure  on  entendit  la  coquette  danser  et  chanter 
dans  sa  maison. 

La  petite  coquette  chantait  et  dansait  dans  sa  maison  et  pendant 
qu'elle  chantait  elle  disait  : 

J'aimerai  qui  m*aime,  m'aime. 
J'aimerai  qui  me  plaira  ; 
Sans  doute  un  beau  capitaine, 
L'Amour  vient,  l'Amour  s'en  va  ! 

Puis  elle  s'habilla  comme  une  fille  à  marier  (pour  retenir  l'Amour, 
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sans  doate),  mit  son  gentil  corset  qui  lui  prenait  si  bien  la  taille, 
son  fichu  blanc,  ses  escarpins  à  la  pointe  vernie^  sa  robe  neuve  des 
dimanches  et  se  mit  à  la  fenêtre. 

£Ue  se  mit  à  la  fenêtre  avec  son  ruban  rouge  et  son  éventail,  son 
éventail  à  la  main  ainsi  qu'une  grande  dame. 

J'aimerai  qui  m'aime,  m'aime. 
J'aimerai  qui  me  plaira.... 

Un  Bœuf  vint  à  passer. 

—  Hé  I  belle,  que  fais-tu  là  ? 

—  Je  regarde  les  gens  qui  passent,  cher  Seigneur. 

—  Belle,  belle,  me  veux-tu  pour  mari  ? 

—  Volontiers,  mais  chantez  donc  pour  voir  comme  vous  chantez 
bien. 

Le  Bœuf  se  mit  à  beugler^  beugler,  si  fort,  que^la  Fourmi  s'enfuit 
épouvantée. 
Enfin  il  s'arrêta. 

—  Hé  I  Fourmi,  hé  I  Fourmi  ! 

—  Qui  m'appelle  ? 

—  C'est  moi  ;  est-ce  que  je  te  conviens  ? 

—  Non,  non,  vous  me  faites  trop  peur  t 

J'aimerai  qui  m'aime,  m'aime. 
J'aimerai  qui  me  plaira. . . . 

Un  chien  vint  ensuite  et  lui  aussi  voulut  épouser  la  Fourmi. 

—  Hé  I  belle,  que  fais-tu  là? 

—  J'écoute  le  chant  du  Rossignol. 

—  Le  Rossignol,  en  plein  jour,  belle  ;  le  chant  du  Rossignol  I 
Belle,'  belle,  me  veux-tu  pour  mari? 

—  Volontiers,  mais  chantez  donc  pour  voir  comme  vous  chantez 
bien. 

Le  Chien  se  mit  à  aboyer,  aboyer,  comme  jamais  il  ne  l'avait 
fait  de  sa  vie. 

Et  la  petite  Fourmi,  quand  elle  l'eut  entendu  poussa  un  soupir  et 
lui  dit  : 

—  Non,  non,  vous  chantez  trop  fort. 

J'aimerai  qui  m'aime,  m'aime. 
J'aimerai  qui  me  plaira 

Or,  après  le  Bœuf  et  le  Chien  vint  à  passer  un  petit  Rat,  tout  pe- 
tit, tout  petit. 

Et  quand  le  petit  Rat  vit  la  F^ourmi  avec  son  ruban  rouge  et  son 
éventail  à  la  main^  il  en  tomba  éperdument  amoureux. 
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—  Belle,  belle,  que  fais-tu  là  ? 

—  Je  respire  le  parfum  des  roses. 

—  Belle,  belle  me  veux-tu  pour  mari  ? 

—  Chantez  un  peu  pour  voir  comme  vous  ehantez  bien. 

—  Pi,  pi,  pi,  pi 

La  douce  voix  plut  à  la  Fourmi  et  elle  accepta  le  petit  Rat  poar 
mari. 

Le  dimanche  on  fit  une  belle  noce  et  tandis  que  la  Fourmi  toute 
joyeuse  était  avec  ses  amies,  îe  petit  Rat  qui  était  un  gourmand» 
lui  dit  : 

—  Ma  petite  Fourmi  je  vais  voir  à  la  cuisine,  il  est  bon  de  donner 
de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  au  dtner. 

Et  il  courut  au  fourneau  sans  attendre  la  réponse,  et  quand  U 
sentit  le  fumet  de  la  viande,  il  voulut  en  prendre  un  morceau. 

Il  enleva  le  couvercle  de  la  marmitte  et  avança  la  patte,  Bé  I  hé  t 
il  se  brûla  ;  il  essaya  de  mieux  faire  et  se  brûla  également.  Com^ 
ment  s*y  prendre?  ça  sentait  si  bon  I  II  allongea  brusquement  son 
joli  museau,  mais  la  vapeur  le  troubla  tellement  qu*il  tomba 
dedans. 

Il  tomba  dans  la  marmite. . .  qui  bouillait»  bouillait,  bouillait  I... 
Pauvre  petit  Rat,  tu  es  bien  mort  1 . , . 

La  petite  Fourmi  et  tous  ses  invités  attendirent  son  retour.  Ils 
attendirent  une  heure,  ils  attendirent  deux  heures,  ils  attendirent 
encore  plus  longtemps,  et  quand  ils  ne  purent  plus  attendre  ils  se 
mirent  à  table  pour  dîner. 

La  jeune  mariée  alla  à  la  cuisine  chercher  la  viande,  et  quand 
elle  eut  tiré  la  viande  avec  une  grande  cuillère,  elle  vit  son  cher 
petit  mari  qui  n'était  plus. . . 

Alors,  la  Fourmi  se  mit  à  crier  et  à  pleurer,  et  ses  invités  pleu- 
rèrent aussi.  Et  la  Fourmi  resta  veuve  et  depuis  cette  heure  mau- 
dite elle  et  ses  parents  s'habillèrent  toujours  de  noir  —  en  signe  de 
deuil  —  ne  voulant  plus  entendre  parler  ni  de  fichus  blancs  ni  de 
rubans  rouges . . . 

Frédéric  Ortoli. 
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MONTLHÈRY 

Alori  qu$  tubm9rgé  de  laproue  à  la  poupe  Et  de  ce  haut  donjon  où  dorme  les  annales 

1^  native  impuissant  bientôt  aura  péri,  Dès  siècles  écoulés,  des  luttss    féodales, 

n  n*e$t   qu'un   seul  espoir  au  nocher,  sa  Le  cliquetis  du  fer  est  d  Jamais  banni 

[chaloupe  ; 

Cest  un  fragiU  esquif  à  la  lutte  aguerri,      ^^^^^^^  '•  P^'^'  '«  *"«''•"•  f '*'<««•     . 

'  Est  heureuse  de  vivre  en  e$  temps  paet- 

A  inH  quand  Louis  VI  eut  écrasé  ta  troupe,  [Aç<*«- 

Et  détruit  le  rempart  qui  te  servait  Wabri,       Un  sang  nouvean  eireule  en  son  cesur 
De  t&n   iastel  fameux,  6  Thibaut  File-  [rajeuni. 

[Etoupe 
LewtinquêuripargnaletourdeMontlhèryl  ^»  a^^GOT. 

BIBLIOGRAPHIE 

Oh.  Thariet.  --  Traditions  populaires  du  Doubs.  Paris,  Lechevaller  1881 
In«8  car.,  xxxyJ-585  p. 

Ceci  est  du  folk-Iore.  Mélusine,  qui  a  charge  d'âmes,  nous  surveille.  Pour 
rassurer  la  farouche  vertu  de  cette  charmeuse.  Je  commence  par  af(ir« 
mer,  sous  la  foi  du  serment,  que  Je  ne  connais  pas  l'auteur  de  ce  livre, 
ni  l'éditeur,  ni  Timprlmeur,  ni  personne  qui  les  connaisse  et  les  ait  si* 
gnalés  à  ma  plume  complaisante  ou  vénale. 

Gela  dit.  J'avoue  sans  vergogne  que  l'ouvrage  m'a  intéressé,  qu'il  con. 
tient  beaucoup  de  légendes  nouvelles  pour  moi,  —  mince  éloge,  on  sait 
que  Je  n'entends  rien  au  folk-lore,  —que  plusieurs  suggèrent  de  curieux 
rapprochements  avec  d'autres  légendes  déjà  publiées  et  de  provenance  al- 
sacienne ou  lorraine,  que  l'auteur,  un  peu  inexpérimenté  en  matière  de 
traditions  populaires  et  affectant  pour  l'archéologie  préhistorique  un  dé- 
dain d'assez  mauvais  goût  (p.  10*2),  paraît  du  moins  n'avoir  rien  négligé 
pour  remplir  son  office  de  témoin  complet  et  fidèle,  —  c'est  à  quoi  Ton 
doit  borner  son  ambition  lorsqu'on  n'a  pas  le  périlleux  honneur  d'être  un 
prince  des  prêtres  de  la  science,  —  que  ses  narrations  brèves  et  vives  ne 
manquent  pas  d'agrément,  et  que  son  livre,  qui  sera  certainement  lu  en 
Franche-Comté,  mérite  d'être  feuilleté  ailleurs.  Mais  il  a  un  tort  grave  : 
U  ne  sort  pas,  que  Je  sache,  de  l'officine  de  Mélusine,  {Revue  critique  du  22 
février  1892), 

Victor  Henry. 

Cesky  Lld  (Le  peuple  Tchèque).  —  Sous  ce  titre,  M.  C.  Zibrt  publie  avec 
M.  L.  Niederle,  à  Prague,  une  bien  intéressante  revue  de  folklore,  tradi- 
tionisme,  anthropologie  et  ethnographie.  La  revue  est  bi-mensuelle  et 
parait  en  fascicules  d'une  centaine  de  pages  accompagnées  de  dessins, 
portraits,  mélodies,  etc  Les  éditeurs  sont  MM.  F.  Simacek,  11,  Jerusa- 
lemska  tchèque.  Chaque  numéro  est  pourvu  d'un  sommaire  en  français. 
Avec  le  dernier  numéro  de  chaque  volume,  les  directeurs  donneront  un 
résumé  en  français  des  articles  les  plus  importants.  Cette  innovation 
sera  hautement  appréciée  des  lecteurs  français,  et  sera  tout  aussi  utile 
aaxtraditionnistesanglais^  italiens,  allemands  ou  espagnols.  Le  dernier 
Duméro  contient  des  articles  de  MM.   Niederle,  Bartos,    ^damek,  Hos- 


^ 


Ueakï,  Jakubec,  Koula,  Vlkoukal.  Hruska.  RosfaI,   Palck,  etc.    Ajoutons 


e  le  prix  d'abonnement  est  très  r 
souhaits  au  Caky  Lid  et  tous  nos  complin 


i  florins.  10  francs.   Toui 
à  ses  directeurs. 

H.  G. 
XVIII  de  la  i»)lleclion  Le- 


Léon  Pineau,  Le  Folklore  dn  Poiiom 

roux.  Paris,  1992  (5[r). 

M,  Léon  Pineau,  professeur  au  Ljrcée  de  Tours,  a  choisi  pour  sujet 
d'études  leFolkloredu  Poitou.  Ilaaccorapli  son  travail  de  recherches 
avec  une  sincérité  et  un  goût  dont  tous  les  traditionnlEtes  lui  sauront 
grand  gré.  Le  nouveau  volume  de  M.  Léon  Pineau  est  des  plus  intéres- 
sants. Il  se  lit  avec  grand  chairae.  Quoi  iju'ilenalt.M.  Pineauest  unéru- 
dil  doublé  d'un  lettré  et  d'un  artiste.  Nous  avons  toujours  été  de  cet  avis 
qu'en  recueillant  les  traditions  populaires,  il  n'était  pas  inulile  de  don- 
ner une  forme  agréable  au  récit.  Que  l'on  suive  le  paysan  dans  ea  façon 
de  raconter,  c'est  fort  bien.  Que  l'on  soit  sincère,  c'est  Indispensable. 
Mais  quecomme  Bladé.  comme  Grlmm,  on  choisisse  un  contenu  hsbita, 
Intelligent,  c'est  le  but  vers  lequel  on  doit  tendre.  Nous  le  répétons.  Lee 
contes  n'ont  pas  une  forme  stéréotype.  Ce  n'est  pas  comme  la  chanson 
qui  a  son  rliythrae  Hue.  L'Intérêt  folktorlQue  du  conte  est  dans  le  fonds. 
Ajoutez-y  l'Intérêt  de  la  forme  populaire,  dlaons.nous  aux  traditlonnls- 
tes.  L'ouvrage  de  M.  Pineau  est  une  des  merveilles  de  la  collection  Leroux. 
Si  l'on  trouve  quelques  critinues  à  ce  travail,  elles  ne  viendront  pas 
de  nous. 

H.  C. 


Le  Gérant  :  Henri  Uenu. 


IavoJ.  —  Imprimerie  et  elèréotjrpia  K.  JàlBN,  B,  rue  Ricm'daia^ 
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LA  TRADITION 


LA  ROSE  DANS  LA  LÉGENDE 

k   PROPOS    DCK    LIVRE    DE   M.    Cil.    JoltKT   (  l). 

La  livre  de  M.  Charles  .loret  sur  la  rose  dam  l'.intiqailc  et  au 
moyen  ftge,  conçu  et  exéciiU;  avec  miithodc,  Mèvi>  do  ta  critique 
scientifique.  Il  est  fort  savant  ;  il  csl  nu^tsi  fort  aç^ri^ahlf.  Nouti  on 
laisserons  la  science,  s'il  vous  [ilntl,  et  nous  nous  en  liftndron»  h 
l'agrémeol.  Nous  1g  lirons,  comme  La  Fontidne  allait  à  l'Acadé- 
mie, pour  que  cela  nous  amust?.  M.  Chitrles  Jon;!  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  textes  poétiques  qui  donnent  &  son  ouvrage  un 
jiBli  air  d'anthologie,  ou,  mieux  enconv  l'aspect  d'un  de  ces  ver- 
gers décrits  par  les  vieux  poètes,  où  !c  ehcvaliiM*  er["iiil ,  qui  y  en- 
Irail  d'aventure,  ne  pouvuil  s»  défendi-e  de  cui'iliir- ci's  tU'ui-*. 

Oo  «ait  si  les  anciens  ont  chanté  l;i  rose.  Uuolquii.s  savants  se 
sont  feit  de  studieux  loisirs  de  n.'i-lit'rL-tior  ifs  (■spt'sct's  coniun^s 

{1}  La  Rote  daim  l'itnH'iuiti:  cl  nw  l'uuii-n  ■••!,■,  [lisluiiv,  lé-i'inle  cl  :;vLiilki- 
Uww,  par  Ghulfli  Joret.  pr.jt'e-^i'ur  .i  lu  Kuciili'-  'les  loltrus  d'.Visr,  rurroï- 
pOBdsnt  dt  rinatitut.  Paria,  liouilldn,  1  vol.  iii-S". 
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dans  Vantiquité  el  Ton  croit  que  c'était  la  rose  à  cent  feuilles,  la 
rose  de  Provins  (R.  Gallica)  ou  la  rose  à  feuille  de  pimprenelle. 

On  croit  aussi  qu*ils  avaient  des  roses  blanches. 

c  Quant  aux  dénominations  diverses  des  roses  qu'on  rencontre 
chez  les  auteurs,  dit  M.  Charles  Joret,  elles  désignent'le  plus  sou- 
vent bien  plus  des  centres  de  culture  que  des  variétés,  encore 
moins  des  espèces  différentes  de  cette  fleur. 

«  Mais,ajoule-t-il  sagement,  qu'importent  ces  distinctions  incon- 
nues aux  poètes  de  l'antiquité  ?  Pour  eux,  sous  ses  diverses  for- 
mes, la  rose  fut  la  reine  des  fleurs  ;  c'est  comme  telle  qu'ils  l'ont 
chantée,  sans  se  demander  à  quelle  variété  appartenaient  celles 
qu'ils  connaissaient  et  qu'ils  confondaient  toutes,  quelles  qu'elles 
fussent,  dans  un  môme  sentiment  d*admiration.  » 

Les  Grecs  ingénieux  ont  conté  l'origine  delà  rose  en  des  mythes 
charmants  dont  il  faut  seulement  retrouver  la  fraîcheur  première. 

<c  Le  premier  rosier,  disaient  leurs  poètes,  sortit  de  terre  le  jour 
où  Vénus  sortit  de  l'écume  des  flots,  et  une  goutte  de  nectar,  ver- 
sée par  les  dieux  sur  le  jeune  arbrisseau,  fit  fleurir  la  rose.  » 

Plus  tard,  quand  ils  eurent  beaucoup  d'esprit,  ils  varièrent  di- 
versement ce  thème  gracieux. 

La  rose,  dirent-ils,  est  née  d'un  sourire  de  l'Amour;  ou  l'Au- 
rore la  fit  tomber  de  sa  chevelure  empourprée  qu'elle  peignait  ; 
ou  bien  elle  naquit  quand  Cypris,  arrêtée  par  des  ronces  cruelles, 
teignit  de  son  sang  leurs  piquants  aiguillons. 

11  y  a  encore  bien  de  la  grâce  dans  le  petit  poème  où  le  spirituel 
Ausone  conte  que  la  rose  est  teinte  du  sang  de  Tenfant  Amour. 

Un  jour,  les  héroïnes,  victimes  de  TAmour,  errant  tristes  et  af- 
fligées sous  les  ombrages  des  Champs-Elysées,  aux  bords  des  lacs 
immobiles  et  des  ruisseaux  sans  murmures,  rencontrèrent  l'A- 
mour, venu  étourdiment  s'égarer  au  milieu  d'elles  ;  à  sa  vue  elles 
sentent  se  réveiller  dans  leur  cœurs  leurs  anciennes  douleurs  ;  el- 
les Tentouront,  Tcnlraînent,  rattachent  au  tronc  d'un  myrte  et, 
Taccablant  de  reproches,  le  soumettent  à  de  longs  tourments.  Vé- 
nus, accourue  au  milieu  du  tumulte,  loin  de  porter  secours  à  son 
fils,  se  remémorant  ses  trahisons  sans  nombre,  se  joint  aux  infor- 
tunées, Taccuse  à  son  tour  et  frappe,  inexorable,  d'un  bouquet  de 
roses  l'enfant  qui  pleure  et  qui  tremble.  De  la  chair  déchirée  jaillit 
alors  une  sanglante  rosée,  sous  les  coups  répétés  de  la  rose  flexi- 
ble, qui  rougit  de  feux  plus  vifs  son  vermeil  incarnat. 

La  rose  exprimait  pour  les  anciens  la  beauté,  l'amour,  la  pu- 
deur, la  joie.  Elle  exprimait  aussi  le  deuil  et  la  tristesse.  C'était  la 
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fleur  des  amants,  c*éiait  la  fleur  des  morts.  Un  en  couronnait  les 
oonvives  et  les  coupes.  On  la  semait  sur  les  to.mbes/  Un  poète  de 
I  "anthologie  a  dit,  dans  uneépigramme  funéraire  : 

«  Grimpe  doucement^  ô  lierre^  sur  le  tombeau  de  Sophocle,  et 

tout  autour  y  fleurissent  des  roses  ». 
Il  semble  aussi  que  les  Grecs  aient  attribué  à  la  rose  des  vertus 
ystérieuses.  On  ne  l'employait  pas  seulement  dans  la  pharmacie, 
{M  ^ns  la  parfumerie,  dans  la  cuisine  et  dans  la  médecine,  où  elle 
fe  €:  «lit  d'un  grand  usage.  «  Elle  vient  en  aide  aux  malades,  dit  Ana- 
c^  KT^n,  et  protège  môme  les  morts  >.  Elle  servait  encore  contre  les 
ft  x^  cbantemenls  et  Ton  en  usait,  comme  on  voit  par  Texemple  de 
L»  ucius,  contre  les  onguents  des  sorcières. 

Ouand  Lucius  est  changé  en  âne,  il  apprend  de  la  bouche  de 

F'<:>tis,  la  jeune  servante  thessalienne,  instruite  dans  les  arts  ma- 

gî.  cjues,  qu'il  reprendra  sa  première  forme  en  mâchant  des  roses. 

— Aussitôt,  lui  dit-elle, quittant  la  forme  d'âne,tu  reviendras  mon 

L«ucius;  et  plût  aux  dieux  que  j'en  eusse  quelques  couronnes, com- 

n^  d'ordinaire  pour  le  soir  !  Tu  ne  passerais  pas  même  la  nuit 

sous  cette  figure.  Mais  dès  qu'il  sera  jour,  tu  recevras  prompte- 

nent  ce  remède. 

liucius,  sur  cette  assurance,  considéra  qu*il  ne  lui  restait  rien  de 
mieux  à  faire,  que  de  passer  la  nuit  à  Técurie.  Il  s'y  rendit  et  y 
tft>uva  son  propre  cheval  et  Tàne  de  son  hôte,  qui  peu  disposés  à 
partager  leur  orge  avec  le  nouveau  venu,  lui  allongèrent  force  rua- 
^^n  dès  qu'il  fit  mine  d'approcher  du  râtelier.  Lucius,  retiré  trisle- 
n^entdans  un  coin  de  l'écurie,  vit,  adossée  à  un  pilier,  l'image  de 
I^  déesse  Ëpone,  qui  protégeait  les  écuries,  comme  Priapo  gardait 
lo«  jardins.  Le  maître  de  céans,  qui  craignait  les  dieux  et  veillait 
^  la  santé  de  ses  bêles,  avait  ce  Jour-là  suspendu  des  couronnes  et 
des  guirlandes  de  roses  à  l'image  d'Kpone.  Les  couronnes,  a  dit  le 
poète Chérémion,  sont  les  Mossagèrcs  do  nos  vœux.  Les  Prières 
les  placent  devant  les  dieux  immortels. 

Lucius  regarda  ces  fleurs  comme  un  secours  s.iltilaire.  Il  se 
Pressa  vigoureusement  sur  ses  pieds  de  derricre  et  posant  ceux  de 
devant  contre  le  pilier,  il  allongea  la  tùle  et  les  lèvres  pour  altein- 
dre  jusqu'aux  couronnes  de  la  ganliennc  auguste  dos  tUablos. 

Le  valet  d'écurie  qui   l'aperçut  en  ce  moment,  se  leva  tout  on 
colère. 

—  Ce  baudet,  s'écria-t-il,  veut  ofTonsor  les  images  des  dieux.  Il 
fcut  que  j'assomme  la  bote  sacrilège. 
Wdit,  et  avisant  un  fagot,  il  choisit  In  pUis  grosse   branche  dont 
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il  frappa  de  toute  sa  force  Lucius  métamorphosé.  On  sait  la  suil^ 
et  comment  TAne,  en  qui  .s  agilaienl  des  pensers  d'hommes,  Fuft-    ^ 
pris  par  des  brigands  et  courut  de  merveilleuses  aventures  que  j( 
relisais  hier  encore  et  dont  je  fais  mes  délices.  Pour  moi,  commi 
pour  les  Latins  de  la  décadence,  le  livre  d*Apulée  est  d'or  :  il  est^ 
sans  prix.  C'est  une  bibliothèque  incomparable  de  (^bles  amusan-  — 
tes,  de  contes  ingénieux,  de  mythes  savants  et  de  traits  de  na-  - 
ture.  C'est  le  rêve  et  la  réalité,  c'est  Timage  variée,  riante,  brutale, 
exquisp,  familière  de  la  vie  anti(|ue.  C'est  un  ragoût  savant,  un 
plat  au  miel  et  aux  piments.  Gros  homme  et  méchant  écrivain,  cet 
Apulée.  Mais  quel  cuisinier  !  El  quelle  fricassée  de  milésiennes  il 
vous  sert  I  Je  m'en  sens  encore  le  goût  aux  lèvres.  Mais  il  s'agit 
de  roses.  Ce  ne  fut  qu'aprùs  de  longues  erreurs  et  de  rudes  tra- 
vaux que  Lucius  put,  à  Cenchrc,  dans  les  fêtes  d'Isis,  mâcher  la 
fleur  qui  devait  lui  rendre  la  figure  humaine. 

Le  grand-prôtre  lui  présente  lui-même  la  couronne  à  la  bouche. 
11  saisit,  avec  un  redoublé  battement  de  cœur,  cette  couronne  tres- 
sée de  roses  vermeilles  et  la  dévore  avidemment.  Aussitôt  son  poil 
dégoûtant  tombe,  puis  son  cuir  s'amincit.  Les  sabots  se  divisent 
en  doigts.  Enfin,  la  métamorphose  s'achève  :  Lucius  sent  son  cou, 
plus  court,  se  redresser  et  sa  tête  reprendre  cette  forme  propre 
aux  hommes  et  qu'ils  ont  prêtée  aux  dieux.  Il  rend  grâce  k  l'anti- 
que Isis,  à  la  nature  auguste,  par  qui  s'opèrent  toutes  les  méta- 
morphoses de  la  vie. 

Après  la  victoire  du  tialiléen,  quand  le  monde  vécut  agenouillé 
à  l'ombre  de  la  croix,  la  rose  tut  quelque  temps  *  exilée  avec  cette 
Vénus  et  ces  amours  dont  elle  semblait  porter  dans  ses  feuilles  la 
chair  et  le  sang.  Elle  était  trop  belle,  pour  n'être  pas  païenne.  Les 
chrétiens,  d'abord,  se  défiaient  d'elle.  Pourtant  elle  se  convertit, 
prit  place  avec  le  lis  sur  l'autel  du  Crucifié  et  reçut  de  la  piété 
chrétienne,  au  moyen  âge,  des  honneurs  inouïs.  Les  scolastiques 
en  firent  l'image  de  Jésus-Christ.  «  Contemplez  celte  divine  rose,  * 
dit  saint  Bernard  en  parlant  de  Jésus,  dans  un  langage  qui  sem- 
ble aujourd'hui  bien  affecté  et  bien  sec  : 

c  Contemplez  cette  divine  rose,  où  la  passion  et  l'amour  se  dis- 
putent pour  lui  donner  un  vif  éclat  et  sa  couleur  pourprée.  Celle-ci 
lui  vient,  sans  nul  doute,  du  sang  (]ui  coule  des  plaiesdu  Sauveur. 
Comme  durant  une  nuit  froide  la  rose  demeure  fermée  ets'enlr'ou- 
vre  le  malin  aux  premiers  rayons  du  soleil,  ainsi  cette  délicieuse 
fleur  qui  est  Jésus-Christ  a  paru  se  refermer  comme  par  le  froid  de 
la  nuit,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  et  lorsqu'est  venue  la 
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plénitude  des  temps,  elle  s* est  épanouie  soudain  au  soleil  de  Ta* 
mour.  Autant  de  plaies  sur  lecorps  du  Sauveur,  autant  de  roses  ! 
Regardez  ses  pieds  et  ses  mains,  n'y  voyez-vous  pas  des  roses  ? 
Mais  contemplez  surtout  la  plaie  do  soncœur  entrouvert.  Ici,  c'est 
plus  encore  la  couleur  de  la  rose,  à  cause  de  Teau  qui  coule  avec 
le  sang,  quand  la  lance  a  percé  son  côté. 

Quand  le  culte  de  la  mère  de  Dieu  fleurit  dans  la  chrétienté, 
Marie  fut  sans  cesse  comparée  à  la  rose  par  les  théologiens  et  par 
les  poètes.  «  Eve,  dit  s^int  Bernard,  futrépino  qui  perça  mortelle- 
ment le  monde  ;  Marie  fut  la  rose  salutaire.  » 

(c  Marie,  dit-il  encore,  a  été  une  rose,  blanche  par  sa  virginité, 
vermeille  par  sa  charité  ;  blanche  par  la  chair,  vermeille  par  l'es- 
prit ;  blanche  par  la  pratique  de  la  vertu,  vermeille  par  Técrase- 
ment  du  vice  {vitia  calcando)  ;  blanche  en  puriGant  les  passions, 
vermeille  par  Tespriten  morliilant  les  appétits  charnels  ;  blanche 
par  Tamour  de  Dieu,  vermeille  par  sa  compassion  pour  le  pro- 
chain. » 

En  ce  temps  où  Ton  récitait  des  prières  rimées,  on  disait  à  la 
sainte  Vierge  : 

Tu  es  la  flour,  in  es  la  rose, 
Tu  es  celle  en  qui  se  repose 
La  (loulceur  qui  tout  aultrc  passe. 

Gautier  de  Goincy,  le  poète  de  la  Vierge,  ne  manquait  pas  de 
comparer  la  reine  du  ciel  à  la  reine  des  fleurs. 

La  môre  Dieu  est  la  graiit  rose 
Kn  cui  toute  douceur  repose. 
Geste  rose  est  de  tel  douceur 
VA  si  plaine  de  bone  oudcur 
Qu'elo  refuit  le  cors  et  l'&me. 

Et  Rutebeui,  moins  mystique  d'ordinaire,  disait  pieusement  à 
la  vierge  Marie  : 

Tuesli  buissons  SinaT... 


Olive,  églantier,  flors  d'espine. . . . 

VA  ysopcs  d*liuinilit(' 

Et  li  cèdres  de   proviilencc. 

VA  li  lii»  do  virginité, 

Kt  la  rosf  de  p.iciencr. 

Les  roses,  dans  la  légende  chrétienne,  servent  souvent  à  attes- 
ter la  vertu  et  la  puissance  iles  saints.  Sainte  Dorothée  reçut, 
dans  le  temps  de  sa  passion,  dos  rosos  du  ciel. 

C*esl  ce  que  raconte  Vor.igine  dans  les  I ormes  que  voici  : 

f  Sainte  Dorothée  ayant  clé  conduite  devant  le  proconsul    Fa- 
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brice,  colui-ci  voulut  la  forcer  à  abjurer  :  »  Choisis»  lui  ditril,  ou 
do  sacrifier  et  de  vivre,  ou  de  périr  daus  les  tourments.  »  Mais  la 
sainte  répondit  :  a  Je  suis  prête  à  souffrir  tout  ce  que  tu  vou- 
«  dras,  et  je  le  ferai  pour  Jésus-Christ,  mon  époux,  avec  lequel  Je 
<  jouirai  do  la  vie  éternelle  ;  j'ai  cueilli  dans  son  jardin  des  roses 
et  des  fruits  délicieux,  i  Le  tyran  la  condamna  alors  à  mort. 
Comme  on  la  menait  au  supp]icc,le  greffier  du  tribunal,  Théophile, 
lui  demanda  comme  par  dérision  de  lui  envoyer  des  roses  du  jar- 
din de  son  époux,  ce  qu'elle  promit.  Au  moment  oh  elle  allait  ten- 
dre la  tAte  au  bourreau,  un  enfant  se  montra  près  d'elle,  tenant 
une  corbeille  oh  il  y  avait  trois  roses  et  trois  pommes.  Alors  Doro- 
thée dit  :  «  Seigneur,  je  vous  supplie  d'avoir  pitié  de  Théophile.  • 
Et  elle  reçut  la  morl.  Théophile,  étant  entré  dans  le  palais  du  pro- 
consul, reçut  les  roses  ;  il  crut  en  Jésus-Christ,  et  il  obtint  la  cou- 
ronne du  martyre.  » 

Parfois  la  rose  est  signe  de  grAce  et  do  pardon,  comme  on  voit 
par  rhistoircde  ce  moine  qui  avait  mal  vécu,  sans  toutefois  cesser 
d'invoquer  Celle  qu'on  n'invoque  jamais  en  vain.  A  l'article  de  la 
mort,  il  prononça  lo  nom  de  Mario,  et  cinq  roses  fleurirent  sur  sa 
boucho  par  la  verlu  dos  cinq  lettres  do  ce  nom  béni.  Parmi  les  lé- 
gendes où  figure  une  rose  miraculeuse,  il  n'en  est  pas  de  plus  sim- 
ple, de  plus  douce,  de  plus  belle  à  mon  gré  que  celle  de  la  bienheu- 
reuse Rita.  JeTai  trouvée  dans  le  livre  de  M.  Charles  Joret  : 

La  bienheureuse  Rita,  étant  restée  malade  au  couvent  de  Cas- 
cia,  une  de  ses  parentes  vint  lui  rendre  visite  et  lui  demanda,  en 
la  quittant,  si  elle  ne  désirait  rien. 

—  Je  voudrais,  reprit  Rita,  une  rose  de  mon  jardin  de  Rocca- 
Porena. 

Or,  on  se  trouvait  au  mois  de  janvier  ;  sa  parente  crut  aussi  que 
la  sainte  était  dans  le  délire  et  clic  s'éloigna  en  souriant.  Mais 
combien  tut  son  étonnoment  quand,  de  retour  à  Rocca-Porena, 
clic  aperçut  une  (leur  fraîche  et  vermeille  sur  un  rosier  du  jardin. 
Se  rappelant  alors  lo  (U'sir  exprimé  par  Rita,  elle  s'empressa  de 
cueillir  cette  rose  et  la  luienvova  à  Cascia. 

■ 

Ainsi,  la  bienhoiireuso  Rita  n'avait  point  espéré  ni  désiré  en 
vain,  parce  qu'elleavait  espéré  et  désiré  en  Dieu. 

Kn  suivant  notre  auteur,  nous  avons  très  naïvement  et  sans  art 
dessiné  ici  une  sorte  de  diptyque  de  la  rose,  dont  un  panneau  re- 
présente la  fleur  païenne,  avec  Vénus,  les  amours  et  les  femmes 
des  rn\>tères  ;  sur  Taulre  panneau  est  figurée  la  fleur  chrétienne, 
la  rose  mysti(iue  de  Jésus,  de  la  Vierge,  des  saints  et  des  saintes. 


■•x^- 
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Ces  deux  panneaux,  s'ils  étaient  peints  avec  plus  d*étude  et  de  sa- 
voir seraient  beaux  tous  deux.  Un  esprit  vraiment  religieux  les 
trouverait  divins  l'un  et  l'autre. 

Du  moins,  c  est  bien  ce  qu'il  me  semble  après  avoir  lu  le  livre 
si  riche  et  si  soigneusement  ordonné  de  M.  Charles  Joret. 

ANATOLE  France. 


CONTES  ET  FABLES  D^ANIMAUX 

II 

Les  fables  d'animaux  ressemblant  plus  particulièrement  à  celles 
de  l'Afrique,  ont  été  trouvées  dans  les  inscriptions  cunéiformes  de 
^bylone.  Quatre  exemples  excellents  ont  été  recueillis  parmi  les 
^hives  fragmentaires  de  la  bibliothèque    d'Assurbani-pal.  Le 
premier  raconte  les  actions  d'un  aigle  et  d'un  serpent  ;  le  second, 
celles  d*un  renard  et  d'un  chacal  ;  le  troisième  rapporte  une  dis- 
cussion entre  un  cheval  et  un  bœuf;  et  dans  le  quatrième,  c'est  un 
veau  qui  parle.  L'histoire  de  Jotham,  dans  le  Livre  des  Juges^  fait 
parler  les  arbres  entre  eux.  Ainsi  dans  les  légendes  babyloniennes 
d'izdubar,  les  arbres  répondent  à  Hea-bani. 

^es  histoires  de  la  môme  nature  sont  également  communes  plus 
loin  à  l'Est  dans  l'Asie.  Peut-ôlre  aucun  livre  n'a  été  plus  répan- 
du et  plus  populaire  que  les  Fables  de  Bidpaï  traduites  d'abord  en 
Pehlvi  ou  ancien  Persan  d'après  un  vieil  original  indien,  repré- 
senté actuellement  en  parlie  par  le  Pantchatantra.  Les   fables  in- 
diennes diffèrent  des  fables  ésopiques  ;  dans  les  premières,  les 
animaux  agissent  comme  les  hommes  sous  formes  d'animaux; 
dans  les  dernières,  les  animaux  agissent  comme  animaux.  Ben-  ' 
fey  rapporte   cette   particularité  de  la  conception  indienne  à  la 
croyance  en  la  métempsycose,  et  à  la  nature  exclusivement  didac- 
tique des  contes  indiens.  Tous  les  contes  dans  lesquels  les  ani- 
maux jouent  un  rôle  humain,  sont,  par  cela  môme,  indiens.  Pour 
ce  qui  est  de  Torigine  des  fables  d'animaux,  la  conclusion  de  Ben- 
fey  est  que  nombre  de  ces  fables  sont  occidentales  ou  ésopiques  ; 
et,  qu'au  contraire,  les  contes  sont  indiens.  Dans  tous  nos  contes 
populaires  les  relations  entre  les  héros  et  les  animaux  sont  or- 
dinairement amicales  ou  utiles.  Rien   n'est  plus  commun  que  de 
voir  le  héros  rendre  quelques  secours  à  un  animal  souffrant,  qui, 
plus  tard,  montre  sa  gratitude  par  quelque  service  signalé  rendu  à 
son  bienfaiteur  au  moment  d*un  grand  embarras.  Les  botes  et  les 
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oiseaux  souvent  confient  de  graves  secrets  à  des  individus  favo- 
risés qu^ils  sauvent  ainsi  du  malheur  et  du  danger.  Si  ce  senti- 
ment pour  les  animaux  n'est  pas  d*origine  boudhiste,  c'est  au 
moins,  comme  le  fait  remarquer  Emmanuel  Cosquin,  une  idée  in- 
dienne persistante  ;  il  dérive  certainement  de  la  croyance  en  la 
métempsycose  qui  efface  les  distinctions  entre  l'homme  et  l'ani- 
mal et  qui  montre  un  frère  dans  chaque  être  vivant. 

Benfey  rejette  Tidée  que  la  métempsycose  puisse  être  venue  de 
l'Egypte.  On  ne  retrouve  point  lamétempaycose  dans  aucune  des 
races  indo-européennes,  les  Hindous  exceptés,  et  il  est  indubitable 
que  des  relations  intimes  ont  existé  entre  Tlndus  et  le  Nil.  Les 
Phéniciens  étaient  d'actifs  intermédiaires  de  commerce,  et  tout 
comme  il  est  très  probable  qu'ils  portèrent  l'écriture  dans  l'Inde, 
de  même  ils  peuvent  y  avoir  importé  aussi  bien  qu'exporté  plu- 
sieurs autres  éléments  de  civilisation .  Peu  sir  Richard  Burton 
n'acceptait  aucune  des  distinctions  raffinées  de  Benfey  entre  la 
fable  ésopiquo  et  l'apologue  hindou. 

Il  ajoutait  :  L'essence  de  la  fable  animale  est  une  réminiscence  de 
THomo  primigenius  auw  oreilles  droites  et  à  la  peau  veltie;  son  ex- 
pression est  de  faire  que  le  frère  brute  se  conduise,  pense  et  parle  comme 
lui  avec  l'expérience  surajoutée  des  âges.  Pour  tbomme  primitif,  les  ani- 
maux inférieurs  qui  sont  nés,  vivent  et  meurent  comme  lui-même,  ont 
dà  paraître  assez  humains  et  d*un  niveau  suffisant  pour  devenir  ses 
substituts.  Le  sauvage,  quand  il  commence  à  réfléchir,  doit  regarder  le 
Carnivore  et  le  serpent  avec  crainte,  étonnement  et  terreur  ;  bientôt  il  doit 
surprendre  le  même  pouvoir  mystérieux  dans  la  brute  qu^en  lui-même. 
Ainsi  les  Malais  regardent  encore  VOrang-Outang,  ou  homme  des  bois^ 
comme  possédant  une  sagesse  surhumaine.  Le  chasseur  et  le  pâtre,  qui 
ont  peu  d* autres  compagnons,  expliqueraient  présentement  les  relations 
des  animaux  avec  eux-mêmes  par  des  métamorphoses  matêrielfes,  la 
transformation  corporelle  de  P homme  en  brute,  donnant  des  pouvoirs 
plus  étendus  pour  faire  son  bonheur  ou  son  malheur.  Un  degré  plus 
avancé  trouverait  facile  le  passage  de  la  métempsycose,  V animal  renfer- 
mant fEgo  (alias  âme)  de  r homme:  une  telle  croyance  distinctive  expli- 
que une  bonne  partie  de  la  littérature  hindoue,  mais  ce  n'était  pas  néceS' 
sairc  tout  d'abord  pour' V apologue. 

Il  y  a  beaucoup  d'apologues  dans  \e^  Mille  et  une  nuits,  mais  ils 
sont  plus  longs  et  plus  enveloppés  d'incidents  que  les  fables  con- 
cisL's  d'Esope  avec  leur  uni(jne  événement  et  leur  simple  morale. 
Mais  ces  ileriiièirs,  en  dépit  de  leur  monumentale  antiquité,  sont 
regardées  par  Hurtou  comme  sortant  d'un  (\ge  comparativement 
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civilisé,  lorsque  un  despotisme  jaloux  ou  une  oligarchie  puissante 
mit  de  la  difBoulté  et  du  danger  à  dire  la  vérité  toute  entière. 

Burton  ajoute  :  Un  avis  peut  être  donnée  un  ami  ou  un  ennemi  peut 
être  loué  ou  injurié  comme  Belin  le  mouton  ou  Isengrin  le  loup,  quand 
Fauteur  s'interdit  la  grande  jouissance  de  les  louer  ou  de  les  mépriser  par 
leur  nom.  Et,  comme  il  est  deux  buts  aux  fables,  le  parler  des  bêtes  doit 
donner  quelque  chose  de  piquant  et  de  plaisant  au  dessein  moral  aussi 
bien  qu*à  la  satire  politique  ou  sociale. 

Le  danger  de  faire  ouvertement  des  reproches  directs  aux  abso- 
lus potentats  asiatiques  peut  bien  avoir  mené  à  l'invention  de 
fables  dans  lesquelles  les  leçons  que  l'on  se  proposait  étaient  voi- 
lées sous  d'iogénieuses  Actions  animales.  M.  Clouston  cite,  d'après 
un  historien  oriental^  Thistoire  qui  suit,  à  propos  d'un  monarque 
tyrannique  qui  fut  corrigé  par  ce  moyen  : 

«  Un  sage  et  prudent  vizir  raconta  un  jour  la  fable  suivante  à 
son  royal  maître  :  —  Il  y  avait  un  hibou  à  El-Basra  et  un  hibou  à 
El-Mosul.  Et  le  hibou  de  EI-Basra  dit  à  l'autre  un  jour:  c  Donne 
ta  fille  en  mariage  à  mon  fils.  »  —  Le  hiboude  El-Mosul  répondit: 
c  J'y  consens,  sous  la  condition  que  tu  me  donneras  pour  sa  dot 
cent  villages  en  ruines,  i  —  c  Cela  répondit  le  hibou  de  E(-Basra, 
je  ne  puis  le  faire  à  présent  ;  mais  si  Allah  conserve  le  Sultan  une 
année  encore,  je  pourrai  le  faire  ».  —  Le  Sultan,  profondément 
impressionné  par  cette  simple  fable,  ordonna  aussitôt  que  tous 
les  villages  et  villes  ruinés  lussent  rebâtis,  et  dès  oe  moment  il 
s'appliqua  à  augmenter  le  bien-être  de  ses  sujets  et  à  rendre  son 
gouvernement  facile  et  acceplable.  »  (Clouston,  PopM/ar  Taies  and 
JFictions,  1887,  vol.  1,  p.  275-276)  (i). 

THOMAS  Davidson. 


LES  DEUX  QUI  SONT  MORTS 

Dans  son  charmant  livre  :  La  Chèvre  d'or,  M.  P.  Arène  a  rapporté 
une  légende  de  la  Provence  m^'uliterranéenne,  dont  le  théâtre 
^•^t  rattaché  par  les  couleurs  populaires  îi  vin^t  localités,  à  vingt 
^arnillos,  à  vingt  époques  difFcn»ntos.  ce  qui  fait  qu'rt  priori  on  est 

(1)  Sur  ce  sujet,  voir  :  neiifcy.  introdiK^tion  à  sa  traduction  du  Panteha- 
ronfra  (2  vol..  Leipzig.  \K)\));  Tylor,  l*riinitivr  culture  '1871);  Savce.  Intm- 
^<'iin%  to  the  Scieuee  of  Lannuaye.  ('h.  IX  (2-  odit..  .*  vol.  18S0)  ;  feu  I.  «J.  N. 
J\^*t*i-Falconor,  Fables  of  Hidfmi,  dont,  l'introduction  osl  trrs  savante  et 
i"^^  SUff^PStive  (IHK"))  ;  Kinmauiicl  ('os»|Jiin.  (lotîtes  popnlain'x  ilti  Lorraine, 
introduction  it  vol.,  188rt)  :  sir  Richard  liurton.  TUnumnii  Nights  and  a 
-^*9'*C,  sect.  ni  du   Tfnninal  Essaïf,  vol.  X  (I88G1. 
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porté  à  penser  que  dix-neuf  fois  au  moins  la  crédulité  publique  a 
accepté  comme  réel  un  fait  imaginaire^  ou,  au  moins,  a  attribué  à 
un  pays  ce  qui  s'était  passé  dans  un  autre. 

Voici  cette  légende,  empruntée  textuellement  au  livre  précité 
{loc.ciL.  p.  200): 

Vers  l'année  IfiOO.  deux  frères,  deux  Gazan,  se  trouTérent  en  rivalité 
pour  épouser  leur  cousine  cjui  était  une  Galfar.  Non  qu'ils  Talmassent! 
elle  était,  il  est  vrai,  admirablement  belle;  mais  aussi  pauvre  l'un  que 
l'autre,  s'étant  ruinés,  l'aîné  à  faire  ses  caravanes  sur  mer.  l'autre  dans 
les  tripots  d'Avignon,  sous  prétexte  d'étudier  la  médecine;  c'est  surtout 
le  secret  du  trésor  qu'ils  désiraient  d'elles.  Aucun  ne  voulait  céder;  ils  se 
querellèrent  et  le  cadet  souffleta  Tainé. 

Puis  sans  que  personne  les  vit,  un  soir  tous  deux  Gaïn,  tous  deux 
A  bel,  ils  allèrent  dans  la  montagne  du  cûté  de  la  chapelle  que  déjà  un  er- 
mite gardait.  Au  milieu  de  la  nuit  l'ermite  crut  rêver  que  quelqu'un  frap- 
pait de  grands  coups  à  sa  porte,  et  s'é veillant,  il  entendit  crier  «  Au  se- 
cours I  J'ai  tué  mon  frère  ».  Alors  étant  sorti,  il  vit  à  la  clarté  des  étoiles 
dans  l'herbe  du  cimetière,  un  pauvre  homme  étendu,  dont  un  cavalier 
plus  âgé.  mais  lui  ressemblant  singulièrement,  soutenait  la  tête. 

Comme  ce  jeune  homme  se  mourait,  l'ermite  le  confessa,  et  quand  le 
jeune  homme  fut  mort«  le  cavalier  qui  se  tenait  debout,  appuyé  au  mur 
dit  :  «  Mon  père,  il  est  grand  temps  que  vous  me  confessiez  aussi  ».  Alors 
l'ermite  se  retournant,  vit  sur  son  pourpoint  ensanglanté,  le  manche  d'un 
long  poignard  qu'il  s'était  planté  dans  la  poitrine.  Et  quand  il  l'eut  con- 
fessé, le  cavalier  retira  la  lame  et  se  coucha  dans  l'herbe  A  côté  de  son 
frère  dont  il  baisait  en  pleurant  les  cheveux  et  les  yeux. 

TiC  matin,  au  moment  de  les  ensevelir,  on  les  trouva  enlacés  si  étrolfe- 
ment,  que  pour  séparer  les  deux  cadavres  il  aurait  fallu  briser  les  os  de 
leurs  bras.  On  les  mit  ensemble  dans  le  cercueil,  dans  la  même  fosse,  et 
une  messe  fut  fondée  pour  r&me  des  «  deux  qui  sont  morts  ». 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  sommes  en  présence»  une  fois  encore 
ici,  d'une  de  ces  légendes  qui  remontent  aux  temps  les  plus  recu- 
lés, et  qui  ont  été  répétées  de  bouche  en  bouche  à  travers  les 
âges,  comme  si  elles  dataient  d'hier  à  peine,  malgré  leur  grande 
antiquité.  Dans  rhistoire  des  imperfections  du  cœur  humain,  on  a 
eu  si  souvent  à.  enregistrer  des  haines,  des  combats,  des  crimes 
môme  entre  parents,  qu'on  pourrait  se  demander  si  le  fait  que 
nous  venons  de  relater  ne  se  rattache  pas  tout  simplement  à  une 
de  ces  luttes  fratricides  dont  il  y  a  des  exemples  dans  tous  les 
toraps  et  tous  les  pays;  mais  la  lin  de  la  légende  se  charge  de  nous 
révéler  sa  nature  réelle.  Cette  affection  qui  venait  après  Theure 
fatale,  ces  deux  cadavres  qui  s'enlacent  afiectueusement  après  un 
combat  acharné,  el  quMl  faut  enlerrerdans  une  même  tombe  parce 
qu'il  serait  impossible  do  les  séparer,  constituent  plus  qu'un  enjo- 
livement ajouté  par  le  conteur;  ces  détails  lui  donnent  le  cachet 
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d*une  survivance  dont  il  est  possible  de  saisir  l'aventure  initiale 
en  remontant  dans  le  passé. 

Sans  nous  attarder  à  signaler  que  pareille  légende  se  retrouve 
dans  plusieurs  récils  du  Moyen- Age,  tant  pour  la  Provence  que 
pour  d'autres  pays,  que  le  lecteur  me  permette  d'arriver  d*un  coup 
à  Tantiquilé,  car  il  sait  comme  moi  que  dans  les  livres  si  curieux 
de  Pausanias  (Liv.  IX,  ch,  5)^  de  Diodore  de  Sicile,  d'EscHYLE, 
de  Sophocle,  elle  est  racontée  tout  au  long.  Voici  en  substance 
cette  étrange  histoire  d'après  la  version  des  conteurs  grecs  : 

CEdipe  rentré  à  Thëbes  après  avoir  tué  son  père  et  épousé  sa  propre 
mère  Jocaste»  sans  savoir  qu'il  avait  commis  un  parricide  et  un  inceste, 
eut  deux  (ils  :  Etéocle  et  Polynice  qui,  après  sa  mort,  d'aprè?  les  uns,  sa 
retraite  d'après  les  autres,  se  trouvèrent  au  pouvoir.  Ils  convinrent  qu'ils 
régneraient  alternativement,  cliacun  une  année,  et  que  celui  qui  ne  ré* 
gneraif  pas  s'éloignerait  pour  ne  pas  gêner  son  frère  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Ktéocle  en  sa  qualité  d'alné  régna  le  premier,  et  Polynice 
passa  ce  temps  à  Argos  auprès  de  son  beau-père  Adraste.  Mais,  au  bout 
de  l'année,  fitéocle,  ébloui  par  l'éclat  de  la  couronne,  ne  voulut  pas  céder 
la  place  à  son 'frère  et  la  guerre  s'alluma  entre  eux.  T.es  deux  armées 
étant  en  présence.  les  deux  frères  so  défièrent  en  combat  singulier,  se 
battirent  et  se  tuèrent  mutuellement.  On  plaça  les  deux  cadavres  sur  le 
même  bûcher  pour  leur  rendre  les  honneurs  funèbres,  mais  la  haine 
quMls  avaient  eu  l'un  contre  l'autre  pendant  la  vie  persista  après  la  mort* 
car  les  flammes  du  bûcher  se  séparèrent  en  deux  portions  bien  distinctes. 
Il  arriva  même  plus  tard,  que  lorsqu'on  faisait  des  sacritlces  communs  & 
lears  m&nes.  les  flammes  se  séparaient  sur  l'autel,  afin  que  les  offrandes 
o'tTertes  à  chacun  des  deux  ne  se  m(>lassent  pas  entre  elles. 

En  comparant  les  deux  récits,  le  lecteur  conviendra  qu'il  y  a 
entre  eux  un  fond  de  parenté  commun  extrêmement  étroit,  et  que 
quoiqu'il  s'agisse  dans  un  cas  d'une  femme,  dansl'autre  d'une  cou- 
ronne; quoique  les  flammes  et  les  fumées  des  sacrifices  se  sépa- 
rent, au  lieu  que  les  membres  des  cadavres  sont  enlacés  invinci- 
blement, les  faits  quoique  dissemblables  en  apparence  appartien- 
nent en  somme  au  même  ordre  d'idées  fondamental  d'une  in- 
fluence surnaturelle.  Aussi,  môme  en  admettant  que  dans  tel  ou 
te)  pays,  à  telle  ou  telle  époque,  la  légende  ait  pu  avoir  pour  con- 
dition de  sa  réédition  une  lutte  fratricide  locale  et  nouvelle,  on 
devine  que  c'est  toujours  sur  le  canevas  primitif  que  le  populaire 
a  brodé  dans  ce  cas,  de  telle  sorte  que  le  luit  réel  a  bientôt  disparu 
sous  les  enjolivements  du  conte  primitif. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre,  rn  ce  moment,  de  discuter  la 
somme  de  réalité  qui  existe  dans  cette  légende  antique  d'Etéocle 
et  Polynice.  La  question  a  été  jugée  depuis  bien  des  années,  et 
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Bergier,  Rabaud  Sainl-Etienne,  etc.,  ont  beaucoup  démonlré 
pendant  le  siècle  dernier  que  nous  sommes  là  en  présence  d'allé- 
gories qui  ont  donné  les  attributs  humains  à  des  montagnes,  des 
rivières,  des  ruisseaux,  des  fontaines,  des  plaines,  des  rochers,  elc. 
Qu'il  me  suITIsede  rapp>>lcr  que  Cadmus  n'a  été  qu'une  montagne; 
sa  femme  Harmonie,  que  l'aspect  gracieux  du  pays  où  Thëbes  fut 
bAtie,  LaTus.le  nom  de  la  rivière  qui  coulait  dans  la  plaine.  locaste 
une  rontaino.OEdype  une  fontaine  aussi,  Etéocle  une  source  qui  ne 
coulait  que  pendant  une  partie  de  l'année,  Polynice  une  source 
qui  BU  contraire  coulait  abondamment  toujours.  Je  renvoie,  pour 
de  plus  amples  renseignements  à  cet  égard,  le  lecteur  aux  auteurs 
précités,  sans  avoir  besoin  d'insister  davantage;  et  je  me  bornerai 
&  indiquer  comme  il  me  semble  qu'on  peut  le  faire,  une  idée  de  la 
million  et  des  enjolivements  qui  sont  venus  successivement  se 
slratifler  les  uns  sur  los  autres  ou  se  rapprocher,  se  mélanger 
comme  les  parcelles  d'une  mosaïque,  pour  faire  un  tout  harmo- 
raieux,  avec  des  éléments  disparates. 

Des  faits  très  simples  et  très  vulgaires  même,  au  fond,  frappant 
l'cspHl  des  premiers  hommes,  ont  élt^  l'objet  de  leurs  méditations 
et  de  1<;urs  causeries.  I.a  sympathie  innée  que  nous  avons  depuis 
le  début  de  l'humanité  pour  l'invraisemblable,  le  sumalurel,  l'ex- 
traordinaire, a  fait  que  ce  qui  avait  le  plus  étonné  élail  précisé- 
ment i^c  dont  on  se  souvenait  avec  plus  de  persistance,  ce  qu'on 
se  plaisait  à  raconter  à  ses  voisins  et  à  ses  descendants  pour  les 
étonner  II  leur  tour.  A  mesure  qu'un  l'ait  passait  de  bouche  en 
bouche  à  travers  les  âges,'  il  so  modiliait  et  arrivait  ainsi  à  être 
très  différent  do  ce  qu'il  avait  été  à  l'origine.  Sous  l'influence  de 
raille  conditions,  il  arriva  peu  à  peu  que  le  souvenir  du  fait  initial 
s' obscurci  .s  soit,  disparaissait  même;  les  nonas  d'hommes  deve- 
naient parfois  des  noms  de  choses  mais  surtout  des  noms  de 
choses,  d'iinimaux,  de  plantes,  etc..  devenaient  des  noms  d'hom- 
mes. Oes  légendes  w.  créèrent  ainsi,  peu  &  peu,  et  ajoutèrent  à 
l'imbroglio.  C'est  ainsi  que  le  récit  d'un  orage,  d'une  série  de 
mauvais  temps  (|ui  avaient  produit  telle  ou  telle  perturbation  dans 
nu  ruisseau,  dans  des  fontaines,  dans  une  plaine  ou  sur  une  mon- 
tagne iirriva  par  des  transformait  ion  s  insensibles  À  constituer  la 
légt'inlp  d'Olidipe  avec  ses  nombreux  détails  aussi  dramatiques 
qu'invraisemblable.*. 

Les  relations  intimes  que  noire  pays  de  Provence  a  eues  avec 
la  lirèco,  h  toutes  les  époques  de  l'histoire  depuis  plusieurs 
millier.'*  (l';inn''">«,  dpvaienl  faire   :ippoi'lfr  celte  légende  sur  nos 
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cùtefl;  la  tournure  d'e<ipnL  des  Provençaux  devail  lui  offrir  facile- 
meoL  droit  de  cité,-  el  il  a  sufS  peut-être  qu'un  soir  un  de  uns  an- 
cêtres celtolygieus.  attiré  parla  curiosité  près  d'une  barque  de 
pécheurs  nrnssaliotos,  ait  entendu  le  conteur  du  groupe  raconter  la 
Jude  fratricided'Ëléocle  et  dePolyuicepour  que  désormais  l'aven- 
luro  nit  fail  partie  de  l'arsenal  légendaire  deS'  conteur»  proven- 
çaux. Suivant  le  IcmpH,  la  localité,  les  événements  et  même  les 
générations,  la  cause  de  la  lutte  a  varié.  Jadis  un  des  frères  de  la 
légende  avait  pris  parti  pour  les  Massaliotca.  Plus  lard,  l'invasion 
sarrasine  vint  (iéleindre  sur  le  récit  ;  puis  ce  furent  les  guerres  de 
religion;  dnmain,  pcutiétre,  ce  sera  la  politique  <^ui interviendra 
pour  expliquer  le  dissentiment  entre  les  deux  frères;  sans  compter 
que  dans  tous  les  temps  l'amour,  l'intcrât,  ta  chasse,  la  jeu,  ont  pu 
apporter  leur  appoint  pour  assurer  la  perpétuité  d^  l'aventure. 

C'est  ainsi  que  depuis  un  nombre  considérable  de  siècles  pro- 
bablement, la  légende  des  Deux  qui  tant  tnoris  recueillie  par  M.  P. 
Ai'ène  et  quej'ai  eutendu  raconter  en  dix  uu  vingt  endroits  diffé- 
rents de  la  Provence,  est  répétée  d'dge  en  fige.intéressant  toujours 
les  auditeurs,  el  stimulani  perpétuellement  l'imagination  de  ceux 
qui  aiment  &  raconter  des  choses  extraordinaires. 

BÉRENOEH-FÉBAQD. 


LA  NAISSANCE 

CROYANCES   ET  USAGES  BELGES 

Une  foule  de  croyances  entourent  la  naissance  de  l'homme , 
Avant  même  que  l'enlant  soil  venu  uu  monde,  avant  qu'il  ait 
fait  son  apparilion  sous  les  ohoux  du  jiirdin,  le^  bonnes  matrones 
en  sont  activement  préoccupôes.KIles  vous  diront  que  des  influen- 
ces néfastes  guettent  le  petit  drs  son  apparition  sur  cette  vallée  de 
larmes  et  de  misères. 

Avant  l'beureux  instant,  les  jeunes  femmes  font  une  neuvainean 
l'honneur  de  sainte  Marguerite.  Le  premier  el  le  deuxième  jour, 
elles  se  rendent  à  pied  à  lu  ctiapcllc  oti  l'on  révère  la  bienheureuse. 
Celle  promenade  no  peut  certes  p;is  leur  nuire.  Du  reste,  le  révé- 
rend L.-F.  Morel,  chanoine-archidiacre  de  la  cathi-dralc  do  Mou- 
lins, et  L.  du  Broc  do  Segangn  viennent  di^  nous  apprendre  dans 
deux  gros  volumes  (1  ).  qu'on  peut  invoquer  septante  saints  cl  saintes 

(1)  Paris.  —  Chez  Bloud  el  Barrai,  —  18S8,  2  vol.  ia-S<>  ;  Les  sainh  pu- 


{ 


270  LA  TtUDITIOM 

contre  les  dangers  de  racûouchement  ^t  quatre-vingUcinq  contre 
les  maladies  des  enfants.  Nous  citerons  plus  loin  quelques-uns  de 
ces  célestes  docteurs  révérés  dans  nos  contrées. 

Un  bien  curieux  pronostic  !  Il  est  établi  par  les  croissants  de  la 
lune.  Il  parait  que  la  délivrance,  qui  se  produit  à  Tépoque  oh  Tastre 
lunaire  nous  montre  ses  cornes,  annonce  pour  le  prochain  accou- 
chement la  naissance  d*un  garçon. 

Il  est  bon^  dit*on,  que  les  futures  mères  se  munissent  d'un  talis- 
man pour  le  moins  étrange  qui  devra  les  préserver  de  tout  mé- 
compte. Ce  talisman  consiste  en  une  pierre  provenant  d'un  nid  d'oi- 
seau de  proie.  Cette  fameuse  pierre,  assure-t-on,  donne  à  Toiseau 
la  faculté  de  pondre.  Gare  aussi  aux  envies.  Si  la  jeune  femme  n'a 
pas  la  friandise  désirée,  elle  ne  doit  pas  se  loucher  la  flgure,  car 
l'enfant  porterait  une  tache  représentant  la  chose  enviée. 

Hook  rapporte  qu'une  mère,  dans  l'attente  de  son  second,  avait 
désiré  ardemment  manger  du  raisin  noir.  La  vigne  était  haute,  pas 
moyen  d'atteindre  les  ceps.  La  jeune  femme  se  gratte  lajoue,  puis 
ne  pense  plus  à  manger.  L'enfant  a  porté  sur  sa  joue  une  grande 
tache  noire.  En  octobre,  époque  de  la  maturité  du  raisin,  la  tache 
se  marquait  davantage  sur  lajoue  du  petit. 

—  a  Heureusement  que  ce  n'est  pas  une  fille,  disait  la  mère  I  » 

Une  autre  femme,  qui  avait  eu,  un  soir,  une  grande  peur  d*une 
peau  de  chèvre,  donna  le  jour  à  un  enfant  ressemblant  fort  à  un 
chevreau.  Heureusement  que  ce  jeune  monstre  mourut  bientôt.  Ces 
faits  étranges  se  produisent  tous  les  jours . 

La  médecine  populaire  utilise  certaines  plantes  qui  sont  secou- 
rables  aux  futures  mères,  comme  aussi  elle  emploie  des  végétaux 
au  pouvoir  ahortif.  Que  les  curieuses  se  renseignent  près  de  leur 
cuisinière  ou  de  leurs  femmes  de  peine,  elles  en  sauront  bientôt 
long  sur  ce  chapitre.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  des  influences 
néfastes  guettent  le  jeune  enfant  à  son  apparition  sur  la  terre.  Ces 
influences  proviennent  des  mauvais  esprits.  Un  sort  peut  s'abattre 
sur  le  nouveau-né. 

Beaucoup  d'accouchées  déclarent  avoir  entendu  au  moment  im- 
portant le  chœur  des  sorcières  exécuter  sa  musique  infernale  au- 
dessus  du  toit  de  la  maison.  Elles  se  préservent  de  toute  mauvaise 
influence  en  laissant  brûler  une  chandelle  allumée  en  l'honneur  de 

trous  de»  corporation  fi  et  protecteurs  spécialement  invoqués  dam  les  maladies 
et  dnns  les  circonstances  crlti'jues  de  la  vie,  par  L.  du  Broc  de  SegaDge, 
membre  l'orrcspoiidant  du  ministt're  de  l'instruction  publique,  et  L.-F.  Me- 
rci, chanoine-arcbldiacre  de  Moutins. 
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Ste-Marguerite  ou  de  Ste-Anne,  protectrices  des  jeunes  mères. 
L'enfant  est  né,  il  vagil  dans  son  berceau.  Tout  le  monde  vient  le 
voir  et  l'admirer  ;  toul  le  monde,  c'est  trop  dire,  les  parents  et  les 
amis,  les  gens  de  bonne  figure,  sinon  gare  au  sort. 

Au  moment  de  la  naissance  de  ronianl,  les  contes  merveilleux 
font  apparaître  la  fée  protectrice  qui  lui  décerne  trois  dons  favora- 
bles, et,  maintes  fois  aussi,  arrive  alors  le  génie  malfaisant  qui  le 
maudit  et  qui,  plus  lard,  sèmera  sa  vie  d'obstacles  nombreux.  C'est 
la  sage-femme,  la  bonne  vieille  grand'mère,  qui  préside  encore  aux 
accouchements.  Les  bonnes  gens  ont  difficilement  recours  au  mé- 
decin qui  coûte  cher. 

L'enfant  né,  déjà  on  agite  la  question  du  baptême  qui  doit  le 
purifier  du  péché  d'origine.  Cette  cérémonie  est  commune  à  pres- 
que toutes  les  religions.  Un  point  important  se  présente.  Quel  sera 
le  parrain  ?  qui  sera  la  marraine  qui  tiendra  le  nouveau-né  sur  les 
fonts  baptismaux.  Ordinairement,  on  choisit  pour  parrain  le  père 
du  mari  et  pour  marraine  la  mère  de  l'accouchée,  lors  d'une  pre- 
mière naissance.  Ceux-ci  n'écarteront  pas  cette  charge  car,  dit-on  : 
ff  Le  baplôme  ne  se  refuse  pas.  • 

Une  huitaine  de  jours  après  Taccouchement^  alieula  cérémonie, 
un  dimanche  le  plus  communément  et  à  la  sortie  des  vêpres.  L'en- 
fant, revêtu  de  blancs  atours,  est  porté  à  bras  par  la  sage-femme 
escortée  du  parrain  et  de  la  marraine,  ainsi  que  du  père  du  nou- 
voau-né.  Chez  les  gens  riches,  le  départ  s'opère  en  équipage  re- 
tenu chez  un  louageur  ou  qu('*mandé  chez  un  ami,  chez  lo  brasseur 
ou  le  meunier,  bref,  là  où  ona  chance  de  l'obtenir.  A  Téglise,  le  sa- 
crement est  vile  administré,  1»3  parrain  et  sa  commère  payent  prêtre 
et  clerc;  si  le  pourboire  est  d'au  moins  un  franc,  celui-ci  ïaiilribou' 
ier^  c'est-à-dire  sonner  les  cloches. 

Nous  avons  déjîi  rapporté,  dans  nos  recherches  sur  la  sorcellerie 
contemporaine,  qu'un  père  de  famille,  voyant  le  desservant  de  fort 
méchante  humeur,  s'était  retiré  avec  son  enfant  à  qui  on  allait  ad- 
Oîinistrer  l'eau  du  haplôme.  C'est  qu'il  croyait  — comme  beaucoup 
^<?  gens  du  peuple  —  que  le  prôlre  en  omettant  certains  raotsdans 
ses  oraisons,  pnut  à  sa  volonté  onnMer  le  nouv«'au-né  dans  la  co- 
horte des  sorciers  que  le  Malin  entretient  sur  la  terre.  L'enOmt  bap- 
tisé,  parrain  et  marraine,  sago-fomme^  portant  bébé,  sortent  de  l'é- 
glise. Au  perron  du  temple  de  nombreux  gamins  les  y  attendent  et 
les  saluent  des  exclamations  vigoureusement  ropiH('îes  :  «  Censé 
parrain/  Censé  marraine  !»  et  le  parrain  de  lancer  des  poignées  de 
piécettes  de  monnaie,  de  noix,  de  noisettes,  aussi  loin  qu'il  peut  le 


272  LA  TRADITION 

faire,  sur  la  place,  dans  le  ruisseau,  dans  une  flaque  d'eau  où  bar- 
bollent  à  qui  mieux  mieux  les  avides  moutards.  Si  le  parrain  se 
montre  rebelle  à  leurs  sollicitations,  les  garnements  vocifèrent  : 
f  A  Vvolée  poche  trawée  (A  la  volée,  poche  trouée),  ou  encore  c  Par- 
rain grêlé  t,  ou  f  Parrain  au  bren.  t  Le  parrain  ou  la  marraine  à  la 
chandelle  c'est  un  frère  ou  une  sœur  du  nouveau-né,  dont  Ibf  tâche 
consiste  à  tenir  la  chandelle  bénite  qui  brûle  durant  la  célébration 
du  baptême. 

Dans  nombre  de  circonstances  de  la  vie  humaine,  nous  faisons 
des  actes  auxquels  Thabitude  enlève  toute  leur  étrangeté,  et  nous 
ne  pensons  même  pas  à  leur  origine  et  à  leur  portée.    ^ 

S*est-on  déjà  demandé  pourquoi  le  parrain  et  la  marraine  dis- 
triC^ènt  aux  parents,  amis  et  connaissances,  des  censés  trouées  et 
ornées  d'un  boutde  ruban,  rof«  lorsque  le  nouveau-né  est  un  garçon, 
et  bleu  lorsquMl  s'agit  d'une  fille?  Cette  coutume  est  devenue  chez 
nous  une  convenance,  tout  le  monde  la  respecte  et  personne  ne 
pense  à  rompre  avec  l'usage.  C'est,  du  reste^  une  habitude  généra- 
lement répandue  que  le  parrain  et  la  marraine  apportent  des 
cadeaux  au  nouveau-né,  et  presque  partout,  parmi  ces  cadeaux  se 
retrouve  la  pièce  d'argent. 

Dans  le  Hainaut,  le  parrain  et  la  marraine,  le  jour  du  baptême 
et  le  lendemain,  donnent  des  censés  de  baptême  aux  parents,  amis  et 
connaissances.  On  les  considère  comme  des  porte-bonheur  et  beau- 
coup de  personnes  les  conservent  soigneusement.  M.  Auguste 
Gittée,  dans  une  intéressante  étude,  écrit  ce  qui  suit  : 

kx  Souvent,  il  y  a  encore  un  cadeau  particulier  que  le  parrain 
présente  à  la  marraine.  Il  s*agit  notamment  d'une  pièce  de  dix 
centimes,  qu'on  fait  percer,  près  du^bord,  de  cinq  trous.  Danscha- 
({ue  trou,  on  introduit  un  'petit  ruban  auquel  on  attache  chaque 
fois  une  pièce  de  deux  centimes.  » 

Nous  n'avons  pu  retrouver  nulle  part  cette  coutume.  Les  fem- 
mes et  les  jeunes  filles  du  peuple  conservent  précieusement  les 
censés  de  baptême  comme  des  fétiches  favorables.  Il  y  a  là  les  restes 
d'une  curieuse  survivance  dont  peu  de  personnes  soupçonnent  To- 
rigine. 

c  Le  trou  dans  la  pièce  de  monnaie  et  le  pouvoir  qui  lui  est  attri- 
bué, dit  M.  Gittée  dansTétude  que  nous  venons  de  citer,  prouvent 
suffisamment  que  cet  objet  doit  êtreconsidéré  comme  un  amulette  : 
la  pièce  percée  fut  autrefois  portée  autour  du  cou,  » 

Les  pièces  de  monnaie  portaient  anciennement  une  croio;  sur  une 
de  leurs  faces,  c'était  le  cas  pour  les  monnaies  gauloises  du  IV*  et 
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de  V*  siècles.  On  retrouve  des  trous  de  cette  croix  dans  le  jeu  po- 
pulaire :  pile  ou  face,  appelé  limite  dans  les  environs  de  Thuin^ 
/tfttre  à  Marcinelle,  croix  ou  pire  à  Gilly.  Dans  le  pays  de  Giney, 
quand  on  veut  jouer  à  pile  ou  face,  on  dil  :  «  Nous  allons  jouera 
Pdeie,  i  Les  revers  de  la  pièce  s'appellent  respectivement  pie 
(pièee)  ou  croix.  Â  Marcinclle,  on  dit  tête  ou  lettre,  le  terme  croix 
n'est  plus  employé.  Mais  il  nous  suffit  de  constater  qu*on  retrouve 
sa  présence  sur  divers  points  du  pays.  L'anglais  moderne  Ta  con. 
serve  :  [cross  or  pile),  ainsi  que  le  Limbourg  belge  :  {muntof  kruis.) 
Il  semble,  diaprés  cela,  y  avoir  lieu  de  rapprocher  la  croyance  à  la 
pièce  de  monnaie  trouée  du  culte  de  la  croix.  Au  moment  de  la  Ré- 
volution française^  nombre  de  pièces  de  monnaie  portaient  enco* 
la  croix  sur  une  de  leurs  faces.  Nousen  avons  eu  plusieurs  en  main. 
Ainsi  donc,  à  l'instar  des  peuplades  de  TAfrique  fcentrale  ou  des 
Ues  de  l*Océanie,  nos  compatriotes  n'hésitent  pas  à  l'aire  usage  d'a- 
mulettes comme  les  belles  Congolaises  et  les  Tahitiennes. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  ces  usages  essentiellement  popu- 
laires qui  accompagnent  la  cérémonie  du  baptême  dans  notre  con- 
trée. La  mode  en  a  imposé  d'autres,  mais  ils  n'ont  absolument  rien 
de  populaire  et  varient  selon  les  bourses  et  le  degré  de  générosité 
de  ceux  qui  en  sont  maîtres. 

Il  est  cependant  assez  de  mode  dans  la  classe  ouvrière  de  voir 
le  parrain  offrir  à  Taccouchée  une  pièce  d'argent.  Le  baptême  ter- 
miné, compère  et  commère,  père,  parents  et  amis  prennent  le  café 
ou  le  chocolat,  agrémenté  de  quelques  quartiers  de  tarte,  au  do- 
micile de  l'accouchée.  La  principale  obligation  du  parrain  et  de  la 
marraine,  vis-à-vis  de  leur  filleul,  sera  de  répondre  par  un  présent 
en  argent  ou  en  nature,  aux  souhaits  de  bonheur  et  de  longue  vie 
que  le  jeune  enfant  ne  mancfuera  pas  de  leur  adressera  chaque 
renouvellement  de  Tannée.  Lorsquiî  la  mcro  est  bien  rétablie  des 
suites  de  ses  couches,  elle  pronii  un  beau  malin  son  b(';bé  sur  les 
bras  et  elle  s'en  retourne  à  la  messe.  C^Ue-ci  dite,  le  prêtre,  en  sur- 
plis et  en  étole,  murmure  devimt  la  mère  et  son  enfant  Tévangile 
de  St-Jean  dans  le  but  de  les  purifier.  Il  reçoit  en  échange  une  pièce 
d'argent  qui  varie  selon  la  générosité  de  la  donatrice.  L'enfant  est 
Tobjet  constant  des  soins  de  sa  mère  (jui  suit,  en  proie  à  une  in- 
quiétude continuelle,  toutes  les  phases  de  la  croissance  du  petit 
être.  Si  le  bébé  est  atteint  d'une  maladie  propre  à  son  âge,  —  et 
c'est  la  généralité.  —  la  mère  a  recours  aux  céU-stes  docteurs  con- 
sacrée par  la  tradition,  au.\'  spécialistes  du  ciel.  Ils  donnent  leur 
nom  à  la  maladie  qu'ils  sont  réputés  guérir.  Les  anciens  chroni- 
queurs les  désignaient  presque  toujours  ainsi  ; 
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On  a  :  Le  mal  St-Gbislain  :  ce  sont  les  convulsions.  Le  mal  Si- 
Laurent  :  ce  sont  les  boutons  à  la  figure.  Le  mal  Sl-Quirîn  :  ce  sont 
les  écrouelles,  etc.  etc.  Sont  réputés  :  Contre  loscoliques  :St-E!ras- 
me,  Ste-Emérance.  Contre  le  carreau  des  enfanls  :  Sl-Nazaire,  St- 
Germain.  Contre  les  convulsions  :  St-Ghislain,  St-Barthélémy,  St- 
Claude,  St-Maurice.  Pour  les  enfants  qui  tardent  à  marcher  :  St- 
Hilaire,  St-Sulpice,  Ste-Âldegonde.  Contre  les  maux  de  dents  : 
St-Chriatophc,  St-Médard,  St-Nicolas,  St-Roch,Ste-lde  de  Nivelle, 
Ste-Apolline.  Contre  les  croûtes  au  visage  :  Stc-Rose.  Contre  les 
abcès  de  la  gorge:  St- Albert  et  St-Quirin.  Contre  les  maladies  du 
dos  :  St-Dodon,  appelé  plus  souvent  St-Dodos  (Lobbes).  On  va  à 
Ste-Anne,  que  le  peuple  nomme  Ste-Brayaule,  pour  les  petits  en- 
fants qui  pleurent  sans  cause  connue. 

Bornons-nous  à  cette  énumération  qui  pourrait  ôtre  continuée. 
Les  bonnes  femmes  exécutent  leurs  dévotions  en  faisant  le  tour  de 
l'église  ou  en  faisant  lire  un  évangile  parle  desservant.  Une  multi- 
tude d*ex-voto  encadrent  la  statue  du  saint  guérisseur. Toiles  sont 
les  pratiques  coutumières  qui  entourent  la  naissance  de  l'ôtre  hu 
main  et  ses  premiers  pas  dans  la  vie. 

.    Jules  LEMOINE. 


CONGRÈS  DES  TRADITIONNISTES  A  CHICAGO 

A  Toccasion  de  l'Exposition  universelle  de  1893,  un  Congrès 
international  des  Tradilionnistes  aura  lieu  à  Chicago  dans  le  cou- 
rant de  Tété  prochain. 

M.  le  D'  Paul  Garus,  l'éminent  philosophe  qui  dirige  la  revue 
The  Open  Courte  est  venu  en  France  au  commencement  du  mois 
d*août,  avec  la  mission  d'inviter  les  traditionnistes  français  à 
prendre  part  aux  travaux  du  Congrès.  J'ai  promis  à  M.  Carus  la 
collaboration  des  érudlts  et  des  écrivains  qui  honorent /a  Tradition 
de  leurs  communications  si  intéressantes. 

J'ai  reçu  depuis  la  lettre  suivante  de  M.  Pletcher  S.  Basselt, 
fondateur  d'une  Société  traditionniste  à  Chicago^  Président  du 
Comité  d'organisation  du  Congrès  : 

Chicago,  U.  S.  A..  Aug.  9  th.  1892. 
H.  Carnoy,  La  Tradition^  Paris. 
Cher  Monsieur. 
Je  vous  envoie  toutes  les  communications  de  notre  comité  rela- 
tives au  Congrès  des  Traditionnistes  de  Chicago  pour  Tannée  pro- 
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chaîne.  Vous  seriez  bien  aimable  d'en  dire  quelques  mots  dans 
la  J^radition,  Nous  avons  Tir^^ention  d'inviter  les'traditionnistes  de 
tous  les  pays  et  nous  espérons  qu*il  nous  viend.^a  beaucoup  de 
Français. 

On  fait  bâtir  un  palais  spécial  pour  les  séances  ;  car  il  y  aura 
plus  de,  cent  congrès.  Je  vous  prie  d'inviter  spécialement  vos  dis- 
tingués collaborateurs  de  la  Trck/i^ion.  Je  m'empresserai  d'adresser 
toutes  les  communications  et  tous  les  renseignements  à  ceux  de 
vos  collaborateurs  dont  vous  m'adresserez  les  noms  et  adresses, 
ou  qui  vous  témoigneront  le  désir  d'assister  au  Congrès  ou  d'en 
voyer  leurs  travaux  à  nos  réunions  de  1893. 

Toujours  à  vous 
Fletcher  s.  Bassett 

Nous  relevons  dans  VAdvisory  council  of  tke  WorlcVs  Congress 
Auxiliary  on  a  Folklore  Congress,  les  noms  de  nos  collaborateurs  : 
MM.  Kaarl  Krohn,  Alessandro  d'Ancona,  Veckenstedt,  A.  Gittée, 
Michel  Dragomanov,  Michel  de  Zniigrodzki,  D^  G.  Pitre,  Kar- 
lowicz,René  Bassel,  Emile  Blémont,  Loys  Brueyre,  T.  Cannizzaro, 
Th.  Davidson,  Jean  Pleury,  Rev.  Wal ter  Gregor,  Andrew  Lang, 
D.  Mac  Ritchie,  Henry  Carnoy,  Comte  de  Puymaigre,etc. 

Voici  l'appel  du  Comité  : 

DEPARTMENT  OF  LITERATURB. 

PRBLIMINARY  ADDRE8S  OP  THE  COMMITTEES  ON  A   FOLK-LORË 

CONGRESS. 

The  World's  Culumbian  Exposition,  which  will  be  held  in  Chi- 
cago in  1803,  will  be  eminently  a  gathering  of  thc  people.  It  will 
be,  therefore,  a  most  appropriate  time  to  study  the  literature  of 
the  people.  An  opporlunity  to  assemble  for  this  purpose  is  now 
offered  to  those  interested  in  the  study  ofFolk-Lore,  under  the 
auspices  of  the  World's  Congress  Auxiliary,  formed  for  such  pur- 
poses,  with  the  support  of  Ihe  Exposition  Aulhorities  and  Ihe  réco- 
gnition and  approval  of  the  Government  of  the  United  States. 

To  this  end«  the  Local  CommiLtees  below  named,  and  an  Advi- 
sory  Gouncii,  chosen  from  persons  eminent  in  Folk-Lore  Studies, 
both  in  the  American  States  and  abroad^  hâve  been  appoinled  to 
organize  a  Folk-Lore  Congress,  to  meet  in  Chicago  during  the 
summer  of  1893. 

It  is  désirable  that  this  Congres  shall  be  so  organized  and  ma- 
naged  as  to  résuit  in  the  greatesl  possible  good  to  the  Science  of 
Folk-Lore. 
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The  work  wiil  Ihensfore  be  divided  inio  appropriaie  chapters 
as  indicated  below,  and  separale  days  will  be  assigned  for  thei 
respective  sessions.  The  Chapters  of  the  Congress  will  also 
subdivided  into  convenient  sections  to  facilitate  the  work,  ani 
rooms  will  be  provided  for  Ihe  meetings  of  the  several  section 
apart  from  the  main  audience  room. 

Il  is  deemed  advisable,  thaï  where  Folk-Lore  Societies 
organized,  an  appeal  be  madc  to  them  to  assist  in  this  work,  anc 
such  socielies  are  therefore  invited  lo  appoint  c  Gomitlees  of  Co& 
peration  t,  with  whom  the  General  Committee  may  consult,  s»  ^sso 
that.  Ihrough  such  appeals  lo  Ihe  Societies,  Iheir  members  mar  .^ay 
be  reached  and  inlerested  in  the  Congress. 

This  will  not  preclude   personal  appeals  to  ail  persons  in  an»  ^^nd 
outof  such  societies,  and  kindred  organizations,who  may  be  in 
resied  in  such  studies.  Il  is  intended,  therefore,  that  suchsocietie 
as  those  below  nanicd  shall  be  included  in  the  invitation  to  pa 
ticipate  in  this  Congress  for  the   Sludy  of  Popular  Tradition 
namely  :  Oriental  and  Linguislic  Societies,  Ethnugraphical  an 
Ânthropological  Societies,  Indlan,  Egyplian    and  Sinologue  S 
cieties,  and  the  Gipsy  Society. 

It  is  earnestly  hoped  that  ail  thèse  associations,  and  ail  person. 
inlerested,  will  give  us  their  hearly  coopération  and  assistance 
80  that  full  advantage  may  be  taken  oFthisauspicious  times,wheEfl 
scicntific  and  literary  men  from  ail   parts  of  the  world  will  hm 
assembled  hère. 

It  is  not  perhaps  advisable   in  this  Preliminary  Âddress  to  d 
more  Ihan  to  indicate  the  gênerai  lines  on  which  such  a  Congress. 
will  be  formed,  and  the  divisions  into  which  Ihe  subjecls  to  bo 
considered  may  fall.  The  Committee  will  welcome  suggestions  i 
this  matter,  while  believing  that  the  arrangement  proposed  ma; 
be  salisfactory  in  the  main. 

The  subjecls  to  be  considered   may  lind  appropriaie  place  i 
the  following  chapters  : 

I.  Myths  and  Tradilional  Beliefs. 

II.  Oral  Literature  and  Folk-Music. 

III.  Cusloms,  Institutions,  and  Ritual. 

IV.  Artistic,  Ëmblematic,  and  Economie  Folk-Lore. 

In  the  first  may  properly  come  the  considération  of  such  sub- 
jecls as  thèse  : 

The  Survival  of  Ancient  Myths  in  Folk-Lore,  and  their  influence 
on  modem  beliefs  ;  Théories  of  the  Origin  of  Myths  ;  Survival  o 
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Myths  in  History  ;  Nature  Myths,  and  their  Bearing  on  Scientific 
Belief;  The  Philosophy  of  Myth-Making  ;  The  Mylh-Makîng 
Faculty  ;  Native  American  Myths  and  their  relative  place  in  Folk- 
liOpe  ;  Myths  of  the  Forces  of  Nature  ;  Hero  Myths  ;  Animal 
Myths  and  Beast  Epies  ;  The  Relation  ofTraditional  Beliefs  of  our 
^egroes  to  African  Native  Myths  ;  Traditional  Beliefs  and  their 
effect  on  Religious  Ideas  ;  Théories  of  Spirits  ;  Metempsychosis 
in  Folk-Lore. 

Under  the  second  head,  the  following  and  kindred  subjects  may 
be  presented  : 

Définition  of  Oral  or  Traditional  Literature  ;  the  Formation, 

Composition  and  Classification  of  Stories  and  Legends  ;  Types  of 

Story  ;  Ihe  Relation  of  Indian,  Negro,  Mexican  and  Other  Native 

A.merican  Stories  and  Taies  to  European  Stories  ;  Dialects,  Popu- 

ICÊT  Slang  and  Argot,  and  their  Effect  on  Language  ;  Bibliography 

cyt  Folk-Lore;  Rhymed  Literature  ;  Relation  of  Imaginative  Poetry 

to  Folk-Song  ;  the  Historical   Value  of  Popular  Songs  ;  Their 

Icifluence  on  Patriotism  ;  Improvisation  ;  Labor  Songs  ;   Variants 

o ^  Popular  Song  ;  Folk  Rhyme,  Jingles,  etc.;  the  Phylosophy  of 

E^^overbial  Literature. 

In  the  third  division  will  properly  belong  Customs,  Rituals  and 
I^^  stitutions.  This  is  an  important  departmenl  of  Folk-Lore  since  in 
t^K:B.<se  customs  and  institutions  are  embodied  popular  beliefs.  A 
^'^  "^v  of  the  subjects  to  be  considered  under  this  head  are  thèse  : 
A  History  of  Customs  and  Institutions;   the   Effect   ofRitual 
a  t>on  Religion,   and  vice  versa  ;   Cérémonial  Customs    and  their 
^^  «aning  ;  the  Effect  of  Parlicular  Customs  upon  National  Cha- 
r^^ciler  ;   the  Influence   of  Climats  and   Locality  upon   Customs  ; 
J  *J  ridical  Customs  and  their  Relation  to  Law  ;  Civil  Customs  and 
^"^ir  Effect  on  Popular  Games  and  Pastimes  ;  Superstitions  Cere- 
ïï^ODies  in  their  Relation  to  Medicine  and  Hygiène;  the  Philosophy 
^^  a  Belief  in  Sorcerers  and  Witches  ;   Cérémonial  Agents  and 
^^eir  Influence  ;  Indian   Cérémonies  ;    Voodou  Rites  ;   Folk-Lore 
Survival  in  Modem  Cérémonies  ;   Survivais  of  Popular  Beliefs  in 
ûames  ;  Totemism,   Castes,   Clan  Organization  and  Tribal  Rela- 
yons ;  Popular  Notions  as  to  the  Status  ofWoman  ;  MarriageCus- 
^ms  and  their  Influence  upon  Society  ;  Cérémonies  at  Birth  and 
atDeath  ;  Social  (^îustoms  and  their  Effect  upon  Civilisation  ;   the 
Identity  of  Customs  and  Institutions  in  Difl'erent  Lands. 

The  fourth  division  embraces  ail   in  the  Graphie,  Plastic  and 
industrial  Arts,  bearing  upon  the  questions  considered  pertinent 
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io  Folk-Lore.  The  subjects  to  be  considered  in  Ihis  division»  illus- 
trated  by  Ihe  material  exhibits  in  Elhnograpfay  and  Arcbœolog^y 
are  divided  into  four  gênerai  classes  :  i.Thosewhich  relate  to 
ritual  ;  a,  Divinilies  ;  6,  Cuits  ;  c.  Fétiches  and  amulets  ;  dy  miscel- 
laneous  small  objects.  2.  Thoserelatiogtopolilical  or  légal  affairs; 
a,  emblems  of  command  ;  6»  emblems  of  servitude  ;  c^  society 
emblems  :  (/,  emblems  of  peace  or  war  ;  e,  Juridic  emblems. 
3.  Those  relating  to  civil  lite  ;  a,  clothing  ;  b^  ornaments  and  déco- 
ration ;  c,  badges  and  medals  ;  d,  popular  imagery  ;  e,  playthings 
and  toys  ;  f,  furniture.  4.  Those  relating  to  particular superstitions 
and  beliefs,  such  as  witch-pins,  instruments  of  torture,  iconogra- 
phie représentation  of  popular  superstitions,  popular  and  magical 
remédies,  etc. 

The  questions  to  be  considered  will  include  Folk-Lore  in  Art, 
Mytbology  in  Arl,  The  EfTect  of  popular  Beliefs  on  Ihe  Drama, 
The  Hislory  of  the  Popular  Drama,  etc. 

This  incomplète  sketch  of  Ihe  questions  tobe  considered  barely 
outline  the  work.  Suggestions  in  référence  toit  will  be  welcomed, 
and  mbdiQcations  of  the  scheme  made,  afler  consultation  with 
the  Advisory  Council. 

The  exact  date  of  Ihe  Congress  is  not  yet  fixed,  but  it  will  occur 
in  July,  1893,  this  month  having  been  set  aside  for  the  Gongresses 
of  Science,  Literature  and  Education. 

Inquiries  and  suggeslions  in  référence  to  the  Congress  on  Folk- 
Lore  may  be  adressed  to  the  Chairman  of  the  Commitees. 

Fletcher  s.  Bassett,  Lieut.  U.  S.  N.,  Chairman. 

5208  KiMBARK  Avenue,  Chicago. 


Nui  Vopg  Pl)u 

LA  STATUE  QUI  DÉVORE 

LÉGENDE  ANNAMITE 
I 

Lorsque,  remontant  vers  le  Nord,  une  jonque  de  mer  venant  du 
port  de  Qui  Nôu  se  dirige  vers  la  province  du  Kouang  Ngai  et  dou- 
ble le  cap  que  jettent  dans  la  mer  les  derniers  contreforts  de  la  pe- 
tite chaîne  des  montagnes  du   Binh  Dinh,  le  marins  qui  la  mon- 
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lent  aperçoivent  une  roche  aux  formes  étranges,  dont  les  plus 
basses  marées,  seules,  découvrent  la  base,  mais  dont  jamais  la 
mer,  quelque  pleine  et  furieuse  qu'elle  soit,  n* atteint  le  sommet. 

El  si  rœil,  déchirant  la  brume  qui  l'entoure  presque  continuelle- 
ment, parvient  à  distinguer  plus  exactement  la  structure  de  ce 
monstrueux  bloc  de  granit,  il  voit  que  c'est  une  femme  tenant  son 
enfant  (comme  toutes  les  femmes  annamites)  à  cheval  sur  sa  han- 
che gauche,  qui  étend  son  bras  droit  vers  la  mer,  dans  un  geste 
d'appel  désespéré. 

Alors,  plein  d'une  religieuse  crainte,  le  matelot  qui  tient  le  gou- 
vemail  en  pousse  la  barre  vers  Torient,  et  cherche  à  s'éloigner  de 
celte  montagne,  car  elle  attire  à  elle  tout  ce  qui  flotte  sur  la  mer 
et  s'attache,  dans  une  inexorable  absorption,  tout  ce  qui  vient  à 
la  toucher. 

Et  si  quelque  novice,  rieur  et  sceptique^  parait  se  moquer  de 
cette  crainte,  il  se  trouve  toujours  quelque  vieux  matelot  qui^  après 
l'avoir  contraint  à  la  prière  qui  protège,  l'instruit,  pendant  que  le 
navire  s'éloigne  de  la  côte,  du  danger  qu'il  vient  de  courir,  et  lui 
raconte  la  terrible  histoire  de  Nui  Pliong  Phu  (1). 

II 

C'était  à  un  époque  si  ancienne  que  les  annales  annamites  elles- 
mêmes,  bien  antiques  pourtant,  n'en  l'ont  point  mention  et  dont  tu 
ne  pourrais  apprendre  l'histoire  que  dans  les  livres  chinois  dusage 
Cong-Fu-Tsé;  en  ces  temps-là,  TAnnam  que  n'avaient  point  en- 
core conquis  les  GtaoCA/',  était  habité  pardes géants  colossalement 
grands  et  effroyablement  forts  que, plus  tard, nos  ancêtres  ont  vain- 
cus et  tués  pour  s*emparer  de  leur  pays  et  y  établir,  dans  la  paix  et 
le  bonheur,  le  glorieux  empire  d'Aanam  dont  nous  sommes,  grâce 
à  Bouddha,  les  fils  et  les  sujets. 

Deux  enfants  de  ces  terribles  géants,  le  frère  et  la  sœur,  jouaient 
près  du  bord  de  la  mer  en  mangeant  des  cannes  à  sucre  que  le  pe- 
tit garçon  cueillait  avec  un  couteau  efTilé  et  très  pointu  qu'il  por- 
tait à  la  ceinture. 

Ils  étaient  à  quelque  distance  de  la  maison  de  leurs  parents,  si- 
tuée dans  la  province  de  Hué,  non  loin  de  cotte  petite  mer  inté- 
rieure qui  s'étend  à  l'est  des  monts  de  Chou-May  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  lagune  de  Phu-Ya. 

Ayant  fait  tous  doux  provision  de  cannes  à  sucre  ils  s'avancè- 
rent, en  les  déchiquetant  à  belles  dents  pour  en  savourer  l'excel- 

(1).  Traductio    littérale  :  La  montagne  gui  attend  son  mari. 
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lent  suc,  jusque  sur  le  rivage,  pour  y  chercher  de  belles  coquilles 
de  nacre.  Us  en  trouvèrent  un  gvhuô  nombre  et  les  ramassèrent  au 
fureta  mesure  mais  une  discussion  s'éleva  entre  eux  au  sujet  delà 
possession  d'un  magnifique  coquillage,  le  plus  beau  qu'ils  eussent 
vu  dans  la  journée. 

Chacun  d*eux  prétendait  qu'ayant,  le  premier,  aperçu  la  coquille 
c'était  à  lui  qu'elle  devait  appartenir,  et  la  petite  fille,  en  outre  de 
cette  prétention,  disait  que  puisqu'elle  avait  avant  son  frère  ra- 
massé Tobjet  de  leur  querelle,  il  étai  juste  qu'elle  en  restât  pro- 
priétaire. 

Mais  alors,  le  petit  garçon,  qui,  en  sa  conscience,  reconnaissait 
le  droit  de  sa  sœur,  entre  dans  une  grande  colère  et  tout  à  coup 
saisissant  son  couteau,  il  le  lança  avec  violence  vers  elle.  La  lame 
lourde  et  pointue,  déchira  la  poitrine  de  la  pauvre  enfant,  qui 
tomba  sur  le  sable  du  rivage,  perdant  abondamment  son  sang. 

Effrayé  de  l'acte  odieux  qu'il  venait  d'accomplir  et  craignant  le 
juste  courroux  de  ses  parents,  le  jeune  garçon  s'enfuit  vers  le  Sud 
et  gagna  la  province  du  Kouang-Nam. 

III 

Cependant,  la  petite  fille  n'était  point  morte  ;  elle  fut  relevée 
par  un  pôcheur  qui  banda  sa  blessure  après  l'avoir  pansée  avec 
des  feuilles  dont  il  connaissait  les  vertus  bienfaisantes,  et  la  recon- 
duisit à  la  maison  de  ses  parents.  Ceux-ci  furent  bien  désolés  de  la 
disparition  de  leur  fils,  et  ne  pouvant  supporter  de  demeurer  dans 
le  pays  même  où  ce  double  malheur  les  avait  frappés,  ils  quittè- 
rent la  province  de  Hué  et  s'en  furent  dans  le  Binh-Dinb. 

Malgré  cet  exil  volontaire,  le  chagrin  ne  cessa  de  les  ronger  et, 
successivement  les  emporta  prématurément  dans  la  tombe.  —  La 
jeune  fille  grandit  élevée  par  un  homme  charitable  qui  avait  été  le 
voisin  ei  Ta  mi  de  ses  parents,  et  parut  porter  tant  d'afTeclion  à  cet 
homme  que  ceux  qui  ne  connaissaient  point  son  histoire  la  croyaient 
être  son  enfant. 

Enfin  elle  arriva  h  IVige  oh  les  jcunos  Qllcs  songent  à  choisir 
un  époux  et,  avocle  consentement  de  son  père  adoptif,  elle  épousa 
un  jeune  homme  qui  exerçait  la  profession  de  sculpteur  et  disait 
être  né  dans  la  province  do  Haï-Phong,  au  Tong  Khôn,  C'était  un 
habile  ouvrier,  aussi  courageux  qu'adroit,  ({ui,  parce  qu'il  n'étaitni 
joueur,  ni  débauché,  jouissait  de  Testime  de  tous. 

Le  prêtre  de  leur  religion  bénit  Tunion  des  deux  jeunes  gens,  et 
la  femme  s'en  lut  habiter  la  maison  de  son  époux. 
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IV 

Déjà  le  soleil,  depuis  l'époque  de  leur  mariage,  avait  accompli 
une  révolution  complète  autour  dé  la  terre,  et  les  deux  époux  s*ai- 
maient  encore  comme  au  premier  jour. 

La  naissance  d*un  enfant  était  venue  sceller  leur  union,  qui  pa- 
raissait être,  aux  yeux  de  tous,  et  était,  en  eflet,  parfaitement 
heureuse. 

Un  soir  que  le  mari  avait  terminé  sa  tâche  quotidienne  un  peu 
plus  tôt  que  de  coutume,  ils  s*en  furent  tous  deux,  la  jeune  femme 
portant  son  enfant,  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Binh  Dinh^ 
dont  leur  habitation  était  d'ailleurs  peu  éloignée.  Là,  Tenfant  s*é- 
tant  mis  à  pleurer,  la  jeune  mère  découvre  son  sein  pour  lui  don- 
ner à  boire. 

9  Quelle  est  donc  cette  cicatrice  —  demanda  le  mari  à  sa  femme 
—  qui  déchira  ta  poitrine?  d 

Alors  la  jeune  épouse,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  raconta 
son  histoire.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avançaitdans  son  récit, une 
indicible  terreur  se  peignait  sur  le  visage  du  mari,  et  quand  elle 
en  vint  à  rapporter  la  querelle  qui  avait  éclaté  entre  elle  et  son 
frère,  le  mari  se  leva  et  dit. 

«  Alors,  ton  frère  te  lança  son  couteau  et,  voyant  ton  sang  cou- 
ler, te  croyant  mortellement  atteinte,  il  s'enfuit  !... 

-  Oui  ! 

--  Eh  bien  !  ton  frère,  après  avoir,  pendant  de  longues  années, 
erré  depuis  le  Fleuve  Rouge  jusqu'aux  bouches  du  Mô-Kong,  est 
venu  se  fixer  dans  cette  province  de  Binh-Dinh  et,  sans  le  savoir, 
incestueux  après  avoir  été  Iratricide,  il  est  devenu  ton  époux!... 
Adieu  !  >  Et,  en  disant  ce  dernier  mot.  il  se  sauva  et,  du  haut  du 
petit  cap  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure,  il  se  jeta  dans  la  mer. 

Elle  aussi  courut  au  cap,  appelant  désespérément  son  époux  ; 
longtemps  elle  cria,  pleura,  implora,  mais  tout  à  coup  ses  cris  s'ar- 
rêtèrent dans  SH  gorge  en  voyant  flotter  à  la  surface  de  la  mer  le 
cadavre  de  celui  (jui  avait  été  son  époux  et  son  frère.  Le  froid  de 
la  mort  la  gagna  et  elle  resta  là  inanimée,  changée  en  un  bloc  de 
granit. 

Max  Dorville 
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MELUSINE 


PASQUILLB 


Eun'  fo\  h  V  veillé*,  gross*  Victoire 
Nous  a  di'  longu'min*  eune  histoire 
Qui  nous  a  donné  du  plaisi. 
Mais  nous  a  fait  frémir  aussi. 
Ch^est  l'histoir'  de  «l'Pé*  Mélusine 
Aïant  pour  père  et  mère  Rlinas  et 

[Presslne.  » 
Si  vous  m'promettez  d'm'acouter. 
In  rarourcbi  J'vas  l'raconter. 

Un  jour,    Raymondin,  brav'  jeune 

[homme. 
Désespéré  d'avoir  tué  comme 
Un  p'tit  lapin,  s'n   onque,  l'comte 

[d'Poitiers. 
Sans  rfaire  esprès,  —  quoiq'  l'un 

[d'ses  héritiers  — 
N'arrivot  poin'  à  calmer  s'  peine. . . 
Il  étot  tout  près  d'eun'  fontaine. 
Quand  eun'  jeun'  fill'  biell'  comme 

[l'jour, 
Comm'  les  étoile*  et  comm'  l'Amour, 
Tout  d'un  cop,  à  ses  yeux, s*  présinte  I 
A  r  mèm'  minute  i'  cesse  s*  plainte, 
Sin  r'  palpiter  sin  cœur  flétri, 
Et  d'admiration  pousse  un  cri  ! 

Raymondin,    quoiq'   triste,    a    biell 

[mine  : 
Il  est  l'fieu  d'un  roi.  —  Mélusine 
Sint  pour  li  s'agiter  sin  cœur. 
Aussi  (|uand  ch'  garchon,  plein  d'ar- 

[deur, 
Li  dit  qu'i  ITaime,! 
Eir  répond  qu'eirsint  bien  eH'-même, 
Pour  sin  malheur,  eun'  grand'  pitié, 
Et  pour  li,  pus  que^dTamitié. 


Quoi  de  plut  touchant. 
De  plut  attachant. 
Que  Vhittoire  de  Mélutine, 
Cette  intérettante  héroïne 
Du  bon  vieux  roman 
Du  chroniqueur  Jean 
D'Arrat  f  —  Je  la  mett  en  pàtquille. 
Si  fapprendt  que  mon  humble  RUe 
La  fait  mieux  connaître  aux  Liltoit, 
Aux  gent  de  Flandre  et  de  CArtoit, 
Je  dirai  :  «  Vive  mon  patoit  !  » 

A.  O. 

Alors  Raymondin  s'incoràche» 

Au  point  qui  l' demandé  in  mariacbe. 

P^lle  accepte,  à  cheuU'  condilion, 
Qu*  sans  li  d'mander  d'espli cation. 
Ni  par  un  aut*,  ni  par  li  même. 
Jamais,  jamais,  quand  ell'  s'ra  s' 

[femme, 
r  n'  tach'ra  de  I'  vir  les  taim'dit. . . 

Il  Timbrasse,  li  jure  qu'toudis. 
Et  sans  qu'  jamai'   ell'   le   r'com- 

[mande, 
r  tiendra  1'  sermint  qu'ell'  demande. 

Ichi.  j'dos  dir'  qu'avec  ses  sœurs. 
Qui  n'avott*nt  point  pourtant  des 

[méchanU*  cœurs, 
Mélusin'  volant  r'veinger  s'  mère, 
Avo'  imprijontié  sin  père; 
Que  s'  mèr',  pour  cheuli'  méchante 

[action, 
I/a  traité  d'  sotte  et  dit  :  c  ï>our 

[punition, 
Te    s'ras  chaq*  taim'di  d*  chaq'  se- 

[maine, 
—  Pour  eun'  biell*  fill*.  jugez  queuil* 

[peine  !  — 

A  mitan  femme  et  a  mitan  serpint; 

Et  si  jamais  quéqu'un  t'  surprind 

Dins  ch'l  état -là.  cessant  d'èt'  femme. 

Te  s'ras  puni'  d'eun*  peine estrème.  » 

Mais  r'parlons  d'  nos  deux  amoureux 
Qui  sont,  pus  qu'on  peut  1*  dire,  heu- 

[reux. 


W*^^   w- 
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Mélu8ine  a  Juré  que  s'n  homme 
S'ra  r  pus    grand    seingneur    du 

[royaume. 
Sur  un  rocher  ùch'  quT  n'vlentrien, 
Eir  li  fait  donner,  comm'  sin  bien, 
L*  terrain  que  f  cuir  d*un  cerf  rinserre. 
Eir  décope  ch'  cuir  à  s'  manière  : 
1d  languett'8  largues  comme  un  dogt, 
—  Jugez,  mes  gins,  si  ch'est  adrot  !  — 
Injustice  et  sans  crier  gare. 
D'an  grand  grand   terrain  ell'  s'im- 

[pare, 
Y  fait  tracer  un  fort  biau  plan. 
Et  bâtit  VCatiau  d'Lusignan  ! 

Les  ▼*]&  mariés.  —  Dins  leu  ménache. 
Au  grand  jamais  l'moindre  brouilla- 

[che 
N'a  T'nu  pour  troubler  leu  bonheur, 
Tantqu'Raymondin.in  homm'  d'hon- 

[neur, 
A  t'nu  s'  parole  ; 
S«s  infants  Juant  bien  leu  rôle 
A  la  guerr*.  sont  dev'nus  souv'rains 
Bien  r'nommé',  et,  pourtant,  humains. 
Un  des  pus  grands  bonheurs  d'un 

[père, 
Ch'cst  d'savoir  que  s'n  infant  pros- 

[père. 
ï^ymondin  avot  ch'  bonheur-là. 
^'  étol  don*  heureux.  —  Mais  v'ià 
Qu'sJn  frèr',  des  cancaniers  l' modèle, 
^'  <JU  que  s*  femme  est  infidèle 

Tous  Ut  iaim'dis  t. . . 
^  iie%x  d'  répond'par  du  mépris, 
j/i-t-j*  point  qu'i*  finit  par  croire. 
^^^'  ain  malheur,  cheuir  sotte  bis 
Bt       .  [toire, 

^***    malgré  qu*  dins  sin  cœur,  l'a- 

[mour 


N'a  fait  qu'augminter  d' Jour  in  Jour, 
Malgré  qu'  tout  II  prouv'  bien  que  s' 

[femme 
A  d' l'amour  incor  pus  qu'  li-mème, 
l' va  s'  placher,  comme  un  benêt. 
Tout  près  d'un  biau  p'tit  cabinet» 
Uch'  que.  ehaqu*  «atm'di,  Méluslne 
Passer  journée.  F  s'  l'imagine 
Et  n'  s'abuss'  point,  car  les  jaloux 
Ont  du  flair  autant  qu'  les  quiens- 

[loups. 
r  n'attind  point  qu*  s' femme  in  sorte. 
Vettiantpar  un  p'tit  creinde  l' porte, 
l' r  vot'  —  pinsez  si  cha  l' surprind  I— 
A  mitan  femme  et  à  mitan  serpintllf 

A  ch'  moumint-lâ,  faut-i'  vous  V  dire? 
Raymondin  n'  s'a  point  mi'  à  rire. 
In  r'grettant  sin  bonheur  passé. 
Pus  d'eun'  gross'  larme  il  a  versé* 
Tout  in  sintant  monter  s*  colère, 
Chaq'  fos  qu'i'  pinso'à  sin  frère. 

Hélas  t    point  d'avanche  !   —  A  ch' 

[moumint. 
Tout  à  fait  tournée  in  serpint, 
Cheuir  pauv'  Mélusin',  cangeant  d' 
^  [d'rôle. 

Gémit  touts'in  pus  fort,  et  vole. 
In  faijant  V  train  d'un  ouragan. 
Jusqu'à  r  Fort'resse  d'  Lusignan, 
Et  s'ingloutitt... 

Pauv'femm'f  trahie. 
Et  pour  eun'  faute  anrienn*.  punie 
Comm*  chai...  vraimint,  ch'est  par 

[trop  dur. 
Tout  r  monde  in  conviendra,  bien 

[sûr. 

A.  Desrourseaux. 


Le  Folklore  polopais 

CRACOVIE  ET  SES   ENVIRONS 

VI.   L* ANNÉE  TRADITIONNISTE  (Suite). 

le  premier  jour  des  fôtes  de  l.i  Naissance  de  Dieu  commence  à  lu 
^^  *  t  du  24  au  25  décembre  avec  la  messe  des  pâtres^  comme  souve- 
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nir  de  leur  arrivée  à  la  crèche  de  Bethléem.  Pour  la  première  fois, 
on  promène  dans  la  ville  la  Jasetka  ou  Sxapha^  (mot  à  mot  la  crèche 
ou  étahlé).  C'est  une  sorte  de  théâtre  de  Guignol,  dont  le  répertoire 
ne  contient  qu*une  seule  pièce  ;  c*esl  la  visite  des  h*ois  rois  et  des 
pâtres  avec  beaucoup  d'incidents  qui  n*ont  aucune  relation  avecle 
thème  principal.  On  chante  beaucoup  de  chansons,  qui  ont  le  ca- 
ractère des  colendas.  Voici  un  exemple  : 

«  La  Vierge  jolie  comme  l'aurore  est  accouchée  d'un  (Ils  ;  c'est  une  bonne 
nouvelle.  Malgré  le  froid  rigoureux,  elle  a  déposé  dans  la  crèche  le  fils  de 
Dieu.  Vive  Jésus  I  Vive  Marie  t  Vive  Saint-Joseph  et  toute  Phonorable 
compagnie!  L*enfantgémit,Ia  mère  l'apaise;  enflnil  a  cessé  de  pleurer.  Le 
vieillard  Saint-Joseph  a  pris  du  linge  et  il  en  enveloppe  le  pauvre  enfant. 
Le  vent  souifle  de  partout,  rien  ne  réchauffe,  l'orage  arrache  les  gerbes  de 
paille  sur  le  toit  de  retable.  L'étable  est  près  de  tomber;  Saint- Joseph  la 
soutient  avec  des  poteaux.  Vive  Jésus  1  Vive  Marie  t  Vive  Saint-Joseph  et 
toute  l'honorable  compagnie.  » 

On  représente  et  on  raconte  tout  événement  à  l'arrivée  des  pâ- 
tres et  des  rois,  et  de  temps  à  autre  il  vient  un  intermède.  Par 
exemple^  un  Juiîqui  connaît  seulement  le  vieux  Dieu  d  qui  ne  veut  pas 
reconnaître  le  petit,  Wors  un  \\\\ageo\s  lui  frotte  la  peau  avec  un 
bâton  ;  le  diable  vient  et  emporte  le  Juif  en  enfer  comme  de  raison  ! 
Un  autre  intermède  raconte  qu'un  écolier  rencontre  le  diable.  Ce- 
lui-ci veut  d'abord  le  confondre  par  un  examen  et  puis  l'emporter 
en  l'enfer.  Or  il  demande  : 

«  Qu'est-ce  qu'un?—  Un  est  Jésus-Christ,  qui  règne  au  ciel  et  domine 
sur  la  terre.  —  Qu'est-ce  que  deux  ?...  —  Deux,  ce  sont  les  tables  de  Moïse» 
un  est  Jésus-Christ  qui  règne  au  Ciel,  etc..  —  Et  trois  f  —  Trois  patriar- 
ches et  le  Dieu  un  en  trois.  Deux  sont  les  tables  de  Moïse  ;  un  est  Jésus- 
Christ,  etc..  —  Et  quatre  î  —  Quatre  sont  les  é van gé listes  \  trois,  les  pa- 
triarches etc..  —  Et  douze  J  —  Douze  sont  les  apôtres,  douze  anges  bons 
et  douze  mauvais;  à  douze  heures  (minuit)  chantera  le  coq  et  l'esprit  du 
mal  disparaîtra  et  il  n'en  restera  rien.  » 

Après  cela  le  diable  s'envole.  Puis  on  représente  l'histoire 
d'Hérode  avec  les  trois  rois  ;  on  raconte  le  carnage  des  enfants  à 
Bethléem,  et  enfin  vient  la  Mort  qui,  malgré  toutes  les  promesses 
de  riches  cadeaux,  coupe  la  têle  d'Hérode  et  l'emporte.  Alors  ap- 
paraît un  vieillard,  un  sac  enmain,  qui  adresse  la  parole  aux  spec- 
tateurs, afin  d'en  recevoir  des  pièces  de  monnaie.  La  forme  pri- 
mitive de  ce  théâtre  populaire  étail,  à  mon  avis,  tout  simplement 
l'astre  qu'on  porte  en  ce  temps  dans  les  villages.  C'est  un  astre  en 
papier  multicolore  construit  de  telle  manière  qu'on  peut  le  tourner 
autour  d'un  a.xe  horizontal  ajusté  à  un  bâton  élevé  au  bout  duquel 
f\  derrière  le  centre  de  Tastre)  se  trouve  une  lanterne.  Les  gamins 
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du  village  portent  cela  d*une  maison  à  l'autre.  En  faisant  tourner 
cet  astre,  ils  chantent  des  chansons  —  ou  colendas  —  ou  aussi  di- 
verses dialogues  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant  de 
*asetka,  A  mon  avis,  cette  coutume  de  porter  Tastre  tournant  est  de 
la  plus  gprande  antiquité,  elle  est  du  temps  de  l'adoration  de  la  di- 
vinité sous  les  symboles  des  astres.  Les  écoles  des  villes  en  se 
l'appropriant,  donnèrent  à  Tastre  la  forme  d'un  petit  théâtre.  Les 
chansons^  de  sens  religieux  aux  temps  primitifs,  cédèrent  en  partie 
la  place  aux  chansons  plus  mondaines.  Ceci  éclaire  également  la 
circonstance  que  le  mol  Vastre  est  passé  dans  notre  langage  popu- 
laire, dans  le  domaine  des  idées  abstraites.  Comme  il  est  d'habi- 
tude pour  le  jour  de  Noël,  on  donne  diflerents  cadeaux  aux  en- 
fants. Or  ce  sont  des  questions  habituelles  que  celles-ci  ;  u  Qu'est- 
ce  que  tu  as  reçu  pour  astre  ?  Cette  année  as-tu  eu  un  bon  astre  ?  » 

Le  jour  de  Saint-Etienne  (26  décembre).  —  En  ce  jour,  les  villa- 
geois apportent  à  l'église  de  l'avoine  pour  la  faire  bénir.  Lorsque 
le  prêtre  passe  par  Téglise  en  aspergeant  les  fidèles,  ils  lui  jettent 
de  l'avoine  comme  souvenir  de  la  lapidation  du  premier  martyr. 
Les  gamins,  dans  les  rues,  à  tous  les  passants,  jettent  de  l'avoine  à 
la  figure,  ce  qui  est  une  mauvaise  plaisanterie. 

Le  jour  de  Saint-Jean  l'Evofigéliste  et  le  jour  des  Innocents  (27  et  28 
décembre).  —  En  ces  jours,  on  bénit  le  vin  et  on  le  donne  à  bénir 
aux  fidèles  en  réminiscence  du  sang  du  carnage  de  Bethléem. 

/m  nouvelle  année  (Premier  Janvier).  ^-C'est  lejourde  l'échange 
des  souhaits  de  bonheur;  seulement  tout  cela  se  passe  avec  plus 
d'étiquette.  Ce  n'est  pas  un  jour  de  Vigilja  où  l'on  recherche  prin- 
cipalement les  relations  les  plus  proches.  Le  jour  de  Vigilja  est 
une  fôle  presque  exclusivement  familiale  ;  le  jour  de  la  nouvelle 
année  est  un  jour  de  courtoisie  mondaine.  Le  lendemain  on  re- 
naarque  ce  qu'on  voit  en  premier  ;  si  c'est  un  poulain^  on  sera  en 
bonne  santé  toute  l'année  ;  le  contraire  arrivera  si  c'est  une  oie. 

Du  premier  janvier  jusqu'au  jour  des  Trois-Rois,  dure  une  cou- 
tume populaire  nommé  colendas  (Nous  avons  déjà  mentionné  des 
chansons  nommées  colendas  qu'on  chante  dans  Téglise  et  dans  les 
maisons  jusqu'au  2  février).  Les  jeunes  gars  du  village  se  recou- 
vrent d'une  peau  de  loup  ou  de  mouton  et  courent  d'une  maison  à 
l'autre  en  quôtantdes  objets  denourriture.  Il  ya  môme  ce  proverbe  : 
tt  II  court  comme  un  loup  pour  la  colendas  1  »  parfois  un  de  ces  loups, 
moutons  ou  ours,  accompagne  l'astre  tournant,  et  persécute  de  pré- 
dilection les  jeunes  filles  qui  assistent  à  la  représentation.  A  cette 
occasion,  on  prépare  un  grand  pain  spécial.  C'est  certain  que  ces 
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dégaisemeots,  ces  fêles  populaires  datent  des  temps  antéchrétiens, 
que  ce  sont  des  fôles  concernant  le  culte  de  Dieu  symbolisé  par  le 
soleil  ;  dès  que  le  christianisme  a  été  victorieux,  il  a  christianisé 
ces  fêtes.  Aussi  avons-nous  maintenant,  à  côté  de  cette  colendas 
païenne  une  autre,  chrétienne,  qui  date  de  longtemps  et  est  deve- 
nue populaire.  Le  prôtre  assisté  du  sacristain  et  dedeux  ou  quatre 
enfants  de  chœur,  va  de  maison  en  maison.  Il  examine  les  enfants 
sur  le  catéchisme,  donne  en  cadeau  des  images  saintes,  asperge  la 
maison  d*eau  bénite,  et  les  paysans  lui  donnent  en  échange,  selon 
leur  richesse,  du  blé,  des  provisions,  parfois  môme  de  Taisent. 

Combien  de  fois  ne  rencontrons-nous  pas,  dans  l'ensemble  de 
nos  coutumes  populaires,  ce  parallélisme  des  cultes  anciens  et  des 
cultes  modernes?  Parfois  du  culte  ancien  il  ne  reste  qu'un  simple 
nom.  La  fln  de  décembre  et  le  commencement  de  janvier  étaient 
autrefois  Tépoque  d'une  série  de  fôtes  solaires  ;  jusqu'à  présent 
le  peuple  désigne  cette  époque  d'un  seul  nom  :  jodz,  les  fêtes. 

Les  trois  roû  (6  janvier).  —  En  ce  jour,  on  bénit  à  Téglise  Tor, 
I*encens  et  la  myrrhe.  Pour  l'or,  on  donne  très  souvent  des  ducats 
(10-15  fr.)  avec  l'image  de  la  Sainte- Vierge  ;  les  parents  donnent 
cette  pièce  de  monnaie  avec  leur  bénédiction  aux  enfants  lorsqu'ils 
quittent  la  maison  paternelle.  Le  môme  jour,  le  prôtre  bénit  de  l'eau 
nommée  YEau  des  trois  Rois.  A  partir  de  ce  jour,  commence  habi- 
tuellement la  co/^n^/o^  du  prôtre  dans  la  paroisse.  Lorsque  le  prê- 
tre arrive  dans  la  maison  el  prend  place,  les  filles  se  tiennent  près 
de  lui  ;  dès  qu'il  quitte  sa  place,  elles  se  h&tent  de  l'occuper  ; 
celle-ci  qui  s'assied  la  première  se  mariera  avant  les  autres.  Dans 
les  classes  plus  élevées,  on  sert  ce  jour-là  un  gâteau  dans  lequel 
se  trouve  une  amande.  Celui  qui  prend  le  morceau  contenant  Ta- 
mande  est  proclamé  le  roi  de  l'amande,  et  cette  personne  donne  la 
première  soirée  du  carnaval,  si  elle  se  trouve  en  situation  de 
le  faire. 

Le  2  Février,  le  jour  de  la  mère  de  Dieu  Marie  du  tonnerre^  le  prôtre 
bénit  des  cierges  en  cire  qui  se  nomment  (uer^«  de  lonnet*re.  Selon 
la  croyance  populaire,  ces  cierges  préservent  la  maison  contre  la 
foudre  ;  on  les  allume  lorsque  l'orage  approche.  En  général,  ce 
cierge  symbolise  la  proximité  delà  mort.  On  mei\e gromnicaigrom 
signifie  la  foudre,  ica  esi  une  terminaison  adjectivale)  dans  les  mains 
du  mourant.  Les  femmes,  en  allant  aux  relevailles^  prennent  ce 
cierge,  car,  selon  le  dicton  populaire  de  beaucoup  d'endroits  jus- 
qu'au jour  des  relevailles  la  femme  est  entre  la  mort  et  la  vie.C'est 
un  spectacle  lugubre  que  de  voir  une  église  villageoise  remplie  de 
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ces  cierges  allumés.  Oa  les  voit  grands  et  blancs  dans  les  mains 
de  gens  jeunes  encore;  ceux  des  gens  âgés  sont  noircis  et  à  moitié 
brûlés.  Le  Gromnica  acquiert  une  bien  plus  grande  valeur  quand 
il  a  servi  déjà  plusieurs  fois  aux  mourants.  Si  la  maison  n*est  pas 
loin  de  Téglisc,  on  tâche  de  porter  le  gromnica  allumé  jusqu'à  la 
maison.  Si  cela  réussit,  c'est  de  bon  augure. 

Une  coulume  bien  polonaise,  c'est  un   genre  de  bals  masqués 

nommés Kuligs.Vn  cercle  de  familles  demeurant  dans  le  voisinage 

à  la  campagne  fait  le  projet  d'un  tel  bal,  et  désigne  la  maison  de 

MM.  X.  Y.  comme  le  lieu  de  cet  amusement.  Tout  le  monde  se 

déguise  en  villageois  et  prend  les  rôles  habituels  des  noces  Craco- 

viennes.  Or,  il  y  a  Monsieur  le  jeune  et  Mademoiselle  la  jeune  {\o\v 

Tradition  V,  p.  345),  des  droujba's  et  des  droujkas,  M.  Slavosta  et  sa 

femme  ;  le  Sacristain  et  le  Juif  sont  des  personnages  additionnels. 

Tout  le  monde  se  rassemble  dans  le  voisinage  de  M.  Y.  et  fait  sa 

toilette  ;  en  attendant,  on  envoie  quelqu'un  en  guise  de  héraut  chez 

MM.  X.  Y.;  en  deux  mots  :  Kulig  vient ^  il  (ait  rannonce,et  en  toute 

bâte  retourne  rejoindre  la  société.  MM.  X.  Y,  bien  qu'ils  aient 

préparé  tout  de  leur  mieux,  font  semblant  de  ne  rien  savoir.  Â 

J'approche  de  la  nuit,  toutes  les  lumières  sont  éteintes  et  MM.  X. 

Y.  se  retirent  dans  la  chambre  la  plus  éloignée.  La  joyeuse  société 

J^ulig  arrive  devant  la  maison  sombre  et  fermée.  On  frappe  à  la 

porte  ;  personne  ne  répond  ;  on  appelle,  mais  rien  ne  bouge. 

Enfin,  le  maître  de  la  maison,  chandelle  à  la  main,  en   robe  de 
chambre,  effarouché,  vient  à  la  porte. 

«  Quelle  est  cette  invasion  qui  vient   me  déranger  pendant  la 
nu  il?  —  C'est  nous,  le  Kuhg  \  — Ah  I  parbleu,  je  ne  connais  au- 
cun Kulig ^  allez- vous-en  1  —  Mais  c'est  nous;  monsieur,  regardez 
mieux!  —  Ah  I  c'est  vous  !  alors  entrez,   entrez!  et  vous  aussi! 
m  cl  îs,  qu'est-ce  que  je  vois  ?  c'est  une  grande  société  !  Pardonnez  ! 
je  ne  peux  pas  vous  recevoir,  je  ne  suis  pas  préparé  !  —  Oh  1  mon- 
sieur,  ça  ne  fait  rien  ;  nous  serons  satisfaits  de  peu  !  —Eh  bien  I  dit 
le  maître  de  la  maison,  je  vous  apporterai  les  clefs  de  la  cave   et 
de  rolïîce  ;  faites  ce  que  vous  voulez,  et  si  cela  ne  sufOt  pas,  ce  ne 
sera  pas  de  mafaute  I  •  —  Le  maître  de  la  maison  se  retire  pour 
prendre  son  habit  et  appeler  sa  lemme.  Toute  la  société  roule 
dans  les  chambres  à  peine  éclairées,  fait  le  service,   allume  les 
\atnpes,  et  voilà  qu'on  commence  la  représentation  d'une  noce  vil- 
lageoise près  de  Gracovie.  U'abord  le  S^a/wfa  présente  aux  maîtres 
d®  la  maison  le  jeune  couple,  généralement  des   fiancés  réels  (jui 
prennent  ce  rôle,  volontiers.  Puis  vient  le  sacristain  qui  fait  une 
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harangue  écrile  sur  un  rouleau  de  plusieurs  mèlres  de  longueur.  Le 
Juif  en  donne  des  commentaires  comiques.  Une  querelle  survient 
entre  l'orateur  et  le  Juif.  Puis  les  danses  commencent.  Cette  inva- 
sion nocturne,  la  représentation  nuptiale»  la  querelle  entre  le  sa- 
cristain et  le  Juif  se  répètent  chaque  fois,  et  toujours  de  môme.  On 
s'amuse  beaucoup.  —  Si  le  kulig  a  lieu  le  dernier  mardi,  à  mi* 
nuit  apparaît  un  fantôme  étrangement  habillé,  portant  un  long  bâ- 
ton au  bout  duquel  est  un  hareng  ;  dans  l'autre  main,  il  tient  un 
fouet  et  menace  de  chasser  aux  quatre  vents  tout  le  kulig.  Mais 
les  autres  membres  du  Kulig  forcent  le  fantôme  à  s* enfuir;  puis 
tous,  le  mercredi,  dansent  sur  le  chanvre^  c'est-à-dire  en  souhaitant 
au  maître  de  la  maison  une  belle  réussite  de  chanvre  pour  cette 
année. 

Jeudi-Gras.  —  C'est  la  fête  exclusive  des  marchandes  de  fruits  et 
de  légumes.  Cette  fôte  n'est  plus  que  Tombre  de  ce  qu'elle  était 
autrefois.  Ce  n'est  plus  qu'un  attroupement  d'hommes  et  de  feoi- 
mes  ivres  qui  traversent  les  rues  de  la  ville.  Nous  avons  des  des- 
criptions de  cette  fêle  datant  du  XVII*  siècle.  Les  marchandes  de 
légumes  se  rassemblaient  en  ce  jour  dans  les  cabarets  et,  après 
avoir  bu  maints  petits  verres,  allaient  par  les  différentes  rues  vers 
la  place  centrale  de  la  ville.  Là  se  trouvait  la  musique  ;  les  femmes 
commençaient  à  danser  sans  faire  attention  si  le  sol  était  boueux. 
—  Aussitôt  qu'elles  apercevaient  à  proximité  un  homme,  fût-il  un 
sénateur  passant  en  carosse,  elles  arrêtaient  la  voiture  et  le  grand 
dignitaire  devait  se  racheter.  Si  c'était  un  pauvre  diable  ou  quel- 
qu'un de  très  sympathique,  on  le  tirait  de  la  voiture,  et  on  le  for- 
çait à  danser.  Ensuite  on  lui  emmêlait  les  cheveux  en  lui  criant  : 
çomber\romber\  el'û  était  quitte.  Si  Thomme  était  un  garçon,    on 
lui  attachait  un  long  morceau  de  bois,  on  lui  mettait  sur  la  tête  une 
couronne  de  tiges  de  pois  et  on  le  forçait  à  courir  sur  la  place   en 
lui  criant  ^om6fr  !  —  Enfin,  à  l'heure  de  midi,  on  traînait  par  la  rue 
un  mannequin,  et  quand   on   arrivait  à  la  place  principale^  les 
gamins,  déchiraient  ce  mannequin  qui  se  nommait  (;omter.  Cette  dé- 
nomination est  incompréhensible,  parce  que  habituellement,   on 
nomme  çomber\e  filet  de  bœuf,  de  lièvre,  etc. 

Les  derniers  jours.  —  On  nomme  ainsi  les  dimanche,  lundi  et 
mardi.  Parfois  on  les  nomme  les  jours  courts^  ou  lesyoïtr^  fous.  C'é- 
tait par  une  grande  et  frivole  exception  que  l'on  dansait  le  mer- 
credi.Habituellement,  le  mardi  à  minuit,  quelqu'un  de  l'assistance, 
en  revêtant  une  chemise  au  lieu  deraube^et  en  se  mettant  une  cein- 
ture au  cou  au  lieu  de  la  slola,  montait  sur  une  chaise  et  tenait  un 
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long  et  comique  sermon. Alors  on  apportait  ]e  souper  ducoq(k  mmuil 
le  coq  chante)  qui  était  composé  de  lait,  d*œufs  et  de  harengs.  Au 
village,  dans  ce  temps,  on  conduit  la  chèvre,  G*est  un  garçon  recou- 
vert d*un  drap  poilu  ou  d'une  pelisse  mise  à  l'envers,  la  tête  est  de 
bois,  et  la  gueule  est  couverte  de  drap  rouge.  La  bête  fait  des  gri- 
maces et  court  après  les  jeunes  filles.  Il  vient  parfois  aussi  un 
homme  habillé  de  sa  pelisse  mise  à  Tenvers  avec  un  chapeau  de 
papier  orné  de  rubans  et  de  rameaux  de  sapin  ;  en  main  il  tient  une 
hache  de  bois  à  laquelle  est  attachée  une  clochette.  — Trois,  qua- 
tre,.-•  parfois  dix  gamins,  également  déguisés,  l'accompagnent 
dans  ses  pérégrinations  d'un  village  à  l'autre^  pour  quêter  tout  ce 
qu'on  veut  bien  leur  donner.  Toute  cette  compagnie  se  nomme  les 
petits  BacAui. 

Le  grand  Carême  et  le  mercredi  des  Cendres.  — Cesii  comme  partout 
que  le  prêtre  saupoudre  de  cendres  la  tête  des  Qdèlcs.  Toutes  les 
femmes  mariées  et  surtout  celles  qui  le  sont  depuis  peu,  vont  au 
cabaret  où  la  musique  les  attend.  Les  hommes  mariés  arrivent  et 
les  danses  commencent.  —  Les  jeunes  fllles  et  les  garçons  n*osent 
pas  entrer  et  regardent  par  la  fenêtre.  Parfois  les  jeunes  mariées  les 
saisissent  et  leur  attachent  un  long  morceau  de  bois  pour  les  rendre 
ridicules  en  punition  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  mariées. Les  jeunes 
filles  sont  forcéesde  danser  avec  les  jeunes  mariées. Il  arrive  aussi 
qu'un  homme  en  haillons,  portant  un  bâton  qui  supporte  un  ha- 
reng, conduit  une  dizaine  de  gamins  qui  traînent  un  long  morceau 
de  bois.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  garçon  ou  une  fille,  ils  les  obligent 
à  traîner  le  morceau  de  bois/ et  ils  en  font  l'objet  de  toutes  sortes 
de  plaisanteries.  —  Parfois  aussi  les  femmes  mariées  attachent  un 
de  ces  morceaux  de  bois  à  la  porte  du  cabaret;  les  garçons  et  les 
filles  qui  passent  auprès  sont  arrc^tés  ;  on  leur  attache  ce  morceau 
de  bois  à  leurs  pieds  et  ils  sont  forcés  d'entrer  dans  le  cabaret  et 
de  payer  un  bon  pourboire.  Les  vieilles  femmes  dansent  en  sau- 
tant très  haut  pour  que  le  chanvre  réussisse  en  celle  année. 

Les  jours  secs.  —  On  nomme  ainsi  chez  nous  les  Quatre-Temps, 
les  jours  pendant  lesquels  on  fait  maij^re  très  rigoureusement,  et 
où  l 'ou  ne  prend  rien  do  bouilli. —  On  no  se  nourrit  que  d'ali- 
roeuts  secs;  pour  boisson  on  m>  se  sortcjue  d*eau  pure  ou  de  bière. 
—  Ces  trois  jours  viennent  après  le  premier  dimanche  lie  carême. 
Mi'Carème.  —  Il  était  auparavant  \\\\  usai^^o  curieux.  Garçons  et 
filles  se  rencontrant  dans  les  rues  se  jetaient  des  pots  rempli^  de 
cendres  en  criant:  monsieur  Mi-rarvme!  twidemoisellv  Mi-nnrmr. 
Le  dimanche  blanc.  —  Ce  dimanche  précède  le  dimanche  des  Ka- 
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meaux;  on  fait  un  mannequin  de  paille  qu*on  traîne  ati  bord  de 
la  rivière  ou  d'un  marécage  où  on  l'y  noyé.  —  Au  temps  passé,  on 
chantait  une  chanson  dont  il  n'est  resté  que  deux  vers  :  c  La  mort 
rampe  stu*  la  haie  en  cherchant  une  mauvaise  occasion  I  » 

Le  dimanche  des  Rameaux.  —  Chacun  emporte  chez  soi  une  poi- 
gnée de  petits  rameaux  de  saule  el  la  met  derrière  les  saintes  ima- 
ges delà  maison.  On  s'en  sert  dans  le  danger  de  la  grêle.  Aux 
quatre  coins  des  champs,  on  les  plante  en  vue  d'un  orage. 

Mercredi  saint.  —  Lorsque  le  prôtre  finit  les  vôpres  nommées 
sombres^  parce  que,  à  la  fln,  on  éteint  toutes  les  lumières,  on  frappe 
sur  la  poutre  et  un  gamin  vêtu  de  haillons  s*élance  de  la  sacristie 
tandis  que  les  autres  le  persécutent  parce  qu'il  représente  Judas. 

Jeudi'Saint.  —  Comme  partout  il  existe  la  coutume  que  l'évêque 
ou  un  grand  prélat  lave  les  pieds  de  douze  pauvres,  ou  bien  de 
douze  aveugles.  Dans  ce  dernier  cas,  sur  l'autel  sont  rangés  treize 
calices  tous  pleins  de  vin,  sauf  un  seul.  Les  aveugles,  quand-  est 
Qnie  la  cérémonie  du  lavage  des  pieds,  s* élancent  vers  ces  calices, 
en  prennent  une  gorgée  et  partagent  le  reste  avec  les  fidèles.  Celui 
qui  a  pris  le  calice  vide  se  retire  honteux  dans  la  sacristie.  C'est 
Judas.  Dès  lors  les  cloches  sont  remplacées  par  des  grelots. 

Les  tombeaux.  —  X  Cracovie,  c'est  un  spectacle  touchant,  lors- 
que durant  trois  jours,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi,  des  mil- 
liers de  personnes  silencieuses,  recueillies,  traversent  les  rues  de  la 
ville,  entrent  et  sortent  des  églises  pour  visiter  la  prison  et  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ.  Le  tombeau  est  toujours  fait  dans  une 
chapelle  séparée,  magnifiquement  ornée. 

U enterrement  du  carême,  —  Le  samedi  saint,  les  jeunes  gens  des 
villages  prennent  le  pot  dans  lequel  élait  préparée  la  soupe  maigre 
nommée  ;oMre,  le  mettent  dans  la  rue  et  de  loin  le  visent  avec 
des  pierres.  Celui  qui  le  brise  a  le  droit  d'aller  dans  le  village 
quêter  les  friandises  de  Pâques. 

{A  suivre)  Michel  de  ZmIorgdzki. 


CHANSONS  DU  QUERCY 

XXIII 

{Bis  chaque  vers). 

Qan  la  lèbro  se  marido  Quand  le  lièvre  se  marie 

Coubido  tous  capélai  ;  H  convie  les  curés  : 

S*en  b'à  la  gran  capelo,  Il  s'en  va  à  la  grande  chapellej 

Capélas  y  irobo  pas.  Curés  il  ne  trouve  pas. 
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Y  irobo  souHkqu'uno  agaMSO 
Qu^ambi  la  co  daUhabo  un  pràt 
Lou  limaou  andé  sas  coumetog 
Lou  y  tenio  dé  derrama, 

Lou  houii  qui  lou  eargaho 
Ménaho  un  parel  dé  gats  ; 
JéOu  bouiè  qu*approudèlabo 
Ménûbo  un  parel  dé  rats. 

Sabèê  se  lous  gats  tirabon 
ifan  besion  fulxi  lous  rats  t 
Sabès  se  lous  gats  tirabon 
Qan  besion  futxi  lous  rats  I 


«  8i  je  suis  enooro  fille, 
Je  le  suis  en  grand  regret. 
En  passant  dedans  la  tille. 
L'on  me  suit.  Ton  me  badine  ^; 
Ma  mère  donnez-moi  un  amant 
A  quinze  ans  ». 

«  Tais-toi  donc,  petite  fille. 
Car  tu  n'as  que  quatorze  ans  ;  (6m) 
Ta  parleras  de  mariage 
Onand  tu  auras  vingt  ans 
Seulement  ». 

«  Je  n'ai  peur  que  d'ôlre  morte 
Avant  l'âge  de  vingt  ans.  > 
Vint  à  passer  un  gentilhomme 
Qui  m*a  dit  :  «  Chère  mignonne. 
Voulez- voiu  vous  marier 
Sans  tarder  f  » 


Il  y  trouve  seult'ment  une  pie 
Qui  avec  la  queue  fauchait  un  pré  ; 
Le  limaçon  avec  ses  petites  cornes 
Le  lui  tenait  de  retourner. 

Le  bouvier  qui  le  chargeait 
Menait  une  paire  de  chats  ; 
Le  bouvier,  attelant  quatre  paires. 
Menait  une  paire  de  rats. 

Vous  savez  si  les  chats  tiraient 
Quand  ils  voyaient  fuir  les  rats  ! 
Vous  savez  si  les  chats  tiraient 
Quand  ils  voyaient  fuir  les  rats  f 


XXIV 


«  Tu  ne  sais  pas,  6  ma  fille 

Que  les  amants  sont  des  trompeurs;  (bis) 

En  parlant  de  mariage, 
Que  les  amai^ts  sont  des  trompeurs 

Dans  leur  cœur  », 

«  Je  ne  crois  pas  qu'il  me  trompe  ; 
Selon  la  pensée  qu'il  m'a  dite, 
M'a  promis  son  cœur  en  gage. 
Je  le  veux  en  mariage  ; 
Ma*  mère  je  ne  veux  que  lui 
Sans  mentir  ». 

«  Ma  fille  voilà  la  route 
Qui  t'amène  au  couvent  ». 
—  «  Ma  mère  voici  la  mienne 
Qu'elle  m'amène,  qu'elle  m'entraîne 
Four  aller  joindre  mon  amant 
Au  régiment  t. 


XXV 


Tout  rebenan  dé  Mountesquiou 
N'é  perdudo  ma  Txano, 

Hoout 
S^é  perdudo  ma  Txano. 

Ii*i  courregut  très  netx,  très  Ixours, 
Sen  trouba  oustal  ni  grantxo 

Hoout 
Sên  trouba  oustal  ni  grantxo. 

Sounqu'un  pitxou  oustalei 
Qui  ias  teoulados  toeon  terro, 

Hoout 
Qui  las  teoulados  tocon  terro. 


Tout  revenant  de  Montesquieu 
J'ai  perdu  ma  Jeanne, 

Ho! 
•l'ai  perdu  ma  Jeanne. 

J'ai  couru  trois  nuits,  trois  jours. 
Sans  trouver  maison  ni  grange, 

Ho! 
Sans  trouver  maison  ni  grange. 

Sauf  une  petite  maisonnette 
Dont  la  toiture  touche  terre, 

Hol 
Dont  la  toiture  touche  terre, 
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Mè$  tè  n'abio  pm  rit  dédha, 
Sounqu'mno  (manHô  éamo, 

Hoou! 
5ottfif u*tciio  UtarUij  dmmô. 


té  m'a  imhitat  à  toupa, 
A  toupa,  coutx*  and  'elo, 

Hoou! 
A  toupa,  couix*  anér  elo. 

€  Met  pet  toupa  touparè  bé. 
Mit  per  eoutxa  bout  remeei, 

Hoou  ! 
Met  per  eoutxa  bout  remeci, 

c  Ne  coutxaré  b*al  eantou 
Sut  un  brattat  dé  paillo 

Hoou! 
Sut  un  brattat  de  paiUo*  » 

Met  qan  la  meUto  neix  benguêî, 
La  paillo  t^ét  alueado, 

Hoou  ! 
La  paillo  itit  alueado. 

€  Balé  pouiot  bi  toui  brulla, 
Mé  lébaiol  pat  aro^ 
Hooul 
Mé  lébaioî  pat  aro, 

c  Né  pouiot  etlré  pla  eouixai 
And*  uno  txanlio  damo 

Hoou! 
And*  uno  tatanlio  damo.  > 


Maû  il  n'y  avait 
Saaf  ane  gentUle  dmme, 

Ho! 
Sauf  une  geniiUe  dame. 

Mai£  elle  m'a  iovité  k  souper, 
A  soaper,  coucher  avec  elle, 

Hol 
A  souper,  coucher  avec  elle. 

«  Mais  pour  souper  je  souperai  bien« 
liais  pour  coucher  je  voua  remercie, 

Hot 
Mais  pour  coucher  je  vous  remerde, 

c  Je  coucherai  bien  au  coin  du  feu 
Sur  une  hrassée  de  paille 

Ho! 
Sur  une  brassée  de  paille». 

Mais  quand  minuit  arriva, 
La  paille  s'est  allumée, 

Ho! 
La  paille  s'est  allumée. 

«  Tu  pourrais  bien  tout  te  brûler. 
Je  ne  me  lèverais  pas  maintenant 

Ho! 
Je  ne  me  lèverais  pas  maintenant. 

«  Tu  pourrais  être  bien  conché 
Avec  une  gentille  dame 

.Ho/ 
Avec  une  gentille  dame.  » 


XXVI 


J'ai  fait  une  maîtresse, 

Trois  jours  n'a  pas  longtemps  ; 

Je  rirai  voir  dimanche. 

Je  ne  peux  plus  attendre. 

Je  l'ai  faite  demander 

Son  père  me  l'a  refusée. 

Son  père  est  dans  sa  chambre, 
Entend  ces  compliments. 
—  «  0  ma  fille  est  trop  riche 
D'cinquante  mille  livres 
Pour  un  garçon  qui  n'a  rien 
Qui  veut  jouir  son  bien.  » 

Son  frère  est  en  fenélre, 


Entend  ces  discourants. 
—  «  0  père,  cruel  père. 
Calmez  voire  colère  ; 
C'esit  un  garçon  d'honneur, 
Faut  lui  donner  ma  soHir.  n 

«  Justine,  ma  Justine, 
Frète- moi  ton  moushoir 
Pour  essuyer  une  larme, 
Une  larme  de  mes  yeux. 
C'est  pour  te  dire  adieu  t  > 

t  II  est  là-haut 
Dans  ma  chambrette. 
Sur  ma  table  &  loiletla, 
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TmI  «ipiièt  de  1009  lit  Poar  co|iper  raUMmc^ 

Oà  no«  passeroBS  la  nuit,  i  Qoe  nous  avons  eniemUe, 

L'alliance  d'amonr, 
«JoatÎM,  ma  JnsUne,  ^^^„  j„,^l„g^  ^^^  j^^j^ors  f . 

i^Ke-iDoi  ici  ciseaux 

(il  suivre). 

Froment  de  Beaurbpairs. 


FOLKLORE  DES  PETITS  ENFANTS 

I 

OBSERVATIONS  SUR  UNE  PETITE  FILLE  DE   DEUX  ANS 

ET   DEMI 

't .  —  Zon,  ma  fîjle,  chauffe  une  feuille  de  papier  sur  lequel  est 
"^  ^  image,  afin  que  le  papier  si  genM  n'ait  pas  froid. 

S.  —  Zon  tient  un  crochet  à  tapisserie.  Je  veux  le  lui  enlever  et 
J^  lui  dis  que  le  crochet  est  laid.  —  Non,  il  ne  fauê  pas  dire  qu'il  est 
^«<i  ;  cela  lui  ferait  du  chagrin  ! 

S.  —  Sa  poupée  est  vivante^  bien  entendu.  Elle  la  fait  manger  et 
cx*C3it  qu'elle  mange.  Elle  la  couche  dans  son  lit  avec  elle  afin 
9^^^  elle  n  ait  pas  froid. 

-4.  —  La  neige  tombe.  —  Cest  la  farine  du  bon  Dieu. 

5.  —  Qui  est-ce  le  bon  Dieu  1  —  Tiens,  c'est  le  soleil  I 

^.  —  Et  la  lune  ?  —  La  lune,  c'est  le  mari  du  soleil,  du  bon  Dieu, 

7.  —  Et  les  étoiles  ?  —  Ce  sont  de  petites  Inmièi^es,  de  pdites  lunes 
9^^i  éclairent.  Ce  sont  les  filles  du  soleil  et  de  la  lune, 

^.  —  A  la  campagne,  en  bêchant,  je  trouve  une  poupée  en 
^^oulchouc.  —  Zon  se  met  à  pleurer.  —  Iji  pauvre  poupée^  elle  est 

d«  -~  La  grande  poupée  de  Zon  mange,  boit  et  parle,  seulement 
^^   Tie  l'entend  pas.  Im  nuit  elle  dort,  ferme  les  yeux  et  rêve, 
^  O.  —  Où  trouve-t-on  les  poupées?  —  Dans  un  chou^  là  I 
1. 1,  —  La  poupée  est  trôs  méchante.  En  rêve  elle  Pa  vue  gui  bat- 
^•C  la  grande  poupée. 

II 

l'AME   COMPRISE   PAR  UN   GARÇON    DE   CINQ   ANS 

*.  —  Maurice  B a  entendu  parler  vaguement  de  Tàme.  Com- 

^*^^nl  est-elle? —  Blanche,  de  ma  faille,  pareille  à  moi. 

Quand  on  meurt,  l'âme  s'en  va.  Pendant  le  sommeil  aussi.  Alors 
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elle  se  promène.  C'est  pour  cela  qu'on  voit  en  rêve  ses  parents  et 
ses  camarades.  Après  la  mort,  elle  va  au  ciel  si  on  a  été  bien  sage; 
autrement,  elle  pourrit  dans  la  terre. 

m 

LE   SOLEIL   ET  LA   LUNE 

D'après  mes  observations  faites  sur  une  vingtaine  d'enfants  4^ 
cinq  ans,  le  soleil  est  une  femme  et  la  lune  un  homm$.  Le  soleil  esi  l^ 
femme  de  la  lune.  Ces  enfants  avaient  pourtant  presque  tous  la  no- 
tion du  genre  en  français. 

Je  n'ai  que  deux  observations  contraires.  Encore  venaient-ell 

sans  doute  de  la  réflexion  immédiate  relative  à  la  question   ^^ 

genre. 

{A  suivre).  H.  C. 


LA  COURTISANE  ET  LES  TALISMANS''^ 

CONTE   HINDOUSTANI 


Dans  une  ville  de  l'Hindoustan,  régnait  un  souverain  libéral 
juste.  Un  jour,  il  lui  vint  le  désir  de  visiter  un  autre  royaume     ^* 
de  voyager  pendant  quelque  temps  pour  éprouver  le  plaisir    cJu 
changement  el  acquérir  de  l'expérience.  «  Il  est  bon,  disait-il,  d^ 
voyager!  »  Et  il  se  rappelait  ce  qu*a  dit  un  auteur,  que  a  celuiqu^  ^^ 
quitte  jamais  sa  rnaisan  ou  sa  boutique  n'est  pas  un  homme,  d 

Le  roi  appela  son  premier  ministre,  t  Je  te  remets  mon  royauco^^ 
lui  dit-il,  dans  une  année,  je  reviendrai  ;  mais  si  je  ne  me  prése^^^ 
pas  à  cette  époque,  tu  remettras  le  gouvernement  à  mon  seco^id 
ministre  et  lu  iras  à  ma  recherche.  » 

Le  lendemain,  le  roi  se  leva,  prit  quelques  rubis  précieux  el^ 
mit  en  route.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  pays,  il  arriva  à 
bois,  où  il  aperçut  un  cLang  très  spacieux  à  quatre  côtés  égaux, 
bord,  il  rencontra  quatre  voleurs  qui,  après  s'ôtre  emparés 
(jualre  objets  rares,  se  disputaient  pour  savoir  à  qui  d*entre 
chacun  de  ces  objets  devait  appartenir.  Le  premier  do  ces  ob, 
était  une  épée  ;  le  second,  une  tasse  de  Chine;  le  troisième,  un 
pis  ;  le  quatrième,    un  trône  enrichi  de  pierreries.  Les  vole 

(1)  Voici  locontf*  Uirc  :  Tunija'CnztHi.  Le  conte  hindoustania  été 
(luit  nar  M.  (ianîin  de  Tassy  dans  la  Hevue  orient,  ^l  Améric.,\,  n« 
p.  149  et  suiv.,  d'apri^s  un  ms.  de  la  Bibl.  nal. 
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aperçurent  le  roi,  le  prirent  pour  arbitre  et  lui  apprirent  en  quoi 
consistaient  les  qualités  de  ces  objets.  «  L'épée,  dirent-ils,  a  la  pro- 
priété d'atteindre  les  ennemis,  seraient-ils  à  plusieurs  A*05jef  de  dis- 
tance, et  de  leur  trancher  la  tôte.  La  tasse  se  remplit  des  fruits  ou 
des  mets  les  plus  recherchés,  dès  qu'on  en  exprime  le  désir.  Le 
tapis  fournit  toute  somme  d'argent  qu'on  peut  souhaiter;  enfin,  le 
trône  vous  transporte  partout  où  vous  désirez  aller.  • 

Le  roi.  émerveillé,  conçut  le  dessein  d'enlever  ces  objets  à  ces 
voleurs.  Il  les  engagea  à  plonger  dans  l'étang^  en  disant  que  l'objet 
le  plus  précieux  serait  dévolu  à  celui  d'entre  eux  qui  resterait  le 
plus  dans  l'eau,  et  le  moins  précieux  à  celui  qui  y  demeurerait  le 
moins.  Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  la  tête  dans  Teau,  que  le  roi  prit 
l'épée,  la  tasse  chinoise  et  le  tapis,  mit  les  trois  objets  sur  le  trône 
et  monta  dessus,  tandis  qu'il  formait  le  désir  d'être  transporté  dans 
une  ville  lointaine,  ce  qui  fut  fait. 

Sur  ces  entrefaites,  les  voleurs  sortirent  de  l'eau  l'un  après 
^'autre,  et  furent  désolés  en  ne  trouvant  plus  les  objets  de  leur  fa- 
tale dispute.  Ils  se  retirèrent  donc  dans  leurs  maisons  les  mains 
vides.  Le  roi  arriva  bientôt  dans  la  ville  qu'il  voulait  visiter.  Il 
aperçut  un  kiosque  et  y  descendit.  Il  laissa  là  le  trône  et  les  autres 
objets,  loua  un  pavillon  et  parcourut  ensuite  la  ville. 

Quelle  description  pourrait  donner  une  idée  des  kiosques,  des 
palais,  des  pavillons,  que  ce  prince  vit  dans  cette  ville,  et,  que  dire 
des  femmes  si  belles  que  celui  qui  les  voyait  ne  les  oubliait  plus  de 
sa  vie  !  Le  roi  arriva  devant  un  palais  magnifique.  Charmé,  il 
demanda  au  premier  passant  â  qui  appartenait  celte  maison 
somptueuse,  et  on  lui  apprit  que  c'était  là  qu'habitait  une  célèbre 
courtisane.  Il  y  avait  un  tambour  h  sa  porte  :  celui  qui  voulait  être 
admis  auprès  d'elle  devait  le  faire  résonner  et  y  placer  dessus,  un 
liil'h  de  roupies  (250,000  fr.).  Le  roi  voulut  tenter  l'aventure  :  il 
déposa  la  somme  et  frappa  le  tambour.  Le  son  qui  en  sortit  arriva 
aux  oreilles  de  la  belle,  qui  ordonna  d'introduire  le  noble  visiteur. 
Le  roi  trouva  la  maltresse  du  logis  sur  un  sofa  enrichi  de  perles 
et  de  diamants,  et  recouvert  de  brocart.  Elle  y  était  assise,  appuyée 
sur  de  riches  coussins.  Son  visap^c  était  pareil  à  la  lune  de  quatorze 
nuits  ;  les  noires  boucles  de  ses  cheveux  ressemblaient  au  maillet 
d'ébène  lorsqu'il  enchâsse  la  boule  de  mail  d'ivoire.  Sa  beauté 
était  si  grande,  (]ue  celui  (]ui  la  regardait  tombait  évanoui.  Tel  fut 
l'effet  qu'elle  produisit  sur  le  jeune  prince.  Aussitôt  elle  s'avança 
vers  lui,  et  lui  fit  respirer  de  r»*ssenco  de  rose.  Quand  il  fut  revenu 
k  lui,  elle  le  fit  asseoira  ses  côtés  et  lui  lit  servir  une  coupe  de  vin. 
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•Le  prince  oublia  ses  projets,  et  resta  trois  mois  auprès  de  celte 
femme  extraordinaire,  en  lui  prodiguant  des  laks  de  roupies,  four- 
nis par  son  tapis  magique. 

La  courtisane  cojnprit  que  la  prodigalité  du  prince  était  surna- 
turelle. Elle  le  fil  épier.  Sa  camériste  le  suivit  jusqu*au  balcon  où 
étaient  déposés  les  objets  merveilleux,  et  vit  qu'il  retirait  du  tapis 
le  lakh  de  roupies  exigé  chaque  jour  par  sa  maîtresse.  Sans  diffé- 
rer, elle  alla  l'instruire  de  ce  secret,  et  la  courtisane  conçut  le  désir 
de  s'approprier  les  précieux  objets. 

Le  lendemain  elle  demanda  au  prince  comment  il  n*allait  pas  vi- 
siter le  souverain  du  pays  pour  l'inviter  à  venir  chez  lui.  Le  prince 
lui  répondit  que  telle  était  son  intention.  Alors  l'artificieuse  cour- 
tisane lui  fit  part  de  la  crainte  qu'elle  éprouvait,  disait-elle,  que  ses 
richesses  ne  fussent  épuisées,  et  qu'il  ne  pût  ainsi  faire  les  choses 
convenablement.  Il  la  tranquillisa  en  avouant  qu'il  n'avait  qu'à  for- 
mer un  désir  pour  qu'il  se  réalisât,  a  Je  pourrais  avoir  dix  mille 
mans  de  viande  rôtie,  ajoula-t-il,  et,  en  aussi  grande  quantité,  des 
mots  do  toute  espèce,  des  vins,  des  fruits,  tout  ce  qu'il  faudrait 
pour  traiter  le  roi  et  sa  suite.  » 

La  courtisane  pria  le  prince  de  lui  faire  connaître  ce  mystère.  Le 
lendemain  à  l'aurore,  il  eut  la  faiblesse  d'aller  chercher  les  mira- 
culeux objets,  de  les  porter  chez  celle  qui  l'avait  asservi,  de  lui  en 
expliquer  les  propriétés  extraordinaires  et  même  d'en  faire  devant 
elle  l'expérience. 

Peu  de  jours  après,  notre  belle  pressa  le  prince  d'aller  voir  le 
roi,  de  faire  avec  lui  une  partie  de  chasse  et  des  promenades  pour 
connaître  le  pays. 

Le  lendemain  à  l'aurore,  le  prince  se  leva,  prit  un  bain,  déjeuna 
et  alla  ensuite  vers  le  tapis  magique  en  retirer  deux  laklis  de  roupies. 
Il  engagea  à  son  service  quantité  de  pions,  de  cavaliers,  de  mas- 
siers,  d'arquebusiers  ;  il  se  procura  un  palanquin  digne  d'un  roi, 
et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  une  cavalcade  princière.  Puis  il  alla 
avertir  la  belle  qu'il  était  tout  prêt  pour  l'entrevue  avec  le  roi  et 
pour  la  partie  de  chasse. 

Dès  qu'il  fut  parti,  la  belle  infidèle  prit  les  objets  talismanique$, 
les  plaça  en  lieu  sûr,  puis  mit  le  feu  à  sa  demeure,  et  afin  de  faire 
croire  à  un  incendie  accidentel,  elle  se  livra  à  un  violent  désespoir. 

Lo  feu  prit  une  grande  extension,  les  flammes  s'élevèrent  jus- 
qu'au ciol  et  la  fumée  remplit  la  ville.  Le  jeune  prince  l'aperçut  de 
dessus  l'éléphant  qu'il  montait.  11  pensa  que  le  feu  avait  pu  prendre 
à  rhabitation  de  la  belle  et  fit  aller  en  toute  hâte  un  de  ses  gens 
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pour  8*en  informer. Celui-ci  s'assura  t]ue  le  feu  avait  en  effet  prisa 
la  maison  de  la  courlisaneet  retourna  le  dire  au  prince.  Désespéré, 
le  prince  accourut  et  trouva  la  courtisane  affectant  la  plus  vive 
douleur.  Le  prince,  touché  de  pitié,  la  releva  en  lui  disant  :  c  Qu'im- 
porte que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes,  puisque,  grâce  à  Dieu, 
vous  êtes  sauvée.  » 

Il  pensa  eniin  aux  objets  qu'il  avait  eu  l'imprudence  d'appoKer 
chez  cette  femme  et  il  lui  demanda  si  elle  avait  pu  les  mettre  en 
sûreté  ou  si  le  feu  les  avait  dévorés.  La  courtisane  lui  déclara 
qu'elle  ignorait  ce  qu'étaient  devenus  les  talismans.  Lorsque  le 
prince  eut  entendu  ces  mots,  son  âme  fut  violemment  agitée  dans 
la  cage  de  son  corps.  C'était  un  malheur  irrémédiable:  il  chercha  à 
l'oublier  auprès  de  son  indigne  maltresse.  Vingt  jours  se  passèrent 
ainsi,  après  lesquels  la  courtisane  fit  demander  au  prince  trente 
lakhs  de  roupies.  Il  lui  restait  un  anneau  de  la  valeur  de  cinquante 
2iiiA^  de  roupies;  il  l'envoya  vendre  à  un  joaillier  et  en  remit  le  prix 
à  la  camériste  pour  sa  maîtresse  qui,  étonnée  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, crut  que  le  tapis  était  rentré  en  la  possession  du  prince. 

Après  quelques  jours,  nouvelle  demande  de  Icikhs  de  roupies.  Le 
prince  vendit  ses  éléphants,  ses  chevaux,  ses  chameaux,  etc.,  pour 
satisfaire  sa  maîtresse.  Il  n'y  en  eut  que  pour  quelques  jours  ;  mais 
alors  le  prince  ne  possédait  plus  rien  au  monde. 

Lorsque  la  belle  le  vit  dans  cet  état,  elle  ordonna  à  ses  gens  de 

le  faire  sortir  de  chez  elle.  Egaré  par  sa  passion,  il  la  supplia 

d'avoir  compassion  de  lui  ;  elle  fut  inexorable.  Le  sage  a  dit  que 

ces  femmes  n'ont  eu,  n'ont,  et  n'auront  Jamais  d'affection  pour 

personne. 

La  première  pensée  du  prince  fut  de  se  recommander  à  Dieu  : 
•  Seigneur,  lui  dit-il,  lu  m'as  envoyé  une  grande  épreuve!  je  re- 
connais que  c'est  ta  volonté,  et  je  m'y  soumets  avec  résignation.  » 
Le  prince  passa  deux  mois  dans  la  plus  grande  misère,  n'ayant 
pour  refuge  que  renfoncement  extérieur  de  la  porte  de  celle  qui 
l'avait  ruiné.  Le  matin  il  allait  couper  le  bois  dans  la  forèl,  dans  le 
jour  il  le  sciait  et  il  le  portait  le  soir  au  bazar.  L'argent  qu'il  en  re- 
tirait, il  le  donnait  au  portier  pour  (}u'il  le  laissât  à  cette  porte 
chérie.  Mais  bientôt  la  fatigu»?  le  rnndit  incapable  de  continuer  son 
travail  et  il  resta  quelques  jours  dans  un  état  de  faiblesse  inexpri- 
mable sur  le  sf'uil  de  la  povW  de  son  ancienne  maîtresse:  son  âme 
arriva  au  bord  de  ses  lèvres.  Dans  cet  état  il  tournait  ses  yeux 
mourants  vers  l'endroit  où  il  croyait  a[>ercevoir  l'insensible  cour- 
tisane. 
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Toute  la  ville  s'entretenait  de  la  conduite  insensée  du  prince.  On 
savait  qu*il  avait  quitté  son  royaunae  pour  voyager  et  on  regrettait 
Tétat  f&cheux  où  il  était  réduit. 

On  se  rappelle  que  ce  prince  avait  confié  à  son  premier  ministre 
le  soin  de  son  empirera  la  condition  qu'après  un  an,  s'il  n'était  pas 
de  retour,  ce  vizir  irait  à  sa  recherche  et  remettrait  à  un  de  ses 
collègues  les  rênes  du  gouvernement.  L*année  étant  écoulée,  le 
grand  vizir  appela  celui  qui  devait  le  remplacer  et  l'installa  dans 
ses  nouvelles  fonctions.  Le  lendemain,  )e  grand  vizir  se  leva  et  se 
mit  en  route.  Il  traversa  d*abord  une  jangle^  puis  différents  en- 
droits ;  enfln;  après  avoir  marché  pendant  huit  mois,  il  se  trouva 
dans  un  bois  de  bambons.  Au  milieu  de  ce  bois,  il  y  avait  un  puits 
dont  Teau  noire  bouillonnait  avec  bruit.  Au  bord  se  trouvait  un 
chacal  qui  paraissait  vouloir  boire.  A  mesure  qu*il  avança  la  tôte, 
l'eau  s'agita,  des  gouttes  tombèrent  sur  la  tète  du  chacal  et  il  fut 
métamorphosé  en  singe.  Le  vizir  comprit  la  propriété  de  celte  eau 
merveilleuse.  Il  en  remplit  une  outre  et  poursuivit  sa  route.  Dix 
mois  après  avoir  quitté  son  pays^  il  arriva  dans  la  ville  de  la  maî- 
tresse de  son  prince.  Il  y  loua  une  maison  ;  en  allant  au  marché,  il 
vit  quelques  individus  qui  discouraient.  Il  leur  demanda  sMl  n'y 
avait  pas  dans  la  ville  le  prince  ((u'il  cherchait  et  dont  il  leur  donna 
le  signalement.  Il  apprit  qu'il  était  sur  le  point  de  mourir  de  misère 
et  d*amour  à  la  porte  d'une  courtisane  qui  l'avait  chassé  après 
l'avoir  ruiné. 

Le  vizir  courut  à  l'endroit  indiqué  et  il  y  trouva  le  prince.  Le  roi 
embrassa  son  ministre  et  celui-ci  s  empressa  de  le  mettre  entre  les 
mains  d'habiles  médecins.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  être  rendu  à  la 
santé,  et  il  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  ministre  promit 
au  roi  de  réduire  celte  beauté  à  être  sa  servante.  «Voici  trois  lakhs 
de  roupies  ;  allez  à  la  maison  de  cette  avaricieuse  en  lui  demandant 
que  je  reste  avec  vous  comme  votre  domestique.  »  Amsi  Qt  le  roi. 
La  courtisane,  éionnée  d'apprendre  que  son  ancien  amant  avait  en 
sa  possession  trois  lakhs  de  roupies  et  était  accompagné  d'un  do- 
mestique, le  fit  entrer  chez  elle.  Le  prince  Taborda  sans  rancune; 
elle  lui  témoigna  le  plaisir  qu'elle  ressentait  de  le  revoir.  Ils  se  re- 
posèrent sur  un  canapé  brodé  d'or,  et  tout  en  causant,  le  prince 
offrit  à  la  belle  de  se  servir  de  son  domestique  pour  lui  préparer 
l'eau  de  guçtd  (l'ablution).  Elle  y  consentit  et  se  mit  à  se  laver  la 
tête.  Le  vizir  lui  jeta  de  l'eau  merveilleuse  qu'il  avait  conservée.  Il 
la  changea  ainsi  en  singe,  et  il  lui  mit  une  corde  au  cou.  Ses  gens, 
témoins  de  cotte  métamorphose  furent  saisis  de  surprise  et  se  mi- 
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rent  à  pousser  des  cris  plaintifs.  Pensant  que  c  était  au  vizir 
qu'était  due  cette  transformation,  ils  le  supplièrent  de  rendre  à  leur 
maîtresse  sa  première  forme,  f  Je  ne  le  ferai,  dit-il»  que  si  vous 
me  fournissez  une  tasse  chinoise,  une  épée,  un  trône  et  un  tapis. 
Je  mettrai  dans  la  tasse  un  médicament;  je  couvrirai  votre  mal- 
tresse du  tapis  et  je  la  placerais  sur  le  trône  ;  je  tiendrai  Tépée  de- 
vant elle  et  je  lui  ferai  avaler  la  médecine  qui  lui  rendra  sa  forme 
naturelle,  o  Les  esclaves  s*empressèrent  d'aller  chercher  ces  objets; 
mi  alors,  à  la  nuit,  les 'deux  voyageurs  prirent  avec  eux  la  baya- 
dère,  changée  en  singe,  le  tapis,  Tépée,  la  tasse  choinoise,  mirent 
£out  sur  le  trône  merveilleux  et  s*y  placèrent  eux  mômes.  En  une 
lieure  ils  furent  de  retour  en  leur  pays. 

F.  John  Melvillb. 
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TJn  pauvre  homme  vivait  avec  sa  femme.  Il  allait  chercher  du 

s  sur  la  montagne,  et  il  le  vendait. 
XJn  jour  il  trouva  un  nid  ;  dans  ce  nid,  il  y  avait  un  œuf  très  gros. 
«  Je  vendrai  cet  œuf,  se  dit  le  bûcheron.  » 
Et  il  alla  ToiTrir  sur  le  marché  du  village.  Un  Juif  fort  riche  dé- 
coda à  acheter  l'œuf,  et  il  en  offrit  une  somme  considérable.  Le 
f^^cheron  donna  l'œuf,  reçut  l'argent  et  courut  tout  d'une  traite 
3*-isqu'àsa  maison  dans  la  crainte  devoir  le  Juif  se  raviser  et 
^^^itipre  le  marché.  Et  pendant  ce  temps,  poussé  par  la  même  ap- 
If^  ^éhension,  le  Juif  s'enfuyait  dans  sa  derat^ure.  Rentré  chez  lui, 
'    lîsraélite  fit  cuire  l'œuf  et  le  mangea. 

Le  jour  suivant,  le  bûcheron  trouva  encore  un  œuf  dans  le  nid 
^^ï*  la  montagne.  Il  le  vendit  au  Juif,  en  ayant  soin  de  se  faire 
ï^^yer  doublement. 

Comme  l'oiseau  pondait  un  œuf  chaque  jour,  le  bûcheron  s'enri- 
t  et  devint  l'un  des  hommes  les  plus  riches  de  la  contrée. 
Un  soir,  sa  femme  lui  dit  : 
**  Allez  au  bois,  prenez  l'oiseau  et  rapportez-le.  » 
L'homme  se  rendit  de  bon  matin  sur  la  montagne  et  réussit  à 
*  emparer  de  l'oiseau  merveilleux. 
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L'oiseau  pondait  chaque  jour  un  œuf  que  le  villageois  vendait 
au  Juif.  L'homme  se  décida  à  faire  le  pèlerinage  d^  la  ville  sainte 
de  Mecka  (La  Mecque)  et  il  partit. 

Le  Juif  mangeait  les  œufs  de  l'oiseau  merveilleux,  mais  il  n'en 
obtenait  rien. Ces  œufs  devaient  porter  bonheur  et  lo  conduire  à  de 
grandes  dignités. 

Profitant  de  l'absence  du  villageois,  le  Juif  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir l'amant  de  la  femme  du  pèlerin.  Un  jour  il  dit  à  sa  maîtresse  : 

«  Je  me  sens  malade  ;  Faites  cuire  l'oiseau  et  donnez-le  moi.  • 

La  femme  fit  cuire  l'oiseau  merveilleux,  le  Juif  le  mangea, 
mais  encore  il  n*obtint  pas  ce  qu'il  désirait.  Quelqu'un  sans  doute 
avait  enlevé  une  partie  de  Toiseau. 

La  femme  appela  son  cuisinier  et  l'interrogea. 

c  Ce  sont  tes  fils,  dit  celui-ci,  qui  ont  mangé,  l'un  la  tète,  Tautre 
le  foie  de  Toiscau. 

—  Je  veux,  s*écria  le  Juif,  que  Ton  égorge  l^s  enfants  et  qu'on 
enlève  de  leur  estomac  le  cœur  et  le  foie  (]u*ils  ont  mangés.  >» 

La  femme  ordonna  d'égDrger  ses  enfants.  Le  cuisinier,  qui  avait 
bon  cœur,ne  put  se  résoudre  à  cette  abominableaclion.il  égorgea 
un  coq,  oignit  de  sang  les  chemises  des  enfants,  prit  la  tète  et  le 
foie  do  Toiseau  et  les  servit  au  Juif. 

Le  cuisinier  éloigna  les  enfants  et  leur  recommanda  de  s'en  al- 
ler au  loin.  Les  deux  garçons  se  mirent  en  route.  Ils  arrivèrent  à 
un  carrefour  et  prirent  chacun  un  des  chemins. 

Après  une  longue  marche,  l'aîné  arriva  dans  une  ville  dont  le  roi 
venait  de  mourir.  Les  habitants  mAlos  et  les  étrangers  étaient  ras- 
semblés sur  une  place.  On  donna  la  liberté  à  un  oiseau  nommé 
Teuvlêt'Cotœhy  [o\%QKu  de  bonheur)  et  1* oiseau  alla  se  percher  sur 
la  lôte  du  jeune  homme.  Si  cette  épreuve  se  renouvelait  deux  fois 
encore,  c'était  le  signe  auquel  on  reconnaîtrait  le  roi. 

«  Prends  cet  argent,  dit  un  des  habitants  au  jeune  homme,  et 
va  te  placer  h  Tontréo  de  colle  chambre.  » 

Le  fils  du  villageois  accepta.  L'oiseau  entra  par  la  fenêtre  et  se 
plaça  sur  son  front.  Il  en  l'ut  de  même  à  la  troisième  épreuve  et  le 
jeune  homme  fut  proclamé  roi. 

Son  IVère,  après  un  long  voyage,  arriva  dans  un  village  où  de 
pauvres  gens  lui  donnèrent  l'hospitalité. 

«  Veux-lu  être  notre  enlanl,  car  nous  n'en  avons  pas  ?  lui  di- 
rent les  gens  de  la  maison.  » 

Il  accepta. 

Chaque  matin  Ja  femme  trouvait  sous  l'oreiller  du  jeune  homme 
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une  bourse  d'argent  qu'elle  déposait  dans  une  armoire  ;  bientôt  le 
meuble  en  fut  rempli.  La  pauvre  femme  en  parla  à  son  mari.  Et 
tous  les  deux  se  réjouirent  en  leur  cœur  de  ce  qui  leur  arrivait. 

C'est  dans  celle  ville  qu'habilait  Tunya-Cuzéli  la  belle.  —  On 
lui  donnait  des  sommes  énormes. rien  que  pour  la  voir.Mais  à  ses 
soupirants,  elle  ne  montrait  que  le  bout  do  ses  doigts  roses. 

Le  jeune  homme  rassembla  tout  Targent  qu'il  possédait  et  l'of- 
frit à  Tunya-Cuzéli.  Elle  ne  lui  monlra  par  la  fenêtre  que  le  bout 
dfï  ses  doigts  roses.  Il  en  fut  fort  attristé.  Comme  il  se  prome- 
nait mélancoliquement  par  les  rues  du  village,  il  rencontra  un  de 
ses  amis  auquel  il  fit  part  de  son  chagrin. 

«c  Tu  as  donné  tout  ton  argent,  lui  dit  son  ami,  et  tu  n*as  vu  que 
les  doigts  roses  de  Tunya-Cuzéli.  Donne-moi  ce  qu'il  faut  pour 
acheter  un  bouc  et  des  cymbales.  Je  te  promets  que  tu  verras  la 
belle  fille  et  que  tu  t'arrangeras  avec  elle.  » 

Le  jeune  homme  donna  l'argent.  Son  ami  acheta  des  cymbales 
qu'il  attacha  à  la  barbiche  du  bouc.  Les  deux  jeunes  gens  passè- 
rent avec  le  bouc  devant  la  porte  de  Tunya-Cuzéli.  A  entendre  les 
cymbales,  on  eût  cru  ouïr  une  caravane  de  gens  riches,  ou  de  com- 
merçants persans. 

La  servante  delà  jolie  fille,  poussée  par  la  curiosité,  passa  la 
tète  par  la  fenêtre  et  aperçut  le  bouc.  Elle  prévint  sa  maîtresse. 

Tunya-Cuzéli  regarda  parla  tenêlrc.  Et  le  jeune  homme  put  la 
contempler  tout  à  son  aise. 

<(  Faisons  semblant  d'égorger  le  bouc,  lui  dit  son  compagnon.  » 

Et,  se  servant  de  leur  main  en  guise  de  couteau, ilsfirent  semblant 
d'égorger  le  bouc.  Le  bouc  poussait  des  cris  lamentables. 

«  Ces  hommes  ont  Tesprit  dérangé  î  dit  Tunya-Cuzéli  à  sa  ser- 
vante. A-t-on  jamais  vu  égorger  un  bouc  avec  la  main  ?  Va  leur 
offrir  un  couteau.  • 

La  servante  leur  porta  un  couteau  et  leur  indiqua  la  fiiçon  do 
tuer  le  bouc. 

Les  jeunes  gens  frappèrent  l'animal  à  coups  de  poing  pour  l'é- 
corcher. 

«  Ces  hommes  sont  Tous,  dit  la  jolie  fille.  Va  leur  montrer  com- 
ment on  s'y  prend  pour  écorcher  un  houe.  » 

El  la  servante  s'empressa  de  donner  ses  conseils.  Lorsque  le 
bouc  fut  mis  en  morceaux,  les  jeunes  gens  allumèrent  du  feu,  po- 
sèrent en  travers  du  foyer  un  chaudron  rempli  de  \iandc,  et  y  jetè- 
rent tant  d'eau  que  le  vase  déborda  éteignant  le  feu. 

«  Va  montrer  à  ces  fous,  dit  Tunya-Cuzéli  à  sa  servante,  com- 
ment on  3*y  prend  pour  faire  cuire  la  viande.  » 
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Quand  la  viande  fut  cuite,  les  jeunes  hommes  mangèrent  tout 
de  travers  ;  celui-ci  portait  la  viande  à  Toreille  de  son  ami  ;  celui- 
là  aux  yeux  de  son  compagnon. 

c  Ces  hommes  ne  savent  môme  pas  manger,  dit  Tunya-Guzéli. 
Va  leur  apprendre  h  manger,  t 

Après  le  repas,  les  inconnus  parlèrent  de  se  coucher,  et  une  dis- 
cussion s'engagea  entre  eux  pour  décider  qui  aurait  la  place  du 
milieu. 

«  Gomment  se  coucher  au  milieu  quand  on  n'est  que  deux  i  s'é- 
cria Tunya-Guzéli.  Va,  ma  servante,  va  te  coucher  auprès  d'eux.  »> 

La  servante  se  coucha  dans  un  des  coins  du  lit  elles  Jeunes  gens 
se  disputèrent  do  plus  belle. 

Pour  mettre  Qn  à  leur  querelle,  Tunya-Guzéli  vint  se  coucher  à 
Tautre  coin  du  lit,  de  sorte  que  les  deux  jeunes  gens  étaient  au 
milieu.  La  jolie  fille  avait  cependant  pris  le  soin  de  se  placer 
auprès  de  celui  auquel,  auparavant,  elle  n'avait  voulu  mon- 
trer que  le  bout  rose  de  ses  doigts.  La  nuit  se  passa  fort  agréable- 
ment et  le  jeune  homme  devint  Tépoux  de  Tunya-Guzéli. 

•  • 

Tunya-Guzéli  possédait  une  bague  magique  ;  quand  on  la  tour- 
nait, une  nymphe  se  présentait.  Tunya  tourna  la  bague  et  la  ser- 
vante de  ranneau  accourut. 

«  Prends  ce  jeune  homme  endormi,  dilla  belle  fille,  et  emmène- 
le  dans  un  lie  déserte.  » 

A  l'instant  elle  fut  obéie. 

Le  lendemain  le  jeune  homme  se  réveilla  au  milieu  d'une  lie 
déserte.  Il  en  fut  fort  triste. 

Se  promenant  autour  de  Tlle,  il  vit  sur  le  sol  quelques  fruits 
tombés  d'un  pommier.  Il  mangea  une  des  pommes  et  se  trouva 
changé  en  bouc.  p 

Le  jeune  homme  changé  en  bouc  avait  conservé  toute  son  intel- 
ligence humaine.  En  se  promenant  encore,  il  vit  des  poires  sous 
un  poirier,'  et,  en  ayant  mangé,  il  se  changea  en  Ane.  Plus  loin, 
il  trouva  des  coings  qui  lui  rendirent  sa  fornie  d'homme. 

Alors,  il  tressa  trois  corbeilles  et  les  remplit  l'une  de  pommes, 
l'autre  de  poires  cl  la  troisième  de  coings.  Ensuite,  il  alla  se  cou- 
cher sur  le  rivage  dans  Tattente  de  quelque  vaisseau  qui  passerait 
par  ces  parages. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  vit  un  vaisseau.  Les  matelots  l'ap- 
perçurent,  s'approchèrent  de  la  côte  et  le  prirent  à  leur  bord. 
Ainsi  il  arriva  dans  le  pays  de  Tunya-Guzéli, 
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Etanl  débarqué,  il  parcourut  la  ville  en  criant  : 

«  Qui  veut  acheter  des  fruits?  > 

Mais  personne  ne  lui  en  achetait  car  il  en  demandait  un  prix 
excessif. 

Tunya-Guzéli  entendit  le  marchand.  Elle  se  montra  à  la  fenêtre 
et  demanda  une  pomme.  A  peine  Teut-elle  mangée  qu'elle  devint 
une  chèvre  aux  longues  cornes.  Les  cornes  étaient  si  grandes  qu'il 
lui  fut  impossible  de  retirer  la  lôte  de  la  fenôtre.  Les  passants  lui 
prodiguaient  tous  leurs  quolibets. 

Le  frère  de  Tunya-Cuzéli  et  la  servante  sortirent  pour  implorer 
rétranger.  Ils  lui  offrirent  une  somme  fort  considérable.  Le  mar- 
chand exigea  le  double  de  ce  qu'il  avait  donné  autrefois  à  la  belle 
fille,  et  il  lui  donna  une  poire  qui  la  changea  en  &nesse. 

Encore  le  frère  et  la  servante  suppliaient  le  marchand. 

«  Prends  Tunya-Cuzéli  et  épouse-]à  !  lui  dirent-ils.  » 

Le  jeune  homme  monta  sur  T&nesseï  parcourut  la  ville  et  se  ren- 
dit dans  le  pays  oîi  son  frère  était  roi. 

Alors  il  donna  Tâne  à  un  journalier  sous  la  condition  de  l'acca- 
bler de  besogne  du  matin  jusqu^au  soir. 

Les  gens  du  pays  s'indignèrent  do  voir  le  journalier  battre  une 
pauvre  &nesse  surchargée  de  travail.  Ils  arrêtèrent  l'homme  et  le 
conduisirent  devant  le  roi. 

Aux  reproches  qu'on  lui  fit,  le  journalier  répondit  qu'il  ne  faisait 
que  suivre  les  ordres  du  propriétaire  de  l'&ncsse.  Alors  le  roi  fit 
venir  ce  dernier. 

Le  jeune  homme  dit  : 

<c  Sire,  écoutez  mon  histoire  :  » 

Ut  il  raconta  au  roi  tous  les  événements  de  sa  vie. 

A  ce  récit,  le  roi  reconnut  son  frère  et  il  en  fut  fort  réjoui.  Le 
jeune  homme  donnason  coing  à  l'ânesseet  l'animal  reprit  sa  forme 
de  belle  jeune  fille. 

Le  mariage  de  Tunya-Cuzéli  et  de  son  amant  fut  célébré  par  de 
grandes  fêtes  qui  durèrent  trois  jours  et  trois  nuits» 

» 

Ce  temps  passé,  le  roi  dit  à  son  frère: 

«  Retournons  dans  notre  pays.  » 

lisse  déguisèrent  en  colporteurs  et  se  mirent  en  roule.  Arrivés 
dans  leurs  pays,  ils  se  rendirent  chez  leurs  parents.  Le  vieillard 
était  dans  la  cour,  chargé  des  fonctions  do  gardien.  Depuis  son 
retour  de  La  Mecque,  on  lui  avait  défendu  de  pénétrer  dans  la 
maison  où  la  femme  vivait  avec  le  Juif,  son  amant. 
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Les  deux  frères  ne  furent  pas  reconnus.  On  leur  donna  l'hos- 
pitalité. Le  soir  venu,  le  Juif  demanda  aux  étrangers  de  lui  racon- 
ter un  conle  pour  l'amuser. 

c  Je  dirai  un  conle,  dit  Tatné,  si  le  vieillard  gardien  de  la  cour 
est  ici  pour  m'écouter,  et  si  l'on  me  jure  de  ne  pas  sortir  avant  la 
fin  de  l'histoire  • . 

Le  Juif  accepta.  Le  vieillard  entra  et  ferma  la  porte  à  clef. 

Le  Jeune  homme  raconta  ce  qui  suit: 

«  Nous  sommes  nés  dans  ce  village.  Notre  père  avait  deux 
ânes  avec  lesquels  il  allait  chercher  du  bois  sur  la  montagne.  Un 
jour  il  trouva  un  œuf  qu'il  vendit  à  un  Juif...  » 

Et  il  répéta  le  conte  que  moi,  conteur,  Je  viens  de  vous  dire. 

Le  Juif  essaya  de  s*enfuir,  mais  les  jeunes  gens  l'obligèrent  d'é- 
couter toute  l'histoire.  Puis  ils  le  saisirent  et  le  tuèrent.  Ensuite 
ils  dirent  à  leur  mère  : 

c  *Si  tu  n'étais  pas  notre  mère,  situ  ne  nous  avais  pas  nourris 
de  ton  lait,  nous  te  tuerions.  Mais  c'est  à  notre  père  de  le  tuer.  » 

Aussitôt  le  vieillard  tua  sa  femme. 

Les  jeunes  gens  emmenèrent  leur  père  dans  le  pays  où  régnait 
l'aîné. 

Ils  y  vécurent  longtemps  et  heureux  (1). 

Henry  Carnoy  et  Jean  Nicolaïdes. 


CONTES  MOQUEURS 

POUR   ATRAPPER    LES    AUDITEURS 

I 

LE   CONTE   DU   COQ   ROUGE 

•  Mon  cher  Grossi,  contez-nous  un  conte.  —  Volontiers  ;  avez- 
vous  jamais  ouï  le  conte  du  coq  rouge?  C'est  une  histoire  très 
jolie.  —  Veuillez  nous  la  conter.  —  Je  n'ai  pas  dit  :  Veuillez  nous 
la  conter  y  mais  au  contraire  :  Avez-vous  jamais  oui  le  conte  du  coq 
rouge  ?  —  Bien  sûr,  vous  avez  dit  ainsi.  —  Mais  je  n'ai  pas  dit  : 
Bien  sûry  vous  avez  dit  ainsi  î  mais  :  Avez-vous,  etc,  ?  —  Non,  nous 
ne  Tavons  pas  jamais  entendu,  veuillez  nous  la  conter.  —  Mais 
qui  a  jamais  dit  :  Non,  etc.  ?  —  J'ai  dit  :  Avez-vous  jamais^  eic.  — 

(1)  Cunlèen  mai  1887,  par  Mollah-Chakir,  Khourdê,  né  à  Paroi^  village  de  U 
province  de  Bitliti  en  Kkourdistan,  ùgé  de  45  ans. 
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Mon  Dieu  !  Nous  ne  savons  pas  ce  que  vous  nous  dites  ni  ce  que 
vous  demandez,  ni  ce  que  nous  entendons  el  n'entendons  pas.  — 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  :  Mon  Dieu!  nous  ne  savons  pas,  etc.,  mais  seu- 
lement :  AveZ'Vous  jamais,  etc.  ?  —  Avez- vous  jamais  ouï  le  conte 
du  coq  rouge?  {On  doit  le  répéter  deux  fois).  — C'est  bien  sûr  ainsi; 
à  présent  vous  savez  ce  que  je  vais  vous  conter.  Notez  cependant 
la  fln  de  cette  histoire  douloureuse  : 

Le  coq  était  rouge, 

Mon  conte  est  mort  (achevé). 

II 

LA   FIAUVE   DU   ROCHE   POHÉ   (l) 

€  Veux-tu  que  je  te  raconte  le  conte  du  rouge  cochon? —  Oui. — 
On  ne  dit  pas  :  Oui,  —  Comment  doit-on  dire  ?  —  On  ne  dit  pas  : 
Comment  doit-on  dire?  —  Pourquoi?  —  On  ne  dit  pas  :  Pourquoi?' 
{Ici  geste  d'impatience,  haussement  d'épaules).  —  On  ne  lève  pas  ainsi  les 
épaides,  etc.,,  etc.  (2). 

ni 

LA  FLAVE   DU   ROUGE  COUCHOT  (3) 

c  Voulez-vous  que  je  vous  raconte  la  flave  du  Rouge  Couchot? 
—  Volontiers  I  —  Il  ne  faut  pas  dire  :  Volontiers.  —  Comment?  — 
11  ne  faut  pas  dire  :  Comment.  —  Mais...  —  Il  ne  faut  pas  dire  : 
Mais,  i 

{Le  même  jeu  se  poursuit  aussi  longtemps  qu'on  le  peut,  et  quand  les 
auditeurs,  impatientés,  demandent  si  on  Vi^  leur  racontera  pas  enfin  cette 
Flave  du  Rouge  Couchot,  on  termine  ainsi  : 

«  Eh  bien  1  la  voilà,  la  flave  du  Rouge  Couchot  )  » 

IV 

UN   MÉMORABLE   CONTE 

«  Ma  très  chère  maman,  ma  très  chère  maman,  allons,  racon- 
lez-moi  encore  un  gracieux  conte  I  —  Volontiers.  Veux-tu  ouïr  le 
eonie  de  VOurs  Noir  et  du  Châtre-moutons  ?  11  est  1res  émouvant.  — 
Ah  !  oui,  oui  !  —  Je  ne  dis  pas  :  Ah/  oui,  oui  !  mais  seulement  : 
Yeux4Uf  eU.?  —  Oui,  bien  sûr,  racontez-le-moi.  —  Je  ne  dis  pas  : 


(1)  Le  conte  du  cochon  rouge. 


(2)  Celui  oui  a  eu  le  malheur  de  demander  le  récit  du  cochon  rouge 
est  interpellé  toute  la  Journée  par  ces  mots  :  On  ne  dit  pat  comme  ça  ;  on 
ne  fait  pas  comme  ça. 

(ft)  Le  conte  du  coq  rouge. 
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(hùf  biefLêàr^  eie.^  mais  seulement  :  Yeux-lu^  etc.?  —  Maires  chère 
mère,  si  vous  ne  me  le  racontez  pas  tout  de  suite,  vous  me  ferez 
pleurer!  —  Non,  sans  doute,  le  conte  est  émouvant,  mais  néan- 
moins je  ne  te  dis  pas  :  Ma  très  chère  mère^  mais  seulement  :  Veux- 
tUj  etc.?  —  Veux-tu  ouïr  le  conte  de  l'Ours  Noir  et  du  ChAtre-Mou- 
tons  ?  —  Vois,  maintenant,  tu  en  connais  la  partie  principale  ;  en 
voici  à  présent  la  conclusion  : 

L'Ours  Noir  et  le  Châtre-Moutons. 

Le  Cb&tre-Moutons  et  l'Ours  Noir 

Ne  se  pouvaient  pas  sentir. 

V 

LA   CAUSO   ENFADOSA  (l) 

Voir  :  Joseph  Cortils  y  Vieta,  Eihologia  de  BlaneSy  Barcelone, 
Verdaguer,  1886,  pag.  103. 

VI 

EL  CUENTO   DEL  GALLO-PELADO 

(L'enrant  dit  :  oui). 

Este  era  um  gallo  pelado  _.  .,  ., 

Que  tiene  les  pies  de  trapo  l^  "^^  ^*«^,^"«,  ^*«*»  ^\ 

Y  la  cabeza  al  rêvés  ;  |  "^^  ^"«  ^*  quieresque  tecuente 

Quieres  que  te  lo  cuente  otra  vez  ?  ^^  ^"««^^  ^^'  GallcPelado. 

VII 
LA   QUEUE   (a) 

Par  un  temps  froid  et  brumeux,  un  berger  cherchait  ses  mou- 
tons, qu'il  avait  perdus  de  vue  sur  la  colline  où  ils  broutaient.  Le 
brouillard  rendait  la  recherche  difficile;  pourtant  le  berger  finit 
par  retrouver  toutes  ses  bêles,  sauf  une  seule. 

Il  courut  de  tous  côtés  ei  la  découvrit  dans  une  tourbière,  où 
elle  était  plus  d'à  moitié  enfoncée.  Alors  le  berger  enleva  son 
plaid,  se  pencha  au-dessus  du  marécage,  et  attrapant  le  mouton 
par  la  queue,  il  se  mit  h  tirer.  Mais  l'animal  était  alourdi  par 
Teau,  et  il  était  impossible  de  lo  soulever.  Le  berger  ôta  alors  son 
habit  et  tira  tant  qu'il  put  !  Le  mouton  était  décidément  trop 
lourd.  Redoublant  de  vigueur,  le  berger  cracha  dans  ses  mains, 
empoigna  fortement  la  queue  de  sa  hôte  et  la  lira  de  toutes  ses 
forces»  La  queue  se  cassa  1  Sans  cela  le  conte  eût  été  bien  plus 
long,  ce  qui  est  bien  dommage,  n'est-il  pas  vrai? 

(1)  La  chanson  ennuyeuse. 

(2)  GampbelU  Higlhandi. 
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VUI 
UN   CONTE  COURT 

Un  Hongrois,  un  jour,  parvint  sur  le  bord  d*un  ruisseau  ;  il  était 
vêtu  d*un  habit  de  drap  grossier  avec  des  manches  courtes.  De  la 
longueur  des  manches,  ainsi  est  la  longueur  de  ce  conte.  Si  les 
manches  avaient  été  plus  longues,  le  conte  aurait  été  plus  long. 

IX 

DU  VILAIN    gui   ALLA   LABOURER   DERRIÈRE   LE    RIVAGE 

Il  y  avait  une  fois  un  vieil  homme  des  champs,  qui  prit  sa 
charrue,  et  s'en  alla  labourer  la  terre  derrière  le  rivage  ;  il  la 
remua  avec  sa  charrue  bien  longtemps,  «t  enQn  il  y  trouva  un 
grand  coffre.  Quelle  chose  contient-il?  réfléchit  le  vilain. Il  Taurait 
su  volontiers.  Le  coffre  était  fermé  par  une  grande  serrure.  Le 
vilain  s*en  alla  chercher  un  serrurier  qui  vint  apportant  plusieurs 
defs.  Celui-ci  prit  une  clef  très  grande,  précisément  convenable 
pour  la  serrure,  et  ouvrit  le  coffre.  Quelle  chose  ont-ils  vue?  Le 
coffre  en  conlenait  un  autre  clos  aussi.  Le  serrurier  prit  une  autre 
clef  et  rouvrit  encore.  Et  dedans  ils  trouvèrent  une  caisse,  et 
poursuivant  leur  travail,  dans  la  caisse  ils  en  trouvèrent  une  deu- 
xième bien  plus  jolie  que  l'autre  ;  enfin  ils  virent  encore  une  petite 
caisse  en  or  charmante,  mais  le  serrurier  n'avait  plus  de  clef.  Il 
prit  une  épingle  d'or,  en  Qt  une  petite  clef,  et  ouvrit  la  caisse. 
Enfin  ils  aperçurent  une  grande  merveille  ;  c'était  un  petit  veau 
d'or  qui  s'était  rongé  tellement  la  queue,  qu'il  n*en  était  resté 
qu'un  petit  morceau. 

Si  le  morceau  avait  été  plus  long,  mon  conte  aurait  été  plus  long. 


LE   CONTE   DES   CINQ    DOIGTS    DU   PIED 

c  Sais-tu  bien  pourquoi  ce  doigt  (le  pouce]  parait  plus  gros  et 
cet  autre  plus  mince  ?  Je  veux  te  raconter  une  petite  histoire  à  ce 
propos;  celui-ci  {le doigt  auriculaire)  s'en  alla  au  bois  ;  cet  autre  {ie 
plus  froche  du  petit)  saisit  un  lièvre;  celui-ci  {le  troisième  après  le  pe- 
tit) porta  le  lièvre  chez  lui  ;  celui-ci  (le  quatrième  après  le  petit)  le 
rôtit,  et  celui-ci,  gros  et  sale  {le  pouce)^  le  mangea  tout  seul.  Etait- 
ce  bien  cela?  Non,  sans  doute.  C'est  pour  cela  que  les  autres 
doigts  ne  le  peuvent  pas  souffrir. 

(à  suivre)  Docteur  Stanislas  Prato, 
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VIEILLES  CHANSONS 


JEAN,    PETIT  JEAN 


1 


Jean,  petit  Jean,  revient  de  ville, 

Ya  coco  tra  la  la, 
Jean,  petit  Jean,  revient  de  ville. 
Avec  son  panier  au  bras, 
Avec  son  panier  an  bras. 

II 

Il  trouva  sa  mère  à  table, 

Ya  coco  tra  la  la, 
Il  trouva  sa  mère  à  table. 
Avec  Monsieur  l'avocat, 
Avec  Monsieur  l'avocat. 


III 


Jean,  petit  Jean,  voilà  ta  soupe, 

Ya  coco  tra  la  la, 
Jean,  4>etit  Jean,  voilà  ta  soupe. 
Avec  un  gros  morceau  de  lard. 
Avec  ub  gros  morceau  de  lard. 

IV 

Pendant  qu'il  s'amuse  à  boire^ 

Ya  coco  tra  la  la, 
Pendant  qu'il  s'amuse  à  boire. 
Le  chat  lui  mange  son  lard. 
Le  chat  lui  mange  son  lard. 


Jean,  petit  Jean,  fort  en  colère, 

Ya  coco  tra  la  la, 
Jean,  petit  Jean,  fort  en  colère, 
Donna  un  coup  de  pied  au  chat. 
Donna  un  coup  de  pied  au  chat. 


XI 

LA  BOITEUSE 
Chanson  bretonne 


I 


Il  était  une  boiteuse, 
Revenant  du  marché, 

Vovez, 
Qu'apportait  dans  sa  hotte. 
Des  œufs  à  plein  panier, 

Voyez, 
Les  œufs  allaient  roulis  roulants, 
Ah  la  belle  boiteuse  t 

Voyez, 
Ah  la  belle  boiteuse  ! 


II 


Il  était  une  boiteuse, 
Revenant  du  marché. 

Voyez, 
Qu'apportait  plein  sa  hotte, 
Des  coqs  à  plein  panier. 

Voyez, 
Les  coqs  faisaient  cocorico  ! 
Les  œufs  allaient  roulis  roulants. 
Ah  la  belle  boiteuse  1 

Voyez, 
Ah  la  belle  boiteuse  ! 
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m 

Il  était  une  boitease, 
ReTenaot  du  marché, 

Voyez, 
Qu'apportait  dans  sa  hotte 
Des  canes  à  plein  panier, 

Voyez, 
Les  canes  faisaient  :  coin  !  coin  ! 

[coin  ! 
Les  coqs  faisaient  cocorico  ! 
Les  œufs  faisaient  roulis  roulants, 
\h  la  belle  boiteuse  ! 

Voyez, 
Ah  la  belle  boiteuse  t 


IV 

Il  était  une  boiteuse, 
Revenant  du  marché, 

Voyez, 
Qu'apportait  plein  sa  hotte. 
Des  chats  à  plein  panier. 

Voyez, 
Les  chats  faisaient  miaulis  miaulants. 
Les  canes  faisaient  coin  coin  coin  ! 
Les  coqs  faisaient  cocorico  ! 
Les  œufs  faisaient!  roulis  roulants, 
Ah  la  belles  boiteuse. 

Voyez. 
Ah  la  belle  boiteuse  ! 


XII 


LE  BRICK  D'ESPAGNE 


1 

Il  était  un  petit  brick  d'Espagne, 
Il  était  un  petit  brick  d'Espagne. 

Qui  allait  faire 

Ma  Ion  lan  la. 

Qui  allait  faire. 

Le  tour  du  monde. 

Il 

Au  bout  de  cinq  à  six  semaines, 
Au  bout  de  cinq  à  six  semaines, 

Les  vivres  vinrent, 

Ma  Ion  lan  la, 

Les  vivres  vinrent, 

A  manquer. 

ni 

On  tira  à  la  courte  paille. 
On  tira  à  la  courte  paille, 

Pour  savoir  qui, 

Ma  Ion  lan  la, 

Pour  savoir  qui, 

Serait  mangé. 


IV 

Le  sort  tomba  sur  l'eapitaine, 
Le  sort  tomba  sur  l'eapitaine, 

Qui  n'avait  ja. 

Ma  Ion  lan  la, 

Qui  n'avait  j  a 

Mais  navigué. 


11  appeir  Jean,p*tit  Jean,son  mousse, 
Il  appeir  Jean,  p'tit  Jean,  son  mousse, 

Souffriras-tu, 

Ma  Ion  lan  la. 

Souffriras-tu 

La  mort  pour  moi  ? 

VI 

Oui,  oui,  oui,  oui,  mon  capitaine. 
Oui,  oui,  oui,  oui,  mon  capitaine, 

La  mort  pour  vous 

Ma  Ion  lan  la, 

La  mort  pour  vous, 

Je  souffrirai. 
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VII 

Il  monta  à  la  grande  hune, 
Il  monta  à  la  grande  hune, 

Commence  à  rire, 

Ma  Ion  lan  la, 

Commence  à  rire 

Et  &  chanter. 

vm 

Qu'as-tu,  qu'as- tu,  p'tit  Jean,  mon 

[mousse, 

Qu'as-tu,  qu'as-tu,  p'tit  Jean,  mon 

[mousse, 
Qu'as-tu  à  rire, 

Ma  Ion  lan  la. 

Qu'as-tu  à  rire. 

Et  à  chanter? 

IX 

Je  vois  la  tour  de  Babylone, 
Je  Tois  la  tour  de  Babylone 

Et  Barbarie 

Ma  Ion  lan  la, 

Et  Barbarie, 

A  ses  côtés. 


Je  tois  la  femme  du  capitaine. 
Je  vois  la  femme  du  capitaine, 

A  ses  pigeons, 

Ma  Ion  lan  la, 

A  ses  pigeons 

Donne  à  manger. 

XI 

Je  vois  la  fille  du  capitaine. 
Je  vois  la  fille  du  capitaine, 

Sous  un  rosier. 

Ma  Ion  lan  la. 

Sous  un  rosier 
.  A  se  coiffer. 

XII 

J'aurai  la  fille  du  capitaine. 
J'aurai  la  fille  du  capitaine, 
Et  le  grand  brick. 
Ma  Ion  lan  la. 
Et  le  grand  brick, 
Qu'est  à  mes  pieds  ! 


bis. 


XIII 

MARIAGE   DE    L'ALOUETTE  ET  DU    PINSC 

I 

L'alouette  et  le  pinson 
Qui  voulaient  se  marier  ; 
Ils  voulaient  faire  un  festin, 
Ils  n'avaient  pas  le  moyen, 

L'alouette,  turlurisette, 

Le  pinson,  turlurison. 

II 

Parla  passe  un  gros  corbeau     )  . . 
Dans  son  bec  tient  un  gigot.     ) 
—  Du  gigot  nous  en  avons  bien  ! 
Mais  du  pain  n'en  avons  point. 

L'alouette,  turlurisette, 

Le  pinson,  tulurison. 


bi 


m 

Par  là  passe  un  petit  daim, 
Sur  son  dos  est  un  gros  pain. 
—  Pour  du  pain  n's  en  avons  bien 


bis. 


Mais  du  vin  nous  n'en  avons  point 
L'alouette  turlurisette. 
Le  pinson  turlurison. 

IV 

Par  là  passe  un  petit  lapin. 
Sur  son  dos  est  un  baril  de  vin. 

—  Pour  du  vin  nous  en  avons  bie 
Un  violon  nous  en  avons  point. 

L'alouette  turlurisette. 
Le  pinson  turlurison. 

V 

Par  là  passe  un  petit  rat, 
Un  violon  sous  son  bras. 

—  La  musique  nous  en  avons  biei 
Et  maintenant  tout  ira  bien. 

L*alouette  turlurisette, 
Le  pinson  turlurison. 


bi 
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XIV 

QUAND  BERNETTE  SE  LÈVE 

I  IV 


Qaand  Bernetie  se  lève, 
Le  rat,  le  rat»  le  rat, 
Qaand  Bernette  se  lèye, 
Elle  se  mit  à  pleurer.         (bis) 

II 

—  Qii*aTezf0U8  donc,  Bernette, 
Le  rat,  It  rat,  le  rai, 
Qa^aTez  vous  donc,  Bernette, 
Qtti  TOUS  chagrine  tant  ?       (bis) 

III 

—  J'ai  un  grand  mal  de  tôte, 
Le  rat,  le  rat,  le  rat, 
J*ai  an  grand  de  mal  tôte, 


—  Ne  plearez  plas,  Bernette, 

Le  rat,  le  rat,  le  rat, 

Ne  pleurez  plus,  Bernette, 

Car  nous  vous  marierons.       (6m) 


Avec  le  fils  d*un  prince. 
Le  rat,  le  rat,  le  rat. 
Avec  le  fils  d*un  prince, 
Ou  le  fils  d'un  baron.       (bis) 


VI 


—  Je  ne  veux  pas  du  prince, 
Le  rat,  le  rat,  le  rat, 
Je  ne  veux  pas  du  prince, 
Et  an  grand  mal  d'amour,      (bis)    Ni  du  fils  du  baron.         (^û) 

VII 

Je  veux  mon  ami  Pierre, 
Le  rat,  le  rat,  le  rat, 
Je  veax  mon  ami  Pierre, 
11  m'a  donné  son  cœur.        (bis) 


XV 

LA  BELLE  VA  SE  PROMENANT 
I  II 

La  belle  va  se  promenant.  Ils  se  donnent  un  baiser  charmant, 

TantqUe  Ton  sait  que  Ton  est  à  Taise,  Tant  queTonsaitque  l'on  esta  Taise, 
Son  bon  ami  la  poursuivant.  Us  se  donnent  un  baiser  charmant, 

Tantque  Tonsaitque  Ton  est  content. Tant  que  Tonsaitque  Ton  estcontent. 

III 

Ils  se  retirent  en  dansant, 
Tant  que  Ton  sait  que  Ton  est  à  Taise, 
Ils  se  retirent  en  dansant, 
Tantque  Tonsaitque  Ton  est  content. 


(à  suwre) 


Vicomte  de  Colleville. 
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URIEL 

LÉGENDE  DRAMATIQUE 

XIII 

XMx  ans  plus  tard.  —  Un  chemin  à  la  lisière  d'un  bois, 

le  soir. 

SCÈNE  I 
Hélèna,  vieillie^  courbéCy  amaigrie. 

Hélèna. 

Hélas  !  Quelle  affreuse  torture  i...  je  Taime  plus  que  je  ne  l'aï 
Jamais  aimé^  mon  doux  ûancé  de  jadis  !...  Aimer,  et  ne  pouvoir 
avouer  Tamour  qui  me  consume  !...  Depuis  dix  ans,  je  BoufTre 
atrocement...  Je  voudrais  prier:  c'est  en  vain!...  A  quoi  bon, 
d'ailleurs  ?  Qu'importe  la  prière,  maintenant  que  j'appartiens  au 
démon  \.„f  Avec  rage)  Oh  !  cette  femme  qui  nourrit  ma  jalousie, 
et  dont  le  bonheur  est  mon  œuvre,  cette  femme  qui  m'a  volé  Ta- 
mour  de  Frantz,  combien  je  la  hais  !...  combien  je  lahais  ! 

Elle  tombe  accablée  sur  le  bord  du  chemin.  Arrive  un  cortège  prin- 
cier, cavaliers  et  piétons, 

SCÈNE  II. 

Hélèna,  le  prince  Julius,  Ountram  (Asmodée),  chevaliers^  pages^ 

écuyers,  peuple. 

Le  Peuple. 
Gloire   au  Prince  dont  chacun  admire  la  justice  I  Gloire   au 
Prince  dont  chacun  vénère  la  bonté  !  Gloire  à  jamais  à  qui  fait  le 
bonheur  des  peuples  1 

Hélèna. 
Julius  !...  lui  !...  si  j'osais...  (Elle  s'élance  vers  lui)  Julius  !...  ne 
me  reconnais-tu  pas  ? 

Julius  arrêtant  son  cheval. 
Quelle  est  cette  femme  ? 

Guntram. 
N'ayez  souci,  prince  I  c'est  une  socière... 

Julius.  -■ 
Une  sorcière  ?  Pourquoi  ne  la  brûle-t  on  pas  ? 

Hélèna, 
Je  suis  Hélèna  !...  Julius,  souviens-loi  que  lu  m'as  aimée  autre- 
fois !... 
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Gtmtram. 

Place,  vieille  folle  1...  Le  Prince  est  trop  profond  politique  pour 

3.voir  jamais  laissé  son  cœur  à  la  merci  d*une  femme  ? 

Julitts  songeant. 

Hélèna  ?...  jene  me  souviens  pas. 

Hélèna. 

As-lu  donc  aussi  perdu  le  souvenir  du  passé,  Julius  ? 

GutUram. 

Allez  I...  le  Prince  est  magnanime  :  il  ne  se  rappelle  plus  les 

femmes  qui  furent  les  mauvais  conseillers  de  sa  jeunesse  ! 

Julius  avec  impatience. 
Allons  I  place  ! 

Le  Peuple. 

Gloire  au  Prince  dont  chacun  admire  la  justice  f   Gloire  au 

Prince  dont  chacun  vénère  la  bonté  i  Gloire  à  jamais  à  qui  fait  le 

bonheur  des  peuples  !  (Le  cortège  sort). 

SCÈNE  m. 

Hélèna  seule. 
Hélèna  retombant  à  terre. 
Maintenant,  chacun  me  fuit,  chacun  se  détourne  avee  horreur 
de  moi...  Quand  finira  ce  supplice  ? 

SCÈNE  IV. 
Hélèna,  Nodmi  entre  ses  deux  enfants. 

Noèmi  passant. 

^es  chers  petits,  évitez  la  sorcière  I 

Hélèna  se  trainant  vers  elle. 

Madame...  ce  sont  les  enfants  de  Franiz  :  laissez-moi  les  em- 

"ï*asser  !...  de  grâce. 

Noëmi  s  écartant. 

Votre  baiser  les  tuerait  t 

Hélèna. 
Les  voir,  seulement  I...  Ce  me  serait  une  consolation  si  douce  1.. 

Noëmi. 
Non  !...  les  regards  d'une  maudite  portent  malheur  !...  (il  ses 
^*^ fards).  Mes  chers  petits,  évitez  la  sorcière...  (Elle  sort  aitec  eux). 

SCÈNE  V. 
Hélèna  se^de. 

Hélèna. 
Hélas   I...   Môme  ceux-là  me  méprisent,   qui   me  doivent  leur 
*^^Oheur  1 

^lle  ^affaisse  sur  une  pierre  et  pleure  silencieusement. 


/■ 
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SGfiNEVI. 
Hélèna,  Frants  poisatU.  Il  s'arrête  surpris,  jmis  va  tert  Hèlèna. 

Frantx, 

Femme,  vous  pleurez  I...  Qu'avez-vous  ? 

Hélèna. 
Je  souffre  I... 

Frantz  la  reconnaissant, 
HélèDa  t 

Bilèna, 
Ah  I  toi,  du  moins,  tu  me  reconnais  !...  Tu  me  seras  miséricor- 
dieux !... 

Frantz. 
Tu  m'as  trop  fait  souffrir  !...  Moi^  Je  te  pardonnerai,  mais   le 
ciel  ne  te  pardonnera  jamais  I 

Hélèna. 
Frantz  !...  Tu  m'as  cependant  aimée,  autrefois  i 

Frantz, 
Mon  amour  est  à  ma  femme  !  Si  je  n'avais  pas  mon  iodifférence 
pour  toi,  tu  n'aurais  droit  qu*à  ma  haine  !...  M'as-lu  donc  aimé, 
toi,  seulement  ? 

Hélèna  courbant  la  tête  avec  douleur. 
Je  ne  puis  répondre...  j'ai  juré  !.. 

Frantz. 
Que  veux-tu  dire  ?  (Hélèna  resta  muette)  Ainsi,  tu  fus  toujours  la 
créature  immonde  qui  se  vend  pour  un  peu  d'or  ! 

Hélèna. 
Mon  Dieu  I  c'est  épouvantable,  cette  torture  f 

Frantz. 
D'ailleurs,  que  demandes-tu  ?  —  Je  suis  heureux  entre  ma 
femme  et  mes  enfants  :  ils  ont   mon  amour  comme  j'ai  le  leur. . . 
Que  puis-je  faire  pour  loi  ? 

Hélèna  douloureusement. 

Dieu  î...  c'est  vrai  ! 

Frantz, 
Adieu,  pauvre  créature... 

Hélèna  avec  un  cri  de  joie. 
Ah  !  tu  m'aimes  donc  encore  I 

Frantz. 
Moi  ?...  Non,  je  te  plains...  —  Sais-je  d'ailleurs  si  je  t'ai  jamais 
aimée. 

//  s'éloigne  lentement. 
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SG&N  B  vn. 

Hélèna  seule, 

Hélèna^  avec  explotiam. 

Renier  son  ancien  amour  I...  Mon  Dieu,  c'est  tropl...  c'est  trop 
souffrir  !  Cette  suprême  douleur  est  de  celles  qui  tuent  1... Pitié  !.. 
Pitié,  Dieu  juste  ! 

Elle  iomàe  à  genouXj  prosteméef  secouée  par  des  samgloU.  Asmodêe 

pOTQSt, 

SCÈNE  vm. 

Hélènm,  Asmodéa. 

Asmodée, 
Hélèna,  Frantz  est-il  heureux  ? 

Hélina. 
Qui  donc  es-tu,  toi  qui  lis  dans  mon  cœur  ? 

Asmodée, 
As-tu  donc  oublié  quel  est  ton  maître?.,  j'ai  tenu  ma  promesse  : 
à  toi  de-remplir  la  tienne  ! 

HéUna. 
L'heure  est-elle  arrivée  ?...  Oh  I  de  grâce  I...  Quelques  instants 
de  vie  encore,  avant  d'entrer  dans  une  éternité  de  douleurs  ! 

Asmodée. 
Héf  ites-tu  donc  ? 

Hélina. 
J*ai  peur...  peur  du  gouffre  de  ténèbres... 

Asmodée. 
Eh  bien  .1...  Veux-tu  que  le  pacte  soit  déchiré  ?...  Veux-tu  vivre 
encore  ?...  Veux-tu  relrouverle  bonheur  à  ton  tour,  le  bonheur  que 
tu  regrettes  depuis  des  ans,  le  bonheur  calme,  l'amour  pur  et  la 
joie  infinie  ? 

Hélèna  avec  transport. 
Oh  t  parle...  Que  (aut-il  faire  ? 

Asmodée. 
Peu  de  chose  :  —  Assister  ou  complet  écroulement  du  bonheur 
de  Frantz  !...  Voir  cet  homme,  qui  maintenant  te  méprise,  plongé 
dans  un  abîme  de  douleurs  I 

Hélèna. 
Lui  que  j'aime  ?...  Lui  que  j'ai  t'ait  heureux  au  prix  de  moi- 
même,  de  ma  félicité,  de  ma  vie,  et  Je  mon  clemilé?...  Jamais  I... 
Non,  jamais  ! 
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Asmodée. 
Quoi  !...  tu  refuses  7 

Hélèna. 
Plutôt  Penfer  pour  moi  qu'une  larme  pour  lui  !  fElk  se  lève  réso- 
lue). Marche  !...  je  te  suis  ! 

Au  moment  ou  Hélèna  se  relève  pour  suivre  Asmodéey  elle  se  trans- 
forme  et  redevient  DrieL 

XIV. 

Une  lumière  éclatante  s'épand  dans  la  nuit  qui  tombe,  et 
des  nuages  se  forment,  irisés,  sur  lesquels  s'élève  Hè« 
lèna  rachetée  par  son  sacrifice  et  redevenue  Urial. 

La  voix  des  Séraphins. 
Voici  revenir  notre  frère  1 

La  voix  des  démons. 
Il  nous  appartient  t 

Les  Séraphins, 
Il  a  su  complètement  expier  :  il  appartient  au  ciel  ! 

Uriel, 
Ah  !  Seigneur,  que  Tamour  est  chose  cruelle  ! 

Les  Démons. 
0  rage  I...  Il  nous  échappe  I 

Les  Séraphins. 
Hosannah  !...  Gloire  au  Dieu  tout  puissant,  dont  la  justice  infi- 
nie exalte  notre  frère  !...  Hosannah  ! 

FIN. 

Charles  Langelin. 


LE  BON  DIEU  ET  SAINT-PIERRE 

CONTE   WALLON 

Il  y  a  bien  longtemps  deux  vieillards  —  un  homme  et  une 
femme  —  habitaient  Huppaye  (Brabant  wallon). 

Ils  étaient  voisins. 

La  femme,  craij?nant  Dieu,  vivait  saintement  ;  l'homme, atx 
contraire»  sacrait,  jurait  et  ne  croyait  ni  à  Dieu,  ni  à  diable  • 

La  richesse  n^était  point  leur  partage,  tous  deux  puisaient 
leurs  ressources  dans  la  charité  publique. 

Un  jour  qu'il  prit  fantaisie  à  Dieu  le  père  et  à  saint  Pierre 


i:- 
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de  visiter  la  terre,  nos  voyageurs,  exténués  de  fatigue,  vin- 
rent frapper  à  la  porte  de  la  vieille. 

<c  Bonne  femme,  dit  le  bon  Dieu,  voudriez-vous  permettre 
à  deux  voyageurs,  qui  ont  déjà  fourni  aujourd'hui  une  longue 
étape,  de  se  reposer  quelques  instants  dans  votre  demeure  ?  » 

—  Certainement,  mon  bon  vieil  homme,  répondit  la  vieille, 
en  tendant  des  chaises  aux  visiteurs,  reposez-vous  à  votre 
aise.  Permettez-moi  aussi  de  vous  offrir  la  goutte^  cela  vous 
fera  du  bien.  » 

Le  bon  Dieu,  après  avoir  bu  sa  goutte  et  s'être  reposé, 
remercia  son  hôtesse  en  ces  termes  : 

c<  Femme  !  puisque  vous  avez  été  si  bonne  envers  nous, 
sans  nous  connaître,  je  vous  promets  que  ce  que  vous  ferez 
demain,  en  vous  levant,  vous  le  ferez  toute  la  journée.  » 

Sur  ces  mots,  le  bon  Dieu  sortit,  suivi  de  saint  Pierre. 

La  vieille  femme  n'attacha  guère  d'importance  à  ces  propos 
du  vieux,  qui  était  bien  plaisant  (1). 

Le  lendemain  matin,  en  s'éveillant,  notre  commère,  son- 
geant que  c'était  jour  de  marché,  se  mit  à  compter  les  cors  (2) 
—  toute  sa  richesse  —  réservés  à  Tachât  d'un  cochonnet. 

La  vieille  chaussette  (3)  dans  laquelle  était  enserré  le 
magot  ne  se  vidait  pas,  malgré  les  emprunts  auxquels  la 
femme  se  livrait,  si  bien  que  le  soir  venu,  la  maison  pouvait 
à  peine  contenir  l'argent  qui  en  avait  été  extrait. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  premier  soin  de  notre 

femme  fut  de  raconter  au  voisin  l'événement  de  la  veille. 

Celui-ci,  d'abord  assez  incrédule,  fut  bien  obligé  de  se 

rendre  à  Tévidence  en  voyant  les  trésors  accumulés  dans  la 

maison  de  sa  compagne  de  misère. 
Une  idée  germa  tout  aussitôt  dans  l'esprit  de  ce  mécréant. 
«Si  le  bon  Dieu, se  dit-il  à  part  lui, vient  à  repasser  à  Hup- 

P^ye,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai.  Dès  que  je  l'apercevrai,  je 

lui  crierai  de  ma  porte,  bien  poliment  :  «  Venez  ici,  brave  ' 

homme,  et  reposez-vous  à  votre  aise.  » 


(*)  Expression  de  terroir  :  farceur,  amusant. 
Jj)  Son  argent. 

(o)  Lesoaysans  cachent  sou  vent  leur  argent  dans  de  vieilles  cliaussettefl, 
H^useDiouiasent  dans  quelque  coin  perdu. 
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A  quelque  temps  de  là,  le  bon  Dieu,,  par  un  singrulièr  h** 
sard^.prit  le  même  chemin  «qu'il  avait  suivi  quelques  jours 
auparavant.  Dès  que  notre  homme  Taperçut,  il  fit  ce  qu'il 
avait  dit. 

Le  bon  Dieu,  qui  n'est  pas  bête,  accepta  les  politesses  in- 
téressées de  son  hôte  et  le  quitta  en  lui  faisant  les  mêmes 
promesses  qu'à  la  vieille  femme. 

Ces  promesses  mirent  le  comble  à  la  félicité  du  vieillard  ;  il 
se  voyait  déjà  devenu  riche  propriétaire  et  respecté  dans  sa 
contrée,  où  il  avait  jadis  étalé  sa  misère. 

Aussi  n'eut-il  garde,  avant  de  se  coucher,  d'omettre  de 
déposer  sa  bourse  sous  son  oreiller,  afin  de  Tavoir  prompte- 
ment  sous  sa  main  le  lendemain  en  s'éveillant. 

Le  jour  jetait  à  peine  ses  premières  clartés  que  notre 
homme  était  déjà  occupé  à  compter  son  argent.  Soudain  une 
vive  douleur  d'entrailles  l'oblige  à  interrompre  son  opéra- 
tion ;  il  veut  passer  son  pantalon  et  gagner  la  cour,  mais  le 
besoin  est  si  impérieux  qu'il  doit  sacrifier  à  la  nature  dans  sa 
propre  maison. 

L'histoire  ajoute  qu'il  n'interrompit  pas  cette  pénible  beso- 
gne durant  toute  la  journée,  si  bien  que  le  soir  venu  on  le 
trouva  asphyxié  dans  la  vidange  qui  emplissait  toute  la 
maison. 

On  montre  encore  aujourd'hui  au  village  de  Huppaye  une 
petite  chapelle,  élevée  en  expiation  des  péchés  de  ce  mal*- 
heureux,  par  sa  voisine,  devenue  riche. 

Cette  chapelle  s'élève  à  remplacement  occupé  jadis  par  la 
maison  du  mauvais  pauvre-,  ses  abords  sont  tapissés  d'une 
herbe  qui  atteint  une  hauteur  extraordinaire...  par  suite  de 
cette  énorme  accumulation  d'engrais. 

Et  voilà  comment  le  bon  Dieu  récompensa  la  bonne  vieille 
femme  et  punit  le  mauvais  vieil  homme. 

(Recueilli  à  Huppaye), 

Alfred  Hàrou. 
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Alcins  Ledieu.  —  Traditions  populaires  de  Denrain  (Somme);  1  vol.  in-8  de 
240  p.  Paris.  A.  Picard  ;  1892. 

M.  Alcius  Ledieu,  après  avoir  publié  nombre  de  travaux  importants  sur 
le  nord  de  la  France,  considéré  au  point  de  vue  historique,  vient  de  don- 
ner un  très  intéressant  volume  de  Folklore,  consacré  à  unecommune  ru- 
rale picarde,  le  bourg  de  Demuin.  Voici  les  principales  divisions  dePou- 
vrage  :  Jeu  et  Divertissements  des  Adultes  ;  Jeux  enfantins  ;  Jenz  de  fillettes  ; 
Plantas  et  animaux  servant  d^amusements  ans  enfants;  Êtres  imaginaires;  Rondes, 
berceuses,  formulettes  et  chansons  ;  Amnsettes  ;  Superstitions  et  croyances  popu- 
laires ;  Contnmes  locales  ;  La  Trippée,  le  Flippe  ;  Contâmes  diverses  ;  Locations  di- 
verses et  dialognes  enfantins;  Proverbes,  Comparaisons.  Devinettes,  Questions  fà- 
eétieoses  ;  Langage  ;  Contes  de  la  Veillée  ;  Noms,  Prénoms,  Surnoms  et  Sobriquets 
Blason. 

Ci»mme  on  le  voit.  M.  Alcius  Ledieu  a  recueilli  des  matériaux  de  tous 
genres;  il  ne  manque  guère  que  le  chapitre  descentes  merveilleox  que  M. 
Ledieu  étudiera  sans  doute  dans  un  prochain  volume.  Les  Traditions  de 
Demain  sont  un  utile  complément  au  bel  ouvrage  de  notre  ami  M.  A.  De- 
rousseaux.  Le  volume  est  écrit  avec  soin  ;  les  documents  sont  de  grande 
valeur,  car  ils  sont  de  première  main  et  publiés  avec  le  souci  de  la  plus 
grande  exactitude.  Les  contes  recueillis  sont  des  contes  facétieux,  dans 
lesf|uels  nous  retrouvons  quelques-unes  des  célèbres  histoires  béotiennes 
étudiées  particulièrement  par  Cloustoii  (Book  of  Noodles).  Le  volume  de 
M.  Ledieu  sera  bientôt  dans  la   bibIiothè<iue  de  tous  les  traditionnistes. 

H.  C. 

L.  Saint-Martin.  —  LaGoilloané,  étude  sur  le  ïofil  popnlaire  en  Gascogne,  en 
Urance  et  de  l'Étranger.  •—  Auch,  16,  rue  Victor  Hugo  (1  fr.  20  brochure). 

Voici  un  sujet  bien  intéressant  sur  lequel  M.  Saint-Martin  a  rassemblé 
quelques  documents  curieux,  des  chansons  populaires  de  sa  province,  des 
fragments,  des  refrains,  etc.. Mais  il  est  à  regretter  que  l'autre  n'ait  pas  eu 
connaissance  du  très  long  travail  publié  dans  cette.  Revue  sur  la  question 
des  fêtes  de  Noël.  La  première  partie  de  la  brochure  de  Saint-Martin  est 
consacrée  aux  Druides.  N'était-ce  pas  M.  Gaston  l^aris  qui  un  jour  agacé 
par rétymologie :  A  gui  Tanneu,  ou  A  gui  Tan  neuf  =z  An  gui  Tan  neuf!  s'é- 
cria :  «  Diable  !  les  Gaulois  parlaient  Joliment  bien  le  français  !  Il  est  probable 
que  les  Agoilanné  viennent  de  Kalendes  nouvelles.  Mais  nous  ne  pouvons 
admettre  l'étymologie  ancestrale  des  celtlsants.  Quelques  chansons  citées 
par  M.  S.  Martin  sont  curieuses.  Nous  les  reproduirons  dans  la  Tradition 
pour  faire  suite  à  notre  étude  sur  laNoél.  Le  petit  volume  de  M.  Saint- 
Martin  est,  malgré  ces  critiques,  très  curieux.  On  y  trouvera  ù.  glaner  des 
documents  utiles. 

H.  G. 

Alfred  Harou.  —  Contributions  au  Folklore  de  la  Belgique.  —  1  vol.  de  108 
pages  :  T.  IX  de  la  Collection  internationale  delà  Tradition,  (3  fr.  ôO).  —  Paris, 
1892.  I^^hevalier. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  intéressant  volume  dans  le  prochain  nu- 
méro de  la  Revue. 
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Raoul  Gineste!  —  Chittes  et  Chats.  1  vol. 

Si  le  vieux  mire  dont  parle  le  po^^te  Raoul  Ginesle  A  la  fin  de  soa  livre 
Chatte*  et  Chntf,  ost  un  de  ses  ancêtres,  il  ne  faut  pas  s*étonner  de  son 
amour  pour  les  chats  ;  cet  amour  i>erait  de  famille  et  remonterait  très  lotD, 
plus  loin  que  140c,  puisai ue  c'est  en  cette  année  que  le  vieux   mire  Qi* 
neste  fut  brûlé,  ainsi  que  son  chat  noir,  au  grand  soûlas  de  l'assistanoe. 
Soûlas  r]ue  je  (conçois  très  bien,  car  évidemment  il  ne  pouvait  être  naturel 
à  la  lin  du  \III«  siècle  qu'un  homme  vécût  solitaire  avec  un  chat  noir. 
A  la  fin  du  XIX*  siècle,   U*  descendant  du  mire  peut  vivre  avec  de  nom- 
breux chats,  plus  un  corbeau  et  un  hibou,  sans  qu'il   lui  arrive  les  désa- 
gréments de  l'aïeuL  du  moins  Je  le  souhaite.  Raoul  Oineste  finira  paisible- 
ment ses  jours  entouré  des  animaux  r|ui  lui  sont  chers  ;  il  le  mérite  bien 
pour  l'alTection  qu'il  leur  porte.  Quelle  indignation  contre  M.  Prudhomme 
qui  n'aime  pas  le  chat  et  le  fait  émasculer  pour  cause  de  propreté: quelle 
indignation  surtout  (?ontre  le  coupeur  de  chats  ;  une  ballade  vengeresse 
fictrit  l'homme  ignoble  dont  le  cri  est  :  Tond  les  chiens  et  coupe  les  chats.- 
Comme  le  poète  conseille  paternellement  aux  matous  de  fuir  «  cet  homme 
enfutaillé  de  blanc,  ce  marmiton  n  ({ui  tâche  de  les  attirer  avec  sa  chatte 
pour  en  faire  des  gibelottes,  «  car  l'homme  est  sans  scrupule  et   le  lapin 
est  cher  î  •  On  trouve  dans  le  livre  la  pièce  des  Vieux  Chats,  qui  est  cé- 
lèbre. Et  que  dites-vous  de  Haillement  de  Blonde  : 

0  la  plus  exquise  des  choses  t 
La  blonde  au  sourire  moqueur 
Vient  d'ent'rouvrir  ses  lèvres  roses 
Pour  s'étirer  avec  langueur. . .  etc. 


Pour  moi  je  trouve  quVx(juise  est  la  description  de  cette  chose  exquise. 
La  Fileuse  a  par  endroits  le  charme  d'une  composition  populaire.  Le  Sei- 
gneur de  rom bourg  et  Jeannette  ne  sont  pas  autre  chose  que  du  tradi- 
lionnisme.  Je  veux  citer  ce.s  vers  grandioses  du  Pendule  : 

.Symbole  de  ton  cœur.  J'ignore  le  désir 
Do  ton  cœur,  misérable  esclave  de  la  vie  ; 
Si  je  bals,  ce  n'est  pas  dans  l'espoir  de  saisir 
Le  bonheur,  songe  creux,  que  poursuit  ton  envie. 

Mon  disque  sans  repos  jette  à  l'Eternité 
—  Telles  les  gouttes  d'eau  riui  tombent  de  la  voûte. 
Sans  jamais  le  remplir,  dans  le  puits  enchanté 
Les  atomes  du  temps  dont  je  marque  la  route. 

Métamorphose  est  un  chef-d'œuvre  de  description  vive  et  souple.  Je  ter^ 
minerai  par  la  truite  en  Egypte,  (pii  est  superbe.  La  Vierge  Marie  tenant 
l'enfant  Jésus  endormi  dans  ses  bras,  au  pied  de  la  statue  de  la  déesse 
Hast,  évoque  le  tableau  de  la  Sainte-Famille  passant  la  nuit  sous  un  ciel 
profond  étoile,  tandis  que  s'eslçmi>cnt  {l(i:>  sphynx  et  de  colossales  archi- 
tectures égyptiennes.  Il  y  a  là  une  sensation  que  je  remercie  le  poète 
Raoul  Cineste  de  m'avoir  donnée 

FltuMKNT  DK  RKAUREPAIRG. 


Le  Gérant  :  IIenrt  Carn'OY. 
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LA  TRADITION 


LE  SOLEIL  A  LA  SAINTE-BAUME  DE  PROVENCE 

Toutes  les  fois  qu'on  cnteni)  les  bonnes  t'cmiTics  parler  de  la  Sainte- 
Baume  en  Provence,  —  et  l'on  sait  (m'clliîs in  parlent  souvent,  —  on 
constate  qu'une  d'elles  si^-nalc  :  que  lejiiurdcSaiitt-l>urnal)t!  [Itjuin:, 
le  soleil  pénètre  dans  la  grotte  jusqu'à  l'autel  ;  (|u'nne  autre  ajoute 
aassitôt  qu'il  y  parait  aussi  le  jour  de  Sainte-Mat'dclcîne<:i3  juillet); 
et  que  la  troisième  ne  nianquc  pas  de  souligner  ces  laits  comme  une 
des  merveilles  du  lieu. 

Cette  assertion  de  la  pénétration  du  soleil  jusqu'à  l'autel  de  Sainle- 
Uagdeleîne  n'est  plus  Won  exacte  aujounllnii,  jKircr  que  l'entrée  de 
la  grotte  a  subi  de  profondes  modilieatioiis.  mais  elle  était  rif^oureu- 
leinent  vraie  jadis:  et  si  le  phénomène  n'a  rien  de  surprenant 
pour  celui  qui  songea  l'orientation  de  la  niontiigne.  on  comprend 
que  Ift  constatation  a  pu  exciter  l'étonnement  des  j^'énérations  i^iiio 
rantes  qui  étaient  disposées  à  voir  dans  la  présence  du  soleil  en  cet 
eadroit,  aux  moments  précités,  une  manife^lation  surnaturelle. 

Il  y  a  une  autre  Sainte-lSaunie  en  l'rovenee  :  celle  de  rKstercl  :  et 
il  est  très  curieux  de  souligner  que  les  bonnes  l'enimes  nous  appren* 
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nent  que  là  aussi  le  soleil  pénMrc  àTheure  de  la  messe,  juste  à  Ten- 
drolt  où  il  y  avait  jadis  un  autel  rustique.  Ici,  encore,  le  phéno- 
mène est  dû  à  rorientation  des  lieux  et  même  à  une  ouverture  sup- 
plémentaire située  dans  le  plafond  de  la  cavité.  On  peut  penser  aussi, 
que  riieure  de  la  messe  a  probablement  été  choisie  de  telle  sorte 
que  le  soleil  ne  fût  ni  en  avance,  ni  en  retard  vis-à-vis  de  la  céré- 
monie ;  mais  néanmoins  on  comprend  que  le  fait  a  été  jadis  suffi- 
sant pour  frapper  Timaglnation  des  crédules. 

Le  phénomène  que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  deux  grottes 
précitées  est  signalé  en  Provence  pour  une  infinité  d'autres  excava- 
tions. Je  Tai  entendu  appliquer  à  la  grotte  de  Saint- Arnoux,  dans  les 
gorges  du  Loup,  par  exemple.  Ajoutons  que  la  légende  est  même 
venue  enjoliver  parfois  la  donnée  fondamentale  d'une  manière  plus 
ou  moins  invraisemblable.  C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  la  Ciotat 
on  parle  d'une  grotte  merveilleuse  située  au  cap  du  Bec-de-l' Aigle, 
et  dans  laquelle  un  corailleur  pénétra  par  accident  en  plongeant.  On 
dit  qu'il  y  trouva  de  magnifiques  branches  de  corail  qu'il  n'arracha 
pas,  dans  son  empressement  à  remonter  à  la  surtece  de  l'eau,  et  que 
lorsqu'il  voulut  y  retourner,  il  ne  pût  plus  en  retrouver  l'entrée, 
parce  qu'il  ne  s'y  trouva  plus  en  bonne  position,  juste  au  moment 
éphémère  où  le  soleil  réclaire.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  lui, 
ajoute-ton,  car  il  aurait  fait  sa  fortune  en  un  instant,  s'il  avait  pu 
pénétrer  de  nouveau  dans  cette  cavité. 

Dans  le  village  des  Andrieux,  dans  les  Basses- Alpes^  on  fait  depuis 
un  temps  immémorial,  le  10  février,  une  fête  dont  j'ai  donné  les  dé- 
tails dans  mon  livre  sur  les  préminiscences  pojmhires  de  la  Provence , 
p.  148  ;  et  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant  :  Dès  l'aube  on  com- 
mence à  se  réjouir  au  son  du  fifre  et  du  tambourin  ;  à  10  heures  du 
matin  on  va  en  grande  ])ompe  présenter  une  omelette  au  soleil 
sur  le  parapet  d'un  pont  qu'éclaire  un  rayon  pour  la  première  fois 
de  l'année,  juste  à  ce  moment.  On  revient  ensuite  à  la  maison,  où 
cette  omelette  est  mangée  dans  un  repas  solennel  et  où  toute  la  fa- 
mille est  réunie. 

Des  faits  qui  se  rapportent  à  Tordre  d'idées  qui  m'occupe  ici  :  la 
venue  du  soleil  à  un  endroit  déterminé  à  certaines  époques  de  l'an- 
née, so  rencontrent  dans  une  infinité  de  pays  d'Europe,  d'Asie,  d'A- 
frique et  d'Amérique.  Ce  sont  des  grottes,  des  vallées,  des  rochers, 
ou  bien  encore  des  monuments  élevés  par  la  main  des  hommes  que 
le  soleil  vient  éclairer  ;  Tévénement  est  l'occasion  de  fêtes,  de  pelè- 
rina^Hîs,  etc. 

Lcb  particularités  que  nous  constatons  dans  nombre  de  pays  au- 
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jourd'hui  avaient  été  remarquées  déjà  dans  l'antiquité  ;  OQ  eonnaissait 
en  etfet  dans  les  temps  les  plus  ancieiijs  des  cavernes  où  le  soleil  pé- 
nétrait soit  à  certaines  heures  de  la  journée  soit  à  certains  jours  de 
Tannée.  Dans  l'ile  de  Syros.  une  des  Cyclades,  par  exemple,  il  en 
était  une  déjà  célèbre  du  temps  d'Homère,  puisqu'il  en  est  fait  men- 
tion dans  VOdyssëe  (liv.  15,  trad.  deM'"^  Dacier,  p.  248).  — Les  Egyp- 
tiens avaient  à  Syène,  près  de  la  première  cataracte  du  Nil,  un  puits 
dont  le  soleil  éclairait  le  fond  le  jour  du  solstice  d*été  et  qui  servait 
à  la  prédiction  de  Tinondation  périodique.  Dans  un  temple  de  Sé- 
rapis,  au  temps  des  Pharaons,  le  soleil  venait  éclairer  la  face  du 
dieu  à  un  moment  déterminé  de  Tannée  ;  et  on  était  persuadé  d'a- 
près Taflirmation  des  prêtres  que  c'était  pour  le  saluer. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  raison  qui  a  donné 
une  pareille  Importance  à  ce  fait  de  pénétration  du  soleil  dans  un 
Bodroit  plus  ou  moins  obscur  en  temps  ordinaire,  on  ne  tarde  pas  à 
comprendre  qu'on  se  trouve  là  en  présence  d'une  des  premières 
notions  astronomiques  du  genre  humain  et  par  conséquent,  que 
lorsque  les  bonnes  femmes  de  Provence  parlent  du  11  juin  et  du  22 
juillet  à  la  Sainte-Baume  voisine  de  Saint-Maximin,  ou  de  l'heure 
ie  la  messe  dans  celle  de  TKsterel,  elles  évoquent  une  des  plus 
vieilles  traditions  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Comme  l'ont  dit  ceux  qui  ont  otudii;  l'évolution  de  l'Idée  du  sur- 
aaturel  chez  nos  ancêtres,  l'iiomme  fut  d'abord  chasseur,  il  ne  s'oc- 
cupait pas  encore  à  cette  rpoque  avec  une  précision  bien  grande  des 
diverses  variations  du  cours  do  l'année.  iMais  à  mesure  que  les  pre- 
ïniers  linéaments  de  ragrieulture  so  dessinèrent,  les  particularités 
du  cycle  solaire  durent  le  préoccuper   davantage.  Comme  Ta  avancé 
s^Vec  raison  (lourt  deCébelin  (Histoire  du  calendrier,  p.  2.)  «  On  peut 
^^urer  que  sans  almaiiach  les  o|>('*rationsdo  Tagricultureseraientin. 
certaines,  ((ue  les  travaux  des  champs  ne  se  rencontreraient  que  par 
hasard  dans  les  temps  convenables...  Aussi  d(»s  qu'il  y  eut  un  labou- 
reur, un  almanach  exista  et  col  almanaeh  se  perfoetionna  avec  l'agri- 
culture et  les  sociétés. 

On  sait  que  l'almanach  est  hase  sur  la  successsion  des  diverses 
saisons;  le  cours  des  astres  est  on  relation  étroite  avec  elles,  et  il  est 
logique  de  penser  que  di'S  que  riioniUK^  ont  été  lan<*é  dans  la  voie  de 
l'observation  des  astres  i)()ur  mesurer  le  temps,  il  dût  naturellement 
chercher  un  moyen  de  savoir  à  cha(iue  instant  où  il  en  était  soit  du 
moment  de  Tannée,  du  mois,  et  niùnie  de  la  journée.  Dans  ces  con- 
ditions, il  ne  tarda  pas  à  le  découvrir  ;  les  rayons  du  soleil  lui  of- 
fraient pour  cela  un  auxiliaire  si  commode  qu'il  dut  l'utiliser  de 
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très  bonne  heure  ;  et  en  effet,  tel  rocher,  telle  montagne,  telle 
partie  du  sol  éclairée  ou  placée  dans  Tombre,  lui  indiquèrent  d*une 
manière  facile  les  diverses  heures  de  la  journée  ;  le  cadran  solaire 
fut  inventé  de  ce  moment  là.  Les  phases  de  la  lune  le  tinrent  au 
courant  du  jour  et  du  mois.  Enfin  le  point  oii  le  rayon  du  soleil  s'ar- 
rêtait dans  tel  ou  tel  endroit,  suivant  qu'on  était  auxéquinoxesouaux 
solstices,  déterminèrent  d'une  manière  simple  le  moment  de  Tannée. 

Des  milliers  d'années  se  sont  écoulées  depuis  le  moment  où  un  de 
nos  premiers  parents  songea  à  utiliser  ainsi  les  rayons  du  soleil  pour 
déterminer  le  moment  de  la  sieste  ou  de  la  reprise  du  travail  pen- 
dant le  jour,  pour  le  renseigner  sur  le  jour  du  mois,  ou  la  saison 
de  Tannée.  Des  moyens  plus  perfectionnés,  la  montre  par  exemple, 
ont  été  imaginés  ;  et  cependant  de  nos  jours  encore  les  populations 
agricoles  ou  nomades  y  recourent  d'une  manière  habituelle.  C'est 
que  le  paysan  trouve  plus  d'une  fois  sa  montre  achetée  à  la  ville 
en  défaut,  tandis  que  l'ombre  d'un  rocher,  d  un  arbre,  d'un  pan 
de  mur  ne  le  trompe  jamais  quand  il  la  consulte  pour  savoir  Theure 
du  jour  ou  le  moment  de  la  saison. 

On  a  appelé  du  nom  de  gnomon  les  corps  qui  indiquaient  ainsi 
par  l'ombre  projetée  de  telle  ou  telle  façon  Theure  du  jour  ou  le 
moment  de  Tannée  ;  les  gnomones  naturels  ont  précédé  ceux  que 
Thomme  a  érigés  ensuite  de  ses  mains  ponr  la  commodité  de  ses 
observations  solaires.  Ces  gnomones  naturels  ont  été  très  variées,  on 
le  comprend,  dès  le  principe.  Ici,  c'est  une  saillie  du  sol,  là,  c'est  une 
cavité  au  contraire  qui  les  a  constitués. 

Dans  Tantiquité  quelques-uns  de  ces  endroits  ont  été  assez  célèbres 
pour  être  signalés  par  les  écrivains.  C'est  ainsi  par  exemple  que, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  dans  Tîle  de  Syros,  une  des  Cyclades,  il 
y  avait  une  grotte  appelée  l'antre  du  soleil  dans  laquelle  on  pouvait 
déterminer  le  moment  des  équinoxeset  des  solstices.  —Dans  la  haute 
Egypte  le  fameux  puits  de  Syène  servait  aussi  à  la  même  détermina- 
lion,  car  on  sait  que  le  soleil  Téclairait  jusqu'au  fond  au  solstice  d'été. 

Le  souvenir  de  cette  observation  de  la  détermination  du  moment 
de  Tannée  par  Texamen  des  rayons  du  soleil  dans  une  grotte  ou  à 
travers  une  fente  de  rocher,  ne  s'est  pas  tellement  obscurci  qu'on 
n'en  retrouve  encore  des  traces  aujourd'hui  :  c'est  pour  cela  qu'en 
Provence  on  sait  bien  que  le  jour  de  Saint-Barnabe  (il  juin)  et  celui 
de  Sainte-Madeleine  (22  juillet)  le  soleil  pénètre  dans  la  Sainte- 
Baume;  que  dans  TOberland  Bernois  les  habitants  de  la  petite  ville 
de  Crindewald  voient  le  soleil  passer  par  une  tissure  du  rocher  de 
TKiger  le  jour  de  Saint-Martin  (25  novembre i  et  le  jour  de  Saint- 
Pierre  (18  janvier),  etc. 
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Mais  on  comprend  que  lescndroits  propices  à  l'observation qu'ofilro 
la  nature  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  situés  assez  commodément 
dans  une  infinité  de  localités  ;  de  sorte  que  Tbomme  fabriqua  des 
gnomones,  c'est-à-dire  des  monuments  qui  pouvaient  le  renseigner 
sur  la  marche  du  soleil  aussi  bien  et  plus  facilement  que  les  grottes, 
les  rochers,  etc.  Depuis  peut-être  la  tour  de  Babel  jusqu'aux  obélis- 
liqueSy  colonnes,  piles,  etc.,  en  passant  par  le  puits  de  Syène,  nous 
connaissons  une  grande  variété  de  ces  instruments  antiques  de  la 
mensuration  du  temps. 

A  mesure  que  les  connaissances  humaines  ont  progressé,  les 
moyens  d'observation  de  la  marche  du  soleil  ont  été  perfectionnés, 
et  les  instruments  primitifs  moins  exacts  autant  que  moins  com- 
modes à  observer,  furent  délaissés  peu  à  peu  mais  par  le  fait  de 
l'habitude  on  continua  à  faire  des  monuments  semblables  à  ceux  de 
l'antiquité  sans  plus  y  attacher  Tidée  de  mensuration  du  temps.  C'est 
ainsi  que  lorsque  le  culte  des  forces  de  la  nature  prit  de  l'extension 
et  fut  ennombre  d'endroits  la  signification  primitive  de  celui  du  so- 
leil, les  pierres  érigées  devinrent  le  symbole  du  phallus  ;  plus 
tard  cette  notion  s'étant  obscurcie  ù  son  tour,  il  est  arrivé  que  les 
églises  chrétiennes  ontél»  s'.irmonlées  d'une  tour  sous  le  prétexte 
d'abriter  leurs  cloches  ;  que  les  mosquées  nmsulmanes  ont  eu  leur 
minaret  quoique  n'ayant  pas  de  cloches  ;  que  les  places  publiques 
ont  eu  souvent  leur  obélisque,  etc.  Le  symbole  a  survécuà l'idée  ori- 
ginelle et  a  perdu  sa  signification  primitive  apri's  avoir  subi  maintes 
et  maintes  transformations.  Néanmoins,  par  la  réflexion,  il  est  facile 
de  comprendre  que  du  premier  jour  à  aujounrimi  le  fond  de  l'idée 
n'a  pas  changé  malgré  les  mille  modifications  qui  sont  venues 
s'enter  successivement  les  unes  sur  les  autres  à  travers  les  âges. 

Bkuengeii  Féuauï). 


INVOCATION  A  LA  SAINTE-CROIX 

Dieu  7 out-l^ Hissant  vous  qui  aiez  shIh  la  mort  ; 
A  l'arbre  salutaire  rie  la  Croix  pour  nos  péchés 
OSainte-Croix  de  Jcsus-Christ  soyez  avec  moi 
0  Sainte-Croix  de  Jésus-Christ  soi/ez  mon  espoir 
0  Sainte-Croix  de  Jésus- Christ  soyez  layràce^  la  lumière  de  mon  salut 
0  Sainte-Croix  de  Jésus-Christ  repoussez  de  moi  toute  arme  tranchante 

0  Sainte-Croix  de  Jésus-Christ  détournez -vwi  de  tout  mal 
0  Sainte-Croix  de  Jésus-Christ  conservez  en  moi  tout  bien  par  la 
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Sainte- Croix  de  Jèsui^Chriit  que  je  parvienne  au  ehimindemon  salut 
0  Sainte-Croix  de  JéAUê-Christ  délonmei  de  moi  toute  crainte  de  la 

mort  et  accordez^moi  la  vie  étemelle 
0  Sainte^Croix  de  Jésus-Christ  préserves  moi  de  tout  accident  oorporri 

0  Sainle-Crotx  de  Jésus-Christ  à  jamais 
0  Sainie-Croix  de  Jésus-Christ  de  Nazareth  crucifié  ayez  pitié  de  mw 
et  faites  que  C esprit  malin  tant  visible  qu* invisible  fuisse  devant  moi 

dès  aujourd'hui  et  dans  tous  les  siècles  {3  kmeh) 
L'honneur  du  sang  précieux  et  de  son  incarnation  divine  par  laquei^ 
il  a  pu  nous  conduire  au  salut  de  notre  âme,  aussi  vrai  que  Jésus -Ch*  •'t 
est  né  le  jour  de  Noël,  atissi  vrai  que  Jésus-Christ  a  été  circonciw  '^ 
lundis  aussi  vrai  que  les  Rois  faisaient  leur  offrande  le  treizièw^^^ 
jour,  aussi  vrai  que  Jésus-Christ  a  été  crucifié  le  Vendredi^Saint,  ok 
vrai  que  Nicodéme  H  Joseph  ont  été  Jésus  de  la  Croix  p.t  mis  da 
le  sépulcre^  aussi  vrai  qu'il  est  monté  au  ciel^  de  même  que  Jéf 
daigne  me  préserver  de  tout  attentat  de  nos  ennemis  tant  visib^^^ 
qu'invisibles  dès  aujourd'hui  et  dans  tous  les  siècles  entre  vos  mair^^ 
■  0  Dt>t<  Tout-Puissant  je  vous  recommande  mon  Ame 

Jésus,  Maria,  Anna 

Jésus,  Maria,   Joseph 

Jésus,  Maria,  Joachim 

Saint  Roch,  préservez-nous  des  épidémies. 

(Feuille  volante. j  Frédéric  Ortoli. 


LE  CARNAVAL 

XVII.  —  JEAN   PANSARD. 

Dans  rarrondissemeni  de  Givet  (Ardennes),les  enfanls  chante 
après  le  grand  feu  du  l*^*"  dimanche  de  Carême  : 

Jean  Pansard  n*a  pas  encore  soupe.  Il  a  des  jambes  de  fétus. 

S'il  vom  plaît  de  lui  en  donnner.  Il  n  sait  plus  s^asseoir  d  terre. 

Taillez  bien,  taillez  mal.  Plein  vos  granges  de  beau  blé. 

Une  bonne  pièce  devin  et  de  viande.  Plein  votre  four  de  chauds  pâtés. 

Au  milieu  du  plat,  s^il  faut.  Plein  votre  tinette  de  lait,  de  beurre. 

Il  a  des  jambes  de  fer.  Von,  Yon  ! 

llcourt  comme  un  vieux  cerf.  Un  petit    morceau  de  votre  moitié  (1). 

XVIII.   —  MARDI-GRAS   A   ARLES. 

Dans  le  Midi,  dans  lo  Languedoc  et  la  Provence,  le  Mardi  gi 


i.  Bibl.  ual.,  Povs.  pop.  de  la  France,  T.  VI,  fol.  29  ;  Mb.  3343. 
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et  le  Merdredi  des  Gendres  portent  la  marque  de  deux  époques 
bien  difTérenlcs  :  l'invasion  et  roccupalion  romaines,  et  Tinvasion 
surnisinc.  A  Arles  ei  dans  les  environs,  le  Mardi  gras  rappelle  les 
Sarrasins  par  dos  jeux  qu'on  appelle  les  Mauresques  ;  le  lende- 
mnin,  le  mercredi  dos  Cendres,  c'est  le  souvenir  do  Rome  qui  res- 
suscite dans  les  SalurnaIes.G*est  un  joli  jeu,  que  les  Mauresques, 
et  il  l'aut  voir  les  infatigables  dirnseurs,  afTublés  d'oripeaux  plus  ou 
rn oins  turcs,  exécuter,  avec  des  sonnettes,  la  danse  des  épées.  Tout 
aussi  pittoresque,  mais  moins  gracieux,  est  le  spectacle  du  lende- 
nnain.Les  mômes  jeunes  gens,  au  lieu  de  danser  et  de  pnrader, 
s'siïublenl  do  costumes  d'une  tout  autre  fantaisie.  Vôlus  do  hail- 
lo  es  sordides,  déguisas  en  femmes   et  en  ivrognes,  ils  font  la  fa- 
m  xdole,  en  titubant  autour  du  village.  Puis^  revenus  sur  la  place, 
il  s  se  séparent  en  deux  camps,  la  farandole  rompue  par  un  roule- 
ncaentde  tambour. 

^lors  commence  une  scène  d'aspect  fort  dégoûtant.  Les  mas- 
q  u  es  se  vautrent  dans  la  boue  du  ruisseau  alimenté  d'avance  tout 
exprès;  puis,  tout  barbouillés,  ils  se  livrent  au  simulacre  d'une 
bi^taille,  dont  l'entruin  est  entretenu  pur  un  chant  que  scandale 
larnbour  au  son  crevé  sous  les  coups  d'un  tambourineur  en  go- 
RUelle.  Pendant  cette  scène,  autorisée  par  les  coutumes  et  par  l'in- 
dulgence municipale,  (|ui  se  conforme  aux  traditions,  la  trompette 
onicielle  annonce  que  la  bataille  doit  cesser.  Les  combattants  ne 
»^  font  pas  répéter  l'ordre.  Ils  s'embrassent  fraternellement,  et 
chacun  rentre  chez  soi  pour  reparaître  un  instant  après.  La  farce 
^^l  jouée  :  pas  le  moindre  signe  d'ivresse  ne  se  manifeste  sur  le  vi- 
^^ge  ni  dans  les  gestes  des  ivrognes  de  tout  à  l'heure.  La  soirée  se 
^^rmine  par  une  comédie  en  plein  air,  sur  une  estrade  dressée  de- 
vant l'Hôtel  de  Ville.  Carnaval  s'y  dispute  avec  Carême,  un  man- 
nequin à  triste  figure  que  la  foule  condamne  et  exécute  solennelle- 
ïûcnt.  On  rit,  on  applaudit,  et  la  dernière  farandole  termine  la 
fêle  (1). 

XIX.    —   MARDI-GRAS   EN   BOURGOGNE. 

En  Bourgogne,  le  prfîmior  dimanche  qui  suit  les  Rois,  on  bap- 
'■îse  seigneur  Carnaval.  C'est  un  immense  mannequin  lait  do  paille, 
juché  sur  un  palanquin  très  élevé  et  cofjueLlcment  enguirlandé  par 
^^s  femmes  de  la  ville.  Puis  soigneur  Carnaval  est  promené  triom- 
phalement au  milieu  des  rues. 

On  suppose  (]ue  ce  singulier  seigneur  a  dû  se  rendre  coupable 

^>  USiick,  art.  de  M.  Albert  Dethez. 
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de  plus  d'un  méfait  pendant  la  durée  du  carnaval  et,  le  mardi  g^ras, 
sa  déchéance  eàl  prononcée.  On  le  recherche  dans  toute  la  ville, 
on  Unit  par  le  trouver,  on  le  juge  eL  on  le  condamne  à  Todeur  des 
crêpes,  et  le  soir  seigneur  Carnaval  esl  brûlé  vif  sur  un  bûcherde 
sarments. 

XX.   —  MARDI-GRAS  EN  TOURAINE. 

En  Touraine,  c'est  un  gigot  magnifique  que  l'on  mange  à  la  &^ 
du  repas  le  jour  du  mardi  gras,  dans  les  familles.  Lorsqu'un  jeu^^ 
homme  recherche  la  main  d*une  jeune  fille,  il  envoie  ce  jour-1^^ 
la  famille,  enveloppé  dans  une  serviette  blanche,  le  gigot  qui  s^^ 
servi  le  soir. 

Si  le  prétendant  est  agréé,  la  jeune  fille  enlève  la  queue  du  f^' 
got,  la  pare  d'un  ruban  ou  d'une  branche  de  thym  et  la  renvoie  *^ 
jeune  homme  qui  devient  aussitôt  son  fiancé. 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  la  demande  du  jeune  hom  ^^Q® 
est  repoussée,  les  parents  n'en  gardent  pas  moins  le  gigot  offerK:^®^ 
le  mandent  le  soir,  sans  doute  à  la  santé  du  malheureux  prél^^^' 
dant  évincé. 

XXI.  —  MARDI-GRAS  DANS  LE  PÉRIGORD. 

En  Périgord  et  dans  les  Charentes,  la  fôle  du  carnaval  est  u 
des  plus  grandes  de  Tannée.  C'est  un  des  rares  jours  oii  lespaysa 
mangent  do  la  viande.  Mais  je  vous  assure  que  ce  jour-là  ils 
s'en  privent  pas  et  qu'on  lait  des  repas  dont  Gargualua  rougir** 
de  honte.  Toute  la  batterie  de  cuisine  est  en  l'air  ;  les  casserol 
sont  pleines  et  les  vieux  tourne-broche  rustiques,  dérouillés  et  h 
lés  pour  la  circonstanco,sont  en  mouvement  devant  l'immense  ch 
minée. 

A  midi.,  on  se  met  à  table,  et  il  est  minuit  quand  on  en  sort, 
n'exagère  rien.  El,  pendant  ce  laps  do  temps,  quel  défilé  de  vi 
tuailles  î  II  v  a  de  tout  :  des  boudins  confectionnés  avec  le  cocho 
tué,  selon  la  coutume,  la  semaine  précédente  ;  des  poulets  sou 
toutes  les  formes  possibles  et  imaginables  :  sautés  à  la  poêle,  e 
sauce,  rôtis,  cuits  dans  la  sou{)e;  du  bœuf  :  en  pot-au-feu,  en  dau^ 
be,  à  la  broche  ;  un  gigot,  quand  ce  n'est  pas  un  mouton  tout  en- 
tier qui  est  servi  aux  convives. 

Et  douze  heures  durant,  sans  discontinuer,  sans  un  moment  de? 
répit,  on  mange,  on  absorbe,  on  engloutit  tous  les  plais  apportés 
sur  la  table,  au  milieu  des  conversations  de  plus  en  plus  bruyan* 
tes,  au  hir  et  à  mesure  ([ue  le  temps  passe. 

C'est  le  carnaval,  et  il  semble  ce  jour-là  aux  braves  paysans, 
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d'ordinaire  si  sobres,  qui  fonlleurrepasavecdu  pain  et  une  pomme 
de  terre  bouillie  ou  un  plat  de  haricols,  qu'ils  doivent  manger  de 
ia  viande  jusqu'à  plus  force. 

C'est  que  les  pauvres  diables,  comme  je  le  disais  eu  commençant, 
ont  rarement  dans  l'année  des  plats  de  viande  sur  leur  table. 

Lorsque,  au  mardi  gras,  le  long  repas  de  la  journée  est  terminé, 
tous  les  convives,  sortant  de  table  à  minuit,  font  les  crêpes.  Cha- 
cun tourne  la  sienne  plus  ou  moins  adroitement,  aux  rires  de  Tas- 
sislance  lorsqu'elle  va  piteusement  tomber  dans  les  cendres  du 
foyer. 

Enfin  il  est  l'heure  de  se  séparer.  L'hôte  conduit  ses  invités  jus- 
qu'au seuil  de  la  porte  et  là  il  décharge  deux  coups  de  fusil  en  l'air 
pour  tuer  le  Mardi  gras.  Le  carnaval  est  mort  jusqu'à  l'année 
suivante. 

XXII.  —  CARNAVAL  DE  VENISE. 

Au  moyen  ftge,  nous  trouvons  les  fêtes  du  carnaval  instituées  ; 
dans  nombre  de  villes,  elles  sont  devenues  un  instrument  de  gou- 
vernement ;  les  potentats  y  provoquent  une  magnificence  destinée 
à  endormir  le  peuple  et  à  détourner  son  esprit  de  la  politique. 

En  Italie,  chaque  municipalité  a  ses  usages  particuliers,  diffé- 

''Uit  selon  le  caractère  du  peuple  dont  ils  émanent.  Au  quinzième 

siècle,  Laurent  de  Médicis,  qui  se  pique  d*ôtre  l'un  des  premiers 

Aanaanistes  de  son  temps,  compose  lui-même  pour  le  carnaval  flo- 

'^Q tin  le  plan  d'un  superbe  cortège  mythologique,intituléle  Triom- 

P^    de  Baa^hus  et  d'Ariane  ;  les  vers  qui  devront  être  chantés  par 

'o^  troupes  de  choristes  sont  aussi  de  sa  composition.  Quelques 

P^^ sages  de  ces  stances  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  but 

P^Xarsuivi  par  l'homme  qui  avait  confisqué  la  liberté  de  Florence: 

■  C^ue  la  jeunesse  est  belle  !  —  Elle  s'enfuit  pourtant.  —  Que  celui 

^'^î  veut  être  heureux  le  soit  tout  de  suite  !  —  11  n  y  a  pas  de  ccr- 

^^  ^Vide  pour  demain,  etc.  ». 

Jl  Venise  le  carnaval  dure  six  mois  ;  tout  le  monde,  môme  les 

l^X*^tres,  les  dignitaires  ecclésiastiques,  les  petits  enfants,  les  gens 

^^  peuple,  porte  le  masque.  Les  gens  dcguist^s  s'en  vont  par  trou- 

ks  do  cinquante,  cent,  dcu.\  cents  personnes,  avec  des  instru- 

lents  de  musique,  dansant  ou  se  mitrniliant  avec  des  confetti  et 

^«s  coriandoli  ;  les  curieux  se  pressent  et  les  suivent  en  jetsint,  eux 

^ussi,  des  poignées  de  ces  petites  boulcttesblanchcsqui  s'écrasent, 

^nfarinent  tout  le  monde  et  couvrent  le  sol  comme  une  neige 

épaisse. 

On  sifQe,  on  applaudit  les  chars  qui  circulent  lentement  ;  des 
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pyramides  d'hommes  ibnt  des  tours  de  force  en  plein  vent; des 
arlequins  improvisent  des  parades  el  interpellonl  les  spectateurs 
avec  des  Inzzis  cl  des  quolibets.  Prince  ou  artisan,  tout  le  monde 
est  égal,  chacun  peut  apostropher  un  masque. 

De  nos  Jours,  le  carnaval  de  Venise  s*esl  conservé  à  peu  près 
inlact  et  c'est  toujours  une  grande  joie  que  le  débarquement  so- 
lennel du  carnaval,  accompagné  de  son  cortège  habituel  de  mas- 
ques envoyés  par  toutes  les  villes  d*Italie,avec  leurs  costumes  em- 
pruntés à  la  comédie  populaire  de  chaque  cité.  Le  Romain  est  en 
^Cassandre,  le  Napolitain  en  Pii/c/w^//a,  le  Florentin  en  Gi/fe,  eld 
tandis  que  le  Vénitien  est  en  ParUalune,  type  de  l'ancien  marchand 
de  Venise^  plein  de  finesse,  d'astuce  et  de  ruse.  Enfin,  le  mardi 
gras,  à  minuit,  le  gigantesque  mannequin  représentant  Comovai  |>i 
est  brûlé  en  grande  pompe,  au  milieu  des  chanls,des  cris,  des  feux 
d*artiiiccs,  dignes  funérailles  faites  par  une  multitude  en  délire. 

XXIII.    —    LES  MASQUES. 

Sur  le  théâtre  grec  et  sur  le  théâtre  romain,  le  masque  jouait  o^ 
grand  rôle.  Il  avait  alors  un  double  but  ;  il  représentait  la  figura 
et  pour  ainsi  dire  la  physionomie  de  chaque  rôle,  —  masques  de 
vieillards,  déjeunes  hommes,  d'esclaves,  do  femmes,  do  dieux»  ^^ 
héros  ;  —  en  second  lieu,  il   était  construit  de  manière  à  doni^^^ 
plus  do  force  au  son  de  la  voix,  condition  indispensable  pour  c3®^ 
représentations  faites  àciel  ouvert,  dans  dos  théâtres  qui  pouvai^^^ 
contenir  jusqu'à  cent  mille  spectateurs. 

Les  anciens  avaient  senti  la  monotonie  qui  devait  résulter  d'i^^® 
expression  unique  sur  un  visage,  el  ils  avaient  cherché  d*une  fûQ^^ 
curieuse  à  y  remi»dier  d'apros  un   exemple" que  j'ai  sous  les  yei'-^' 
Dans  une  comédie  de   Piaule,  le  masque  du  Père^  tantôt  bourt^» 
tant(M  conlenl,  portail  d'un  ciMé   le  sourcil  froncé,  la  bouche  colî' 
tractée,  el,  de  l'autre  lesourcil  détendu,  la  bouche  riante,  TacleUi* 
ayant  soin  de  ne  se  présenter  jamais  au  public  que  de  profil  et  dO 
côlû  répondanl  à  la  situation. 

Ces  masques  étaient  fabriqués  en  écorce  d'arbres^  en  bronze  ou 
en  cuir. 

Ce  n'était  pas  seulement  au  théâtre  que  les  Romains  usaient  du 
masque  ;  à  certaines  époques,  les  hommes  se  couvraient  le  visage 
de  leuilles  de  vigne.  11  y  avait  encore,  dans  les  cérémonies  funè- 
bres, un  |)ersonnagequi  se  couvrait  la  ligure  d'un  masque  ressem- 
blant au  (lél'unt.  (^c  singulier  comédien  reproduisait  les  actes  prin> 
cipaux  do  la  vie  du  personnage,  en  bien  comme  en  mal.  C'était 
une  sorte  d'oraison  funèbre  en  action. 
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Le  luxe  inouï  et  les  étranges  raffinements  de  la  galanterie  ro- 
maine, au  temps  de  la  décadence,  donnèrent  au  masque  un  usage 
plus  intime  :  les  courtisanes  et  les  patriciennes  elles-mêmes  endui- 
saient de  fard,  de  cosméliqu^  et  de  parfum  ceux  qu'elles  portaient 
la  nuit  et  môme  le  jour  quand  elles  ne  devaient  pas  recevoir. 

Plus  de  quinze  cents  ans  plus  tard^  en  France,  Henri  III  et  ses 
favoris  eurent  recours  à  ce  même  procédé  pour  entretenir  la  fral- 
dieur  de  leur  peau. 

Maisle  masque  adopté  comme  déguisement  se  trouve  au  Moyen- 
Age,  dans  certaines  cérémonies.  A  une  procession,  dite  <  Proces- 
sion du  Renard  >,  on  avait  des  masques,  et  le'roi  Philippe  le  Bel 
qui  y  assistait,  donnaitTexemple.  On  en  portait  aussi  à  la  fameuse 
'  Fête  des  Fous.  Mais  ces  masques  étaient  horribles,  monstrueux  ; 
ils  représentaient  des  «  larves  et  des  mufles  de  bêles  i^et  le  Sy- 
node de  Rouen  les  interdit. 

Quand  Isabeau  de  Bavière  fit  son  entrée  à  Paris,  à  Toccasion  de 
son  mariage  avec  Charles  VI,  la  mode  des  masques  était  en  grande 
faveur  :  ils  contribuèrent  à  rendre  plus  licencieuses  ces  noces  roya- 
les que  les  chroniques  du  temps  représentent  comme  de  colossales 
orgies  et  qui  durèrent  plusieurs  semaines. 

Comme  Philippe  le  Bel,  Charles  VI  eut  la  passion  des  masques 
et  des  mascarades. 

De  là  des  abus  et  des  scandales.  On  n'a  pas  oublié  le  duel  judi- 
«aire  du  chevalier  de  Garrouges  et  de  Le  Gris,  occasioné  par  un 
vol  perpétré  sous  le  masque  par  un  inconnu  sur  la  personne  de  la 
dame  de  Garrouges. 

Accusé  à  la  fois  par  la  dame  et  par  son  mari.  Le  Gris  dut  se  sou- 
mettre à  répreuve  du  duel  judiciaire,  ce  qu'on  appelait  c  le  juge- 
ment de  Dieu  >,  Singulier  jugement,  oar  Le  Gris  fut  tué  et,  par 
conséquent,  réputé  coupable,  cl  son  cadavre  traîné  au  gibet. 

Or,  quelque  temps  après,  le  véritable  auteur  du  crime  fut  dé- 
couvert. 

L'usage  du  masque  fut  momentanément  abandonné.  Les  dames 
le  remplacèrent  en  se  barbouillant  la  figure  de  rouge  et  de  blanc. 
Mais  vers  le  règne  de  François  I"'  on  introduisit  la  mode  italienne 
des  loups  ou  «  cache-laids  > . 

Par  un  édit  de  1535,  le  Parlement  lit  enlever  tous  les  masques 
qui  se  trouvaient  chez  les  marchands  et  défendit  toule  fabrication 
ultérieure;  les  ordonnances  royales  interdirent  l'usuge  des  masques 
dans  les  rues  et  hors  le  temps  de  carnaval,  a  sous  peine  de  confis** 
cation  de  corps  et  de  bien  «,  et  —  étrange  injonction  —  elles  firent 
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un  devoir  à  tout  ciloyen,  dès  que  parallraît  en  public  un  homme 
masqué,  de  lui  courir  sus  el  «  de  le  luer  on  cas  de  résistance  •. 

Tïenri  III  prit  le  musqué  sous  sa  protection  et,  à  son  exemple, 
les  élégants  portèrent,  comme  les  femmes,  le  «  loup  >  de  velours. 
Sous  Henri  IV^  les  «r  dames  qualifiées  b  tenaient  leur  masque  à  la 
main  dans  leurs  appartements  :  elles  s'en  couvraient  dès  qu'on  an- 
nonçait une  visite. 

Mais  le  masque,  à  cette  époque,  était  devenu  le  privilège  exclusif 
de  la  noblesse  :  tout  roturier  qui  se  permettait  d*empiéter  sur  ces 
droits  seigneuriaux  était  sévèrement  puni. 

Le  jurisconsulte  Jousso  cite  un  arrêt  du  Parlement  do  Toulouse 
(1626),  qui  condamna  deux  manants  à  avoir  la  tête  tranchée  pour 
s'être  permis,  en  carême,  de  se  déguiser  en  ermites  et  de  quêter. 

Au  dix-septième  siècle,  Tusage  du  a  loup  »  passa  sur  la  scène  : 
tous  les  artistes  qui  figuraient  dans  les  ballets  exécutés  devant 
Louis  XIV  avaient  lo  visage  couvert  d'un  a  loup  »,  et  cette  mode 
s'étendit  même  jusqu*à  l'Opéra,  où  les  danseurs  ne  cessèrent  de 
s'y  soumettre  qu'à  partir  de  1766,  époque  à  laquelle  Gardel  Tainé, 
célèbre  danseur  du  temps,  osa,  pour  la  première  fois,  dansera  vi- 
sage découvert,  au  grand  scandale  du  public. 

L'Italie,  surtout,  a  été  le  pays  du  masque  :  tout  lo  monde  l'y  por- 
tait, mémo  les  prêtres,  qui  assistaient,  un  cr  loup  >  sur  le  visage, 
aux  concerts  du  Carême  et  aux  têtes  du  Cnrnaval. 

En  Angleterre  et  en  Espagne,  il  a  été  l'accessoire  de  terribles 
tragédies  :  Gliarles  I®*"  fut  décapité  par  un  bourreau  masqué,  et 
sur  les  bûchers  de  l'Inquisition, les  tortionnaires,  eux  aussi,  avaient 
toujours  un  masque. 

Lorsque  Lisbonne  fut  renversée  par  le  tremblement  de  terre  de 
1755,  les  évoques  demandèrent  et  obtinrent  du  roi  l'interdiction 
absolue  du  masque  pendant  le  carnaval.  En  France,  la  Révolution 
proscrivit  le  masque  et  la  mascarade  comme  une  atteinte  à  la  di- 
gnité. Celte  interdiction  dura  Jusqu'en  1798. 

Aussi  le  carnaval  de  1799  fut  un  vrai  délire  :  tout  le  monde  vou- 
lut se  masquer,  elles  fabriques  de  masques,  c  loups  »et  costumes 
de  déguisement  travaillèrent  nuit,  et  jour  pendant  plus  de  trois 
mois. Ce  tul  à  celte  époque  que  l'Italien  Marassi  établit  à  Paris  la 
première  lubrique  de  faux  visages  qu'on  y  ait  créée. 

L'aristocratique  masque  d'autrefois  s'est  bien  popularisé  depuis; 
il  s'est  môme  fait  tout  petit  pour  s'étendre  plus  loin  ;  il  s'est  mis  à 
la  portée  des  enfants,  et  l'imagination  des  fabricants  l'a  orné  de 
ses  plus  fantaisistes  bizarreries.  Il  réunit  toutes  les  variétés  du  co- 
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casse  et  du  grotesque,  et  on  voit  bien  qu'il  a  été  créé  pour  être 

arboré  comme  un  signal  de  joie,  h  Theure  oh  la  Folio  du  Carnaval 

secoue  son  carillon  do  grelots. 

Henry  Carnoy. 


CONTES  POUR  ATTRAPER  LES  AUDITEURS 

XI 

LE  CHASSEUR 

«  Il  y  avait  une  Tois  un  chasseur  qui  avait  trois  chiens  ;  le  pra* 
raier  s'appelait  :  Vite^courani,  le  deuxième  :  Sa%êiUlihr$  et  le  troi- 
sième :  Ji'Ie'iaiS'tnieux,  Un  jour  le  chasseur  s*cn  alla  à  la  chasse 
et  appela  le  premier  chien  :  Vite-couraniy  le  deuxième  :  Satsit-lièwe 
et  le  troisième  —  parbleu,  comment  s'appelle-l-il,le  troisième  ?  — 
L'auditbur  :  Je-le-sais-mieux  !  —  Le  conteur  :  Gonle  le  reste, 
puisque  tu  le  sais  mieux  t  » 

XII 

ET   MOI   AUSSI 

Il  y  avait  une  fois  une  petilc  bonne  femme  qui  allait  à  Auray  ; 
elle  rencontra  sur  son  chemin  une  autre  femme  avec  laquelle  elle 
lia  conversation.  «  Où  allez-vous?  lui  demanda-l-elle.  — A  Au- 
ray. —  Et  moi  aussi.  Comment  vous  appelez-vous?  —  Jeanne. 
—  Et  moi  aussi.  Avez-vous  un  homme?  —  Oui.  —  Et  moi  aussi. 
Comment  s'fiyppelle-t-il  ?  —  Jean. —  Et  le  mien  tout  pareil.  C'est 
bien  drôle  :  vous  allez  à  Auray  et  j*y  vais  aussi  ;  vous  vous  appe- 
lez Jeanne  et  moi  Jeanne  :  votre  homme  a  nom  Jean  et  le  mien 
Jean.  Avez-vous  une  tille?  —  Oui.  —  Et  moi  aussi.  Comment  se 
nomme-l-elle  ?  —  Jeanne.  —  Comme  la  mienne.  En  vérité,  c'est 
singulier;  vous  allez  à  Auray,  et  j'y  vais  aussi  :  vous  vous  appelez 
Jeanne  et  moi  Jeanne;  votre  hommo  a  nom  Jean  et  le  mien  Jean  ; 
votre  fille  se  nomme  Jeanne,  et  la  mienne  Jeanne.  Avez-vous  un 
gars?  —  Oui.  —  Comment  s'appellet-il  ?  —  Jean.  —  Comme  le 
mien.  En  conscience,  la  rencontre  n'est-elle  pas  curieuse?  Vous 
allez  à  Auray,  et  j'y  vais  aussi  ;  vous  vous  appelez  Jeanne  et  moi 
Jeanne  ;  votre  homme  a  nom  Jean  et  le  mien  Jean;  votre  fille  se 
nomme  Jeanne  et  la  mienne  Jeanne,  voire  gars  s'appelle  Jean  et 
le  mien  Jean.  Avez-vous  un  chien  ?  —  Oui.  —  Et  moi  aussi.  Gom- 
ment a-t-il  nom  ?  —  Toutou.  —  Comme  le  mien  :  comme  c'est 
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drôle!  Vous  ailes  à  Auray,  ol  J*y  vais -aussi;  votia  vous  At^pelez 
Jeanne  et  moi  Jeanne,  voire  homme  a  nom  Jean  et  le  mien  Jean  ; 
votre  fille  se  nomme  Jeanne  et  la  mienne  Jeanne;  votre  gara  Jean 
elle  inien  Jean  ;  el  voire  chien,  comment  s*appelle-t-i].je  ne  m'en 
souviens  plus  ?  —  Toulon  I  se  hAte  de  souffler  au  narrateur  quel- 
qu'un de  la  compagnie  qui  ne  voit  pas  le  dénouement  de  rtiis- 
loire.  • 

Le  conteur  ajoute  aux  applaudissements  de  la  galerie  :  c  Touiou; 
fourre-ton  nez  dans  son  trou  !  » 

XIII 

LES  TkOlS  PERSONNES  s'fiN  ÂLLAf^T  A  ROME  (l) 

Il  y  avait  une  fois  un  monsieur  très  ambitieux;  un  jour  faisant 
sa  toilette  et  se  regardant  au  miroir,  il  aperçut  un  poil  blanc  dans 
sa  barbe.  Gela  sans  doute  lui  déplut,  car  en  soi-môme  il  se  dit  : 
a  II  est  mieux  que  je  m'en  aille  à  Rome,  pour  savoir  comment 
m'est  venu  ce  poil  blanc,  d  II  prend  un  carrosse  el  marche  vers 
Rome.  Dans  le  chemin,  il  rencontre  une  femme  grosse,  qui,  le 
voyant,  lui  demande  :  «  Seigneur,  où  allez-vous  ?  —  Je  vais  à 
Rome.  »  Il  semble  que  dans  ce  temps  on  avait  la  coutume  d'aller 
à  Rome  pour  obtenir  l'explicalion  de  telles  choses.  Alors  la  femme 
clouta  :  «  Si  vous  consentez  à  me  laisser  monter  dans  votre  car- 
rosse, je  ferai  volontiers  le  voyage  avec  vous.  »  Le  monsieur  y 
consentit,  et  la  laissa  s'asseoir  près  de  lui.  Ayant  parcouru  un 
bout  de  chemin,  ils  rencontrèrent  un  boiteux.  Celui-ci  leur  de- 
manda :  «  Où  allez-vous?  »  — •  Et  ils  répondirent  :  «  Nous  allons 
à  Rome  !  »  Le  boiteux  reprit  :  c  J'irai  volontiers,  moi  aussi  I  »  Le 
monsieur  courtois  flt  monter  le  bonhomme  dans  son  carrosse.  Et 
ainsi  tous  trois  poursuivirent  leur  voyage.  Lorsqu'ils  furent  arri- 
vés à  Rome,  ils  demandèrent  au  Pape  une  audience  qui  leur  fut 
accordée.  L'un  après  Taulre  ils  furent  admis  en  la  présence  de  Sa 
Sainleté.  —  Le  monsieur  ambitieux  se  présenta  le  premier  ;  le 
Souverain-Pontife  lui  demanda  :  «  Que  voulez- vous  de  moi?»  Et 
Tautre  lui  répondit  :  «  Je  suis  venu,  Sainteté,  pour  vous  demander 
pourquoi  il  m'est  venu  un  poil  blanc  dans  la  barbe,  i  —  Le  Pape 
lui  dit  d'attendre  et  sonna  pour  appeler  un  domestique.  Le  servi- 
teur s'enquit  de  ce  que  désirait  Sa  Sainteté.  El  le  Pape  lui  répli- 
qua :  f  Ce  monsieur  désire  savoir  pourquoi  il  lui  est  venu  un  poil 

blanc  dans  la  barbe!  d  Le  domestique  mena  le  monsieur  dans  une 

— ^■™^— ^■^^^i'^-^—  ■—— ».— — «»^— ^— ^—.i^— — fc^»      -       — — ^       — — ^,— 

(1)  Conte  inédit  livournais. 
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chambre  où  étaient  placés  plusieurs  enfants  morts^  puis  il  le  recon- 
duisit devant  le  Pape.  Le  Pontife  demanda  au  seigneur  ce  qu'il 
avait  vu,  et  l'autre  ayant  répondu  qu*il  avait  vu  plusieurs  enfants 
morts,  le  Pape  lui  dit  :  <c  Si  vous  étiez  mort  enfant,  le  poil  blanc 
ne  vous  aurait  pas  poussé  dans  la  barbe.  »  Ensuite  le  Pape  admit 
à  l'audience  la  femme  grosse,  qui  lui  demanda  la  raison  de  sa 
grossesse.  Le  Pape  sonna,  rappela  son  domestique  et  lui  fit  ac- 
compagner la  femme  enceinte  dans  une  autre  chambre,  où  il  y 
avait  des  nonnes.  Revenue  près  du  Pape,  celui-ci  lui  demanda  : 
«  Avez-vous  vu  les  nonnettes  ?  Si  vous  vous  étiez  fait  nonne,  vous 
ne  seriez  pas  devenue  enceinte.  »  {Ici  le  conteur  feint  d'avoir  oublié 
déparier  du  boiteux,  et  l'auditeur  demande  :  «  Et  le  boiteux  ?  (1)  »  Le 
conteur  répond  :  c  Vous  en  voulez  savoir  trop,  visage  de  cochon  !  » 
«  JS!  /o  zoppo  ?  —  Ne  voleté  saper  troppo,  viso  di  porco  I  » 

Docteur  Stanislas  Prato. 


Les  proverbes  de  Jacob  Cats 

III.  —  MARIAGE 

Tous  se  marient 

Heureuse  vraiment  est  la  vie 
De  la  femme  qui  se  marie 
£t  a  trouvé  un  bon  espoux. 
Je  meure,  si  cela  n'est. 

Jusrju*à  la  fourmie. 
Tout  veut  compagnie. 

Cœur  sans  flumc, 
Corps  sans  âme. 

Elle  n'est  pas  bien  née 
Qui  n'est  pas  bien  mariée. 

La  beauté  est  une  éloquence  muette. 

Moriar,  nisi  nubere  dulce  est. 

Chi  nasce  bella, 
Nasce  maritata. 

Il  faut  être  prudent  quand  on  prend  une  femme. 

(1)  En  français  on  ne  peut  bien  faire  sentir  ce  jeu  des  mots  par  le  dé< 
taot  de  rime  et  d'assonance. 
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Deux  yeux  ne  sont  pas  sufQsans,  pour  prendre  une  femme. 
Mesurez  trois  fois»  avant  que  de  tailler  une  fois. 

Qui  se  haste  en  cheminant. 
Se  fourvoyé  bien  souYent. 

Qui  en  haste  se  marie,  a  loisir  se  repent. 

Une  follie  est  tost  faicte. 

Jamais  chose  se  fit  bien  en  haste,  fors  que  fouir  la  peste, 

Qui  se  veut  marier  doit  regarder  oh  il  se  prend. 

Prendre  ne  doit  à  la  chandelle 
Ny  or,  ny  toile,  et  moins  pncelle. 

De  nuict  a  la  chandelle 
L'asnesse  semble  demoiselle. 

Assez  tost»  si  bien. 

Mieux  reculer,  que  mal  saillir. 

Après  la  feste 
On  gratte  la  teste. 

Tard  est  le  repentir  de  tost  s'estre  embarqué  {Ramtard). 

Judicio  formse  nox  merumque  nocent  {Ovid.). 

Nox  et  amor  vinumque  nihil  moderabile  suadent. 

Si  quid  bene  factum  velis,  tempori  trade  (Se».). 

Maie  cuncta  ministrat  impetus  (Sfoi.). 

Al  lume  di  candella 
Ogni  rustica  pare  bella. 

Ghi  tosto  crede.  tardi  si  pente 

Ne  femina,  ne  tel  a 
A  lume  de  candela 

La  muger  y  la  tela 
Ni  piglia  a  la  candela. 

Uberweibe  dich  nit. 

De  pijp  moet  nae  den  bom  zyn. 

Een  os  en  een  esel  en  dienen  niet  aen  eenen  ploeg. 

Le  ftUur  ne  doit  ni  tenir  pour  vrai  tout  ce  que  lui  disent  les  parents  de 
la  future^  ni  se  fier  aux  apparences. 

Au  drap  meschant 
Belle  monstre  devant. 

En  beau  semblant  gisl  fausseté. 

Vieil  en  sa  terre,  et  Jeune  en  estrangere 
Mentent  touts  deux  d'une  mesme  manière. 
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Si  la  pilule  avoit  bon  goust,  on  ne  la  dorerait  pas  par  dehors. 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Il  ne  faut  passer  que  d'un  pays  à  un  autre»  pour  estre  gentil  homme. 

La  fortune  est  coustuoiiere  pincer  en  flattant. 

n  est  bien  povre  qui  n'a  que  promettre. 

Demande  à  Thoste  s'il  a  bon  vin. 

Belles  paroles  ne  sont  que  bourdes  ; 
Au  beau  parleur  aureilles  sourdes. 

Ce  sont  œuvres  d'amour  et  non  bonnes  raisons. 
Grand  prometteur,  petit  donneur. 

Quand  nous  tous  demandons 
Demoiselles  appelons, 
Mais  quand  nous  vous  avons 
U  est  comme  nous  voulons. 

Il  y  a  beaucoup  de  chapperons  de  velours,  mais  peu  de  demoi- 
selles. 

Les  habits  reluisent  en  court,  mais  non  pas  les  gentils  hommes. 

Insidiatur  qui  admodum  blanditur. 

Impia  sub  dsici  melle  venena  latent  {Ovid,  /.  Amor,  8)^ 

Aliud  in  titulo,  aliud  in  pixide. 

Simia  est  simia,  licet  aurea  gestet  insignia. 

II  cerchio  non  fa  la  taverna. 

L'habito  non  fa  il  monacbo. 

Ghi  non  ha  denari  in  borsa, 
Habbia  mêle  in  bocca, 

Seda  y  raso  non  dan  estado. 

Chi  troppo  Hda,  sposso  grida. 

A  quoi  on  reconnaît  une  bonne  femme. 

Femme  et  melon 

A  peine  les  cognoit-on. 

Femme  bonne  est  oiseau  de  cage. 
Femme  en  rue,  tosl  perdue. 

Femme  ou  flUe  fenestière. 
Rarement  bonne  ménagière. 

La  femme  à,  la  maison,  et  la  Jambe  rompue 
Fille  trop  veiie.  et  robbe  trop  vestue, 
N'est  chère  tenue. 
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Femme  qui  va  de  place  en  place,  parle  de  tous  et  tous  d'elIOt 

Il  n*y  a  femme  qui  ait  meilleure  réputation  que  celle  dont  on  ne 

parle  pas. 

Poires  et  femme  sans  rameur 
Sont  en  prix  et  en  valeur. 

•  Raro  Taga  vïrgo  pudica  est. 

Nimas  famosa  muger  que  la  que  nô  tdto  fama. 

Telle  mire,  telle  fille  (Prov.  hébreu). 

De  bon  terroir  plantez  la  vigne, 
De  bonne  mère  prenez  la  fille. 

De  noble  estooq  riche  plantage. 

Le  bon  sang  ne  peut  mentir. 

De  race  vient  au  lévrier  d'avoir  la  quette  longue. 
II  souvient  tousjours  robin  de  ses  flustes. 

Tousjours  sent  le  mortier  aux  aulx. 

N'achetés  point  Tasne  d'un  muletier  : 
Ny  te  marie  avec  la  fille  d'un  taveraier. 

Qui  est  fille  de  gelinette 
"-'  Elle  ne  peut  qu'elle  ne  gratte. 

De  bonne  vallée  la  vigne, 
De  bonne  mère  la  fille. 

Araigne,  qui  t'a  faite  ?  Une  autre  araigne  comme  moi. 

La  chèvre  est  sautée  en  la  vigne< 
Aussi  y  sautera  la  fille. 

Souvent  le  fils  est  resemblable  au  père, 
La  lille  suit  le  chemin  de  sa  mère. 

Pour  beaucoup  qu'un  chascun  se  desmente  tousjours,  il  revient  à 
son  naturel. 

La  Qlle  de  la  putaine  oste  sa  mère  de  double. 

KaxoOxôooxoç  xaxôv  «'ôov 
E  vipera  rursum  vipera  (Eratmé). 

Vix  fieri,  si  sint vires  insémine  amorum, 

Et  lovis  et  Ledîo  lilia,  costa  potes     {Ovid.  Ep.  Parid). 

Fortes  creantur  fortibus  et  bonis, 

Est  in  juvencis,  est  in  equis  patrum 

Virtus,  nec  imbellom  féroces 

Progenerant  aquilîu  columbam        (Hor.  IV.  0<l.  4). 

Becco  fa  becco. 

Una  pecor  a  con  lana  d'oro. 

Non  e  possible  ca varia  ranocchia  del  pantano. 


(A  ÊÊtivrê) 
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Quando  la  patrona  folle^gia, 
La  fanta  dameggta. 

Tal  cafne,  qaal  coltello. 

Quai  guaina,  tal  coltello. 

Arannaqulen  tearano  ?  Otra  aranna  corne  io. 

Salto  la  cabra  en  la  Tinna, 
Tambien  saltara  ha  hija. 

De  buena  vM  planta  la  Yinna, 
Y  de  buena  madré  la  hija. 

800  de  moedef  \s,  eoo  ia  de  doohter. 

Waidie  alteti  sungen 
Dàs  pflfTen  die  Jnngen  « 

Wi6  die  fraw,  aleo  die  magd. 
Wle  der  herr,  aleo  dae  gesind. 

Blacke  wille  take  net  othei*  colour. 

GeltJck  de  waert,  eoo  Is  de  gast. 
GkfHjCk  bel  paerti  loo  le  de  bast. 

E.  OZENFAXT. 


NOËL  WALLON 

C'est  la  Noël  I  C'est  la  nuit. 
Où  des  mages,  rétoile  luit  ! 

Noël  est  restée  une  de  ces  fêtes  qui,  rivées  au  cœur  de  riiommc 
par  les  souvenirs  de  son  enfance,  n'ont  pas  perdu  et  ne  perdront 
jamais  leur  influence  sur  les  plus  indifférents. 

Un  grand  nombre  d'usages  naïfs  et  touchants  s'y  rattachent. 

A  la  campagne  surtout,  on  fôte  cette  journée  avec  une  solennité 
particulière.  La  messe  de  minuit,  le  gai  réveillon,  la  bûche  de  Moi'l 
qui  flamboie  dans  Tâtre  les  joyeux  nû^f^r,  et,  quand  le  matin  est  venu, 
la  visite  empressée  des  enfants  à  la  cheminée  où  le  petit  Jésus, 
émule  de  St-Nicolas,  a  déposé  de  précieux  présents  et  d'inévitables 
eougnoux. 

Toutes  ces  traditions  se  sont  conservées  dans  nos  campagnes,  oii 
règne  le  Noéi  rustique,  moins  pompeux  et  moins  solennel  que  le 
Noël  des  villes,  mais  plus  touchant  et  plus  joyeux. 

Le  eougmm  est  un  gâteau  de  forme  allongée,  renflé  au  milieu,  en- 
tièrement particulier  au  pays  wallon.  11  porte  à  son  centre  un  dis 
qae  en  terre  cuite  et  peinte  de  couleurs  vives,  visant  à  reproduire 
des  fleurs,  des  paysages  japonais,  et  mille  choses  fantaisistes.  Pas 
de  Noël  sans  eougnoux. 
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La  Noël  est  la  fête  familiale  par  excellence.  L'époque  de  Tannée  à 
laquelle  elle  tombe  lui  donne  plus  d'attraits.  C'est  conmie  le  fond 
obscur  des  tableaux  de  Rembrandt  fait  ressortir  les  scènes  lumineu- 
ses que  le  maître  place  sur  le  premier  plan. 

Plus  de  verdure  sur  la  terre,  plus  rien  que  neiges  et  que  glaces  ; 
la  sève  s'est  arrêtée  dans  les  arbres  et  la  vie  dans  la  nature. 

Dans  l'ancien  temps,  le  silence  de  ces  nuits  d'hiver  était  troublé 
le  jour  de  la  Noël.  C'était  comme  un  réveil.  Sur  tous  les  points,  des 
feux  s'allumaient  et  reflétaient  leurs  flammes  mobiles  dans  les  mi- 
roirs de  glace.  Est;ce  le  symbole  de  la  clarté  qui,  selon  le  texte  bi- 
blique, éclaira  jadis  les  rois  mages,  chargés  d'or,  d'encens  et  de 
myrrhe  pour  l'enfant  de  Bethléem,  qui  venait  de  naître  dans  une 
étable,  réchauffée  par  le  souffle  puissant  des  bœufs  ?  C*est  en  mé- 

■ 

moire  de  cette  circonstance,  dit-on  dans  nos  campagnes,  que  la 
nuit  de  Noël,  à  minuit,  les  boeufs  et  les  vaches  sont  debout  dans  Té- 
table  et  se  parlent  tout  bas.  (1) 

Puis  c'est  la  veillée  en  famille,  en  attendant  la  messe  de  minuit. 
Veillée  égayée  par  de  gigantesques  beuveries  dans  les  grands  brocs 
d'étain.  Au  fumet  de  Toie  grasse  qui  rôtit  dans  la  vaste  cheminée, 
Tœil  fixé  sur  des  aunes  'de  beau  boudin,  on  chante  les  vieux  nœis  ou 
on  raconte  force  fauves  empreintes  de  merveilleux. 

L'heure  de  la  messe  arrive,  De  joyeux  carillons  égrènent  leurs 
notes  cristallines  dans  Tair  calme.  Les  portes  s'ouvrent  et  se  refer- 
ment vilement.  Sur  la  neige  durcie  glissent  les  troupes  des  fidèles, 
qui,  tenant  en  main  des  lanternes,  des  torches  ou  des  brandons  ré- 
sineux se  rendent  à  l'office  de  minuit. 

Au  pays  de  Liège  existe  encore  ce  vieux  dicton  :  Noé  et  JThan 
s^pârté  Van.  (2) 

Ce  qui  indique  qu'il  fut  un  temps  oh  Liège,  ne  se  contentant  pas 
d  avoir  une  nationalité  forte  et  vivace,  un  idiome  original,  voulait 
avoir  aussi  son  calendrier  particulier. 

A  Liège,  dans  les  relations  privées,  Tannée  commençait  le  premier 
janvier,  mais  légalement  elle  s'ouvrait  à  Noël.  De  là,  les  loyers  et 
les  rentes  étaient  toujours  payables  en  deux  termes,  la  moitié  à  Noël 
et  Tautre  moitié  à  Saint-Jean-Baptiste. 

Et  la  bûche  traditionnelle?  En  plusi^rs  provinces,  il  était  d'uaage 
dans  chaque  famille,  de  traîner  en  cérémonie  une  belle  bûche  dans 
le  foyer. 

Un  dialogue^  demi*comique,  demi-sérieux,   s'engageait  entre  le 

(1)  Cette  croyance  existe  dans  le  pays  de  Chimai,  de  Limbourg,  dans 
certaines  communes  aux  environs  de  Charleroi. 

(2)  Revue  de  Liège. 
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père  et  l'ainé  des  enfants,  puis  Ton  chantait  de  vieux  noêls,  à  peu 
près  dans  ce  sens  : 

Que  la  bûche  se  réjouisse. 

Demain  c*est  le  Jour  du  pain. 

Que  tout  bien  entre  dans  la  maison  ; 

Qu'il  y  ait  beaucoup  de  blé  et  de  farine. 

Et  du  vin  Jusqu'au  bord  de  la  cuve. 

En  France,  le  plus  petit  des  enfants  versait  un  verre  de  vin  sur  la 
bûehe,  qu'on  appelait  aussi  Trefois.  (1)  Alors,  on  faisait  le  réveillon, 
puis,  au  milieu  de  cris  de  joie,  on  allumait  le  feu.  On  ne  laissait  pas 
la  bûche  se  réduire  toute  en  cendres.  On  en  conservait  des  charbons 
que  Ton  employait  durant  Tannée  suivante^  pour  la  composition  de 
divers  remèdes. 

En  vue  des  fêtes  de  la  Noël,  le  paysan  engraisse  un  cochon  qui 
fournit  force  boudins  et  tripailles  pour  le  réveillon.  Le  dicton  sui- 
vant est  fort  connu  dans  les  contrées  des  Fagnes  et  de  la  Thiérache  I 

Petit  cochon  de  Noé 
Il  est  gras,  il  faut  Ttuer. 

Peu  de  jours  avant  la  Noël,  chaque  paysan  tuait  un  porc  devant 
sa  porte  et  allumait  ensuite  un  feu  de  paille  pour  en  brûler  les  soies. 
On  dépeçait  la  bête  sur  place,  et  Ton  en  envoyait  les  dépouilles  aux 
parents,  aux  amis,  au  maître  d'école,  au  curé,  qui  avaient  soin  de 
rendre  la  quantité  qu'ils  avaient  reçue.  Cette  coutume  avait  nom 
friper. 

Mais  déjà  ces  usages  naTfs  de  nos  ancêtres  s'en  vont. 

La  Noël  des  villes,  qui  se  goinfre  consciencieusement  de  viandes 
fines  et  de  vins  précieux,  sous  prétexte  de  réveillon,  a  succédé  aux 
simples  et  touchantes  coutumes  d*antan.  Le  réveillon  d'aujourd'hui 
est  un  banquet  épicurien  ou  Ton  ne  songe  qu'à  goûter  les  plaisirs 
de  la  bonne  chère,  où  les  mets  se  succèdent,  où  le  vin  coule  à  pleins 
verres,  au  milieu  de  la  licence  d'une  conversation  échauffée  par  des 
libations  bachiques. 

Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  franches  coutumes  de  nos  bons  aïeux, 
coutumes  que  Ton  aime  à  se  retracer  pour  sMmprégner  de  la  forte 
poésie  qui  s'en  dégage,  qui  fait  rôver  tout  en  suivant  le  jeu  capri- 
cieux des  flammes  roses  et  bleues  dans  l'àtre,  tandis  qu'au  dehors 
il  gèle,  il  vente  ferme.  Noël  !  Noël  !  Jules  Lemoine. 


(1)  Magasin  pittoresque  1863. 
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TROIS  LÉGENDES  POUR  LA  NOËL 

I 

PAR  QUI   FUT   CRÉÉE   LA  FEMME 

11  y  a  longtemps,  très  longtemps^  dans  le  premier  siècle,  tout  au 
commencement  du  monde,  quatre  jeunes  bergers,  de  quatre  tri— 
bus  différentes,  se  réunissaient  chaque  Jour,  près  d'uM  Ma  ^bre.^ 
au  pied  d'une  colline  verte,  tandis  que  paisaaieiil  leurt  troapaaiuu-i^ 
El  là,  ils  charmaient  leurs  loisirs  par  des  jeux,  des  canaerias,  ds^ 
chansons. 

Or,  un  beau  matin,  Tun  d'eux,  qui  s'appelait  Dank  et  qui  avait  )mM 
pâturages  de  TOrient,  s'étant  levé  plus  tôt  que  les  autres,  se  tresn  M 
seul  à  la  place  accoutumée.  Et  il  se  dit  en  lui^mteM  :  «  Gomna  le  < 
temps  semble  long  quand  on  est  seul  1  » 

Pour  se  distraire,  il  prit  une  pièce  de  bois  el  sa  nit  à  la  aealplar 
avec  ardeur  ;  si  bien  qu'il  en  fit  une  ligure  pareille  à  lul-môme,  et 
pourtant  un  peu  différente.  Quand  il  vit  quel  joli  travail  il  avait  ac- 
eompU,  il  ne  pensa  plus  à  jouer  avec  ses  camarades  et  passa  son 
chemin. 

Le  matin  suivant,  celui  qui  s'appelait  Galbis  et  qui  avait  les  pàtQ<- 
rages  de  l'Occident,  s'étant  levé  plus  tôt  que  les  autres,  se  trouva 
seul  au  pré.  11  se  dit  en  lui-même  :  <r  Quand  on  est  seul,  comme  le 
temps  semble  long  !  » 

Il  cherclia  ce  qu'il  ferait  bien  dans  cette  solitude.  Ëo  regardant 
ici  et  là,  il  aperçut  la  ligure  que  le  premier  l>erger  avait  sculptée  ; 
il  la  trouva  charmante  et  se  mit  à  la  peindre  avec  les  cinq  couleurs. 
Quand  il  vit  combien  elle  était  devenue  belle  par  ses  soins,  il  ne 
pensa  plus  à  jouer  avec  ses  camarades  et  passa  son  chemin. 

Le  matin  suivant,  celui  d'entre  eux  qui  s'appelait  Téjamoun  et  qui 
avait  les  pâturages  du  Midi^  s'étant  levé  plus  tôt  que  les  autres»  se 
trouva  seul  au  pied  de  la  colline.  Et  il  se  dit  en  lui-môme  :  «  Ckmuue 
le  temps  semble  long,  quand  on  est  seul  !  » 

Il  chercha  ce  qu'il  ferait  bien  pour  attendre  ses  amis.  En  allant  et 
venant,  il  aperçut  la  figure  sculptée  par  le  premier  berger  et  peinte 
par  le  second. 

<  —  Cette  figure,  dit-il,  est  merveilleuse  de  forme  et  de  couleur  ; 
mais  elle  n'a  ni  esprit  ni  intelligence.  » 

H  se  mit  donc  à  lui  communiquer  Tesprit  et  l'intelligence  qui  lui 
manquaient.  Uuaiul  il  vit  combien  il  Tavait  rendue  intelligente  et 
spirituelle,  il  ne  pensa  plus  à  jouer  avec  ses  camarades,  et  passa  son 
chemin. 
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Le  matin  suivant,  le  quatrième  berger,  qui  s'appelait  Margad  et 
qui  avait  les  pâturages  du  Septentrion,  s*étant  levé  de  très  bonne 
heure,  arriva  bien  avant  les  autres^  et  se  trouva  tout  seul  au  rendez- 
vous.  Et  il  se  dit  en  lui-même  :  c  Quand  on  est  seul,  comme  le  temps 
semble  long  !  » 

Tandis  qu'il  cherchait  comment  abréger  le  temps,  il  aperçut  la 
figure  sculptée  par  le  premier  berger,  peinte  par  le  second,  et  que 
le  troisième  avait  rendue  intelligente  et  spirituelle. 

c  —  Voilà,  dit-il,  une  adorable  figure.  Forme,  couleur,  jesprit, 
tout  est  parfait  en  elle.  Mais  à  quoi  bon  tout  cela,  puisqu'elle  n'a 
pas  la  vie  ?  » 

Et  il  mit  ses  lèvres  sur  les  lèvres  de  cette  figure  adorable.  Et  dou- 
cement, avec  le  soufYle  de  son  cœur,  il  lui  donna  une  âme  qui  pou- 
vait être  aimée.  Et  ainsi  elle  devint  femme. 

Alors  il  l'aima,  ne  pensa  plus  à  jouer  avec  ses  camarades,  et  ou- 
blia tout  pour  l'aimer. 

Mais  quand  les  autres  bergers  reconnurent  qu  ayant  reçu  une 
âme  qui  pouvait  ôtre  aimée,  elle  était  devenue  femme,  ils  vinrent 
tous  trois  la  réclamer,  chacun  d'eux  se  présentant  comme  son  véri- 
table créateur. 

Le  premier  disait  :  «  Je  Tai  taillée  dans  un  bloc  de  bois,  qui  sans 
moi  serait  resté  informe.  C'est  moi  qui  l'ai  faite.  Elle  est  à  moi.  > 

c  —  Elle  est  à  moi,  disait  le  second.  N'est-ce  pas  moi  qui  l'ai 
colorée  ?  N'est-ce  pas  grâce  à  moi  qu'elle  est  une  joie  pour  la  lu- 
mière et  un  délice  pour  les  yeux  ?  » 

Le  troisième  répétait  :  t  Je  lui  ai  donné  l'esprit  et  Tintelligence; 
autrement  à  quoi  serait-elle  bonne  ?  Je  la  revendique.  Elle  est  à 
moi.  D 

Et  le  quatrième  :  «  C'est  à  moi  qu'elle  appartient,  à  moi  seul  1 
car  c*est  moi  qui  ai  mis  en  elle  une  âme  qu'on  peut  aimer.  Elle  est 
mon  œuvre,  elle  est  mon  bien.  » 

Tout  accord  étant  impossil)le  entre  eux,  ils  portèrent  le  litige  de- 
vant le  patriarche  qui  régnait  sur  les  quatre  tribus.  Et  le  patriarche 
interrogea  tour  à  tour  ses  trois  conseillers. 

Le  premier  conseiller,  un  lier  jeune  homme  au  visage  imberbe, 
répondit  :  *  A  mon  avis,  nul  doute  n  est  permis  sur  ce  point.  Cette 
créature  doit  revenir  à  son  créateur.  VX  son  créateur  est  évidem- 
ment le  berger  qui,  d'un  bloc  de  bois  brut,  a  tiré  une  figure  hu- 
maine. 9 

«  —  Non  !  répliqua  le  deuxième  conseiller,  en  caressant  sa  barbe 
brune  aux  boucles  soyeuses  ;  c'est  au  berger  peintre  qu'il  faut  at- 
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tribuer  cette  figure,  car  elle  lui  doit  ses  conleiirt  Tifes  et  sa  beuité 

céleste.  » 

Le  troisième  conseiller,  un  robuste  vieillard,  au  poil  grisonnant, 
s'exprima  ainsi  :  c  Celui  qui  sut  donner  à  cette  simple  image  en 
bois  peint  Tesprit  et  l'intelligence,  est  vraiment  son  auteur  ;  c^esl  i 
lui  de  la  posséder.  » 

Le  grand  patriarche,  immobile  et  pensif  sous  les  flots  ruisselants 
de  sa  longue  barbe  blanche,  resta  silencieux  quelques  minutes, 
considérant  en  lui-même,  aux  clartés  de  sa  conscience,  les  avis 
qu'il  venait  de  recueillir.  11  prit  enfin  la  parole  et  dit  : 

c  Celui  qui  a  sculpté  cette  figure  dans  le  bloc  primitif,  représente 
le  père.  Celui  qui  Ta  peinte  des  plus  tendres  couleurs,  représente 
la  mère.  Celui  qui  l'a  instruite  et  a  fait  d'elle  une  intelligence,  re- 
présente le  précepteur.  Mais  celui  qui,  les  lèvres  contre  ses  lèvres, 
suscita  en  elle  une  âme  pouvant  être  aimée,  celui-ci  représente 
l'époux.  C'est  donc  celui-ci  qui  doit  la  garder.  A  qui  appartient  la 
femme,  sinon  au  mari  dont  elle  est,  au  suprême  degré,  l'œuvre  et 
la  création.  » 

Les  trois  conseillers  s'inclinèrent,  pénétrés  de  la  sagesse  du  pa- 
triarche. Les  trois  compétiteurs  malheureux  retournèrent  à  leurs 
troupeaux,  à  leurs  jeux,  à  leurs  chansons.  Les  deux  époux  s'aimè- 
rent d*amour.  Et  ils  eurent  plus  d'enfants  qu'il  n'y  a  de  fleurs  sur 
la  terre  et  d'étoiles  au  ciel. 

II 

EST-ELLE    BONNE  ?   EST-ELLE   MÉCHANTE  ? 

En  ce  temps-là,  par  les  hautes  montagnes,  voyageaient  a  cheval 
deux  personnes,un  homme  et  sa  femme.Et  tandis  qu'ils  cheminaient, 
de  loin  monta  vers  eux,  parmi  les  rocs  et  les  précipices,  une  voix 
d'une  si  merveilleuse  douceur,  que  tous  deux,  le  mari  et  la  femme, 
ils  s'arrêtèrent  en  silence  pour  écouter.  Et  leurs  bêtes  elles-mêmes 
dressaient  les  oreilles,  afin  de  mieux  aspirer  ces  sons  délicieux. 

Alors  la  femme  dit  :  c  Celui  qui  a  une  voix  si  mélodieuse,  doit 
être  bien  agréable  à  voir.  Arrêtonc-nous  et  cherchons-le  t  » 

Mais  le  mari  ne  tenait  pas  du  tout  à  ce  que  sa  femme  vit  celui 
dont  la  voix  était  si  douce,  il  lui  répondit  :  c  Pourquoi  nous  mettre 
à  sa  recherche  ?  Nous  Tentendons  ;  cela  suffit.  > 

La  femme  n'insista  pas.  Seulement,  au  premier  ruisseau  qu'ils 
rencontrèrent  :  c  Vois-tu,  dit-elle  à  son  mari,  je  meurs  de  soif  par 
cette  chaleur.  Si  tu  m'aimes  bien,  va  me  chercher  Un  peu  d'eaii 
fraiche  là-bas,  au  fond  de  la  ravine.  » 
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L'homme  descendit  de  cheval  et  alla  vers  le  ruisseau.  La  femme 
se  laissa  glisser  à  terre  derrière  lui^  le  suivit  à  pas  de  loup  et,  au 
moment  propice,  le  poussa  dans  Tabîme.  Il  fut  tué  du  coup. 

Libre  alors,  elle  chercha  celui  dont  la  voix  avait  tant  de  douceur. 
Guidée  par  la  voix,  elle  traversa  bravement  les  bois  de  pins»  les  tor- 
rents écumeux,  les  ajoncs,  les  houx,  les  buissons  d'épines^  et,  non 
sans  peine,  elle  le  découvrit  enfin. 

Hélas  !  il  n'était  ni  beau,  ni  gracieux,  ni  aucunement  agréable  à 
voir.  Là,  au  pied  d'une  roche,  il  gisait  misérablement,  le  pauvre 
être»  affaissé,  rompu,  broyé,  défiguré^  couvert  de  plaies  sanglantes. 
Malgré  ce  qu'il  y  avait  de  déception  cruelle  eirun  tel  spectacle, 
elle  s'agenouilla  près  de  lui,  lava  ses  blessures,  essaya  de  le  récon- 
forter, et  le  prit  sur  son  dos  pour  l'emmener  avec  elle.  Mais  'la 
charge  était  lourde,  le  trajet  long,  le  chemin  horriblement  difficile. 
Elle  ne  put  aller  jusqu'au  bout,  glissa,  tomba  épuisée,  et  bientôt 
rendit  le  dernier  soupir. 
Etait-ce  une  bonne  ou  une  méchante  femme  ? 

III 

FLEURS    DE  JÉSUS 

L'enfant  Jésus  est  dans  l'étable.  Il  est  couché  sur  un  lit  de  foin, 
entre  le  Bœuf  et  TAne,  le  petit  Jésus  doux  comme  du  miel.  Marie 
veille  auprès  de  la  crèche.  Joseph,  debout,  les  mains  jointes,  adore 
et  prie.  Le  Bœuf  dit  :  «  Meuh  !  Meuli  !  c'est  un  jour  fameux  !  »  Et 
l'Ane  dit  :  t  Qu'il  est  beau,  le  petit  enfant  !  Ilihan  !  hihan  !  > 

La  nuit  vient.  Au  dehors,  il  vente,  il  neige,  il  gèle.  Au  dedans, 
tout  rayonne.  Les  trois  rois  de  Saba  viennent  d'entrer,  vêtus  de  soie 
et  de  velours,  couronnés  de  pierreries,  Balthazar  porte  l'or,  Mel- 
chior  la  myrrhe,  Gaspard  l'encens. 

D'autre  part,  sont  arrivés  les  pasteurs.  Pellion  offre  ses  pipeaux. 
Ysambert  présente  un  calendrier  de  bois,  pour  savoir  les  jours  et 
les  mois.  Aloris  agite  une  hocliette  qui  fait  :  clic  !  clac  !  à  l'oreille  ; 
quand  l'enfant  pleurera,  la  hochctte  Tapaisera. 

Derrière  les  pasteurs,  craintive,  curieuse,  extasiée,  se  hausse,  sur 
la  pointe  de  ses  pieds  nus,  une  fillette  aux  yeux  bleus,  la  petite  ber- 
gère Madelon.  Comme  elle  aime  l'enfant  Jésus  !  comme  elle  l'em- 
brasserait volontiers  !  Et  quels  grands  cadeaux  elle  voudrait  lui  ap- 
porter !  Mais  elle  n'a  rien  de  rien,  la  pauvrette.  Ses  mains  gercées 
sont  vides.  Désolée  de  sa  misère,  elle  pleure. 

Alors,  la  voyant  si  douloureuse,  T  Ange  Gabriel  descend  des  cieux 
vers  elle. 
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<f  Petite  bergère,  que  veux-tu  ? 

—  Hélas  t  je  ne  sais  pas. 

—  Pourquoi  donc  pleurer  ainsi  ? 

—  Je  voudrais  donner  à  l'enfant  Jésus,  et  je  n'ai  rien. 

—  Que  voudrais-tu  lui  donner? 

—  Hélas  )  les  pasteurs  et  les  rois  lui  ont  tout  apporté. 

—  N'ont-ils  rien  oublié  ?  Cherche  bien  ? 

—  Si  je  pouvais  seulement  lui  offrir  des  roses  !  Il  n'a  pas  reçu 
une  seule  tleur,  le  mignon.  Mais  il  gèle  et  le  printemps  est  loin  I  » 

L'ange  Gabriel  prend  Madelon  par  la  main.  Ils  sortent.  Une  clarté 
flotte  autour  d'eux.  L'ange  frappe  le  sol  du  bout  de  sa  baguette.  Et 
la  terre  se  couvre  do  gentilles  fleurettes,  d'humbles  églantines  ten- 
dres et  délicieuses.  La  petite  bergère  Madelon  put  embrasser  Ten- 
fant  Jésus.  Noël  eut  désormais  des  roses. 

Et  c'est  ainsi  que  s'est  transmise  jusqu'à  nous  la  très  autlientique 

légende  des  Roses  de  Noël. 

Emile  Blémont. 


CHANSONS  POPULAIRES  DE   L'ESPAGNE 


LA   VIE    DE   JÉSUS 


Una  gitana  se  acerca 

Al  pié  de  la  Virgen  pnra  ; 

Ilinco  la  rodiîla  en  tierra 

Y  le  dijo  la  ventura. 

«  Madré  del  anwr  hermo,  » 

Asi  le  dice  à  Maria 

«  A  Egipto  iras  cou  el  Nina, 

Y  José  en  tu  compati  ta. 

<(  Saldras  à  la  média  noche, 
Ocultando  al  Sol  divino  ; 
Paraséis  niuchos  irabajos 
Durante  todo  el  camino. 

«  Os  ira  bien  con  mi  g  en  te  ; 
Osirataran  concarino; 
Los  idolos,  cnando  entreis, 
Cacràn  al  suelo  rendidos.  » 

Mirando  al  Kino  divino  y 
Le    decia    eniernecida  : 
i  \<  Cuanto  tienes  qme  pasar, 
Lu  ceritj  de  mi  vida  .'... 

»  La  cdbeza  de  este  Ni  nu. 
Tàn  hermosa  y  agraciada, 


Luego  la  hemas  de  ver 
Con  espinas  traspasada. 

«  Las  manitas  de  este  Nina, 
Tan  blancas  y  iorueadas, 
Luego  la  hemos  de  ver 
En  una  crus  cnclavadas. 

«  Los  piecitos  del  Nino, 
Tan  chicosy  sonrosados, 
Luego  lo  hemos  de  ver 
Con  un  clavo  ialadrados. 

Andaràs  de  nwnie  en  monte, 
Haciendo  mil  vuiravillan  ; 
Eh  uno  sudaras  sangre. 
En  otro  daras  la  vida. 

«  Mûriras  en  vera  eruB 
Levantada  en  el  Calvario, 
Que  à  tanto  te  obligarà 
Ese  tu  amor  extrcmado. 

«  La  mas  cruel  de  tus  penas 
Te  la  prcdigo  con  liante , 
Sera  que  en  tus  redimidos, 
Senor,  hallaràs  ingrates.  » 
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Esta  fioehê  nacê  êl  Nino 
Enirt  la  paja  y  êl  hiêlo; 
QuiéH  pudiêra,  Nino  mio, 
VêsHHe  de  Urciopêlo  /... 

Par  Un  campas  dêl  ôrienU, 
Sala,  dando  envidia  ql  sol, 
La  màsbella  criatura 
Quê  de  mujotês  naeio. 

En  êl  portai  de  Belette 
Hay  esirellaSf  sol  y  luna  ; 
La  Virgen  y  san  José^ 

Y  êl  Nino  que  esta  en  la  cuna. 

Los  pastoTês  d'aban  salios, 

Y  bailaban  de  contentas, 
Al  par  que  hs  angelitos 
jù  caban  las  instrumentos. 

Los  pastares  çuê  supierou 
Que  el  Nino  comia  uvaSj 
Hubo  pastor  que  le  trajo 
Cien  canastas  de  granuja. 

Las  pastares  no  son  hambres, 
Que  non  àngeles  del  cielo^ 


Que  en  el  parte  de  la  Virgen, 
Elles  fueron  los  primeras. 

Todos  le  llevan  al  NinOf 
Vo  no  iengo  que  llevarle  ; 
Las  alas  del  ccrason 
Que  le  sirvan  depanàles. 

Lo  ha  dormido  entre  sus  brasos, 
Aquella  que  lo  paria, 

Y  su  canio  era  tandulce. 
Que  piido  dormir  à  Dios. 

Cuando  la  Virgen  fui  à  misa, 
Al  temple  de  Salomon, 
El  vestido  que  llevaba 
Era  de  rayos  de  sol. 

El  sol  se  vistio  de  lute, 

Y  la  luna  se  eclipso. 

Las  piedras  se  quebrantaron 
Cuando  cl  Setior  expiro. 

Un  àrbol  hay  en  le  Iglena. 
Con  espinas  y  sin  flor  ; 
En  cada  remita,  un  an  gel  ; 
En  mediOf  nuestro  Senor 

M.  R.  F. 


CANTIQUE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE 

Air  :  Un  jour  le  berger  Tyrcis 

1 

LB    PRODIGUE    DKBAUCHÉ.  l'ENFANT  PROUIOUE. 

Jo  suis  enfin  résolu  Je  veux  en  dt'pit  de  tous 

D'être  en  mes  mœurs  absolu  :  M'cloi^fner  d'auprès  du  vous  ; 

Donnez-nioi  vilo,  mon  père.  Kn  vain  vou.-  faiU's  la  ^^ucrn» 

Ce  qui  revient  à'ma  part  A  ma  propre  volonté, 

Vous  avez  mon  autre  frère,  J«>  ne  crains  ni    ciel  ni  terre. 

Consentez  k  mon  départ.  Je  veux  vivre  en  liberté. 

LK    PkUE    A    SO.N    FILS.  IJE    PKIIE    A    SON    FILS. 

Pourquoi  veux-tu  uu.m  enfant,  Mais,  hélas  !  qui'lle  raison 

Faire  ce  que  Dieu  détend  :  Te  fait  (juitter  la  maison  i 

Veux-tu  désoler  mon  ârne,  Ne  t(î  suis-je  pas  bon  père. 

Nos  parcDltf  et  uos  anus.  De  «{uoi  tu  plains-tu  de  niui. 

Je  serais  digne  de  blâme  VA  i]u'est-ce  iiucje  puis  faire, 

Si  je  te  l'avais  permis.  Que  j»>  ne  im^iii  pour  toi  ^ 
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L  ENFANT  PRODIOUE 

Vous  me  Iraili'zcM  linrhel, 
\ii  je  veux  vivre  eu  cadet  ; 
Vous  condamnez  û  toute  heure 
Le  moindre  dérèglement  ; 
Je  veux  changer  de  demeure, 
Sans  retarder  un  moment 

LE   PÈRE  A   SON   FILS. 

Adieu,  donc,  cœur  obstiné. 
Adieu,  pauvre  infortuné  ; 
Ton  égarement  me  tue. 
J'en  suis  accablé  d'ennais  : 
Je  vois  ton  àme  perdue. 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ; 

L*ENFANT   PRODIGUE. 

Venez  à  moi,  libertins. 


Prenez  pari  à  nu?s  festins  : 
Venez  à  moi,  chèri's  hibri(|iics. 
Consumons  nos  courts  momens 
Dans  les  infâmes  pratiques 
Des  plus  noirs  débordemens. 

Pensons  à  boire  et  manger 
Dans  ce  pays  étranger  ; 
Je  n'ai  plus  peur  d'un  père 
Qui  me  suivait  pas  à  pas , 
Songeons  à  nous  satisfaire 
Dans  les  jeux  et  les  ébats. 

Contentons  tous  nos  désirs 
En  nageant  dans  les  plaisirs  ; 
Et  vivons  de  c^tte  sorte 
Tant  que  l'argent  durera  ; 
Nous  irons  de  porto  en  porte 
Sitôt  qu'il   nous  manquera. 


L  ENFANT   PRODIGUE,    PENITENT 

0  le  triste  changement. 
Après  un  train  si  charmant  ! 
Je  ne  vois  plus  à  ma  suite 
Ceux  qui  me  faisaient  la  cour  ; 
Tout  le  monde  a  pris  la  fuite. 
Pas  un  n'use  de  retour. 

Je  me  trouve  sans  appui. 
Dans  la  honte  et  dans  l'ennui  ; 
Ma  conduite  toute  impure 
M'a  mis  au  rang  des  pourceaux  ; 
II  est  juste  que  j'endure 
Autour  de  ces  animaux. 

Je  rougis  de  mes  forfaits 
Et  des  crimes  -((ue  j'ai  faits  ; 
Je  fonds  en  pleurs,  je  soupire, 
Je  sens  de  cuisans  remords  ; 
Je  sens  un  cruel  martyre 
De  coeur,  d'esprit  et  de  corps. 


II 

Je  meurs  même  ici  de  faim, 
Faute  d'un  morceau  de  pain» 
Tandis  que  chez  mon  bon  père 
Où  jamais  rien  ne  défaut. 
Le  plus  chétif  mercenaire 
En  u  plus  qu'il  ne  lui  faut. 

Je  voudrais  bien  me  nourrir 
Des  fruits  qu'on  laisse  pourrir  ; 
Je  voudrais  bien  sous  ce  ch^ne 
Les  restes  de  mes  pourceaux  ; 
Mais  j'ai  mérité  la  peine 
Qu'attirent  les  bons  morceaux. 

Je  veux  pourtant  me  lever. 
Pour  penser  à  me  sauver. 
Il  est  temps  que  je  détourne 
Mou  cœur  r  de  l'iniquité. 
Et  qu'enfîn  je  m'en  retourne 
Vers  celui  que  j'ai  quitté. 


m 


L'ENFANT  PRODIGUE  DE  RETOUR  AU 
LOOIS    DE  SON  PERE 

Voici,  cher  père,  à  genoux, 
Un  fils  indigne  de  vous  : 
Si  vous  daignez  me  permettre 
D'entrer  dans  votre  palais. 
Ce  me  sera  trop  que  d'être 
Au  nombre  de  vos  valets. 

J'ai  péché  contre  les  cieux. 


Je  n'ose  y  lever  les  yeux  ; 
J'ai  péché  contre  vous-même. 
Je  n'ose  vous  regarder'; 
Ma  douleur  est  extrême. 
Je  suis  prêt  à  ni'amender. 

Je  me  soumets  de  bon  cœur 
A  votre  juste  rigueur. 
Je  ne  veux  plus  vous  déplaire. 
Oubliez  ce  que  je  fis  ; 
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Voiu  (^tcs  encore  le  père 
De  ce  misérable  fils. 

LE  PÈRE  DE  l'eNPA.NT  PHODIOl'K. 

Cher  enfant,  embrasse  moi, 
Je  brûle  d'amour  pour  loi  ; 
Mes  entrailles  sont  ômucs 
Et  de  joie  et  de  pitié  ; 
Par  ton  retour  tu  remues 
Tout  ce  que  j'ai  d'amitié. 

Laquais,  cherchez  des  souliers, 
Et  Diettez-les  à  ses  pieds  ; 


Cherc'liez  dans  ma  gardc-robc. 
Une  bague  pour  son  doigt. 
Avec  sa  première  robe, 
Puisqu'il  revient  comme  il  doit. 
Qu'on  prépare  le  veau  gras, 
J'ai  mon  fils  entre  mes  bras  : 
11  avait  perdu  la  vie, 
M;iis  il  est  rossucitè  ; 
Ciiers  amis,  je  vous  convie 
A  cette  solennité. 

C.  de  W. 


ORIGINE  DE  LA  NUIT 

CONTE  INDIEiN  DU  BRÉSIL 

Au  commencement,  il  n*y  avait  pas  de  nuit,  mais  seulement  le 
jour  pendant  tout  le  temps.  La  Nuit  était  endormie  au  iond  des 
eaux.  II  n'y  avait  pas  d'animaux  ;  toutes  les  choses  parlaient. 

La  fille  du  Grand-Serpent,  d'après  ce  que  Ton  raconte,  avait 
épousé  un  jeune  homme. 

Co  jeune  homme  avait  trois  sorvlleurs  fidèles.  Un  jour,  il  les 
appela  et  leur  dit  :  •  Allez  vous  promener  ;  vous  intimidez  ma 
femme.  » 

Les  serviteurs  s'en  allèrent,  el  le  jeune  homme  appela  sa 
Temme. 

c  D'où  vient  que  je  ne  vois  pas  arriver  la  Nuit  ?  dit  la  fille  du 
Grand-Serpent. 

—  Il  n'y  a  point  de  nuit,  répliqua  le  jeune  homme,  mais  seule- 
ment le  jour. 

—  Mon  père  possède  la  Nuit,  reprit  la  jeune  lemme,  envoie  la 
chercher  du  côté  du  grand  fleuve.  » 

Le  jeune  homme  appela  ses  trois  serviteurs  ;  la  jeune  Icmmo 
leur  ordonna  d'aller  chercher,  à  la  case  tle  son  père,  une  noix  de 
coco  renfermant  la  Nuit. 

Les  serviteurs  partirent  aussitôt,  arrivèrent  à  la  case  du  Grand - 
Serpent,  qui  leur  remit  une  noix  de  coco  très  bien  fermée,  on  leur 
disant  : 

€  La  Nuit  est  là  dedans,  emportez-la.  Mais  surtout  n'ouvrez  pas 
la  noix,  sinon  toutes  choses  se  perdront.  » 

Les  serviteurs  s'en  allèrent  ;  et  ils  entendaient  du  bruit  dans  Tin- 
teneur  de  la  noix,  à  peu  près  comme  ceci  :  tin,  tin,  tin.,,  schii^ 
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schii,..  C'était  le  bruit  des  grillons  et  des  petits  crapauds  qui  chan- 
tent de  nuit. 

Us  étaient  déjà  loin,  quand  un  des  serviteurs  dit  à  ses  compa- 
gnons : 

«  Voyons  donc  ce  que  peut  ôlre  ce  bruit. 

—  Non  pas.  répondit  le  pilote  ;  nous  serions  perdus  !  Aliens, 
courage,  et  ramez  vivement  !  » 

Us  ramèrent  et  continuèrent  à  entendre  ce  bruit  dans  la  noix, 
sans  pouvoir  deviner  ce  que  c'était. 

Quand  ils  turent  encore  plus  loin,  ils  s'assirent  au  fond  du  ca-  - 
not,  allumèrent  du  feu,  firent  fondre  la  résine  qui  fermait  la  noix  '^ 
et  rouvrirent.  Aussitôt  iout  s'obscurcit. 

f  Nous  sommes  perdus  !  s'écria  le  pilole;  et  la  jeune  femme  ^ 
sait  déjà  que  nous  avons  ouvert  la  noix.  » 

Ils  continuèrent  le  voyage  dans  les  ténèbres. 

Cependant  la  (ille  du  Grand-Serpent  disait  à  son  mari  : 

«  Voilà  qu'ils  ont  laissé  échapper  la  Nuit  I  • 

Alors  toutes  les  choses  éparses  dans  la  fôrôt  se  changèrent  en 
animaux  terrestres  et  en  oiseaux. 

Les  choses  que  contenait  le  fleuve  formèrent  des  canards  et  des 
poissons.  C'est  ainsi  que  le  pêcheur  et  son  canot  donnèrent  nais- 
sance au  canard  :  la  tête  du  pêcheur  forma  la  tête  et  le  bec  ;  le  ca- 
not donna  le  corps,  et  les  rames,  les  pattes  du  canard. 

La  fille  du  Grand-Serpent,  voyant  se  lever  l'étoile  du  matin,  dit 
à  son  mari  : 

«  Le  jour  va  paraître.  Je  vais  séparer  le  jour  de  la  nuil.  » 

Alors  elle  enroula  un  fil  et  lui  dit  : 

€  Tu  seras  le  cujubin  (espèce  de  coq  de  bruyère).  » 

C'est  ainsi  qu'elle  fît  le  cujubin  ;  elle  lui  peignit  la  tête  en  blanc 
avec  de  l'argile  blanche  ;  puis  les  pattes  en  rouge  avec  du  rocou. 
Enfin,  elle  lui  dit  : 

w  Tu  chanteras  toujours,  pour  chacun,  aux  premiers  rayons  du 
matin.  » 

Ensuite,  elle  enroula  un  autre  fil,  le  poudra  d'un  peu  de  cendres 
et  dit  : 

«  Tu  seras  le  nhambu  (espèce  de  gallinacé  semblable  à  une  per- 
drix), pour  chanter  aux  diverses  heures  de  la  nuil,  jusqu'au  ma- 
tin. » 

Depuis  lors  jusqu'aujourd'hui,  chaque  oiseau  chanta  à  ses  heu- 
res, et  tous  ensemble  le  matin,  pour  donner  de  la  joie  au  com- 
mencement du  jour. 


X 
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Quand  les  trois  serviteurs  arrivèrent,  le  jeune  homme  leur  dit  : 
«  Vous  n'avez  pas  été  fld61es  ;  vous  avez  ouvert  la  noix  de  oooo, 
vous  avez  laissé  échapper  la  Nuit,  et  toutes  choses  se  sont  perdues, 
et  vous  aussi  ;  car  dès  à  présent  vous  voilà  changés  en  singes,  et 
pour  toujours  vous  sauterez  de  branche  en  branche  sur  les  plus 
grands  arbres,  j» 

On  assure  que  la  couleur  noire  de  la  bouche  et  la  raiejaunfttre 
qu'ils  portent  sur  le  bras,  sont  dues  à  la  résine  qui  coula  sur  eux 
c}uand  ils  chaufTèront  la  noix  de  coco  pour  l'ouvrir. 

M.   GUIGNET. 


UN  JEU  GREC  A  RODOSTO  (TURQUIE) 

Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  on  joue  au  jeu  de  Géronico. 
n  verra  plus  loin  que  le  thème  de  ce  jeu  est  la  célèbre  randonnée 
iM  «nt  l'origine  a  exercé  bien  des  fois  la  sagacité  des  traditionnistes. 

L'assistance  se  range  en  cercle.  Un  chef  se  met  à  crier  ;  toutes 
L€S8  personnes  qui  prennent  part  au  jeu  doivent  reprendre  ce  que 
^^  ient  de  prononcer  le  chef.  Voici  les  paroles  que  Ton  récite  : 

Le  Jeu  (le  Géronico. 

\.  —  Celui-ci  est  Géronico. 

2.  —  Celui-ci  est  le  lils  de  Géronico. 

3.  —  Celui-ci  est  l'âne  du  iils  de  Géronico. 

4.  —  Cela  est  la  selle  de  Tàno  (ki  lils  de  Géronico. 

5.  —  Ceci  est  la  sangle  de  la  selle  de  l'âne  du  fds  de  Géronico. 

6.  —  Celle-ci  est  la  souris  qui  a  mangé  la  sangle  de  la  selle  de 
Tàne  du  lils  de  Géronico. 

7.  —  Celui-ci  est  le  chat  (jui  a  mangé  la  souris  qui  a  mangé  la 
sangle  de  la  selle  <le  l'âne  du  lils  de  (iéronieo. 

8.  —  Celui-ci  est  le  chien  qui  a  mangé  le  chat  qui  a  mangé  la 
souris  (lui  a  mangé  la  sangle  <!<*  la  selle  de  l'âne  du  lils  de  Géronico. 

9.  —  Celui-ci  est  le  bâton  qui  a  tué  le  chien  qiû  a  mangé  le  chat 
qui  a  mangé  la  sangle... 

10.  —  Celui-ci  est  W  four  qui  a  brûlé  le  bâton  qui  a  tué... 

11.  —  Celui-ci  est  le  lleuve  qm  a  éteint  le  four  qui  a  brûlé... 

12.  —  Celui-ci  est  le  bœuf  (|ui  a  bu  le  fleuve  qui... 

13.  —  Celui-ci  est  le  boucher  qui  a  éj^^orgé  le  bœuf  qui... 

14.  —  Ctîlui-ci  (»st  le  choléra  qui  a  enlevé  le  boucher  (jui... 

15.  —  Celui-ci  (îstle  vent  qui  a  dispersé  le  choléra  qui  a  enlevé  le 
boucher  (|ui  a  égorgé  le  bœuf  ([ui  a  bu  le  lleuve  qui  a  éteint  le  four 
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qui  a  brûlé  le  bâton  qui  a  tué  le  chien  qui  a  mangé  le  chat  qui  a 
mangé  la  souris  qui  a  mangé  la  sangle  de  la  selle  de  Tàne  du  fils  de 
Géronico. 

Le  chef  du  jeu  s'appelle  maman  (fAàvva).  C'est  lui  qui  récite  la 
première  phrase  du  jeu  ;  toute  l'assistance  à  tour  de  rôle  doit  la  re^ 
prendre.  Ensuite  le  chef  prononce  la  deuxième  phrase;  l'assistance 
la  reprend  à  tour  de  rôle.  U  en  est  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  15' 
phrase. 

Si>  pendant  la  récitation  de  ces  15  phrases,  quelqu'un  foit  une 
faute  dans  l'ordre  des  mots,  ou  s'il  en  omet  quelqu'un,  il  est  con** 
damné.  Le  condamné  doit  déposer  dans  un  petit  sac  ou  dans  u 
chapeau  un  signe  :  bague,  monnaie,  aiguille,  fourchette,  etc... 

Il  va  de  soi  que  presque  tout  le  monde  se  trompe.  Chacun  se 
trouve  condamné  à  la  fin  du  jeu. 

Le  sac  est  remis  à  Tun  des  joueurs.  Le  chef  dit  : 

c  Si  le  signe  qu'on  va  tirer  au  sort  est  à  un  jeune  homme,  il  braira 
trois  fois  comme  un  âne  ;  s'il  est  à  une  jeune  fille,  elle  chantera  une 
chanson.  > 

Ensuite  on  tire  les  signes  sans  les  regarder.  Si  le  signe  est  à  un 
jeune  homme,  il  imite  Tâne  ;  s'il  est  à  une  jeune  fille,  elle  chante. 
Personne  ne  peut  s'épargner  cette  punition.  La  personne  punie  dit 
ensuite  : 

a  Tirez  les  signes  au  sort.  Si  le  signe  tiré  est  à  un  jeune  homme, 
il  fera  le  pont  ;  s'il  est  à  une  jeune  fille,  elle  fera  le  miroir  !  > 

On  tire.  Si  le  signe  esta  un  garçon,  les  autres  passent  par  dessus 
en  lui  donnant  des  coups  de  pied.  Si  le  signe  est  à  une  demoiselle, 
un  jeune  homme  vient  en  face  d'elle,  se  mire,  fait  sa  toilette,  frise 
sa  moustache  comme  devant  une  glace. 

Toute  personne  punie  devient  ainsi  chef  à  son  tour. 

J.    NlGOLAIDES. 


DEVINETTES  PICARDES 

I.   —  A   APPARKNCE   EROTIQUE.  , 

1 .  —  Je  suis  un  trou  sans  fond  propre  pour  un  membre  rond  ;  la 
fille  la  plus  sage,  veut  en  faire  usage.  (Bague). 

2.  —  Je  l'aurai  long  et  grand  ;  entre  mes  jambes  je  le  mettrai  ; 
autant  devant  que  par  derrière,  je  l'conduirai  droit  à  ma  p'titeaflfaire 

[Cheval), 

3.  ^-  Je  suis  grande  et  bien  faite  ;  des  deux  côtés  je  suis  poilue  ;  au 
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milieu  je  suis  fendue  ;  de  moi  coule  un  liquide  qui  contracte  ma- 
riage. (Plume  d'oie), 

4. —  Monsieur  entre  ;mam'zelle  s'assied;  monsieur  se  déboutonne  ; 
mam'zelle  se  retrousse  et  elle  crie  :  Aïe  !  [Un  médecin  qui  vaccine  une 
jeune  fille). 

Monsieur  met  son  bout;  madame  met  son  trou.  {Mari  à  la  cave 
tourne  le  robinet  du  tonneau  et  la  femme  présente  l'ouverture  de  la  cruche), 

DEVINETTES   DIVERSES 

I, 

Je  suis  le  capitaine  des  vingt-cinq  ;  sans  moi  Paris  serait  pris. 

(I^a  lettre  A), 
II. 

Je  suis  plus  grand  que  les  forêts,  plus  grand  que  l'Univers  ;  rienne 
j)eatm'arrèter;je  passe  à  travers  les  épines  sans  me  déchirer.  [Vair; 
de  vent), 

111. 
Quelle  sorte  d'arbres  rencontre-t-on  le  plus  souvent?  [Les  torlus). 

IV. 
Qui  fait  le  lourde  la  maison  chaque  matin  et  va  dormir  dans  son 
B^etit  coin  ?  (Le  balai). 

V. 
Qu'est-ce  qui  toujours  marche  et  toujours  reste  à  la  môme  place? 

(Le  balancier), 
VI. 
Bas  en  haut  ;  bas  en  bas  ;  toujours  bas.  [Les  bas)- 

VU. 
Cinq  qui  poussent  ;  dix  qui  tirent  :   (Les  doigts  pour  mettre  les  bas). 

VUi. 
On  m'a  vu  jaune  ;  on  m'a  vu  vert  ;  on  m'a  revu  jaune;  on  m'a  fait 
passer  dans  les  vériïis  du  Diable  ;  on  m'a  vu  bJanc;  on  m'a  vu  mou, 
on  m'a  vu  dur:  on  m'a  revu  contre  les  murs.  (Blé). 

IX. 
Envoyé  jaune  à  la  petite  maison,  j'en  revient  blanc  (BU), 

X. 
Je  suis  vert  ;  je  suis  jaune;  je  suis  blanc;  je  ne  suis  ni  Dieu  ni 
diable  ;  mais  je  puis  devenir  Dieu.  (Ble). 

XL 
Quelle  sorte  de  cailloux  trouva-t-on  le  plus  au  ruisseau  et  à  la  ri- 
vière ?  (Les  cailloux  h umides) . 
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XII. 

Los  nouveaux  mariés  so  couchent,  qu'est-ce  qu'ils  font  (qui  fond)? 

{La  bougie), 
XIII. 
Qui  vous  tend  son  gron  (giron)  en  entrant  dans  la  maiion  ?  {La 
chaise). 

XIV. 
Qui  vous  tend  les  bras  en  entrant  à  la  maison  ?         {Le  fauteuil). 

XV. 
Quatre  pattes  est  sur  quatre  pieds  ;  Quatre  pattes  vient  sous  quatr^^ 
pieds  ;  quatre  pattes  saute,  attrape  quatre  pattes.  Survient  quatr^^ 
pieds  qui  chasse  quatre  pattes.  {Chat. —  Chaise, — Souris,  —  Uommt)^    * 

XVI. 
Qui  se  laisse  brûler  pour  cacher  un  secret  ?  {La  ciré)^  < 

XVII. 
Qui  jette  son  son  par  les  fenêtres?  {La  cloche),^  * 

XVIII. 
Haut  monté;  court-vetu  ;  je  fais  sortir  chacun  hors  de  sa  maison.  - 

(La  cloche),   - 
XIX. 
Je  suis  long  ;  je  suis  large;  je  suis  toujours  court.  {La  Cour), 

XX. 
Qui  vous  fait  la  moue  en  entrant  à  la  maison  ?     {La  crémaillère). 

XXI. 
Noir  le  jour  ;  blanc  la  nuit.  {Le  curé). 


XXlï. 


Combien  d'échelles  pour  monter  au  ciel  ?  {Une  seule  suffisamment 
longue). 

XXllI. 
Qui  l'ait  le  tour  du  bois  sans  y  rentrer  {Uècorce), 

XXIV. 
Qui  est-ce  qui  pousse  dans  le  bois  sans  racines?  {Un  éhvn). 

XXV. 
Tète  rouge  ;  queue  verte  ;  arnMe  le  passant        {Fraise  ou  cerise), 

XXVI. 
Un  voyageur  passe  sur  son  cheval  ;  une  tête  rouge  le  fait  descen- 
dre. {Fraise), 

XXVII. 
Qui  est-ce  qui  arrive  au  bois  avant  le  loup  1  {Son  haleine). 

XXVIII. 
Sans  pattes  est  sur  quatre  pattes;  quatre  pattes  vient  qui  prend 


LA  TRADITION  355 

sans  pattes;  quatre  pattes  s'en  va  et  quatre  pattes  reste-là.  Hareng,  — 
Gril.  —  Chat. 

XXIX. 
De  la  forme  d'une  feuille  d'oseille,  je  me  promène  parmi  les 
champs^  je  ne  caresse  ma  mère  qu'avec  les  dents.  (Herse  et  sa  mère  la 
terre), 

XXX. 
Qu'y  a-t-il au  dessus  de  Dieu?  (Le  point  sur  ri), 

{A  suivre),  Henry  Carnoy. 


UNE  LÉGENDE  MORT-NÉE 

L'année  dernière,  au  mois  d'août,  un  incendie  éclatait  dans 
une  maison  du  petit  village  de  Castelnaud  de  Gratecambes 
<Lot-et-Garonne)  et,  malgré  Teffort  des  habitants,  consu- 
jnait  en  quelques  heures  tout  le  mobilier.  C'était  un  ven- 
dredi. Le  dimanche  suivant,  des  personnes  pieuses  se  ren- 
dant à  la  messe  remarquèrent  qu'au  dessus  de  la  porte  d'en- 
"trée  de  la  maison  brûlée,    une  petite  croix  de  paille  dite 
<roix  de  la  Saint-Jean  (c'est  Tusai^e  du  pays  de  placer  des 
^roix  de  cette  nature  aux  portes  des  maisons  à  cette  époque 
^e  l'année,  avait  été  respectée  par  les  flammes.  Elles  signa- 
lèrent le  fait  à  d'autres  personnes.  Dans  toute  la  commune 
il  fut  bientôt  question  de  cette  croix  sauvée  ;  on  commença 
^e  crier  au  miracle  ;  la  foule  s'arrêtait  au  devant  de  la  mai- 
son en  commentant  ce  fait  presque  providentiel  pour  elle  ; 
un  brave  paysan,  écrivant  à  son  frère  qui  habite  Paris,  lui 
signalait  le  miracle.  Bref,  une  légende  était  en  train  de  se 
former. 

Mais  les  sceptiques  do  l'endroit,  cette  race  est  sans  pitié  ! 
demandèrent  aux  dévots  enthousiasmés  pour  quelle  raison 
les  crucifix  qui  se  trouvaient  à  l'intérieur  avaient  été  brûlés 
avec  le  reste  du  mobilier.  Ils  firent  renianjuer,  et  l'argu- 
ment fut  décisif,  que  la  flamme  n'avait  pas  passé  par  la 
porte  au-dessu?>  de  laquelle  se  trouvait  la  croix,  repoussée 
qu'elle  était  par  un  légei'  vont  ciu  nord-ouest  ;  en  niettet,  la  u- 
raillc  ne  portait  pas  trace  de  fumée. 
Après  quelques    protestations,  la  population    reconnut 
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qu'elle  avait  crié  un  peu  trop  précipitamment  au  miracle  et 
aujourd'hui,  un  an  à  peine  après  sa  naissance^  la  légende  de 
la  croix  de  la  Saint-Jean  sauvée  des  flammes  est  entière- 
ment oubliée  à  Castelnaud. 

L.    COMBBS. 


CHANSONS  DU  OUERCY 

XXVII 

«  Dis-moi,   que  fais-tu  en  ces  lieux.     . 
Réponds-moi,  charmante  bergère  ; 
Rien  qu'en  voyant  tes  beaux  yeux 
Tu  semblés    faite  pour  me  plaire  ! 

Ma  charmante  beauté, 

Dans  ma  voiture. 

Je  te  le  jure. 

Si  tu  voulais  monte.. 

Au  ch&teau  je  t'amènerais  !  » 

u  Moussu,  perqué  parlas  atal^  «  Monsieur,  puisque  vous  parlez    ainsi 

You  n'èpas  besoun  dé  bous  plaire.  Moi  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  plaire. 

Se  souou  souleto  apra'iciy  Si  je  suis  seulette  par  ici, 

AnaSy  filas,  que  prendrésTairél  Allez,  liiez,  que  vous  prendrez  l'air  ! 

0  paouoré  Txan  Bètas,  0  pauvre  Jean  Bôla, 

De  iamounturo,  De  la  monture.            ^ 

Ni  de  ta  boueturo,  Ni  de  la  voiture, 

Dé  tu  n'en  faou  pas  cas,  Do  toi  je  ne  fais  pas  cas, 

Tiro-té  dèper  V embarras  !  »  Ne  nous  embarrasse  pas  davantage  ?  » 

«  Si  je  ne  voulais  pas  de  toi. 
Va,  je  no  prendrais  pas  la  peiue. 
Car  je  voudrais  faire  do  toi, 
Une  comtesse  clitUelaine  ! 
Ma  charniante.  etc. 

c  Moussu,  perqué  parlas  atal,  «c  Monsieur,  puisque  vous  parlez  ainsi. 

Dises  que  prénès  tande  peno,  VousdiLosque  vous  prenez  tant  de  peine, 

Dentournabous  à  bostr'ouslal,  Retournez- vous  en  à  votre  maison, 

Sernbloqu'atxès  la  court' haleno  !  \\  semble  que  vous  soyez  poussif  ! 
0 paoubré.,,  etc,  »  0  pauvre...  etc.  » 

«  No  me  pense  pas  si  vieilli. 
Quoique  je  sois  un  peu  sur  l'Age 
Je  suis  un  homme  dégourdi, 
Va.  je  ferais  bien  ton  ouvrage  I 
Ma  charmante,.,  etc.» 

aNabès  lou  nas  pie  de'  tabat  «  vous  avez  le  nez  plein  de  tabac 

E  la  roupio  que  bouscoulo  :  Et  la  roupieîqui  vous  coule  ; 
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Farias  millou  de*  bous  fréta  Vous  feriez  mieux  de  vous  frolter 

E  mé  daUs'aïci  touto  soulo  !  Et  me  luisser  ici  toute  seule  î 

Opaoubré...  etc.  »  0  pauvre...  etc.  » 

«Tiens,  regarde. j'ai  un  million, 
d'est  pour  loi,  charmante  bergère  ; 
Ainsi,  laisse-là  tes  moutons. 
Viens  avec  moi,  crois-nioi»  ma  chère  î 
Ma  charmante...  etc.  » 

€  MouMtf ,  pergué  parlas  ataly  «  Monsieur,  puisque  vous  parlez,  ainsi 

Trobi  poulido  bostro  brurso  ;  Je  trouve  jolie»  votre  bourse  : 

Bèirè^  se  la  podi  pourta  /...  Voir,  si  je  puis  la  porter  î... 

E  fili^  preni  ma  coursa  !  Et  je  file,  je  prends  ma  course  ! 
0  paoubré  Txan  Bêtas,  0  pauvre  Jean  Bt^ta, 

M.'aspla  cercado.  Tu  ni'as  bien  cherchée, 

M*(W  pfa  troubado  ;  Tu  m'as  bien  trouvée  ; 

Uês  andétoun  artxen  Mais  avec  ton  argent 

You.podipla  passa  moun  tems  !     Moi  je  peux  passer  bien  mon  temps  I 

XXVIII 

«  Dis-moi,  Nanon,  le  nom  de  ton  village 
Apprè^\€'lou,mou$iu,quèlou  taourétl  (A  pprenez-Ie,uionsieur,que  vous  le  saurez!) 

«  Dis-moi.  Nanon,  tu  es  bien  rigourcuset  « 

S  bûus,  mouuu,  iès  bé  tant  amoureux  f  (Kt  vous,  monsieur,   vous   êtes  bien  si 

amoureux.) 

«  Je  suis  amoureux  pour  te  rendre  amoureuse 
E  you  moussu,  permé  foutre  débous  /(t)tmoi,  monsieur,  pour  me  foutre  de  vous!) 

«  J'aimerais  mieux  une  simple  bergère  t  » 

B  yott,  moussu,  lou  fil  d*un  gros  païsantiEl  moi  monsieur,  le    fils    d'un  gros 

paysan  t) 
«  J*aimerais  mieux  une  soupe  légère  I  « 

E  yoUj  moussu,  un  tourin  andé  d'à/  /  (Et  moi,  monsieur,  un  tourrin    avec  de 

Tad  t) 
(A  suivre) 

Froment  de  Beaurepaire 


Le  Folklore  de  Constantinople 

II.   —  CONTES   ET   LÉGENDES. 

IX 

LE   ROI  QUI   DÉVORAIT  SES  ENFANTS 

Un  roi  de  Kandahar  élevait  ses  enfants  dans  un  pavillon  de  verre^ 
et,  lorsquMls  étaient  arrivés  à  un  certain  âge,  il  les  dévorait. 
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Il  avait  ainsi  mangé  les  enfants  (lui  lui  étaient  nés,  lorsque  sa 
femme  accoucha  d'un  garçon  que  Ton  éleva  soigneusement  dans  le 
pavillon  de  cristal. 

L'enfant  ne  voyait  que  ses  précepteurs.  Rarement  sa  femme  venait 
Tentretenir.  Ainsi  il  arriva  à  sa  douzième  année. 

La  reine,  qui  n'était  pas  venue  depuis  fort  longtemps  voir  son  fils, 
demanda  au  roi  la  permission  d'aller  au  pavillon  de  verre.  Elle  fut 
fort  étonnée  de  trouver  son  fils  grand, fort  et  beau.  Au  lieu  d'en  être 
réjouie,  elle  s'abandonna  à  la  tristesse  et  pleura. 

c(  Pourquoi  pleures-tu,  ma  chère  mère  ?  lui  demanda  Tenfknt. 

—  Je  pleure  de  bonheur. 

—  Ce  n'est  pas  la  vérité,  ma  chère  mère.  » 
I/enfant  insista  si  bien  que  la  reine  lui  dit  : 

(  Voici,  mon  fils,  le  sujet  de  ma  tristesse.  Ton  père  a  Thabitude 
de  dévorer  ses  enfants  lorsqu'ils  arrivent  à  Tàge  où  tu  es. 

—  Fuyons  loin  d'ici,  ma  chère  mère. 

—  L'occasion  est  excellente  :  le  roi  est  parti  avec  ses  courtisans 
pour  une  grande  fête.  » 

La  reine  prit  une  bourse  remplie  d'or  et  s'en  alla  dans  le  désert 
avec  son  lils. 

Les  fugitifs  arrivèrent  devant  un  palais  splendide  bâti  au  sommât 
d'une  montagne.  Ils  y  entrèrent. 

l'n  ours  seul  habitait  le  château. 

Le  lendemain,  avant  de  partir  pour  la  chasse,  le  jeune  prince 
attacha  l'ours  fort  solidemtmt,  et  le  frappa  avec  un  bâton. 

i  Ours,  lui  (lit-il,  je  pars  pour  la  chasse,  garde-toi  d'enlever  tes 
liens  et  d'elfrayer  nia  petite  mère  pendant  mon  absence.  » 

Kn  rentrant  le  soir,  l'enfant  remarqua  (jue  lesliensde  l'ours  étaient 
relâchés.  H  le  frappa  de  son  bâton  en  disant  : 

€  Tu  as  etfrayé  ma  mère  pendant  mon  absence  !  » 

ff  Kt  toi,  ma  mère,  dis-moi  :  as-tu  passé  une  bonne  journée  ?  l'ours 
t'a-t-il  fait  quelque  mal  ? 

—  Ma  journée  a  été  agréable,  o  nionfUs.  L'ours  est  resté  attaché.  » 
lit  chaque  jour  l'enfant  s'en  allait  à  la  chasse,  après  avoir  attaché 

l'ours  et  lavoir  battu. 

Kt  chaque  jour  aussi,  la  reine  déliait  Tanimal  et  se  livrait  à  lui 
pour  des  amours  abominables.  Au  retour  du  jeune  homme,  l'ours 
avait  ses  liens  relâchés,  car  la  feirme  ne  pouvait  faire  des  nœuds 
aussi  serrés  que  ceux  de  son  tils. 

Un  matin  la  reine  voulut  délier  Tours. 

((  Non,  dit  celui-ci,  car  ton  tils  me  frappe  trop  cruellement.  Laisse- 
moi  en  repos  ou  éloigne  ton  enfant  de  ce  palais. 
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—  Comment  pourrai-je  éloigner  mon  tils? 

—  Fais  semblant  «rêtre  malade  et  dis  à  ton  (Us  que  tu  t'ennuies 
<1ans  ce  palais  désert.  Tu  ajouteras  qu'une  seule  chose  pourrait  te 
rendre  la  sanlé  :  la  branche  d'un  arbre  des  déserts  d'Ycmen  dont 
les  feuilles  agitées  par  le  vent  bruisscnt  mélodieusement  comme  les 
chansons  et  les  airs  les  plus  jolis.  » 

Le  prince,  à  son  retour,  trouva  sa  mère  malade, 
c  l>e  quoi  soulTres-tu,  mère  1 

—  Je  m'ennuie,  mon  iils.  Pour  me  guérir,il  faudrait  que  tu  m'ap- 
portes Tune  des  brandies  de  r Arbre  qui  Chante.  Les  feuilles  de  cet 
arbre,  agitées  par  la  brise,  chantent  avec  mille  célestes  harmonies. 
Mais  cet  arbre  ne  croit  (pie  dans  le  désert  d'Yémen. 

—  0  ma  mère,  pour  te  guérir,  j'irai  chercher  la  branche  de  l'ar- 
bre merveilleux.  Demain,  je  partirai.  » 

Le  lendemain,  le  jeune  homme  lia  TOurs  et  le  battit  : 

Cl  Je  me  mets  en  route  pour  un  long  voyage,  ô  Ours  ;  ma  mère 
t'apportera  ta  nourriture.  Mais  garde-toi  de  te  délier  et  de  faire  peur 
à  la  reine.  » 

Le  prince  monta  à  cheval  et  se  mit  en  route. 

Apres  un  long  voyage,  il  arriva  devant  un  palais  bâti  au  milieu 
d'une  vaste  plaine. 

Une  belle  jeune  lilleciui  habitait  ce  château  avait  vu  venir  l'in- 
connu. Elle  sortit  à  sa  rencontre  et  lui  dit  : 

«  Etranger  téméraire,  veux-tu  donc  mourir  ?  Ici  demeurent  des 
ogres  cruels  qui  no  larderont  pas  à  rentrer,  liste  déchireront.  Per- 
sonne encore  n'a  osé  s*aventnrer  en  ces  lieux.  Eloigne-toi,  si  tu  tiens 
à  la  vie  ! 

—  Belle  prineesscî,  je  m'arrêterai  en  ce  palais. 

—  Jeune  honmie,  je  te  cacherai  dans  l'intérieur  du  palais,  car 
j'entends  l'Ogre  qui  vient.  » 

Peu  après,  arriva  l'Ogre. 

a  Je  sens,  dit-il,  la  chair  humaine.  Mst-il  venu  ((uelque  étranger 
dans  ces  parages  ? 

—  Non,  seignfHir,  répondit  la  Jeune  iille.  Ce  que  tu  sens  n'est  pas 
un  homme.  C'est  sans  doute  quelque  morceau  de  chair  humaine  qui 
se  sera  arrêté  entre  tes  dents.  /> 

L'Ogre  se  cura  les  dents  et  en  lit  tomber  des  morceaux  de  chair 
humaine,  des  tètes  de  chiens  e!  de  chats,  de  moutons  et  de  bœufs. 
La  jeune  fille  nettoya  la  chambre. 
Mais  rOgre  s'écria  : 
«  Je  sens  la  chair  humaine  I  » 
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Or  la  jeune  esclave  était  fille  de  roi»  l'Ogre  l'avait  élevée  pour  en 
faire  sa  maîtresse.  Elle  dit  à  son  maître  : 

«  Seigneur,  écoutez-moi.  Mon  frère  est  venu  me  voir  ;  c'est  lui  qui 
est  ici.  Si  vous  jurez  de  ne  lui  faire  aucun  mal,  je  vous  le  présen- 
terai. X» 

Le  géant  donna  sa  parole.  Le  jeune  homme  dit  à  l'ogre  le  but  du 
voyagé  qu'il  avait  entrepris. 

c  Prince,  cette  entreprise  est  fort  périlleuse,  lui  fit  remarquer  le 
géant.  Une  mère  ne  demande  point  de  pareilles  actions  à  son  fils.  Ta 
mère  est  une  marâtre. 

—  Non,  car  ma  mère  m*est  chère.  Elle  a  tout  abandonné  pour  aller 
vivre  dans  le  désert  avec  moi. 

—  Sais-tu,  téméraire,  quels  sont  les  dangers  que  tu  vas  courir  : 
Tu  passeras  par  divers  pays  habités  par  des  ogres  dont  je  suis  le  roi. 
Je  te  donnerai  un  sauf-conduit.  Mais  comment  approcheras-tu  de 
l'Arbre  qui  Chante  gardé  par  dix  lions.  Si  les  lions  sont  endormis, 
tant  mieux.  Tu  pourras  couper  une  branche  de  Tarbre.  Mais  je  ne 
garde  aucun  espoir  1  y 

Le  jeune  homme,  muni  du  sauf-conduit  délivré  par  le  roi  des 
Ogres,  se  remit  en  route.  A  chaque  instant,  il  rencontrait  des  ogres 
qui  voulaient  le  dévorer,  mais  la  lettre  du  roi  les  faisait  s'éloigner. 
Ils  allaient  même  jusqu'à  lui  indiquer  son  chemin. 

Après  un  long  voyage,  il  arriva  dans  le  désert  d'Yémen.  I^s  feuil- 
les doTArbre  qui  Chante,  agitées  par  levcnt,bruissaient  mélodieuse- 
ment. Les  lions  accroupis  dormaient.  Le  prince  s'approcha  prudem- 
ment et  coupa  une  branche.  Aussitôt  les  monts  et  les  vallées  pous- 
sèrent des  cris  perçants,  les  lions  se  réveillèrent  et  coururent  vers 
le  téméraire  qui  n'eut  que  le  temps  de  sauter  sur  son  coursier  ra- 
pide et  de  s'enfuir. 

il  arriva  au  bout  de  quelques  jours  dans  le  pays  des  Ogres,  où  il 
se  trouva  en  sûreté  grâce  au  sauf-conduit  de  leur  roi. 

Uesclave  du  roi  des  Ogres  connaissait  le  système  de  magie  qui 
apprend  à  connaître  les  événements  parle  sable.  Elle  jeta  quelques 
grains  de  sable  et  vit  le  jeune  homme  poursuivi  par  des  lions  cruels. 
Mais  le  cheval  allait  aussi  vite  que  Téclair.  Puis  elle  aperçut  le  héros 
distançant  les  animaux  féroces  et  hors  de  danger. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  prince  arriva  au  palais  du  roi  des 
Ogres.  La  jeune  lille  le  reçut  gracieusement  et  le  cacha  dans  une 
pièce  retirée. 

Le  roi  des  Ogres  rentra. 

<  Je  sens  la  chair  humaine  1  s*écria-t-il.  > 
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L'esclave  lui  répondit  comme  la  première  fois.  L'ogre  se  cura  les 
dents  ;  Todeur  persista. 

«  C'est  mon  frère  qui  est  revenu  d'Yémen.  dit  la  jeune  fille. 

—  Qu'il  se  montre  ;  je  ne  lui  ferai  aucun  mal.  * 

L'Ogre  fut  enchanU^  de  voir  le  prince  revenu  sain  et  sauf. 

c  Garde-toi  bien,  lui  dit-il,  d'entreprendre  encore  de  pareilles 
aventures.  Tu  es  le  premier  qui  soit  revenu  du  voyage  d'Yémen.  Ce 
n'est  pas  une  mère  véritable  qui  demande  de  telles  actions  à  son  fils. 
Ta  marâtre,  car  ainsi  je  la  nomme,  veut  se  débarrasser  de  toi.  » 

Pendant  la  nuit,  l'esclave  s'empara  du  rameau  de  l'Arbre  qui 
Chante  et  le  remplaça  par  une  branche  ressemblante.  Elle  planta  le 
rameau  merveilleux  dans  le  jardin  du  palais. 

Le  prince  se  remit  en  route. 

L*Ours,  lui  aussi,  connaissait  la  magie  et  la  sorcellerie  par  le 
moyen  du  sable.  Il  apprit  ainsi  l'arrivée  du  jeune  homme. 

c  Voici  ton  fils^  dit-il  à  la  mère.  Lie-moi  comme  il  m'attachait.  » 

Car,  pendant  Tabsence  du  prince,  la  reine  partageait  sa  couche 
avec  l'Ours. 

Le  jeune  homme  arriva  au  palais.  Il  battit  l'Ours,  disant  : 

«  Tu  as  desserré  tes  liens  :  tu  as  fait  peur  à  ma  mère.  » 

Puis  il  monta  chez  sa  mère  et  la  trouva  souffrante. 
€  Me  voilà,  chère  more.  Comment  te  portes-tu  ? 

—  Je  suis  indisposée,  mon  fils. 

—  L*Ours  t'a  causé  quelque  frayeur  ? 

—  Non,  mon  fils. 

—  Voici  le  rameau  de  l'Arbre  qui  Chante.  » 

On  planta  la  branche  dans  le  jardin  du  i)alais;  elle  poussa  et  de- 
vint un  petit  arbre.  Les  feuilles  agitées  par  le  vent  se  mirent  à 
chanter,  mais  leur  voix  n'était  pas  aussi  harmonieuse  que  celle  de 
TArbre  merveilleux  d'Yémen. 

Le  prince  allait  à  la  chasse  après  avoir  lié  l'Ours  et  l'avoir  battu. 
Et  la  mère  continuait  son  immonde  oommerre. 

Un  jour  rOurs  dit  à  la  reine. 

i  Laisse-moi  ;  je  suis  las  d'être  frappé  par  ton  fils.  Autrement 
envoie-le  chercher  l'eau  de  Zôm-Zèm.  w 

La  reine  se  plaignit  encore  et  demanda  à  son  fils  de  lui  apporter 
Teau  de  Zêm-Zèm  qui  seule  pouvait  la  guérir. 

Le  prince  enchaîna  l'Ours  et  partit. 

Après  un  long  voyage,  il  arriva  dans  le  palais  du  roi  des  Ogres  où 
déjà  il  s'était  arrêté.  La  jeune  esclave  le  présenta  à  l'Ogre. 

Le  roi  fit  tout  sou  possible  pour  détourner  le  jeune  homme  de 
son  entreprise. 


362  Là  TRÂDITtOK 

c  Jo  te  donnerai  encore  un  sauf-conduit,  lui  dit-il;  nos  aujeto  t'I 
diqueront  Fendroit  où  se  puise  l'eau  de  Zèm-Zèm.  Maia  comme 
traverseras-tu  le  pays  des  Ogres  dont  la  bouche  lance  des  flamm 
L'eau  de  Zêm-Zôm,  se  trouve  sous  deux  rochers  qui  s'entrouvent 
se  referment  avec  tant  de  rapidité  que  tu  ne  sauras  les  traverser, 
seras  hrisé  entre  leurs  masses. 

—  Je  fais  ce  voyage  pour  Tamour  de  ma  mère. 

—  Ce  n*est  pas  ta  mère,  c'est  une  marâtre.  Elle  Renvoie  cberclift 
Teau  de  Zùm-Zôm  pour  se  d/^barrasser  de  toi.  Personne  n*a  pu  veni 
à  bout  de  cette  entreprise.  Représente-toi  les  affreux  dangers  que  i 
cours,  et  renonce  à  cette  aventure.  » 

Le  prince  ne  voulut  rien  entendre  et  il  partit.  Les  ogres  accou- 
raient vers  lui  pour  le  dévorer,  mais  le  sauf-conduit  les  arrêtait,  e 
ils  indiquaient  respectueusement  le  chemin  qui  mène  à  l'eau  d 
Zêm-Zôm. 

A  la  frontière,  un  ogre  dit  au  jeune  homme  : 

t  Voici  la  limite  de  notre  pays.  Plus  loin,  s'étend  le  royaume 
Ogres  dont  la  bouche  lance  des  flanmies.  Ils  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breux que  notre  peuple,  mais  leur  férocité  est  plus  grande.  » 

Le  prince  s'avança  dans  le  pays  inconnu.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  rencontra  les  Ogres  qui  se  reposaient  au  milieu  de  la  route. 
Dès  qu'ils  aperçurent  Tôtranger^  ils  coururent  à  lui  pour  le  dévorer. 
(Tétait  un  spectacle  épouvantable  que  de  voir  les  flammes  sulfu- 
reuses (|ui  sortaient  de  la  bouche  de  ces  monstres.  Le  prince  piqua 
cruellement  de  ses  éperons  k*  cheval  qui  le  portait;  le  coursier  s  en- 
vola dans  Tair  ainsi  qu'un  tourbillon. 

Les  Ogres  le  poursuivirent  quelque  temps  de  leurs  flanunes  en 
essayant  do  le  consumer.  Mais  ils  durent  s'arrêter  épuisés,  comme 
le  prince  quittait  hîur  royaume,  lis  en  crevèrent  de  rage. 

Le  prince  arriva  dans  TiMidroit  où  se  puisait  Teau  de  Zèm-Zèm. 
La  fontaine  était  sur  le  pencliant  d'un  coteau.  Deux  gros  rochers 
s'ouvraient  et  s(;  resserraient  avec  une  si  grande  rapidité  que  per- 
sonne jusque-là  n'avait  pu  passer  entre  eux  deux.  Le  jeune  aventurier 
essaya  de  franchir  le  couloir,  mais  seselforts  furent  longtemps  inu- 
tiles. A  la  lin  du  troisième  jour,  il  fut  plus  heureux  et  il  remplit  une 
gourde  avec  l'eau  de  Zém-Zôm. 

Le  prince  tourna  bride.  11  traversa  sans  encombre  le  royaume 
des  Ogres  Porte-Feu,  ces  monstres  étant  morts  de  rage  comme  nous 
Tavons  raconté  plus  haut. 

La  jeune  esclave  du  roi  des  Ogres  anthropophages  avait  répandu 
du  sable  et  avait  appris  les  aventures  du  prince  étranger. 
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En  effet,  au  bout  de  quelques  jours,  le  jeune  homme  arriva  au 
palais.  Il  fut  fort  bien  reçu  par  la  jeune  fille  et  par  TOgre. 

Durant  la  nuit,  l'esclave  déroba  la  moitié  de  l'eau  de  Zém-Zém  et 
la  remplaça  par  de  l'eau  ordinaire. 

L'Ours,  de  son  côté,  dans  le  palais  lointain,  avait  répandu  le  sable, 
et  il  avait  vu  le  prince  quitter  le  palais  de  l'Ogre  et  revenir  en  son 
logis. 

«  Lie-moi  vite,  dit-il  à  la  reine.  Voici  ton  fils  qui  va  rentrer.  Nous 
ne  pouvons  plus  rien  contre  lui. 

«  G*est  un  héros.  Lui  seul  est  venu  à  bout  de  deux  entreprises  qui 
eussent  fait  trembler  les  plus  renommés  guerriers.  Nous  devons  lui 
obéir  docilement.  i> 

Le  prince  arriva  au  palais.  Trouvant  Tours  mal  attaché,  il  le  bat- 
tit. Puis  il  monta  chez  sa  mère  et  la  trouva  malade. 

«  Je  me  porte  mal,  dit-elle.  L'Ours  n'a  pas  été  méchant. 

—  Voilà  Feau  de  Zôm-Zèm,  mère. 

—  Sois  le  bien  remercié,  mon  iils.  » 

Le  lendemain,  le  prince  partit  pour  la  chasse.  Dès  qu'il  Ait  sorti 
rOurs  dit  à  la  mère  : 

a  Fais  l'impossible  pour  apprendre  de  ton  fils  quel  est  le  talis^ 
man  qui  le  préserve  de  tous  dangers.  Si  tu  peux  lui  arracher  ce  se- 
cret, nous  saurons  nous  débarrasser  de  lui.  y 

Quand  le  jeune  homme  rentra  le  soir,  la  reine  lui  dit  : 

a  Raconte-moi  les  événements  de  ton  dernier  voyage.  » 

Et  son  fils  lui  lit  le  récit  qu'elle  demandait. 

c  Dis-moi  encore,  ù  mon  iils,  reprit  la  reine,  en  quoi  consiste  le 
talisman  qui  te  protège. 

—  Mon  talisman  est  une  chaîne  de  fer  septuple. 

—  Allons  donc  ressayer,  ô  mon  fils.  > 

La  reine  et  le  prince  descendirent  dans  la  cave.  La  mère  attacha 
son  fils  avec  une  chaîne  de  fer  septuple. 

<c  Je  vais  te  faire  déchirer  par  rOurs  :  lui  dit-elle. 

c  —  0  Ours,  viens  dévorer  mon  Iils  que  j'ai  attaché  avec  une 
chaîne  de  fer  septuple. 

—  0  ma  mère  !  s'écria  le  prince,  ne  me  tais  pas  déchirer  par 
rOurs. 

—  Viens,  ô  Ours,  viens  dévorer  mon  Iils.  » 

L'Ours  accourut.  Mais  le  jeune  homme  brisa  sa  chaîne  comme  si 
ç*eùt  été  un  fil  de  coton.  Il  courut  à  TOurs,  le  garrotta  et  le  battit 
fortement. 

Le  mère  insista  encore  auprès  do  son  Iils. 
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c  Mon  talisman  est  dans  ces  deux  cheveux  de  ma  tète,  lui  dit-il. 
Si  avec  ces  cheveux,  on  me  liait  les  pouces,  le  premier  venu  pour- 
rait me  tuer. 

—  Ce  n  est  pas  vrai.  Tu  as  brisé  une  cliaino  septuple  :  comment 
ne  saurais-tu  venir  à  bout  de  deux  cheveux  ? 

—  Ma  mère,  ceci  est  la  vérité.  » 

La  mère  Haies  pouces  de  son  fils  avec  les  deux  cheveux,  puis  elle 
délia  rOurs  et  lui  dit  : 
c  Dévore  mon  fils  ! 

—  0  ma  mère,  implora  le  prince,  aie  pitié  de  moi  ! 

—  Non,  non.  Ours,  dévore  mon  fils.  » 

L'Ours  courut  au  prince  et  le  déchira  en  mille  pièces. 

La  reine  remplit  un  sac  des  restes  de  son  enfant.,  lia  ce  sac  sur  le 
<los  du  cheval  favori  du  prince,  et  chassa  ranimai  dans  le  désert. 

Le  cheval  s'en  fut  tout  droit  vers  le  palais  du  roi  des  Ogres.  L'es- 
clave fut  fort  étonnée  de  voir  arriver  Je  coursier  favori  du  prince 
étranger  ;  elle  le  fut  encore  plus  en  ouvrant  le  sac.  Elle  se  réjouit 
cependant  : 

«  Combien  j'ai  été  avisée,  s'écria-t-elle,  de  prendre  et  la  branche 
de  TArbre  qui  Chante  et  une  partie  de  Teau  de  Zèm-Zém  1  » 

Elle  réunit  les  morceaux  du  corps  et  appliqua  des  feuilles  d'Yémen 
sur  les  déchirures.  Et  les  parties  du  corps  se  réunirent.  Puis  elle 
aspergea  le  prince  avecreau  de  Zêm-Zêm,  et  le  jeune  homme  se  leva 
plein  de  vie  et  dosante. 

Le  prince  la  remercia  avec  effusion. 

Le  roi  des  Ogres  dit  à  son  hôte  : 

a  Ne  favais-je  pas  prévenu  que  ta  mère  est  une  marâtre,  un  être 
indigne  ?  Va,  retourne  chez  elle,  et  venge-toi.  » 

Le  prince  partit  sur  son  bon  coursier.  En  entrant  dans  le  palais,  il 
se  précipita  sur  TOurs  et  le  tua.  Puis  il  reprocha  à  sa  mère  son  com- 
merce infâme  avec  un  animal,  et  il  laperçadesonépée.  Après  avoir 
accompli  sa  vengeance,  il  retourna  chez  le  roi  des  Ogres. 

Après  un  long  séjour  dans  ce  palais,  le  prince  s'attacha  à  la  belle 
esclave.  Tous  les  deux  s'aimèrent  tendrement.  Ils  prirent  le  parti  de 
s'enfuir,  et  un  matin,  profitant  de  l'absence  du  roi,  ils  quittèrent  ie 
château. 

Vers  le  soir,  l'Ogre  rentra  au  palais.  S'apercevant  de  la  fuite  du 
prince  etde  l'esclave,  il  se  mit  à  leur  poursuite.  Au  bout  d'une  heure, 
il  les  eut  presque  rejoints. 

La  jeune  fille  l'aperçut  : 

c  Laisse-moi  ici,  dit-elle  au  prince,  et  fuis.  L'Ogre,  satisfait  de 
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ni*avoir  repris,  ne  s'opposera  pas  à  ta  fuite.  $*il  nous  rejoint  ensem- 
ble, il  te  dévorera. 

—  Non,  s'écria  le  prince.  Je  ne  t'abandonnerai  pas.  » 
Et  il  tira  son  épée  pour  lutter  contre  le  géant. 

La  bataille  fut  longue.  A  la  fin,  le  jeune  homme  frappa  mortelle- 
ment le  roi  dos  Ogres. 

«  Si  tu  es  brave,  ô  fils  d'homme,  dit  le  géant,  frappe  moi  une  fois 
encore  ! 

—  Ma  mère  n'accoucha  de  moi  qu'une  seule  fois.  Je  ne  te  fk*appe- 
rai  point  davantage.  > 

Le  prince  savait  qu'en  frappant  l'Ogre  une  seconde  fois,  il  lui  ren- 
drait la  vie.  Aussi  s'en  garda-t-il. 

Le  prince  et  la  jeune  tille  montèrent  sur  le  cheval  et  après  un  long 
voyage  ils  arrivèrent  à  Kandahar. 

Le  jeune  homme  avait  onlevé  à  l'Ogre  ses  bijoux  les  plus  précieux. 
Il  se  trouvait  donc  excessivement  riche.  11  fit  bâtir  un  palais  mer- 
veilleux en  face  de  celui  du  roi  son  père. 

Le  roi  fut  étonné  de  voir  le  palais  de  l'étranger.  Il  prit  le  jeune 
homme  en  atlection  et  l'invita  plusieurs  fols  à  sa  cour. 

Un  jour,  il  lui  demanda  quelle  était  sa  famille. 

Le  prince  lui  raconta  cette  histoire  : 

f  11  y  avait  jadis  un  roi  de  Kandahar  qui  dévorait  ses  enfants...  » 

Et,  d'un  bout  à  l'autre,  il  lui  narra  ce  récit  que  moi,  conteur,  je 
viens  de  vous  dire. 

f  Qui  t'a  raconté  ce  conte  ?  interrogea  le  roi. 

—  Mes  parents.  • 
Le  roi  réfléchit  : 

a  11  y  a  plusieurs  roisà  Kandahar  qui,  comme  moi,  dévorent  leurs 
enfants.  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit.  » 

Après  un  instant  : 

«  Noble  roi,  dit  le  jeune  prince,  pensez-vous  qu'il  existe  des  pères 
aussi  cruels  que  celui  de  mon  histoire  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  Si  vous  on  connaissiez  un,  comment  le  puniriez- vous? 

—  Je  le  détrônerais  et  le  rempla<*erais  par  son  fils. 

—  Eh  bien  !  je  suis  votre  fils  et  vous  ùtes  ce  roi.  .l'ai  été  élevé  dans 
le  palais  de  verre.  Mes  piécepteurs  furent  un  tel  et  un  tel.  » 

Alors  le  roi  abdiqua  ;  il  fit  proclamer  son  fils  comme  roi  de  Kan- 
dahar, et  il  le  maria  avec  la  jeune  princesse  échappée  du  palais  de 
rOgre. 

Conlé  le  14  décembre  1SS6.  pur  Anaflase  Arglan-Oglou,  Grec,  épicier,  né  à 
indgé'SoUt  âgé  de  li  ans). 

Jean  I^igolaïdes. 
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SORCIERS  ET  SORCIERES 

Les  procès  de  sorcellerie  furent  jadis  extrêmement  nombreux  en 
Belgique  ;  il  n*y  a  pas  de  province  qui  n*en  compte  plusieurs  cen- 
taines.  Si  le  bùclier  n'est  plus  de  nos  jours  la  lin  de  Todystiée  des 
sorcières^  la  croyance  en  leur  pouvoir  est  encore  très  répandue,  tant 
en  Flandre  qu'en  Walionnio.  Si  un  fait  exceptionnel  se  présente,  si 
une  cure  merveilleuse  se  produit,  si  une  maladie  épidémique  vient 
à  se  déclarer  dans  une  étable,  le  campagnard  y  voit  aussitôt  la  main 
des  sorciers,  un  sort  lui  a  été  jeté.  Ce  sont  principalement  les  vieilles 
femmes  qui  ont  la  réputation  d'être  en  rapport  avec  Satan. 

Moyens  de  se  prémunir  contre  les  maléfices  des  sorciers  ou  sorcières. 

A  Tongres  (province  du  Limbourg)  on  dit  que  pour  se  prémunir 
contre  les  maléfices  des  sorcières,  il  faut  fermer  les  poings^  le  pouco 
tendu  devant  soi. 

A  Wilryck  (province  d'Anvers)  on  place  ostensiblement  sur  le 
seuil  des  habitations,  et  quelquefois  enterrés  dans  le  sol  devant  la 
demeure,  des  petits  fétus  de  paille  ou  de  morceaux  de  bois^  disposés  en 
croix. 

Dans  beaucoup  de  localités  flamandes,  on  remarque  sur  les  murs 
des  habitations  en  briques  rouges  des  croix  peintes  en  blanc(i).  Les 
sorcières  en  tournée  se  détournent  dès  qu  elles  aperçoivent  le  signe 
de  la  Rédemption. 

Dans  quelques  localités  de  l'arrondissement  de  Gharleroi,  on 
suspend  dans  les  étables  des  ;)e/*7^5  pierres  trouées,  qui  ont  la  pro- 
priété d'éloigner  les  sorcières  {Doc.  d  rapp.  de  la  Société  paféont.  et 
arclu'oL  de  Charleroi,  V,  66). 

En  Arderme,  quand  un  paysan  vend  du  lait,  par  hasard,  à  un 
inconnu,  il  ne  manque  pas  d'y  mettre  à  l^insn  de  l  acheteur  quel- 
ques grains  de  sel,  parce  que  la  vache  dont  le  lait  vendu  provient, 
pourrait  perdre  tout  son  lait  par  suite  d'un  sort  qui  lui  aurait  été 
jeté.  (Bullet,  de  la  Société  liég.  de  littéral.  Wallonne,  Vlll,  î*"  série 
p.  109). 

Dans  les  environs  de  (iand  (Fland.  Orientale)  lorsque  le  paysan 
redoute  une  cmbû<*he  de  la  part  des  sorcières,  il  saisit  son  couteau 
et  vu  plonge  la  pointe  dans  son  bénitier.  j)rend  une  pièce  d'argent 
et,  y  î^Tavant  une  croix,  va  la  placer  sous  sa  porte,  persuadé  que  ni 

(1)  OstToix  ont  différentes  sij^nilications:  elles  préserventde  la  foudre. 
elles  éloignent  les  sorcières  et  i)Iacentia  maison  sous  la  protection  divine. 
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sorcier,  ni  sorcière,  ne  pourront  jamais  franchir  le  seuil  de  la 
maison.  (Messager  des  sciences  hisioriques,  XXVIII,  329.  Article  de  M. 
Huyttens). 

A  Anvers  pour  empocher  les  sorcières  de  jeter  un  sort  sur  les 
personnes  endormies  (1),  celles-ci  placent  leurs  chaussures  en  croix 
au  pied  de  leur  lit. 

Endroits  fréquentés  par  les  sorciers. 

D'après  le  paysan  de  la  Flandre  Orientale  (environs  de  Gand),  c'est 
aux  carrefours  que  les  sorciers  se  donnent  rendez-vous  pour  tenir 
leur  sabbat  et  qu'apparaissent  les  spectres  (2).  {Messager  des  sciences, 
etc,  XVllI,  328). 

A  Godai-ville  (Hainaut)  se  trouve  un  tunnel  hanté  par  les  sorcières; 
elles  y  tiennent  leur  sabbat. 

Er  Anjjleterre  les  places  dénudées  dans  les  landes  et  les  bruyères 
sont  les  endroits  choisis  par  les  sorcières  pour  leur  sa]>bat.  Dans 
quelques  locsilités  de  la  Walloniiie  (*e  sont^  au  contraire,  les  endroits 
des  prairies,  oit  l  herbe  est  la  plus  touffue  et  d'un  vert  plus  foncé  i3)  qui 
sont  les  lieux  de  prùdilcclion  des  sorrières. 

Les  vieilles  masures,  les  ruines,  les  clairières,  les  endroits  déserts, 
etc.,  sont  aussi  très  aU'octionnés  par  les  sorcières. 

Alkuei)  Harou. 


MÉLANGES  TRADITIONNISTES 

I.   —  LE  SANCTUAIRE  DE  SANXAY. 

On  se.  souvient  qu'il  y  a  (piehjucs  années  des  ruines  gallo-ro- 
maines furent  découvertes  à  Sunxay  (Vienne). 

Il  n*y  a  pas  eu  de   ville  gauloise  ou  gallo-romaine.  Il  y  a  eu  un 

(1)  Pour  les  cauchemars  on  ])laoo  nos  chaussures  au  pied  du  lit,  iapoiniê 
ioumée  vers  V extérieur. 

(i)  C'est  aussi  dans  ces  endroits  (|u'on  <';vo(|ue]e  diable. 

A  Jtfipmitt/MIIainaiii)  le  dése.-^pén'',  d<^cidê  ;'ire«'ourirau  diable,  était 
certain  d«  le  rencontrer  aux  qn^nre  cht'.mins  (nom  donné  a  un  carrefour 
de  l'endroit).  11  lui  suflL-rait  pour  ce'a  d'y  aller  seul,  j>ar  une  nuit  sans 
lune,  avec  une  poule  noirt'  dans  une  (rajre.Au  dernier  coup  de  minuit,  sur- 
gissait Satan  ciui  donnait  à  ri.-vocateur,  en  éclian;;e  temporaire  ou  per- 
pétuel de  son  âme.  des  trésorsâ  volonté.  Aussi  lorsqu'un  individu,  dans  la 
gêne^  faisait  une  fortune  rapide,  on  disait  tout  de  suite  :  o  Bien  certaine- 
meul,  il  a  été  aux  quatre  chcminx  p 

(3)  Monoyer,  Le  riUaiji'  de  MignauH.  Ann.  du  Cercle areh.  de  Atons.  XX,  37^. 
On  sait  que  ces  tâches  d'un  beau  vert  qu'on  remarque  dans  les  prés,  pro- 
viennent d'un  excès  de  fumure. 
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sanctuaire  renommé,  très  fréquenté  à  certaines  époques  de  Tannée, 
attirant,  en  môme  temps  que  la  foule,  des  troupes  d*acteurs  am- 
bulants et  provoquant  des  exhibitions  de  tous  genres. 

Ce  sanctuaire  était  probablement  celui  d'une  divinité  apparte- 
nant à  la  mythologie  celtique,  d'une  divinité  des  eaux,  réputée  cu- 
ratrice ou  préservatrice  des  maladies,  et  plus  tard  identifiée  à  TA- 
pollon  des  Romains.  Pour  que  les  eaux  de  la  Vonne,  sur  les  bords 
de  laquelle  se  trouvaient  le  sanctuaire  de  la  divinité  et  les  bains 
que  sanctionnaient  les  ex  voto  des  pèlerins,  fussent  considérées 
comme  curatrices  et  préservatrices,  il  n'était  nullement  nécessai- 
res qu'elles  fussent  thermales  ou  minéralisées. 

On  connaît  le  culte  naturaliste  de  nos  aïeux  pour  les  sources,  les 
fontaines,  les  cours  d'eau,  les  montagnes,  les  forêts. 

La  vallée  entière  de  la  Vonne,  et  le  temple  de  Sanxay  en  parti- 
culier, ont  vraisemblablement,  avant  et  après  laconqûôle  romai- 
ne, attiré  en  foule  des  pèlerins,  comme  les  pardons  de  Bretagne, 
les  assemblées  de  Normandie  et  ]es  fêtes  votives  du  Midi. 

IL  —  UNE   SUPERSTITION  RUSSE. 

Nous  retrouvons  une  coupure  de  journal  qui  signale  cette  super- 
stition : 

Il  y  a  quelques  semaines,  on  trouvait,  dans  une  forêt  des  envi- 
rons de  Graivoron  (gouvernement  de  Koursk),  le  cadavre  d'un 
jeune  paysan  horriblement  mulilé.  Il  manquait  môme  quelques 
parties  du  corps  évidemment  emportées  par  les  meurtriers.  Les  re- 
cherches de  la  police  aboutirent  à  la  découverte  des  coupables. 
C'étaient  deux  paysans  qui  avaient  commis  le  crime.  Ils  avouè- 
rent qu'ils  avaient  Lue  le  jeune  garçon,  à  la  suite  d'une  su- 
perstition répandue  dans  le  midi  de  la  Russie.  D'aprèS  cette  su- 
perstition celui  qui  est  en  mesure  de  se  procurer  une  chandelle 
faite  avec  de  la  graisse  humaine  se  rend  invisible,  peut  commettre 
impunément  tout  crime  el  méfiit  sans  risquer  d'être  découvert  et 
arrêté.  Les  deux  meurtriers  voulaient  piller  la  demeure  d'un  ri- 
che fermier  :  ausi,  pour  s'assurer  l'impunité,  ils  assasinèrent  le 
jeune  paysan  et  firent  bouillir  sa  graisse  pour  en  faire  des  chandel- 
les. Celles-ci  furent  retrouvées  lors  de  la  perquisition  au  domicile 
des  meurtriers. 

Au  cours  des  débats,  on  a  pu  se  convaincre  que  la  superstition 
des  €  chandelles  des  voleurs  *,  était  très  répandue  en  Russie,  ce 
qui  confirme  l'opinion  du  docteur  Bloch  que  cette  superstition  se 
retrouve  parmi  les  voleurs  de  presque  toutes  les  nations. 
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m.  —  INSECTES  DANS  LA  MÉDECINE  CHINOISE. 

Pour  le  croup,  on  prend  sur  les  vieux  mûrs  7  nids  de  grosses 
araignées  dont  deux  au  moins  doivent  contenir  les  araignées  vi- 
vantes. On  en  fait  une  pâle  à  laquelle  on  n  joule  deux  grammes 
et  demi  d'alun  dissous  d'avance.  On  les  réduit  en  cendre,  après 
avoir  bien  mélangé,  sur  le  feu  ;  puis  on  laisse  refroidir  la  cendre. 
^u  moyen  d'un  petit  tube  de  bambou,  on  soufle  cette  cendre  dans 
la  gorge  du  malade,  qui  se  sent  immédiatement  débarrassé  du 
mal  qui  Tétouffait. 

IV.  —  MOYEN  DE  RECONNAITRE  LES  ROSIÈRES  EN  CHINE. 

On  enferme  dans  une  cage  en  leur  donnant  pour  nourriture  du 
^vermillon  mélangé  de  miel,  des  lézards  blancs  appelés  siou-kung 
(  garde-palais). Ils  deviennent  complèlement  rouges  après  cent  jours 
de  ce  régime.  On  prend  leur  sang  et  on  en  met  une  goutte  sur  le 
bras  des  jeunes  fllles.  Celte  tâche  no  s'efface  généralement  que  le 
lendemain  du  mariage...  et  les  filles  sages  la  portent  avec  Qerté. 

V.  —  LE  PETIT  POUCET  AU  CAMBODGE 

Ce  conte  est  extrait  des  Excursions  dans  le  Cambodge  de  M.  A, 
Pavie  : 

Un  pauvre  bûcheron,  père  de  douze  filles,  jumelles  deux  par 
deux,  poussé  par  une  atroce  misère,  soumit  à  sa  femme  celle  idée: 
c  Nous  ne  pouvons  voir  plus  longtemps  nos  enfants  souffrir  avec 
nous  les  tortures  de  la  laira  ;  si  j'allais  les  perdre  dans  les  bois  ; 
les  génies,  je  suis  sûr,  écoulant  nos  prières,  les  prendraient  sous 
leur  garde.  » 

Et  quelques  jours  après,  la  femme  ayant  cédé,  il  mena  ses  fllles 
vers  la  forêt  pour  chercher  du  bois  mort  et  les  abandonna. 

Conduites  par  Néang-Pou,  la  plus  jeune,  elles  retrouvèrent  leur 
route  et  revinrent  à  la  case  ;  le  père  les  perdit  de  nouvau. 

Une  reine  de  Yacks  les  rencontra  mourantes,  leur  montra  son 
palais,  leur  offrit  un  asile.  (Los  Yacks  soûl  des  personnages  my- 
thologiques se  nourrissant  de  chair  humaine  ) 

VI.  —  LÉGENDE  DU  CHATEAU  DE  PIROU 

M.  Ch.  Frémine  écrit  dans  le  Rappel  : 

Pjrou,  comme  son  nom  Tindiquo,  est  une  des  plus  vieilles  bour- 
gades delà  Basse-Normandie.  Pirou  s'écrivait  primitivement  Pir- 
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hou.  Ces  lopmaisons  en  Aou,  fait  observer  Viclor-llugo  dans  l'A 
chipel  de  la  Manche,  sont  propres  à  ce  pays.  On  les  retrouve  da 
les  îles  normandes,  comme  sur  la  presqu'île  du  Conlenlin.   C*e 
ainsi  que  l'on  p  Jet-hou,  Bur-hou,  Li-bou,  Ecre-hou,Ne-hou,B6rc 
hou,  Quette-hou,  etc.  Le  château  de  Pirou  a  une  légende.  A  ceU 
rien  d'étonnant,  étant  si  vieux.  Situé  sur  la  côte,  entre  Coutance: 
etLessay,  il  Tut  longtemps  habité  pardesfées  qui  avaient  subi  uo» 
singulière  métamorphose. 

Filles  d'un  grand  seigneur  de  la  contrée,  lequel  était  par-dessut  -«-Js 
le  marché  un  puissant  magicien,  c'étaient  elles  qui  avaient  bftiî  1^  ^® 
château  de  Pirou  bien  des  années  avant  l'invasion  des  Normands 

Elles  y  passaient  leurs  jours  ensemble  dans  la  plus  édiflante 
union,  lorqu'un  jour  des  pirates  norwégiens  opérèrent  une  des- 
cente dans  les  environs. 

Troublées  dans  leur  (juiétude  et  redoutant  quelque  violence  d 
ces  •  rois  de  la  mer  »,  elles  iraaginèreni,  pour  s'y  soustraire,  d 
se  changer  en  oies  sauvages. 

Malgré  la  métamorphose,  les  fées  de  Pirou  n'abandonnèrent  pa 
leur  demeure.  Les  anciens  du  pays  vous  diront  que  lous  les  ans,l 
!«*■  mars,  une  troupe  d'oies  s.iuvagcs  y  venaient  retrouver  les  nids 
qu'elles  s'étaient  creusés  dans  les  murs  du  château. 

Vipneul-Marville  assure,  que  lors(|u'ii  naissait  un  garçon  dans 
l'illustre  maison  do  Pimu,  les  mâles  do  ces  oies,  étalant  leurs  plus 
belles  plumes  grises,  prenaient  le  haut  du  pavé  dans  les  cours  du 
château  ;  mais  (jik.»,  lorsqu'il  naissait  une  lllle,  les  femelles  en  plu- 
mes plus  blanches  que  neige,  prenaient  la  droite  sur  les  roâies. 
Que  si  celte  fille  devais  ôtrc  religieuse,  on  remarquait  une  de  ces 
oies,  entre  les  aulres,  qui  ne  nichait  point,  mais  demeurait  solitaire, 
mangeinl  pou  et  soupirant  dans  son  cœur. 

VU.—  I^RIKRKS  1»0UR  OBTENIR  DKS  NAUFRAGES 

Le  junsconsulle  Valin  rapporte  que  dans  certaines  contrées  de 
l'Allema^çne  on  priait  Dieu  publiquement  pour  (ju'il  y  eût.  beau- 
coup de  naufrages  dans  l'année.  Le  Journal  de  Verdun  témoigne 
aussi  de  cotte  coutume.  On  lit  dans  cette  fouille  —  août  1721  — : 
<«  Dans  los  églisos  de  rolf.'cloraLde  Hanovre  un  l'ail,  des  prières  pu- 
blitjuos,  surtout  dans  los  lonip'*  oiagoux  etiompùtos,  pour  deman- 
der an  riol  hciucoiiîxio  naui'rapos  ot  quolosniarchandisos  etaulres 
ofTots  dos  vaisseaux  Iuss^mU  joléssui'los  côlos  de  cet  électoral  plu- 
t(M  qu'aillonrs  atin  d'en  pouvoir  protiter  ».  Quelques  membres  du 
consoil  chargé  do  la  régence  du  Hanovre  en  l'absence  du  roi  Greor* 
ges  prirent  sur  oux  do  défendro,  sous  les  peines  les  plus  rigoureu- 
ses, de  continuer  ces  aimables  prières  —  au  moins  publiquement. 
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VIII.  —  LE  ROMAN  DU  SIRE  DE  COUCY  DANS  L'INDE. 

Nous  avons  dans  nos  contes  du  moyen-âge  le  rooian  du  ch&telain 
de  Coucy,  où  Ton  voit  un  mari  trompé  se  venger  d'une  horrible  ma- 
nière. Il  tue  Tamant  de  sa  femme  et  fait  manger  h  celle-ci  le  cœur 
du  mort  ;  ce  conte,  se  retrouve  sans  qu'on  puisse  s'y  méprendre, 
avec  tous  ses  traits  principaux,  dans  les  récits  du  paysan  hindou  du 
Pendjab. Mais  ici,îe  narrateur  prend  parti  pour  le  mari  qui  se  ven- 
ge, tandis  que  chez  nous  le  poète  s'attendrit  sur  le  sort  des  amants. 

Parmi  les  nombreuses  versions  que  nos  manuscrits  donnent  do 
ce  drame,  il  y  en  aune  provençale,  du  treizième  siècle.  La  femme 
dit  à  son  mari,  après  ratroco  repas  :  a  Cher  cœur,  quelle  venai- 
son m'avez-vous  donc  servie  ?  je  n'ai  jamais  rien  mangé  d'aussi 
exquis  !  »  Le  seigneur  répond  :  «  C'esLque  vous  n'avez  rien  tant 
aimé  pendant  qu'il  vivait.  «En  apprenant  la  Vi'îrilc,  la  malheureuse 
se  précipite  du  h.'iut  de  s;i  fenêtre,  mais  la  respiration  lui  manque 
avant  qu'elle  louche  la  terre  et  elle  meurt  dans  l'espace.  Bb  bien, 
ces  derniers  détails,  cette  (]ueslion,  la  réponse,  le  genre  de  mort 
sont  reproduits  avec  la  dernière  fidélité  par  le  conte  qui  nous 
vient  du  Pendj.ih.  C.  de  W. 


A.    DE8ROU8SEAUX 

Lechansonnierlillois,  Alexandre Desrousseaux,  vient  demou- 
rir  à  l'âge  de  72  ans.  Les  lecteurs  de  la  Tradition  ont  lu  ici 
mi^me  la  remarquable  rtude  de  M.  Arthur  Pougin  sur  le  grand 
poète  picard.  Desrousseaux  avait  été  Tun  des  fondateurs  de 
cette  revue.  11  avait  l'intention  de  réunir  en  un  volume  qu'il 
eût  complété  ses  remarquables  études  sur  les  Géants  Irgvmiaires 
des  Flandres.  Son  ouvragt;  sur  les  Mœurs  et  Traditions  de  la 
Flandre  française  est  une  dos  meilleurs  contributions  au  fol- 
klore de  la  région  septentrionale  de  la  l'Yan(»o.  lU^srousst'aux, 
comme  chansonnier,  laisse  cin»i  volumes  publiés  sous  le  titre  de 
Chansons  et  Pasquilles  llllnises.  Plusieurs  chansons  du  pot'to 
ont  obtenu  un  succès  extraordinaire:  nous  citerons  tout  par- 
ticulièrement le  Plit  (Juifu/itin,  tiré  à  des  centaines  de  mille 
exemplaires.  La  ville  de  Lille  a  fait  des  obsècjU(»s  niagniti(iues 
à  s<m  illustre  (îiifant  Nous  adressons  à  la  famille  de  M.  Des- 
rousseaux l'expression  de  notre  profonde  sympalliii*  dans  le 
deuil  cruel  qui  lafrappt».  (îe  deuil,  nous  l'éprouvons  profon- 
dément, car  l)esrouss<'aux  était  un  de  nos  plus  sineères  et  de 
nos  plus  dévoués  amis.  IIknkv  Cwis 

'JV. 
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Vieilles  Cl)ansons 


XVI 


MARIE  N'A  RIEN  A  FAIRE 


I 

Marie  n'a  rien  à  faire 
Qu'à  remplir  son  cruchon  ; 
S'en  va-t-&  la  rivière, 
Elle  y  tomba  au  fond. 
Verduron,  verdurette, 
Verduron  ron  ron. 

II 

Trois  jeunes  gens  passèrent, 
Tous  trois  jolis  garçons. 

—  Que  donnez  vous,  la  belle, 
Si  nous  vous  en  sortons  ? 
Verduron,  verdurelle, 
Verduron  ron  ron. 

111 

—  Sortez-moi-z-en,  dit-ello. 
Après  nous  le  verrons  ! 


Verduron,  verdurette, 
Verduron  ron  ron. 

IV 

Quand  elle  en  fut  sortie, 
S'assit  sur  le  gazon, 
Et  se  mit  à  leur  dire, 
Une  belle  chanson. 
Verduron,  verdureltc, 
Verduron  ron  ron. 


—  Ce  n'est  pas  ça,  la  belle. 
Que  nous  vous  demandons  ; 
C'est  voire  cœur  en  gage. 
Savoir  si  nous  l'aurons  ! 
Verduron,  verdurette. 
Verduron  ron  ron. 


jh» 


XVII 

JE  ME  FERAI  BICHE 

ELLE 

—  Je  me  ferai  biche  dans  une  forêt   (bis) 
Et  tu  n'auras  de  moi  aucun  agrément,    (bis) 

LUI 

—  Ah  !  si  tu  te  fais  biche  dans  une  forêt,   (bis) 
Je  me  ferai  chasseur  et  chasserai, 

Et  chasserai  la  biche. 
Par  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  chasseur  pour  me  chasser,        {bis) 
Je  me  ferai  carpe  dans  un  étang, 

Et  tu  n'auras  de  njoi 
Pas  d'agrément. 
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—  Ah  !  si  tu  te  fais  carpe  dans  un  étang,      (bi$) 
Je  me  ferai  pécheur  et  pocherai, 

Et  pécherai  la  carpe, 
Par  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  pécheur  pour  me  pécher,    (bis) 
Je  me  ferai  étoile  au  firmament 

Et  tu  n'auras  de  moi 
Aucun  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  étoile  au  firmament,  (bis) 
Je  me  ferai  nuage  bleu,  nuage  blanc. 

Et  cacherai  Pétoile. 
Par  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  nuage  pour  me  cacher,  (bia) 
Je  me  ferai  moine  dans  un  couvent, 

Et  tu  n'auras  de  moi 
Aucun  agrément. 

—  Ah  1  si  tu  te  fais  moine  dans  un  couvent,   {bU) 
Je  me  ferai  moine  et  confesserai, 

Et  confesserai  la  belle, 
Par  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  moine  pour  me  confesser,  (6ti) 
Je  me  rendrai  malade  dedans  mon  lit, 

Et  tu  n'auras  de  moi 
Aucun  agrément. 

—  Si  tu  te  rends  malade  dedans  ton  lit,  (bis) 
Je  me  ferai  médecin  et  soignerai. 

Et  soignerai  la  belle 
Par  agrément. 

—  Si  tu  te  fais  médecin  pour  me  soigner  (bis) 
Je  me  ferai  morte  dedans  mon  lit, 

Et  tu  n'auras  de  moi 
Aucun  agrément. 

~  Si  tu  te  fais  morte  dedans  ton  lit,  (bis) 
Je  me  ferai  St-Pierre  au  paradis, 

Et  n'ouvrirai  la  porte 

Qu'à  mes  amis. 
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XVIII 


LA-HAUT  SUR  LA  MONTAGNE 


I 

—  Là-haut  sur  la  montagne, 
J'ai-t-enlendu  pleurer. 
C'était  la  voix  de  ma  maîtresse, 
Et  j'm'en  y  vais  la  r'consoler. 

II 


IV 

—  Les  moutons  dans  la  plaine, 
Sont  en  danger  des  loups  : 
Et  vous  et  moi,  jolie  bergère, 
Nous  sommes  en  danger  de  Tanaour, 


—  Oii*avez  vous  donc  la  belle,  —  Les  moutons  vivent  d'herbe. 

Qu'avez  vous  à  pleurer  ?  Les  papillons  de  fleurs. 

— Ah!  sij'y  pleur'.c'estdc  tendresse,  Et  vous  et  moi,  jolie  bergère, 
C'est  pour  vous  avoir  trop  aimé.       Nous  n'y  vivons  que  de  langueur. 


III 


VI 


—  Aimer  n'est  point  un  crime,  —  H  y  a  dans  ce  monde 

Dieu  ne  le  défend  pas,  Trois  choses  à  désirer  : 

11  nous  eut  fait  un  cœur  de  pierre,  Y  a  le  bon  vin,  Ja  monnaie  blanche. 

S'il  eût  voulu  qu'on  n's'aimftt  pas.  Et  sa  maltresse  à  son  côté. 


XIX 


CORBLEU   MARION 


LUI 

—  Qu'allais-tu  faire  à  la  fontaine, 
Corblu,  corhlu,  Marion  I 

ELLE 

—  J'allais  cueillir  de  la  salade. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  ami  ! 

—  Ou'cst-ce  qui  était  avec  loi, 
Corblu,  corblu,  Marion  ? 

—  C'était  la  fille  de  not'  voisine, 
Mon  Dieu,  ujon  Dieu,  mon  ami  ! 

— Les  femmes  ne  portent  pas  d*culot- 

[tes, 
Corblu,  corblu,  Marion  ! 

—  C'était  sa  cotte  retroussée, 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  ami  ! 


—  Les  femmes  ne  portent  pas  d'épée, 
Corblu,  corblu,  Marion? 

—  C'était  sa  quenouille  qui  pendait, 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  ami  ! 

—  Les   femmes     ne   portent     pas 

[d' moustaches. 
(Corblu,  corblu,  Marion  ! 

--  C'était  des  mûres  qu'elle  mangeait, 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  ami  ! 

—  Je  te  ferai  sauter,  la  tête, 
Corblu,  corblu,  Marion  ! 

—  Que  ferez  vous  du  reste. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  ami  ? 

—  Des  corbeaux  en  feront  la  fête 
Corblu,  corblu,  Marion  I 
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XX 


ADIEU,  MA   BELLE 


I 


IV 


—  Adicu^  ma  belle,  je  m'en  vas, 
Puisque  mon  régiment  s'en  va, 
Ah  je  m'en  vas  dedans  Nantes, 
Puisque  la  loi  me  commande. 

H 


—  Ah  !  que  dira  ma  mie  de  mot  7 
Tu  lui  diras,  lu  mentiras, 
Il  n'y  a  pas  de  corselet  à  Nantes. 
De  la  façon  qu'elle  demande. 


— A  Nantes,  &  Nantes,  si  tu  t'en  vas,  N'y  a  point  d'monlagn*  sans  vallons. 
Un  corselet  tu  m'apport'ras  Ni  de  rivières  sans  poisson, 

Un  corselet  fait  à  la  mode,  Ni  de  printemps  sans  violettes. 

Qui  soit  de  drap  couleur  de  rose.       Ni  des  amants  sans  leur  maîtresse. 


111 

A  Nantes,  à  Nantes,  il  est  allé, 
Un  corselet  n'a  point  porté, 
II  n*a  pensé  qu'à  la  débauche, 
Au  cabaret  comme  les  autres. 


VI 

La  vigne  est  f^t'  pour  le  raisin, 
Kt  la  1)011  tell  le  est  pour  le  vin, 
Et  les  canons  sont  pour  la  guerre, 
Et  les  garçons  c'est  pour  les  belles. 


XXI 

MA  MIE 


I 

—  Mio.  ma  douce  mie, 
Mifî,  mon  tendre  cœur. 
Tu  fais  de  rendormie, 
Sur  ton  blanc  lit  de  fleurs. 

II 

Mie,  ouvre-moi  ta  porle, 
Clianuante  Louisoii, 
Si  ta  chandelle  est  morlo, 
Nous  rallumerons. 

111 

—  Je  n'ouvre  pas  ma  porte, 
Je  n'ai  point  de  feu. 

—  Ouvrez,  ouvrez  la  belle, 
J'en  ai  pour  deux. 

(A  suivre) 


IV 


Mie,  ouvre  moi  ta  porte, 
Me  lîi  refuse,  donc  pas  ; 
Si  je  prends  nïon  sabre. 
Je  la  mots  en  bas. 


—  Je  n'ouvre  pas  ma  porte, 
Voilà  minuit  sonné  : 
Uu'e.st-«:'<|uo  diront  les;^^cns 
Dans  notre  «fuartier? 

VI 

—  Avant  qu*  d'aller  plus  loin, 
J'm'cn  vais  coucher-z-ioi. 

A  la  porto  d'ina  mio. 

Vicomte  de  Colle  ville 
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B.  Monnear,  professeur  A  rrjnlversité  de  Bruxelles,  président  de  la 
soci(Hê  du  Folklore  Wallon,  Le  Folklore  Wallon.  Bruxelles.  C.Rozes,  édiUur 
s.  d.  (1802)  1  V.  in-12,  XXXVÏ  —  144  p. 

En  1889,  la  Société  du  Folklore  Wallon,  dont  le  siège  est  à  Liège,  publU. 
pour  faciliter  les  enquêtes  de  ses  membres  sur  les  coutumes  et  les  tradi- 
tions populaires,  un  questionnaire  dt^  Folklore,  dont  les  divisions  par  cha- 
pitres et  les  subdivisions  par  numéros,  fournissaient  un  cadre  commode 
et  complet   pour  les  recherclies.  M.  Monseur  eut  la  direction  de  cclt» 
publication  dont  la  rédaction  est  son  œuvre  ;  et,  au  lieu  de  présenter  un* 
série  aride  dMntcrrogations,  il  joignit  A  chacune  un  exemple  pris,  bien 
entendu,  dans  le  Folklore  Wallon.  Ce  sont  ces  exemples  qu'il  publie  au- 
jourd'hui en  un  volume  séparé,  formant  à  lui  seul  une  excellente  coat:'^^*' 
bution,  non  pas  seulement  au  folklore  de  la  Belgique,mais  aux  recherchées 
sur  le  folklore  en  général.  Je  citerai  par  exemple  le  conte  de  Marie-MéM-àt- 
leine(\U,  ^,  ai8).  la  randonnée  de  Potaiset  Frasais  (VII,884G)  dontplusie»^^ 
termes  se  rencontrent  dans  la  Chanson  de  Bricou  ;  la  Belle  et  la  Laide  {V  H. 
S  848)  variante  du  conte  des  Fées  ;  Misère  et  Pauvreté  (VII.  {  850)  ;  le  /!«/»  ^'^ 
et  l'Ecureuil  (VIT,  {  851)  qui  jouent  le  même  rôle  que  le  Renard  et  le  ^^^^ 
dans  le  ttoman  de  Henart^  et  la  Grenouille  et  la  Couleuvre  dans  un  co  '^^ 
malgache  ;  le.  Diable  et   le  Paysan  (VII.  %  31),   dont  j'ai  étudié  les  vari.  ^^' 
tes  dans  une  note  de  mes  Contes  populaires  berbères  (!'«  série,  note  lO-»  P' 
137-13'.);.  Après  la  préface,  la  première  partie  est  consacrée  î\  donner  «^^^^ 
«léfinitlon  du  mot  folklore  ot  à  exposer  les  procédés  et  l'importance     *** 
cette  science   plus  ancienne  qu'on   no  croit  sous  un   nouveau  nom  ;        '* 
seconde  partie  rompren<l   les  cliapitrcs  suivants  :  J.  Etres  merveilleux*^-  "^ 
II  Animaux   —  III  Agriculture  (ce  chapitre  aurait  pu  être  fondu  ave^^'^ 
sixième)  —  iV.  l^lanles  —  V. Médecine  populaire  —VI.  Mœurs  etcoutun^*^^* 
—  VII.  Contes  et  fables  — VllI.  Astronomie  et  météorologie  —  IX.  Ch        ^^* 
sons  populaires   (un  des  plus  importants  du  livre  ;  presque  toutes 
chansons  citées  .sont  accompagnées  de  la  musique)  —  X  Sorcellerie,  ^^^^tt 
gie  et  divination  — XI.  Enfantines  et  jeux  —  Xïl.  Blason  populaire  —  X^^^ 
Coutumes  diverscb-  (ce  chapitre  pouvait  sans  inconvénient  être  réuni 
sixième)  —  XIV.  Le  calendrier  (sa  place  était  tout  iudiquéedans  le  chî— -  -*^ 
pitre  VIIIj.    On    remarquera  l'absence  d<;  traditions  sur  les  mines: 
pays  Wallon  devait,   ce  semble,  fournir  une  abondante  récolte  mériu^^^ 

de  former  un  chapitre  spécial.  Un  index  complet  termine  ce  petit  U^ ^ 

(|ui.  par  son  exactitude  et  sa  méthode  mérite  d'être  cité  pour  modèle  a 
monographies  du  même  genre  qu'on  voudrait  voir  publier  sur  chacw 
des  pays,  et  non  pas  seulement  des  provinces,  de  l'ancienne  France. 

Rknê  B.^^sset. 

L'Insurrection  algérienne  de  \81i  dans  les  chansons  populaires  Kabyles  (1). 
Sous  ce  titre  «|ue  les  traditionnistes  peuvent  retourner,  M.  René  Bassf"^^' 
vient  de  publier  un  travail  (lui,  nialheureusemeut,  ne  sera  pas  mis  darr-^ 
le  commerce  de  la  librairie.  Nous  disons  malheureusement,  parce  que  le^ 
chansons  dont  il  s'agit  ont  dt'Oâ  été  traduites  d'une  façon  inexacte  par  ur7 
oflicier  des  bureaux  arabes,  M.  Rinn,  qui  les  a  insérées  dans  son  Hittoirt 
de  Cinsurreetion  de  187 1  en  Algérie, 
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M.  Rinn  est  d'autant  plus  blâmable  de  sa  traduction  infidèle  que  les 
chants  de  guerre,  on  le  sait.  Jouent  un  rôle  considérable  à  cause  de  l'ex- 
citation qu'ils  exercent  sur  les  indigènes  et,  qu*en  les  dénaturant,  il  a 
faussé  rhistoire.  •  Cette  traduction,  dit  M.  Basset,  n'est  qu'une  série  de 
contre-sens,  de  faux  sens,  de  délayages,  qui  font  de  ce  travail,  pour  lequel 
il  était  insuffisamment  préparé  sous  le  rapport  linguistique,  une  œu- 
vre presque  sans  valeur.  Pour  ne  point  paraître  porter  une  accusation 
sans  preuves,  j'ai  dû  reproduire  dans  mes  notes  les  bévues  les  plus  con- 
sidérables de  M.  Hinn  :  par  ce  que  je  cite,  on  peut  juger  de  Tensemble.  > 
Et,  dans  une  note  de  renvoi  au  mot  linguistique,  M.  Basset  fait  connaî- 
tre ainsi  l'opinion  de  savants  français  et  étrangers  sur  M  R-  «  Sur  la 
valeur  de  M.  Rinn  comme  berbérisant,  on  peut  voir  les  appréciations 
très  sévères  de  M.  Duveyrier,  Bulletin  de  latoeiété  de  géographie  historique  et 
dêtcriptive,  publié  SOUS  les  auspices  du  ministère  de  11.  P.  année  1889,  p. 
54  ;  année  1890,  p.  5-11  ;  Grimai  de  Guirandon.  Report  of  the  progrea  made 
in  the  ttudy  of  Àfrican  languagee,  Londres  1891,  in  8«,  p.  2,  etc.  » 

Au  point  de  vue  traditionnel,  M.  René  Basset  apprécie  comme  suit 
l'historien  :  «  Ce  li\re  est  malheureusement  la  seule  histoire  qui  existe 
de  l'insurrection  de  1871.  En  laissant  de  côté  les  renseignements  que 
l'auteur  a  puisés  aisément  dans  les  documents  mis  à  sa  disposition  et  qui 
apparaît  à  chaque  page,  les  sympathies  de  M.  Rinn  semblent  acquises  à 
Mo<]rani  et  ses  adhérents  :  la  conduite  de  ce  chef  rebelle,  acculé  à  la 
banqueroute,  trouve  en  lui  un  chaud  avorat:  quant  à  l'autorité  française 
représentée  à  ce  moment  par  un  homme  de  cœur,  dont  l'Algérie  a  con- 
servé le  souvenir,  le  vice-amiral  de  Gueydon,  l'auteur  ne  lui  ménage  pas 
les  critiques,  par  exemple,  lorsque  le  gouverneur  général  refusa  de  pren- 
dre Rengagement  moral  de  conserver  en  fonctions  des  agents  compromis  dans 
Vinsurreelion  ou  complices  de  faits  tombant  sous  le  coup  de  la  loi  française .  Si 
M.  Rînn  laisse  dans  l'ombre  certains  hommes  énergiques  comme  le  géné- 
ral Poictevin  de  Lacroix  qui  balaya  les  insurgés  jusqu'au  fond  du  Saha- 
ra, il  n'a  que  des  éloges  pour  la  politique  qui  réconcilia  à  nos  dépens  le 
soffdes  Moqranis  et  le  parti  des  Khouans.  » 

Voilà  comme  on  écrit  rhistoire, 

selon  l'expression  populaire. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  René  Basset  d'avoir  remis  au  point 
l'histoire  de  la  dernière  insurrection  algérienne,  rendu  justice  à  l'amiral 
de  Gueydon,  celui  des  gouverneurs  (lui  pendant  son  court  séjour  a  rendu 
e  plus  de  services  à  notre  seconde  France,  ainsi  cju'au  général  de  Poicte- 
vin de  Lacroix,  et  enfin  d'avoir  rétabli  la  traduction  des  chansons  populai- 
res kabffles  dans  Vinsurrection  algérienne  de  187  i^ 

A.  Ckhtkux. 

Alfred  Harou.  Contributions  au  Folklore  de  la  Belgique;!  vol.  in-12.  Paris 
189'i.  (Tome  IX  de  la  Collection  internationale  de  la  Tradition.) 

M.  Alfred  Harou  s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  recueillir  tout  ce 
qui  a  été  publié  —  par  fragments  —  sur  les  traditions  populaires  de  la 
Belgique.  Il  a  publié  dansia  Tradition,  la.  Revue  du  ATonl  et  plusieurs  pério- 
diques français  ou  belges,  des  études  documentaires  trè:i  curieuses  sur 
_i j_ .  _  _  ■  ■ 

(1)  Louvain,  J.-B.  Istas,  imprimeur,  1892. 
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les  anciens  usages,  les  manirs,  Nm  roatnmeis.  croyances  et  superstitloi 

do  la  Wallonie,  delà  KlanrJrf^.  du  T.uxembourg  et  des  provinces  septei 

trionalesde  laKran(*e.  M.  Alfred  II;irou  vient  enfin  d*aborder  les  ouvragi 

d'ensemble  (M1  publiant  ses  Cnntrihniîont  au  Folklore  de  Belgique  qui  seroi 

suivies  instamment  du  Folklai-e  dr  tiodarcille  et  de  Mélanges  de  IradUionni 

me  de  la  HeUjiquf  (Aoyxa  preisst^).    —   Dans  ce    premier  volume,  M.  Alfi 

Harou  a  étudié  tout  partii'ulit'^renient  les  usages  populaires  et  les  anciei 

nos  légendes  de  la  Belgique.  Sans  s'attarder  à  rejeter  ce  que  d'autres  oir: 

écrit  sur  ces  sujets,  il  en  a  fait  des  résumés  clairs  et  succincts  augmei 

tés  de  recherches  entreprises  par  lui  au  cours  de  ses  voyages  ou  de  8< 

promenades  en  Holgique.    Les  sujets  traités  par  M.  Harou  se  rapporte] 

aux  :  I.  Prlrrinagei  rt  Proceaioni  ;    II.  Fèleê  populaires  ;    III.  Les  Marthe» 

IV.  Les  aiuiennes  FHes  ;    V.  Les  Empreintes    Merveilleuses;    VI.  2as  TrUon 

cachés  ;    VII   La  iùuie  d'Or  ;   VIII.  Us  Nutons.  Solags.   etc.  ;   IX.  Lei  Cht 

/faux.  Irs  Monuments  et  les  R»ines.    I^ors'jue  M.  Alfred    Harou  aura  publiât 

ses  recherches,  les  traditionhistes  de  la  Belgique  auront  &  leur  dispos 

tion    une  série  d'ouvrages  du  plus  grand  intérêt,  remplis  de  documenta*  .crxits 

précieux. 

Les  foiktoristes  étrangers  aux  pays  flamingants  et  wallons  feront,  nouer' «us 
n'en  doutons  pas,  le  meilleur  accueil  à  l'œuvre  de  notre  dévoué  eoUabo^i^bo- 
rateur. 

David  Mac-Rltehlc.  The  underground  Life  :  Edimbourg,  1892,  in-S". 

Les  travaux  de  M.  Mac-Ritcbie,  le  dévoué  secrétaire  de  la  feue  Gip»g^'^ ^>*t' 

LoreSoeiey.  ont  un  ^rand  intérêt  pour  les  traditionnistes  aussi  bien  qax:'  Sl^^ 
pour  le.s  anthropolo^'istes.  Nous  avons  rendu  compte  dans /a  Tradition  dC:>        ^^ 
Tcstimony  of  tiaditinn ùoui  l'apparition  futaccueillie  avec  unegrandecurio-i^"^^^' 
site.  La  théorie  (h?  M.  Mac-Uitcliie  fut  vivementatlaquée  et  vivement soiK-r  ^:>ou- 
tonuc.  Aujourd'liui  iv-minont  érudit  écos-^^ais  revient  sur  cet  ordre  de  r^*"*    ^®" 
cherches  en  étudiant  la  vie  suutt r raine  d'ix\)T('S  des  documents  nouveauve:  .»-**• 
Los  habitations  décrites  par  l'auteur  ufTrent  un  grand  intérêt.  Il  sembl»*^^"'^ 
bien  (jn'olles  a[»partiennont  :ï  nno  même  population.  Quelle  était-elle?  Ok  ^"^^^^^ 
pourra  suivre  l<.*s  dédurtions  de  l'auteur  dans  le  Joli  volume  qu'il    vlen  X^  ^"' 
(rt*'liler  à  KdlnbourjLT.  M.  Van  Klven  a  étudié  cette  question.   11  serait  as*      -^^ 
souhaiter  que   MM.  Mac-ltitcliie  et  Van  Klven  se  décidassent  A  résumer  ^^  ^^ 
leurs  travaux  et  leurs  idées  «ians  un  livre  écrit  en  français  et  que  l'oint  ^^'^ 
pourrait  consulter,  car  1rs  «leux  études  de  MM.  Mac-Kitchie  et  Van  ElvenC^-  *'' 
ont  été  publiées,  l'une  en  un  volume  prirately  printed,  l'autre  dans  le  bul— ^ 
letin  dnn»»  société  arohéolojLîi«|ue  de  lîelgique. 

Arména  dea  Hnfanis  du  Sord,  publié  SOUS  la  direction  de  M.  Henry  Car* 
noy  ;  1  \^)\.  in  8  ;  Paris,  1898  ;  Lee  lu:  va  lier  ('2  fr.  .OO). 

Cet  alnianai'li  r<i  composé  d'une  centaine  de  contes,  légendes,  nou- 
velles. poéMcs.  chansons  poi»uiaircs,  et«-.  écrits  par  des  Enfants  du  Nord, 
Nous  relevons  parmi  les  noms  des  collaborateurs,  ceux  de  MM.  Auguste 
ilof'k,  .\lfrc«l  Ilaron.  II(?nry  r'arnoy.  A.  Desrousseaux,  Prarond,  Alcius 
L<'<iifii,  etc.  ('<-t  aluianach.  illustré  d(>  n  -mbreux  portraits,  est  le  pendant 
de  l'Aruicna  provençau  du  maître  Mistral. 

Albert  Feriiié.  youicUes  algt'riennes,  —  1   vol.  iu-12.  —  Paris.  1898  ;  P.  m  * 

Ollondorf  (8  Ir.  50).  *" 
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Voici  un  ouvrage  érrit  d'une  main  alerte  et  fine  qui  donne  une  impres- 
sion bien  curieuse  des  mœurs  algérionnes.  M.  Albert  Fermé,  actuelle- 
ment Juge  au  tribunal  de  Tunis,  a  pas.sc  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  Jl  a  vu  cl  observe'»  avec  prc'icision  une  foule  de  détails 
qui  ont  échappé  à  d'autie?:  écrivains.  Les  nouvelles  qui  composent  ce 
volume  se  lisent  avec  plaisir  et  intérêt.  Ce  sont  de  petits  romans  vécus 
écrits  en  bon  style,  débordant  d'émotion.  Les  traditionnistes  trouveront 
une  foule  de  traits  de  mœurs  bons  :\  noter,  comme  aussi  des  croyances, 
des  superstitions,  des  détails  sur  les  fêtes  et  les  usages  des  Arabes.  Ce 
volume  fait  honneur  à  M.  Albert  Formé. 

Tonuiss*  Cannizmaro,  Tramonli  ;  1  vol.  in'12.  Messine,  18$^.  —  M. 
Cannizsaro,  bien  que  foikloriste,  peut-être  aussi  parce  que  traditionniste, 
mène  de  concert  la  littérature  et  les  recherches  d'érudition.  Le  volume 
qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Tramonli,  est  un  receuil  de  203  poé- 
sies écrites  ou  publiées  par  l'auteur  depuis  plusieurs  années.  M.  Canniz- 
zaro  manie  k  merveille  le  vers  italien  sous  toutes  ses  formes.  Le  poê.tc 
sicilien  est  un  profond  admirateur  de  Victor  Hugo.  Il  raftlrme  pur  ses 
déclarations  au.<;âi  bien  que  p:ir  son  style.  Tous  les  événements  littéraires 
de  ces  dernières  années  ont  fourni  à  M.  Cannizzaro  Toceasion  d'écrire 
des  poésies  pleines  dégoût.  M.  Cannizzaro  mérite  d'être  connu  et  appré- 
cié dans  notre  pays. 

AaffOflte  Barrao.  —  En  Bretagne.  —  in-13.  Paris,  1898  ;  Léon  Vanier. 

Emile  FIx.  —  Panthéon,  poème.  —  In-12;  Paris,  1892  ;  Léon  Vanier. 

La  librairie  Léon  Vanier  bien  connue  de  tous  ceux  () n'intéresse  et  que 
préoccupe  le  mouvement  littéraire  des  Jeunes,  publie  une  .««érie  de  petites 
plaquettes  qui  seront  accueillies  avec  faveur  par  le  public  lettré.  Voici 
d^abord  :  En  Bretagne  de  M.  A.  Barrau,  impressions  de  nature  recueillies 
au  cours  d'une  promenade  au  pays  d'Armor.  La  terre  de  granit  a  trouvé 
en  M.  Barrau  un  peintre  de  talent  qui  est  parvenu  h  i^crire  d'excellentes 
pages  sur  un  sujet  fouillé  déjà  par  des  »*'cri vains  de  premier  ordre. 

Le  Panthéon  de  M.  Kmile  Fix.  est  un  poème  de  bonne  envolée,  para- 
phrase de  la  célèbre  inscription  :  Aux  yramli  hommes,  la  Patrie  reconnais- 
sante. Ces  vers  sont  d'aetualitr.  venant  après  les  honneurs  du  Panthéon 
qu'il  est  question  de  décerner  h  Krnest  Kenan. 

Fritz  de  Zepelin  et  Viconile  de  Collevillo,  Proverbes  danois  ;  in-8  ; 
Paris,  1892  ;  E.  Leclievalier. 

Nos  collaborateurs  ont  lait  un  tirage  spécial  de  l'intéressante  collection 
de  Proverbes  danois  publiée  d'abord  dans  la  Tradition.  Cette  l'ollec.tion 
est  un  choix  d'adages,  proverbes  et  senten<*e.*î  de  la  littérature  populaire 
du  Danemarck.  Par  cela  même,  ces  proverbes  charmeront  tons  les  lettrés 
qu'intéresse  la  littérature  si  ori«,'inale  de.s  pays  si'an«linaves.  Les  paré- 
miologistes  trouveront  aussi  d'excellents  docuinenis  dans  cette  œuvre  de 
patience  entreprise  par  MM.  de  Zepelin  et  de  Colleville. 

Bulletin  de  Folklore  Wallon.  I,  180-3  :  Liège. 
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La  Société  de  Folklore  wallon  publie  un  exceWeni  Bulletin  que  nous  recom- 
mandons avec  plaisir  k  tous  nos  amis.  Le  dernier  numéro  est  tout  parti- 
culièrement intéressant.  Il  s'ouvre  par  une  étude  de  M.  Goblet  d'Avieila 
sur  Vlntervention  des  astres  dans  la  destinée  des  morts.  On  connaît  la  compé- 
tence de  M.  d'Alviella  en  histoire  des  Religions.  C'est  dire  la  valeur  de  cet 
article.  M.  Vierret  donne  une  version  de  Psyché  avec  des  notes  de  MM. 
Monseur  et  Hartiand.  M.  Feller  étudie  la  Flore  populaire  wallonne:  M. 
Roisacq,  les  Inscriptions  d'Epidaure  ;  M.  Polain,  le  Culte  d$  Sainl-Donat  ;  et 
M.  Monseur  une  question  importante  de  Folklore:  Les  clous  et  épingles 
la  société  wallonne  est  en  bonne  voie. 

Vallonla.  —  Sous  ce  titre  vient  de  paraître  à  Liège  une  Jolie  revue  de 
Folklore  publiée  par  MM.  O.  Golson,  Joseph  Defrecheux  et  S.Willame.  Le 
premiernuméroest  trèsintéressant.  Nous  signalerons  des  études  de  M.  Col- 
son,  sur  le  Jour  des  Rois,  des  Lffgendes  wallonnes^et  la  Mort  de  Jean 
liei/naud,  ûes  conios  (\e  MM.  Willame  et  François,  des  chansons  de 
MM.  Defrecheux,  Stryway,  etc.  —  L'abonnement  est  de  4  fr.  pour  la 
Franceet  l'étranger.  Bureaux,  88.  rue  Bonne-Nouvelle  à  Liège. 

Achille  Million.  —  Les  Chants  oraux  du  Peuple  Russe  ;  1  vol.  in-12; 

Paris,  Champion  (3  fr.  50). 

M.  Achille  Millien  est  un  des  poètes  qui  font  le  plus  honneur  à  la  litté- 
rature contemporaine.  Il  e.st,  en  mt^me  temps,  un  traditionniste  dont  les 
travaux  sont  justement  appréciés.  Nous  avons  rendu  comptel'année  der- 
nière de  ses  Chants  poinilaire<  de  la  Grèce,  de  la  Serbie  et  du  Monté- 
nécro.  Ce  volume  était  écrit  en  beaux  et  bons  vers  français:  un  régal 
pour  les  lettrés.  Mais  les  folkloristes  pensèrent  que  la  traduction  devait 
en  souffrir.  ( -ette  fois.  M.  Millien  a  donné  une  simple  traduction  des  plus 
charmantes  poésies  do  la  Russie.  Nous  avouons  que  nous  avons  éprouvé 
le  plus  grand  plaisir  A  la  lecture  de  son  livre.  Il  y  a  dans  ce  volume  des 
trésors  de  naïveté  et  de  poésie.  M.  Millien  est  un  habile  traducteur.  Ses 
Chants  oraux  sont  une  anthologie  ravissante.  Quelle  œuvre  nouvelle 
prépare  le  po(*«te  nivernais  ?  Quelle  (|u'elle  soit,  nous  l'attendons  avec 
impatience.  Maisnous  aimerions...  Ma  sœur  Aiine...  apprendre  la  publi- 
cation do  la  Littérature  populaire  duNivernais.  Le  talent  de  M.  Mil- 
lien, les  profondes  sympathies  que  notre  ami  a  su  conquérir,  la  valeur 
(le  l'œuvre  :  voilà  de  (juoi  tenter  un  éditeur  intelligent. 

Henry  Oarnoy. 
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LÉGENDES  ARABES  D'ESPAGNE  (1) 

II 

LE   TRIBUT   DB  MAURBGAT 

Deux  romances  espagnoles,  mais  non  des  plus  anciens,  font 
allusion  à  un  singulier  tribut  qu'un  roi  des  Asturies  aurait  coq- 
senti  à  payer  aux  Maures  et  dont  un  autre  roi  délivra  les  chrétiens. 

«  Un  jour  était  en  conférence, —  avec  ses  grands  et  son  conseil, 

—  le  noble  roi  Don  Ramire,  —  examinant  diverses  choses. 

«  Quand,  sans  demander  permission,  —  entra  dans  la  salle  ^- 
une  jeune  fille  de  bon  air,  —  à  la  mine  aimable  et  belle,  ^  toute 
vêtue  de  blanc,  —  à  qui  sa  chevelure  blonde  —  bordait  d'or  les 
épaules,  —  parce  qu'elle  était  déliée. 

€  Us  tournèrent  leurs  yeux  vers  elle  ;  —  tournant  les  siens  vers 
eux,  —  elle  commença  à  parler  —  et  eux  firent  silence: 

€  Pardonne-moi,  dit-elle,  ô  roi,  —  si  je  brusque  ton  conseil,  — 
bien  que  si  Ton  t'y  nuise, — je  mérite  plutôt  une  récompense. 

«  Je  ne  sais  si  de  roi  chrétien,  —je  te  donnerai  le  nom,  parce 
que,  -  malgré  l'apparence  feinte,  —  tu  dois  être  un  Maure,  —  car 
quiconque  livre  à  ceux  qui  le  sont, — les  jeunes  filles  cent  à  cent,— 
s'il  n'est  pas  Maure,  -—  il  les  contraint  à  l'être.  —  Si  c'est  pour  l'a- 
néantir secrètement, —  que  tu  vas  saignant  ton  royaume, —  pour  as- 
sez tu  ferais  mieux  —  d'y  mettre  une  fois  le  feu;— ou  sinon,  qu'en 
tribut  et  en  otage,  —  tu  donnes  tout  au  moins  des  hommes,  — ce  se- 
rait leur  donner  des  ennemis,  —  de  qui  ils  vivraient  en  crainte. 

«  Mais  si  tu  leur  donnes  des  vierges,  —  là-bas,  en  cessant  de  l'ê- 
tre, naissent  de  chacune  —  cinq  ou  six  adversaires  pour  nous.  — 
Mais  il  est  bien  convenu —  que  tes  hommes  se  tiennent  tranquilles, 

—  pour  qu'ils  puissent  engendrer  —des  filles  qu'ils  paieront  en  re- 
devance. —  Ce  n'est  que  pour  les  engendrer  —  qu'ils  doivent  avoir 
la  force  —  d'hommes,  eux  que,  pour  le  reste,  —  je  tiens  pour  des 
femmes. 

«  Si  la  guerre  te  rebute,  --  ces  mômes  jeunes  filles,  je  crois,  — 
doivent  venir  te  la  faire,  —  pour  tout  le  mal  que  tu  leur  as  fait.— Bt 
sans  doute,  elles  vaincront, —  si  elles  la  mettent  à  exécution,  —  oar 
les  femmes  sont  des  hommes,  —  et  les  hommes  sont  des  femmes. 

1.  Suite,  voir  t.  IV,  avril  1892,  p.  97  et  suiv. 
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•  Quelques-uns  se  troublèrent  —  et  le  roi,  confus  et  surpris,  — 
résolut  de  oiourir  —  ou  de  délivrer  son  royaume.  — Il  réunit  ses 
gens  de  guerre  —  et,  aidé  des  efTorls  «-du glorieux  saint  Jacques; 
—  il  livra  bataille  et  vainquit. 

a  Almanzor  demeura  épouvanté,  —  et  le  roi,  par  ce  haut  fait,  — 
donna  la  liberté  à  la  Castille,— -  et  à  lui-même  une  récompense 
honorable  »  (1). 

Un  autre  romance,  tiré  du  recueil  de  Sapulveda,  attribue  à 
Mauregat  Torigine  de  ce  honteux  tribut  : 

«  De  Léon  et  des  Asturies,  —  Ramire  possède  la  royauté.  — 
Ces  Maures  de  Bardoulia  (2) —  lui  envoyèrent  un  message:  — 
Que,  s'il  veut  la  paix  avec  eux,  —  il  leur  donne  le  tribut  —  que 
leur  donnait  ce  roi,  — appelé  Mauregat. 

c(  Chaque  année  ce  sont  cent  jeunes  Qlles,  —  dont  cinquante 
filles  de  nobles,  — pour  se  marier  avec  elles  —  et  les  tenir  en  leur 
pouvoir. 

c  Le  roi  ressentit  une  grande  tristesse  —  en  entendant  un  tel 
message.  —  Il  entra  sur  les  terres  des  Maures  —  et  leur  causa 
grand  dégât. 

f  A  Alvela,  —  en  cet  endroit,  —  un  très-grand  combat  s'est  li- 
vré. —  La  nuit  les  a  séparés.  —  A  Clavijo,  le  monticule,  —  les 
chrétiens,  avec  fatigue,  —  étaient  à  implorer  Dieu,  —  pleurant  de 
leurs  yeux,  —  et  poussant  de  très-grands  soupirs.  — Ce  qu'ils  de- 
mandaient, c'était  —  qu*iî  ne  les  eût  pas  oubliés,  —  qu'il  ne  per- 
mît pas  que  par  les  Maures,  —  ils  restassent  tués  sur  le  champ  de 
bataille.  —  Ils  lui  demandent  de  les  aider,  —  puisqu'il* est  leur 
Dieu  souverain. 

«  Le  roi  Ramire  s'endormit;  —  saint  Jacques  lui  parla  —  et  lui 
dit  :  —  Roi,  sache  pour  certain  —  que  quand  Dieu,  par  sa  main, — 
nous  a  réparti  les  pays  —  où  nous  avons  été  prêchant,  —  à  moi 
seul,  il  donna  l'Espagne  —  pour  que  j'en  prenne  soin.  —  J'ai  à  la 
défendre  contre  les  Maures,  —  je  suis  l'appui  des  chrétiens.  — 
Réveille-toi,  roi,  ne  dors  pas, —  ne  doute  pas  de  ce  que  je  te  dis,  — 
que  je  suis  venu  pour  t'aider  —  contre  les  Maures  païens.  — Avec 
une  croix  rouge,  roi,  —  lu  me  verras  combattre,  —  une  marque 
blanche  sur  moi —  el  aussi  sur  mon  cheval.— Confesse-toi,  roi, — 

1.  Ochoa,  Tetoro  de  los  romancerog  y  cancioneros  espanoles  (t.  X VI  de  \B.Col- 
Icccion  de  los  meiores  avtores  e:>pnnole$).  Paris,  187G,  in-8,  p.  92.  Une  traduc- 
tion assez  ditterenle  de  la  raienne  a  été  donnée  par  Daraas-Hinard,  Ro- 
mancero espagnol,  Paris,  1844.  2  v.  in-lvi,  t.  I,  p.  65-07  :  Vue  jeune  fille  encou- 
rage le  roi  Hamire  à  refuser  aux  Maures  le  tribut  de  rf.nt  vierges.  On  sait  que 
cette  légende  e>t  dovenuo  le  sujet  do  l'opéra  français:  Le  tribut  de  Zamore. 

2.  D'après  une  note  de  M.  de  Gayangos,  la  Castille  aurait  porté  à  celte 
époque  le  nom  de  Hardouliah,  Tln^  history  of  the  Mohammedan  dynoiîiei  in 
Spain,  Londres,  1843,  2  v.  in-4(l.  II.  p.  406). 
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et  aussi  les  vassaux  ;  —  frappez  fortement,  que  les  Maures  — 
restent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  —  Invoquez  le  nom  de  Dieu 
—  en  appelant  aussi  le  mien. 

•  Quand  le  bon  roi  fut  réveillé,  —  il  raconta  son  rêve.  —  Il 
fit  ce  que  lui  ordonnait  — saint  Jacques,  le  saint  apôtre. — Ils  frap- 
pèrent fort,  de  sorte  que  les  Maures,  —  ils  les  ont  chassés  du 
champ  de  balaille,  —  et  il  y  en  a  eu  tant  de  tués,  —  qu'on  ne  peut 
les  compter. 

«  De  là  resta  en  Gastille — l'invocation  à  saint  Jacques, — au  me- 
ment  des  batailles  —  qu*ont  livrées  les  chrétiens  »  (1). 

En  souvenir  de  l'intervention  de  saint  Jacques,  suivant  l'ouvrage 
manuscrit  de  Joâo  de  Barros  (2),  c'était  la  coutume  pour  chaque 
habitant  de  cette  province  et  du  royaume  de  Léon  de  payer  an- 
nuellement une  mesure  de  pain  et  une  outre  de  vin;  ceux  de  Léon 
payaient  cette  redevance  h  Tarchevôque  de  St-Jacques  ;  ceux  d'en- 
tre Douro  et  Minho,  à  l'archevêque  de  Braga.  Ce  don  remplaçait 
d*autres  droits  diUs  à  St-Jacques  depuis  le  temps  du  roi  Ramire, 
qui  se  souleva  contre  les  Maures  et  leur  refusa  le  tribut  de  cent 
jeunes  ûlles  promis  annuellement  par  Mauregat.  Ce  refus  rompit 
la  paix  avec  les  Musulmans.  Une  bataille  fut  livrée  où  apparut 
miraculeusement  saint  Jacques.  Les  Maures  furent  vain  eu  s,  et  les 
chrétiens  s'engagèrent  à  payer  à  Tapôtre  une  redevance  en  recon- 
naissance de  son  concours. 

La  légende  môme  se  localisa  et,  ajoute  Jo&o  de  Barros,  on  mon- 
trait en  Galice,  etitre  la  Corogne  et  Betanços  un  endroit  appelé 
Prelo  Burdello  où  les  Maures,  emmenant  ces  jeunes  filles,  se  les 
étaient  vu  enlever  de  force  par  quelques  chrétiens  (3). 

Avant  tout,  il  est  bon  de  constater  qu'aucun  fait  historique  ne 
correspond  à  ces  romances  :  Mauregat,  qui  régna  de  783  à  789,  ou 
de  784  à  791,  demeura  en  paix  avec  le  khalife  de  Cordoue;  son 
règne  est  du  reste  peu  connu.  Ibn  Khaldoun,  le  seul  écrivain 
arabe  qui  en  parle,  le  nomme  Moureqah  (4),  ajoutant  ce  qui  est 

1 .  Ochoa»    Tetoro  de  la  romancerot,  p.  93-93. 

2.  Antiguidades  de  Entre  Douro e  Minho,  ch.  VIII,  cité  par  Th.  Braga,  0 
povo  fortuguez,  Lisbonne,  1886.  2  vol.  in-12,  t.  II,  p.  445-446. 

8.  J.  Costa  (ap.  Braga,  op.  laud.,  t.  II,  p.  124)  rattache  à  cette  légende  le 
sujet  du  romance  attribué  à  Goesto  Ansures  : 

No  Figueiral  figueirado 
A  no  tigueiral  entrei. 

(Cf.  Braga.  Cancioneiro  popular,  Coïmbra,  1867,  in-12.  p.  2).  Cette  suppo- 
sition me  semble  au  moins  hasardée,  car  dans  le  très  obscur  romance  por- 
tugais dont  il  est  question,  il  n'est  pas  dit  (lue  les  six  jeunes  Allés  fussent 
des  chrétiennes  livrées  en  tribut. 

4.  Le  texte  imprimé  :ï  Boularj  [Kitdb  eVIber,  7  v.  in  8, 1284  hég..  t.  IV, 
p.  180)  donne  la  forme  altérée  5*amot«/màf',  qu'il  faut  rétablir  en  Moureqat', 
comme  l'a  fait  Dozy  {Recherches  sur  Vhistoire  et  la  littérature  de  l^Espagne  pen- 
dant le  moyen-âge,  8*  éd.,  Leiden,  1881,  2  vol.  in-8,  t.  l,  p.  94). 
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inexact,  qu'il  Qt  tuer  son  prédécesseur.  Les  chroniques  latines  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  explicites,  à  Texceplion  d'un  fait  mis  en 
lumière  et  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin.  La  chronique  d'Albei- 
da  (1)  ne  fait  que  le  mentionner  entre  Silo  et  Bermondo;  uji  ma* 
nuscrit  ajoute  qu'il  reçut  illégalement  le  pouvoir.  Celle  de  Sébas- 
tien, rédigée  sous  Âlfonse  III  (2)  donne  plus  de  détails  :  le  neveu 
de  Silo,  Âlfonse  11,  ayant  élé  proclamé  roi  à  la  mort  de  son  on- 
cle, son  autre  oncle  Maurecat,  ûls  d*Alfonse  P'  et  d*une  serve,  le 
chassa  du  trône  dont  il  s'empara  par  une  ruse  et  qu'il  garda  six 
ans  :  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Sl-Jean  l'Apôtre,  à  Pravia,  l'an 
826  de  Tère  espagnole,  788  de  l'ère  chrétienne. 

Quant  à  Ramire,le  rôle  de  libérateur  que  lui  prêtent  les  roman- 
ces n*est  pas  moins  contraire  à  la  vérité  historique  :  loin  d'avoir 
vaincu  les  Musulmans  en  845,  il  vit.au  contraire,  son  royaume  en- 
vahi et  ravagé  par  Moh'ammed,  Gis  de  l'émir  de  Cordoue,  Abd  er 
Rah'man  II  ;  les  infidèles  pénétrèrent  même  jusqu'à  la  ville  de 
Léon  abandonnée  parses  habitants  qui  s'enfuirent  dans  les  monta- 
gnes. Les  Maures  essayèrent  de  la  détruire,  mais  ils  durent  y  re- 
noncer devant  la  solidité  de  ses  remparts  où  ils  ne  réussirent  qu'à 
ouvrir  une  grande  brèche  (3). 

Le  tribut  des  cent  jeunes  filles  est  aussi  du  domaine  de  la  lé- 
gende, comme  on  peut  l'affirmer,  sans  d'ailleurs  partager  Topinion 
de  M.  Braga  (4),  qui  appartient  à  l'école  de  la  mythologie  philolo* 
gique  et  qui  voit  dans  les  cent  vierges  livrées  aux  Maures,  les 
nuages  ou  les  Apsaras  indiennes  (!)  et  dans  leur  libérateur,  le  rayon 
solaire. 

C'est  l'épisode  obligé  de  nombre  de  récits  légendaires  de  la 
lutte  contre  les  Sarrasins.  Suivant  la  Karlamagnus-Saga^  histoire 
fabuleuse  de  Gharlemagne  en  islandais,  le  roi  Agoland,  ignorant 
la  défaite  et  la  mort  de  son  fils  Jaumont,  envoie  en  message  les 
deux  rois  Ulier  et  Galinger  demander  à  Gharlemagne  :  l'ies  qua- 
tre dieux  (divinités  sarrasines  prises  par  les  chrétiens)  intacts  et 
sans  dommage  ;  2<>  mille  chevaux  chargés  d'or  et  d'argent  ;  3o  au^ 
tant  de  jolies  filles  ;  4^  l'empereur  devra,  pieds  nus  et  couvert 
d'humbles  vêtements,  venir  trouver  Agoland,  lui  faire  hommage 
de  sa  couronne  et,  s'agenouillant  devant  lui,  se  remettre  avec  son 
peuple  entre  ses  mains  (5). 

1.  Ap.  Morez,  Espana  sagrada,  t.  XIII,  Madrid,  1816,  in-4;  {  56,  p.  452. 

2.  Florez,  op.  laud.,  p  4^. 

8.  Ibn  Adzân,  Hùioirede  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Leiden.  1849-1851.  éd. 
Dozv,  2  V.  in-8,  l.  II,  p.  91.  Kl  Maqq.'iri,  Analecla  sur  V histoire  d'Espagne, 
éd.  de  T.eiden,  2  v.  in-4,  1855-1860,  t.  l,  p.  223:  P.  de  Gayangos,  The  history 
ofthe  Mohammedan  dynasties,  t.  II,  p.  114. 

4.  0  povo  porluguez,  t.  II.  p.  443. 

5.  G.  Paris.  La  Karlamagnus-Saga;  IV,  Le  roi  Agoland  {Bibliothèque  de  VÉ* 
cote  des  Chartes,  VI«  série,  t.  I.  1865,  p.  12-18). 
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Dans  1a  chanson  de  geste  de  Fierabras,  les  envoyés  de  Charle- 
magne,  Naismes  de  Bavière,  Roland,  Thierri  d'Ardenne.  Richard 
de  Normandie,  Ogier  le  Danois  et  Gui  de  Bourgogne,  rencontrent 
sur  la  route  du  chÂtéau  d'Aigremore,  résidence  du  roi  sarrasin 
Balant,  le  passage  redoutable  de  Mautribles  «  li  fors  ponz  redou- 
tez ».  Le  péage  exigé  de  ceux  qui  s'y  aventurent  est  encore  plus 
élevé  que  le  tribut  de  Mauregat  : 

Tout  premerain  deonnant  sept  cent  sers  racatés 
El  cent  puceles  caslis  et  cent  faucons  mués 
Et  mil  palefrois  fors,  mil  destriers  séjournes 
Et  du  pié  du  ceyal  mil  mars  d'or  esmerés, 
Après  d'or  et  d'argent  quatre  sommiers  trousés. 
C'est  li  tré'is  du  pont  qui  vous  est  devises  (1). 

La  chanson  de  Fierabras  a  été  répandue  de  très  bonne  heure  en 
Espagne  et  en  Portugal  (2),  et  il  n'est  pas  impossible  que  Tépisode 
du  tribut  lui  ait  été  empruntée. 

Enfin,  et  pour  citer  un  dernier  exemple  emprunté  aux  légendes 
espagnoles,  dans  la  Chronique  rimée  du  Cidy  que  nombre  de  per> 
sonnes  tiennent  encore  pour  parole  d'évangile,  et  où  le  condottieri 
féodal  au  service  des  Musulmans,  Rodrigue  de  Bivar(le  Cid)  a  été 
transformé  en  champion  de  la  chrétienté  et  de  la  royauté,  c'est  le 
roi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne  qui,  substitués  aux  Mau- 
res, réclament  au  roi  de  Gastille,  D.  Fernando,  un  tribut  annuel  de 
trente  jeunes  filles,  de  chevau;c  excellents,  de  trente  marcs  d'argent, 
d'autours  et  de  faucons  (3). 

Le  tribut  et  la  délivrance  sont  donc  de  pures  légendes.  Mais  il 
reste  à  chercher  pourquoi  Mauregat  a  été  choisi  pour  porter  la 
honte  de  cette  soumission.  Je  crois  en  trouver  la  raison  dans  une 
confusion  qui  s'établit  entre  le  nom  de  ce  prince  (Mauregat,  Mau- 
reqat',Maurecatus)  et  celui  d'une  population  de  souche  berbère  qui 
habitait,  à  peu  près  indépendante,  les  environs  d'Astorga  et  de 
Léon,  abandonnés  par  les  émirs  de  Cordoue  à  la  suite  des  ravages 
d'Alfonse  I<",  les  Maragotos,  altération  de  Malagoulos  t  les  mau- 
vais Goths  des  chroniques  d.  Dozy  a  montré  (4)  que,  longtemps 
encore,  des  traces  de  Tlslam  subsistèrent  jusque  dans  les  noms 

1.  Fierabras,  éd.  Krœber  et  Servois.  Paris,  1860.  in-12  (t.  IV  de  la  Col- 
lection des  Anetfns  poètes  de  la  France^  vers  2f>22-85^7). 

2.  Cf.  les  exemples  donnés  par  L.  Gautier  {Lei  Épopées  françaises,  2«  éd., 
t.  II,  Paris.  1880,  p.  384  CSô,  note)  d'après  les  travaux  de  Mila  y  Fontanals. 
Tlcknor,  de  Gayangos.  de  Puymaigreet  G.  Paris. 

8.  E.  de  Saint- Albin,  La  légende  du  Cid,  Paris,  1866,  2  v.  in-18,  jés.,  t.  I. 
p.  205-206;  de  Puymaigre,  Les  vieux  auteur.^  easUllans,  2e  éd.,  t.  I,  Paris, 
1888.  in-18  jés.,  ch.  IV,  p.  196. 

4.  Reekerchts,  t.  I,  p.  128-127. 
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de  ces  Berbères  convertis  au  christianisme.  Sous  le  rogne  de  Maure- 
gat  même,  ils  n'étaient  pas  soumis  aux  chrétiens,  car,  en  784,  sui- 
vant les  Annales  Complutenses  et  le  Concile dOviedo^  ils  mirent  à  leur 
tôte  un  a  serviteur  du  diable  »  appelé  Mah*moud  (Mamutus),  sor- 
tirent de  leur  pays,  et  pénétrèrent  dans  les  Asturies  jusqu'à  l'é- 
glise St-Pierre,  près  d'Oviedo.  Mauregat  leur  livra  une  bataille 
acharnée:  il  les  mit  en  fuite  et  les  poursuivit  jusqu'au  Minho  après 
en  avoir  tué  un  nombre  considérable. 

La  manière  dont  ce  prince  arrivaau  trône  (tyrannies  acceptoregno^ 
dit  une  chronique;  callide  invasit,  d'après  une  autre)  lui,  fils  d'une 
serve,  et  la  dépossession  de  rhérilier  légitime,  Alfonse  II,  ne  fu- 
rent pas  sans  doute  étrangères  au  mauvais  renom  qui  mit  à  sa 
charge  l'établissement  du  tribut  imaginaire  des  cent  vierges. 

René  Basset. 


UN  USAGE  NUPTIAL  A  MIETCSHEIM 

BASSE-ALSACE 

Cet  usage  qui,  il  y  a  cent  ans.était  pratiqué  dans  une  grandepar- 
tie  de  l'Alsace,  ne  se  rencontre  plus  qu'à  Mietesheim,  canton  de 
Niederbronn.  Il  consiste  à  orner  le  fiancé  et  la  fiancée  d'une  cou- 
ronne comme  cela  se  faisait  à  la  fin  du  siècle  dernier  dans  lesfamil- 
les  patriciennes  de  Strasbourg. 

Ces  couronnes  ne  sont  pas  aussi  riches  que  celles  des  anciens 
Strasboupgeois  ou  des  paysans  du  Haut-Rhin,  mais  elles  n'en 
constituent  pas  moins  un  souvenir  précieux  d'une  époque  dispa- 
rue. La  coiffure  de  la  fiancée  et  des  demoiselles  d'honneurconsiste 
en  un  chaperon  orné  de  toutes  sortes  de  paillettes  d'or  et  assujetti 
à  la  tresse  par  de  grandes  épingles.  Il  s'en  détache  un  large  ruban 
de  soie  rouge  qui  descend  le  long  du  dos  et  maintient  sur  le  front 
la  couronne  proprement  dite.  Celle-ci  est  représentée  par  un  cercle 
d'argent  de  la  grosseur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  où  s'entrelacent 
des  perles,  des  paillettes  et  des  coraux.  Le  fiancé  et  les  garçons 
d'honneur  portent  un  tricorne  dont  le  bord  antérieur  est  orné  de 
romarins,  de  clinquants  et  de  fleurs  artificielles. 

Ces  couronnes  et  chaperons  ne  peuvent  s'acheter  nulle  part,  ils  se 
transmettent  par  l'héritage  de  famille  en  famille.  Al'occasion  du  ma- 
riageoùilsontparudernièrementjCeotvingtpersonnesontpris  place 
à  onze  tables.  La  fête  a  duré  quatre  jours  ;  on  s'était  procuré  mille 
livres  de  viande  de  bœuf,  cent  vingt-cinq  livres  de  beurre  et  Ton  a 
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préparé  cent  livres  de  saucisse.  Enfin  trois  cent  cinquante  babasou 
kugelhopf  oui  été  livrés  à  la  consomoiation...  Erckmann-GhatriaD, 
soyez  satisfaits  I 

P.   RiSTELHUBER. 


DE  BIEN  FAIRE  LE  MAL  VIENT 

CONTE  DU  NIVERNAIS 

f 

Un  laboureur  faisait  une  foissa  virée dems  ses  champsavec 
son  goyard  sur  l'épaule.  En  passant  près  d'une  accrw^,ilvitun 
serpent  au  faîte  d'un  chêne  qui  était  en  feu.  La  flamme  mon- 
tait, montait,  et  le  serpent,  enroulé  à  la  plus  haute  branche, 
en  sentait  déjà  les  atteintes.  L'homme  s'arrêta  au  pied  de  l'ar- 
bre : 

«  Laboureur,  dit  le  serpent,  je  vais  être  brûlé  vif.  Mais  tu 
peux  me  sauver  :  tends-moi  ton  goyard  et  je  le  devrai  la  vie.  » 

L'homme  leva  son  goyard  el  le  tendit  au  serpent.  L'animal 
s'accrocha,  se  glissa  le  long  de  l'outil,  puis  le  long  du  bras  du 
laboureur,  se  posa  sur  son  épaule  et  s'enroula  autour  de  son 
cou. 

«  Tu  m'étrangles,  dit  l'homme  ;  veux-tu  m'étouflferpour  me 
remercier? 

—  Oui,  répondit  le  serpent.  Apprends  que  de  bien  faire  le 
mal  vient. 

—  Tu  es  le  plus  ingrat  des  êtres,  reprit  le  laboureur.  Il  n'y 
a  que  toi  sous  la  calotte  des  cieux  pour  te  conduire  aussi  mal. 

—  Tu  crois  ?  Eh  bien  !  Marchons  un  peu.  Nous  poserons  la 
question  à  ceux  que  nous  rencontrerons  et,  s'ils  me  donnent 
tort,  je  te  lâcherai.  » 

Ils  trouvèrent  bientôt  au  bord  du  chemin  un  vieux  cheval, 
efflanqué,  boiteux,  poussif,  qui  rongeait  quelques  maigres 
brins  d'herbe. 

•  Compère,  dit  l'homme,  sois  notre  juge.  J'ai  fait  du  bien 
au  serpent  et  voici  le  gré  qu'il  m'en  sait  :  il  m'étrangle,  qu'en 
penses- tu  ? 

—  Hélas  !  mon  ami,  je  ne  sais  qu'en  dire.  Moi  aussi,  j'ai 
rendu  beaucoup  de  services  à  mon  maitre.  Tant  que  j'ai  été 
assezfortpour  lui  être  utile,  il  m'a  logé  et  nourri.  Maintenant 
que  je  suis  vieux,  je  rerois  pi  us  de  coups  de  bâton  que  de  grains 
d'avoine,  et  je  vois  qu'on  a  raison  de  dire  :  de  bien  faire  le 
mal  nient. 
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—  Tu  entends,  laboureur  ?  reprit  le  serpent. 

— Oui,  maisun  seul  juge  ne  suffit  pas.  Cherchons-en  unautre. 

—  Soit  ;  je  suis  bien  sur  de  gagner  ma  cause.  » 

Ils  reparlent  donc  et  rencontrent  un  renard  auquel  ils  expo- 
sent la  situation. 

Le  renard  réfléchit  un  moment,  puis  : 

t  Je  ne  veux  pas  me  prononcer,  dit-il,  sans  être  mieux'ren- 
seigné.  Il  faut  que  je  voie  de  mes  yeux  comment  les  choses  se 
sont  passées.  Que  le  serpent  reprenne  d*abord  sa  place  sur  le 
chêne.  » 

L'homme  et  le  serpent  consentirent,  rebroussèrent  chemin, 
et,  peu  de  temps  après,  le  serpent,  par  le  moyen  du  goyard 
déjà  employé,  se  retrouvait  perché  au  sommet  de  Tarbre  qui 
continuait  à  brûler  lentement. 

«  Serpent,  dit  le  renard,  est-ce  bien  ainsi  que  tu  étais  placé 
sur  le  chêne  ?  • 

—  Oui...  mais  ne  m'y  laissez  pas  longtemps,  car  je  sens  la 
flamme  et  je  ne  suis  pas  à  mon  aise. 

—  Je  t'y  trouve  bien...  et  toi,  laboureur  ? 

—  Moi  aussi  ;  qu'il  y  reste  !  t 

Le  serpent  criait  comme  un  brûlé. 

€  Renard,  dit  l'homme,  tu  m'as  sauvé  la  vie.  Je  veux  te  ré- 
compenser. Viens  chez  moi,  tu  dîneras  comme  tu  n'as  jamais 
dîné. 

Le  renard  suivit  l'homme,  qui  lui  servit  un  bon  repas. 

Après  quoi  : 

«  Renard,  viens  prendre  pour  ton  souper  deux  oies  de  mon 
troupeau.  » 

Le  renard  ne  se  le  fit  pas  redire.  Il  courut  aux  oies  pour  en 
happer  deux,  des  meilleures. 

«  Ah  t  renard,  tu  choisis  les  plus  grosses.  Tu  n'es  pas  rai- 
sonnable et  pour  Rapprendre...  • 

En  même  temps,  il  lâchait  ses  quatre  chiens  qui  tombèrent 
surlepauvrerenard  et  Tétranglèrentpendant  qu'il  gémissait  : 

«  C'est  pourtant  vrai  que  de  bieyi  faire  le  mal  vient  !  t 

Conté  par  la  Veuve  Gautier,  à  La  Machine  (Nièvre). 

Achille  Millibn. 
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FOLK-LORE  POLONAIS 

CRACOVIE  ET  SES  ENVIRONS 


ViL  -  L'ANNÉE  TRADITIONNISTE  (Suite) 

Le  SamedûSaint,  au  matin,  le  prêtre  bénit  l'eau  et  le  feu.  De 
chaque  naaison,  on  apporte  à  Téglise  des  cruches  remplies  d'eau, 
et  quand  le  prôtre  passe  au  milieu  de  Téglise  en  aspergeant  à  droite 
et  à  gauche,  on  lève  les  cruches  pour  qu'au  moins  une  goutte  d'eau 
bénite  y  tombe...  Dans  la  cour  de  l'église,  on  allume  en  môme 
temps  un  bûcher  de  petit  bois.  Le  prêtre  le  bénit  ;  les  fidèles 
tâchent  d'en  prendre  quelques  tisons  pour  les  porter  à  la  maison 
dans  la  croyance  qu'ils  préservent  de  l'incendie. 

Le  Samedi-Saint,  comme  partout,  lorsque  le  prôtre  chante ^/oHa 
m  excelsis,  toutes  les  cloches  dans  l'église  et  au  dehors  carillon- 
nent. Les  gamins  du  village. rivalisent  entre  eux  en  l&chant  de  faire 
le  plus  grand  vacarme.  C'est  la  première  annonce  des  jours  de 
Pâques.  Le  soir,  les  églises  sont  pleines.  Il  y  avait  auparavant 
cette  coutume.  Dès  que  le  prêtre  avait  chanté  :  alléluia/  Chacun 
retournait  chez  soi  en  gardant  un  profond  silence.  Ce  n'est  qu'en 
rencontrant  des  connaissances  que  Ton  se  chuchotait  :  alléluia  ! 
Maintenant  c'est  le  contraire.  A  la  suite  de  la  proclamation  solen- 
nelle :  Jésus-Christ  estressucUé,  alléluia,  commence  un  chant  général, 
une  procession  solennelle  sort  dans  la  cour  de  l'église  en  chantant  : 
Le  jour  joyeux  est  arrivé  !  On  fait  trois  fois  le  tour  de  l'église  pen- 
dant qu'on  sonne  les  cloches  et  que  de  temps  en  temps  Ton  fait 
partir  des  petits  mortiers  qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
communes  et  principalement  dans  les  endroits  montagneux.  De 
tous  les  villages  arrivent  des  bruits  de  canonnades,  comme  si  une 
grande  bataille  se  livrait  dans  les  environs. . .  A  l'approche  de  la 
nuit,  les  fenêtres  des  maisons  chrétiennes  sont  illuminées. . . 

Les  derniers  jours  précédant  les  t'êtes  de  Pâques  sont  très  labo- 
rieux pour  les  maltresses  de  maison,  aussi  bien  dans  les  chau. 
mières  que  dans  les  plus  riches  châteaux.  Ce  sont  alors  les  prépa- 
ratifs d'une  sorte  de  repas  spécial  à  la  Pologne.  Dans  chaque 
famille,  on  dresse  une  table  ornée  le  mieux  possible  de  verdure  et 
de  vases  et  pots  de  fleurs,  sur  laquelle  on  met  une  foule  de  bonnes 
choses  :  des  jambons^  des  pourceaux  farcis  d'une  espèce  de  pâté 
mêlé  de  raisins  secs  et  d'amandes,  des  saucissons,  des  gigots, 
etc...,  le  tout  orné  de  gelées  de  différentes  couleurs.  Le  plus 
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grand  orgueil  des  maltresses  de  maison,  ce  sont  les  g&teaux  dont  il 
existe  au  moins  une  douzaine  d'espèces  difTérentes.  Il  y  a  des  petits 
gâteaux  secs  d*environ  10  centimètres  en  carré,  qui  se  nomment 
mazurki;  puis  de  grands  gâteaux  plais  de  50  centimètres  en  carré 
sur  10  centimètres  d'épaisseur  faits  de  farine  mélangée  de  sucre, 
de  raisins  et  d*amandes.  Ces  gâteaux  sont  agrémentés  de  dessins 
faits  avec  du  sucre  de  différentes  couleurs  et  avec  des  confitures. 
Que  de  joie,  que  de  chagrin  aussi  !  cause  la  réussite  ou  la  non- 
réussite,  d'un  ôoia,  gâteau  de  forme  cylindrique,  haut  d'environ  50 
centimètres  (s'il  réussit  bien)  et  large  de  20  centimètres,  fait  d'une 
pâle  très  fine,  bien  sucrée  et  mêlée  avec  une  grande  quantité  de 
jaunes  d^œufs  I  Ah  I  ce  gâteau,  c*est  le  plus  grand  souci  des  fem- 
mes. La  première  question  avec  lesquelles  elles  abordent  leurs 
amies  dans  ces  jours,  c'est  :  Ek  bien!  l^s  babas  chez  tot,  sorUils  bien 
réussis?  Ah  ouil  il  n'est  pas  rare  que  la  pâte  ne  veuille  pas  lever, 
et  alors  les  babas  ne  lèvent  pas  et  sont  durs  !  Et  sur  la  table  bénite, 
il  manque  le  plus  bel  ornement  ! 

Au  milieu  se  trouve  un  agneau  d'habitude  fait  de  beurre;  ses 
yeux  sont  en  verroterie  et  il  porte  un  petit  drapeau  décoré  de  croix, 
symbole  de  la  résurection  de  Jésus- Christ  (1). 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  important,  ce  sont  ks  œufs  peints 
en  rouge.  C'est  le  point  rituel  de  ce  repas. 

Les  deux  jours  des  fêtes  de  Pâques  sont  généralement  les  jours 
de  réception.  Comme  à  la  veille  de  Noël,  chacun  regarde  comme 
un  devoir  d'aller  chez  ses  amis  et  chez  ses  connaissances  pour 
rompre  le  pain  azymcy  de  môme  chacun  durant  ces  deux  jours,  va 
chez  eux  pour  partager  Vœuf  bénit.  Aussitôt  qu'il  entre  quelqu'un, 
la  maltresse  de  la  maison  s'approche  avec  une  assiette  pleine 
d'œuf's  coupés  en  petits  morceaux.  On  en  mange  un  morceau  et  on 
échange  des  souhaits.  Il  en  est  de  même  avec  le  maître  de  la  mai- 
son et  avec  tous  les  membres  de  la  famille.  Puis  on  présente  au 
visiteur  une  assiette  avec  un  couteau  et  une  fourchette,  et  on  l'in- 
vite à  choisir  ce  qui  lui  plaît.  On  n'oublie  pas  le  vin,  l'eau-de-vie, 
etc.,  tous  ces  plats  étant  froids  ;  de  plus  le  premier  jour  on  ne  fait 
pas  de  cuisine.  C'est  un  jour  de  vacance  pour  les  cuisiniers  et  les 
cuisinières.  Dans  une  pauvre  chaumière,  la  table  bien  garnie  fait 
défaut,  mais  Vœuf  rouge  bénit  se  trouve  dans  le  plus  misérable  tau- 
dis et  on  l'y  partage  comme  dans  le  plus  riche  palais. 

Parmi  les  gâteaux  plats  on  en  choisit  un  que  Ton  coupe  en  mor- 
ceaux et  qu'on  distribue  aux  membres  delà  famille.  C'est  un  amu- 

(1)  Les  derniers  jours  avant  les  fêtes,  le  prêtre  visite  toutes  les  maisons 
de  la  paroisse  el  bénit  ces  tables. 
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lette  contre  beaucjup  de  malheurs  durant  toute  Tannôe.  Il  faut 
prendre  garde  que  les  poules  ne  mangent  rien  de   bénit  parce  ^ 
qu'elles  chanteraient  comme  un  coq  et  qu'elles  ne  pondraient  plus. 
Les  os  qui  restent  de  la  viande  béniti  sont  enterrés  pour  les  pré- 
server des  souris. 

Le  second  jour  de  Pâques,  les  jeunes  garçons  du  village  con- 
duisent un  petit  chariot  sur  lequel  est  un  agneau  de  bois  orné  de 
verdure  et  de  rubans,  qui  symbolise  la  Résurrection.  Ils  chantent 
des  chansons  de  circonstance  tout  en  quêtant  des  friandises. 

En  ce  jour,  il  y  a  une  coutume  nommée  dyngas-smignst.  Le  pre- 
mier nom  est  incompréhensible,  le  second  pourrait  ôtre  rapproché 
de  smigac  {lancer),  mais  au  bout  du  compte  on  ne  sait  pas  quelle 
est  la  signiûcation  de  ces  noms,  ni  d*où  vient  la  coutume.  Cet 
usage  consiste  à  se  jeter  de  Teau  à  la  tôte^  les  hommes  aux  femmes 
et  vice  versa.  Dans  les  salons^  ceci  se  passe  très  gentiment;  on  se 
sert  d'eau  de  Cologne  ou  d'autres  parfums  ;  les  dames  portent  des 
bagues  artiûcielles  d'où  jaillit  un  jet  d'eau  juste  au  moment  où  les 
messieurs  leur  serrent  la  main  ;  les  hommes  portent  des  épingles, 
de  cravate,  ou  des  Qeurs  à  la  boutonnière  le  tout  préparé  de  la 
môme  façon.  Mais  il  en  est  bien  autrement  au  village.  Les  gar- 
Qons  attrapent  les  jeunes  filles  ou  les  jeunes  femmes,  les  condui- 
sent sous  la  fontaine,  et  leur  versent  plusieurs  seaux  d'eau  sur  la 
tôle  ;  parfois  ils  les  saisissent  par  les  mains  et  par  les  pieds  et  les 
jettent  dans  la  rivière  ou  dans  l'étang  I 

Le  peuple  explique  cette  coutume  en  disant  qu'en  ces  jours-là,  à 
Jérusalem,  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  les  croyants  se 
rassemblaient  dans  les  rues  pour  se  communiquer  la  bonne  nou- 
velle, tandis  que  les  incrédules,  par  dérision,  leur  lançaient  par  les 
fenôtres  de  l'eau  à  la  tête.  Notre  folkloriste  Marienkowski  sou- 
tient que  se  sont  les  vestiges  des  lôtes  du  Printemps  aux  bords  du 
Gange. 

Après-midi,  tous  ceux  qui  le  peuvent  vont  à  la  promenade  hors 
de  la  ville  ;  cela  se  nomme  aller  à  Emmaûs.  L'origine  de  cette  cou-  ' 
tume  est  visible. 

Le  troisième  jour  de  Pâques,  il  y  a  exclusivement  à  Cracovie 
une  coutume  dont  la  provenance  semble  être  bien  complexe.  Dans 
les  temps  fabuleux,  il  y  avait  chez  nous  un  héros,  nommé  Krakon 
KtHxkus,  qui  délivra  le  pays  d'un  dragon  ;  en  récompense,  il  fut 
acclamé  comme  prince,  et  il  fonda  Cracovie  (Krakow).  Après  sa 
mort,  le  peuple  reconnaissant  lui  érigea  un  grand  tumulus  qui  a 
existé  jusqu'à  présent  et  qui  porte  son  nom.  11  se  trouve  au  som- 
0iet  d'un  petit  monticule  et  tout  près  d'une  petite  chapelle  très  an* 
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cienne  dans  laquelle  on  lil  la  messe  le  troisième  jour  de  Pâques. 

Dès  le  lever  du  soleil,  la  monlagne  esl  couverte  de  monde*; 
après-midi,  la  moitié  de  la  population  de  Cracovie  y  est  rassem- 
blée. 

Les  gamins  se  placent  en  bas;  ceux  qui  restent  en  haut  leur  jet- 
tent des  petit  pains,  des  noisettes,  des  pommes,  des  œufs  durs. . . 
Les  gamins  se  bousculent  à  la  grande  joie  des  spectateurs. 

On  garde  la  tradition  que  jadis  il  y  avait  entre  les  jeunes  gens 
des  luttes  d'escrime  et  de  gymnastique. 

La  provenance  et  la  signification  de  cette  coutume  sont  bien  diffi- 
ciles àdéQnir.On  la  nomme  d*un  seul  mot  venkawka  (manche-age) 
en  mémoire  de  ce  que  le  peuple  entier  a  érigé  le  lumulusde  Krakus 
en  portant  de  la  terre  et  des  cailloux  dans  les  manches  des  vête- 
ments :  d'un  autre  côté,  on  sait,  que,  dans  beaucoup  des  pays  sla- 
ves, il  existe  la  coutume,  les  jours  des  Pâques,  de  jeter  ou  de  cas- 
ser des  œufs  sur  les  tombeaux  en  symbole  de  la  résurrection  et 
du  renouvellement  de  la  vie  dans  toute  la  nature.  Dans  la  coutume 
de  Gracovie,  il  y  a  peut-ôtreTun  et  l'autre  motifs. 

Quatre^Temps.  —  On  les  nomme  chez  nous  les  jours  secs  ou  les  jours 
des  croix  i^Birce  que,  au  printemps,  en  ces  jours,  une  procession 
solennelle  sort  sur  les  champs  cultivés  et  passe  de  Tune  à  Tautre 
de  ces  croix  si  nombreuses  dans  nos  campagnes,  en  priant  que  la 
pluie  tombe  au  temps  propice. 

Après  ces  jours.  vieniV Ascension,  Le  lendemain,  on  faisait  aupa- 
ravant un  diable  en  paille  habillé  de  haillons  que  l'on  traînait  par 
les  rues,  et  que,  après  l'avoir  battu,  on  finissait  par  noyer. 

Le  premier  Mai  était  auparavant  un  jour  de  fête  pour  tous  les 
écoliers. 

Maintenant,  sans  doute  parce  que  le  climat  se  refroidit  beau- 
coup, c'est  à  peine  si  au  premier  juin,  cette  fête  peut  avoir  lieu. 
Néanmoins,  elle  se  nomme  toiyours  Maiowka  (le  jour  de  Mai).  Les 
écoliers  avec  leurs  maîtres  font  une  excursion  dans  les  environs 
pour  y  passer  toute  la  journée  en  jouant  à  différents  jeux.  Les 
Maiowkas  sont  les  plus  doux  souvenirs  que  l'on  puisse  conserver 
des  années  d'études. 

La  Pentecôte  se  nomme  les  fêtes  vertes.  Toutes  les  maisons  riches 
ou  pauvres,  sont  ornées  de  verdoyantes  branches  d'arbres  ;  le 
parquet  des  vestibules,  le  sol  de  l'intérieur  des  chaumières,  les 
cours,  sont  couvertes  d'une  jonchée  d'herbes  fraîchement  coupées. 
A  quelques  kilomèttes  de  Cracovie,  se  trouve  une  petite  montagne 
couronnée  par  un  cloître  de  Chartreux.  Les  jours  de  Pentecôte, 
une  foule  de  Cracoviens  va  s'abaUre  dans  les  bois  qui  entoure   le 
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cloître.  A  l'approche  de  la  nuit,  coLle  population  se  lève  et  se  range 
en    coupes  autour  des  musiciens  ou  des  chanteurs. 

Jouant  et  chantant,  ces  quelques  milliers  d'hommes  rentrent 
s  la  ville. 

!n  même  temps  dans  les  environs,  se    pratique  une  coutume 
qui   est  peul-ôtre  l'une  des  plus  anciennes  du  monde. 

Si,  en  ce  jour,  par  une  belle  soirée,  on  part  de  Gracovie  en  che- 
min de  fer,  vers  le  Sud,  on  voit  h  gauche  et  à  droite,  à  perte  de 
vue,  sur  tous  les  monticules,  des  feux  autour  desquels  sautent,  se 
croisent,courent  au  loin  et  retournent  des  petites  flammes,  comme 
les  planètes  et  les  comètes  autour  du  soleil.  Un  étranger  ne  pour- 
rait pas  se  rendre  compte  du  phénomène.  En  voici  l'iiiterprétation. 
A  rapproche  du  soir,  les  habitants  du  village  se  rassemblent  en 
apportant  des  brassées  de  bois,  de  paille,  etc.  On  fait  un  bûcher  et 
on  l'allume.  Alors  on  chante, on  saute  par  dessus  ce  feu  ;  les  jeunes 
gens  attachent  des  gerbes  de  paille  au  bout  de  longues  perches 
puis  ils  les  allument  et  courent  autour  des  champs  pour  les  pré- 
server contre  les  calamités.  Ce  rite  est  également  souverain  contre 
les  épidémies  du  bétail.  Les  garçons  à  marier  persécutent  les  jeu- 
nes Glles  avec  ces  gerbes  enflammées.  En  retournant  à  la  maison» 
on  chante  un  refrain  dans  lequel  les  garçons  se  moquent  des  fllles 
en  disant  qu'elles  sont  devenues  des  veuves  tandis  qu'eu.x  restent 
des    garçons.   Les  feux   allumés   au  sommet  des  montagnes  se 
Document  des  Sobotka  (diminutif  de  Sohola,  samedi).  Quel  sens  se 
cache  dans  cette  dénomination?  On  ne  sait.  En  Ukraine,  cette  cou- 
tume d'allumer  des  feux  et  de  sauter  par  dessus  se  nomme  i^Mpo/a. 
Ce    mot  vient  évidemment  de   Kupatz  (se  baigner).  Or,  c'est  un 
^àîn  de  feu.  Mais  c'est  bien  étrange  que  cette  coutume  qui  se  pra- 
^qtie  en  beaucoup  de  pays  d*Europe  à  la  Saint-Jean  de  juin,   se 
passe  à  Gracovie  à  la  Pentecôte. 

Cette  coutume  existe  en  Pologne  chez  les  montagnards  des  Kar- 
patbàes,  en  Ukraine  et  dans  les  environs  de  Gracovie.  Vers  le  Nord 
elle   disparaît,  si  ce  n'est  au.\  bords  de  la  Vistule.       {A  suivre), 

Michel  de  Zmigrodzki. 


SUPERSTITIONS    ET  USAGES    DES   HINDOUS 


^s  Hindous  ont  conservé  bien  des  pratiques  superstitieuses 
qu'ils  cQnsidèpent  parfois  comme  un  culte  religieux.  Le  respect 
profond  que  l'Indien  a  pour  la  race  bovine  Ta  amené  à  faire  de  la 
vache  un  animal  sacré.  Le  taureau,  en  sa  qualité  de  reproducteur, 
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est  élevé  dans  les  pagodes,  el  dans  les  processions  il  sort  riche- 
ment caparaçonné.  Le  bœuf  est  relégué  au  second  plan  et  n*est 
employé  qu'à  traîner  les  voilures  el  aux  travaux  de  l'agriculture. 
La  vache  jouit  de  privilèges  incroyables.  L'Hindou,  en  respectant 
ainsi  la  race  bovine,  se  conforme  aux  préceptes  de  Manou.  Si  le 
législateur  hindou  s'est  occupé  de  pareils  détails,  c'est  pour  agir 
contre  J'indifTérence  et  Tapathie  qui  sont  les  défauts  dominants  de 
la  race  indienne.  Manou  a  été  obligé  de  diviniser  presque  la  vache 
et  ses  congénères,  pour  obliger  l'Indien  à  donner  à  ces  animaux 
les  soins  qui  leur  sont  nécessaires. 

Il  est  aussi  défendu  par  Manou  de  tuer  et  de  manger  le  bœuf. 
Les  épizooties  sont  fréquentes  et  meurtrières,  Télevage  du  bétail 
est  difQcile  dans  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule  faute  de 
p&turages  et,  comme  l'agriculture  est  la  seule  ressource,  il  était 
prudent  de  conserver  à  l'agriculteur  son  compagnon  de  travail,  sa 
hôte  de  somme,  son  meilleur  producteur  d'engrais.  Le  fumier  de 
la  vache  était  alors  le  seul  réputé  propre  à  la  culture  du  riz. 

Cette  défense  de  manger  de  la  viande  de  bœuf  était  observée  si 
scupuleusement  par  les  Hindous,  que  nos  missionnaires  français 
se  crurent  obligés  de  s'abstenir  de  cette  nourriture,  dans  la  crainte 
de  froisser  les  Hindous.  On  mange  du  bœuf  dans  les  villes  euro- 
péennes, mais  les  bouchers  sont  mahométans.  La  viande  de  veau 
au  contraire,  y  est  inconnue  ;  les  éleveurs  traitent  le  veau  comme 
l'enfant  de  la  maison,  et  le  vendre  pour  Tabattoir  est  un  crime  à 
leurs  yeux. 

La  vache  est  l'objet  d'un  tel  respect  que  son  urine  sert  d'eau 
lustrale,  qu'on  en  asperge  la  maison  pour  en  chasser  les  mauvais 
esprits,  et  qu'on  en  donne  aussi  à  boire  aux  malades  comme  po- 
tion. La  bouse  de  vache  délayée  en  bouillie  claire  sert  à  badigeon- 
ner le  sol  des  habitations  et  les  murs  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur ;  c'est  un  moyen  de  puriûer  les  demeures  et  d'en  chasser 
les  moustiques  ;  —  chauffée  et  mise  dans  un  linge  en  forme  de 
tampon  on  en  fait  des  fomentations  sur  le  corps  dans  les  cas  de 
contusions  et  de  douleurs  ;  —  délayée  dans  l'eau  et  chauffée,  elle 
sert  à  badigeonner  le  corps  des  hommes  ou  des  animaux  malades; 
—  mélangée  avec  de  la  balle  de  riz  et  façonnée  en  forme  de  galette, 
puis  séchée  au  soleil,  elle  constitue  un  combustible.,  employé  dans 
la  maison  du  riche  comme  dans  celle  du  pauvre.  La  cendre  pro- 
venant de  la  combustion  de  ces  galettes  sert  comme  poudre  den- 
tifrice. Cette  même  cendre  préparée  et  bénie  par  le  brahme  de  la 
pagode  est  distribuée  aux  Odèles  sous  le  nom  tamoul  de  Tounour 
(cendre  sacrée)  ;  les  Indiens  s'en  servent  pour  faire  sur  le  frontales 
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bras  el  la  poitrine  les  marques  dislinctives  de  la  caste,  opération 
qui  se  pratique  après  la  première  ablulion,  en  récitant  la  prière  du 
malin.  On  donne  à  avaler  une  pincéee  de  cette  cendre  aux  per- 
sonnes très  malades  dans  l'espoir  de  les  guérir. 

Autre  pratique  curieuse.  Lorsqu'un  riche  Indien  de  haute  caste 
approche  de  ses  derniers  moments,  on  lui  amène  une  vache  dont 
on  met  la  queue  dans  sa  main,  et  on  la  maintient  ainsi  jusqu'au 
dernier  soupir  du  mourant.  Il  est  admis  que  Tâme  passant  au  tra- 
vers du  corps  de  la  vache  est  lavée  de  toute  souillure  et  arrive 
ainsi  puriQée  dans  le  séjour  céleste.  Pour  ne  pas  se  trouver  pris 
aa  dépourvu  dans  les  cas  pressés,  il  est  d'usage  d'avoir  constam- 
ment un  de  ces  animaux  dans  la  maison. 

L'emploi  des  excréments  d'animaux  comme  médicaments  est 
très  répandii  dans  l'Inde;  ainsi  je  me  souviens  qu'en  1876,  pondant 
la  terrible  famine  qui  ravagea  la  province  de  South-Ârcot,  toutes 
sortes  de  maladies  fondirent  sur  les  pauvres  affamés,  entre  autres 
une  affection  inconnue  de  nos  médecins  de  la  marine  et  des  mé- 
decins anglais,  qui  débutait  par  une  douleur  aiguë  à  l'arcade  du 
pied^  et  qui  se  propageait  presque  instantanément  dans  toute  la 
moitié  du  corps  du  môme  côté.  Cette  douleur  était  accompagnée 
de  symptômes  tétaniques.  Le  remède  indien  consistait  en  un  peu 
de  Qenle  de  chèvre  délayée  dans  de  l'eau  que  Ton  faisait  avaler  de 
force  au  patient.  Cette  tien  te  provenait,  disaient  les  empiriques, 
des  intestins  d'une  chèvre  noire  tuée  pendant  qu'elle  broutait.  Les 
ttiédecins  européens  reconnurent  que  le  mal  provenait  de  la  pi- 
qûre d'un  insecte  venimeux  et  traitèrent  par  l'ammoniaque  liquide 
^  l'intérieur  et  à  Textôrieur  comme  dans  le  cas  des  piqûres  de 
scorpions,  et  réussirent  h  calmer  le  mal  en  quelques  heures. 

Les  Hindous  ont  des  idées  très  arrêtées  sur  la  bonne  chance  qu'ils 
ûoaiment  en  tamoul  adecheton.  Ils  la  considèrent  comme  un  esprit, 
^D  fluide  insaisissable,  très  capricieux  qui  passe  d'une  maison  dans 
'lïi  e  autre,  se  loge  queiqueiois  dans  un  meuble,  dans  une  voiture, 
dans  un  vêtement,  voire  môme  dans  une  personne.   Il  en  résulte 
qvie  l'Hind  ou  est  très  attaché  aux  choses  qu'il  possède  et  aux  per- 
sonnes qui  l'entourent,  il  ne  consent  à  s'en  séparer   que  contraint 
el  forcé  par  les  événements.  J'ai  connu  un  vieil  Indien  riche   qui 
avait  dans  ses  remises  une  collection  de  voitures  démodées  et  dis- 
loquées et  qui  préférait  se  servir  de  ces  véhicules  au  risque  do  se 
faire  tuer,  que  d'aller  dans  une  voiture  neuve  et  solide  parce  qu'il 
était  persuadé  que  le  contact  de  ses  vieilleries  lui  portait  bonheur 
al  faisait  réussir  toutes  ses  entreprises. 
On  remarque  souvent  dans  les  habitations  d'Indiens   aisés  de 
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quantités  de  toiles  d'araignées  ;  on  pourrait  croire  que  c*est  par 
négligence  ou  malpropretés;  c'est  qu'ils  croient  que  ces  toiles  peu- 
vent arrêter  le  bonheur  qui  passe  et  le  retenir.  Vous  voyez  que 
YAdecheton  est  quelque  chose  de  volatil,  de  subtil,  d'indéQnis- 
sable. 

L'Indien  croit  aux  augures  :  lorsqu'il  sort  de  chez  lui  ppur  une 
affaire,  une  visite,  une  promenade,  s'il  rencontre  un  chat  blanc,  qui 
traverse  devant  lui  de  gauche  à  droite,  ou  un  corbeau  qui  passe 
au-dessus  de  sa  tête  allant  dans  la  même  direction  que  lui,  c'est 
signe  que  ses  projets  réussiront.  Si,  au  contraire,  le  chat  est  notr 
au  lieu  d'être  blanc  et  passe  de  droite  à  gauche,  ou  si  le  corbeau 
vole  dans  une  aulre  direction  opposée  à  celle  qu'il  suit,  c'est  un 
signe  de  non-réussite  ;  il  rebrousse  chemin  et  s'empresse  de  ren- 
trer chez  lui. 

Le  milan,  en  général^  et  le  milan  brahme  en  particulier^  est  l'ob- 
jet de  l'attention  de  l'Indien.  Lorsque  ces  oiseaux  volent  en  bande 
nombreuse  en  décrivant  des  cercles  au-dessus  d'une  maison,  c'est 
signe  de  bonheur  pour  ses  habitants.  Le  culte  de  l'Hindou  pour 
le  milan  brahme  vient  de  ce  que,  dans  la  théogonie  indienne,  il  est 
désigné  comme  la  monture  de  Vichnou.  Lorsqu'un  Hindou  voit 
planer  le  milan  brahme  (en  tamoul  Kereden),  il  retire  immédiate- 
ment ses  babouches  et,  dirigeant  dévotement  ses  regards  vers  le 
volatile,  il  se  frappe  les  joues  de  la  main  droite  en  signe  de  respect 
de  soumission  et  d'imploration.  On  sait  qu'il  existe  des  lieux  ins- 
tallés par  les  Indiens  pour  soigner  les  milans  blessés;  c'est  la  cha- 
rité publique  qui  en  fait  les  frais. 

Il  est  encore  une  superstition  qui  est  fort  en  pratique  parmi  les 
Hindous,  c'est  l'observance  du  temps  néfaste  (en  tamoul  Raveka- 
lom),  heure  pendant  laquefle  aucune  affaire  ne  peut  être  commen- 
cée, aucune  décision  prise.  L'Hindou  est  persuadé  que  tout  ce  qui 
est  entrepris,  décidé  ou  signé  pendant  ce  temps  néfaste,  ne  réussit 
jamais.  Le  Ravekalom  dure  une  heure  et  demie  par  jour  et  change 
pour  chaque  jour  de  la  semaine.  Le  tableau  en  a  été  dressé,  par  les 
brahmes  et  existe  dans  toutes  les  familles  hindoues  qui  le  con- 
sultent. Je  connais  même  certains  Européens  qui  le  possédaient 
pour  leur  gouverne  avec  les  Indiens,  de  façon  à  ne  jamais  leur 
proposer  la  moindre  affaire  pendant  ce  temps  néfaste,  car  ils  la  re- 
fuseraient impitoyablement  et  ne  voudraient  pas  même  à  un  autre 
moment  revenir  sur  ce  refus.  Il  faut  cepemiant  ajouter  que  l'Indien 
se  sert  souvent  de  ce  préiexte  comme  moyen  dilatoire,  lorsqu'il  ne 
peut  pas  répondre  de  suite  et  qu'il  a  besoin  de  prendre  des  rensei- 
gnements avant  de  se  décider,  ou  même  que  Taffaire  proposée  ne 
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li  convient  pas,  car  quand  il  croit  l'affaire  bonne,  il  trailede  suite, 
f  à  se  rappeler  plus  tard,  si  elle  tourne  mal,  qu'elle  a  été  faite 
dant  le  Ravekalom. 

ans  rinde,  on  croit  encore  aux  souffleurs  et  à  la  transmutation 
métaux.  Les  Baïraki^  ces  pèlerins  qui  parcourent  l'Inde  pen- 
t  toute  leur  vie  en  mendiant,  les  Saniassi,  espèce  d'anachorètes 
tnt  fait  vœu  de  chasteté  et  n'usant  pour  toute  nourriture  que  de 
ines  et  d'herbes  sauvages,  exploitent  la  crédulité  publique  en 
)ré  tendant  connaître  et  enseigner  Tart  de  la  transmutation  desmé- 
^la^c.  Ce  ne  sont  que  de  grossiers  escrocs  qui  ont  soint  de  se  sau- 
vôE*  aussitôt  qu'ils  ont  fait  des  dupes.  J'ai  eu  un  jour  à  mon  service 
comme  dessinateur  un, jeune  Hindou  assez  intelligent  qui  avait  dé- 
pensé quelque  argent  avec  un   de  ces  souffleurs   dont  il  avait 
appris,  prétendait-il,  h  convertir  du  mercure  métallique  en  bel  et 
bon  argent;  il  affirmait  être  certain  du  procédé,  puisque  chez  lui, 
tout  seul,  il  avait  obtenu  une  petite  perle  d'argent  vierge  au  fond 
de   son  creuset.  11  était  tellement  afGrmatif  et   paraissait  si  con- 
vaincu que  je  crus  de  son  intérêt  de  lui  enlever  ses   illusions.  Je 
lui  imposai  comme  condition  qu'il  fournirait  simplement  la  liste 
des  produits  nécessaires  à  son  opération.,   que  ces  produits  lui  se* 
raient  procurés  par  moi  et  qu'il  ferait  l'opération  en  ma  présence, 
n  accepta  et  comme  il  reccommençait  indéQniment  ses  manipula- 
tions, bien  entendu  sans  aucun  résultat,  il  finit  par  avouer  que  le 
ïDercure  dont  il  s'était  servi  chez  lui,  lui  avait  été  fourni   par  son 
pï*o  fesse  ur. 

Lorsqu'il  s'agit  d'acheter  un  cheval,  un  bœuf,  une  vache  ou  tout 
4111  re  animal  domestique,  on  examine  toute  la  surface  de  la  peau 
pour  y  découvrir  corlains  signes  formés  par  la  croissance  plus  ou 
Dûoîns  régulière  des  poils.  Suivant  la  position  de  ces  signes,rexpert 
déclare  que  l'animal  portera  bonheur  ou  malheur  à  l'acheteur.  Dans 
^  dernier  cas,  la  bête  est  refusée  impitoyablement.  Les  vendeurs 
^\  sont  au  courant  de  ces  questions  de  signes  s'appliquent   à   les 
Wre  disparaître,  soit  par  une  brûlure,  soit  par  l'épilation.  L'expert, 
^il  est  bien  versé  dans  son  art,  reconnaît  ces  subterfuges,   ce  qui 
lionne  lieu  à  des  discu<îsions  interminables.  Si,  les  signes  recon- 
nus bons,  la  bête  est  acceptée  et  (|ae  pendant  la  discussion  du  prix 
d'achat,  elle  accomplit  une  des  fonctions  naturelles,  on  y  voit  des 
signes  excellents  de  bonheur  et  l'acheteur  se  laissera  aller  à  un 
naeilleur  prix,  sans  se  douter  que  le   vendeur  n'est  pas  toujours 
étranger  à  ce  qui  est  arrivé. 

Lorsqu'on  traite  une  atfaire,  si  quelqu'un  éternue  une  fois, c'est 
^ï^  mauvais  signe  ;  s'il  éternue  plusieurs  lois,  c'est   insignifiant; 
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si,  dans  le  môme  cas,  un  chien  qui  se  trouve  près  des  interlocu- 
leurs  vient  à  se  secouer  fortement,  c'est  un  bon  signe.  —  S'il  se 
produit  une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil  (que  l'Indien  explique  par 
Tapparition  d*un  dragon  céleste  venant  engloutir  Tastre  qui 
s'échappe  de  sa  vue),  il  est  recommandé  de  rester  à  jeun  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène,  parce  que  les  aliments  pris  pendant 
celemps  pourraient  causer  une  indigestion.  11  est  également  or- 
donné aux  femmes  enceintes  de  s'enfermer  dans  l'obscurité  la  plus 
complète,  de  façon  à  ne  pas  voir  Tastre  ni  même  recevoir  ses 
rayons  affaiblis  sur  le  corps,  au  risque  d'avorter.  Il  est  vraiment 
étonnant  que  les  brahmes,  qui  sont  connus  pour  ôtre  experts  en 
astronomie,  et  (]ui  prédisent  d'une  façon  exacte  l'apparition  des 
éclipses,  laissent  subsister  de  pareilles  croyances  ;  à  moins  que  ce 
ne  soit  par  calcul  qu'ils  entretiennent  ainsi  l'ignorance  du  peuple. 
Si  on  rencontre  un  enfant  et  qu'on  le  trouve  gentil,  il  faut  bien  se 
garder  de  le  dire;  les  parents  en  seraient  navrés,  car  ils  craignent 
le  mauvais  œil.  Il  existe  une  pratique  pour  détruire  les  maléfices 
de  ce  genre  ;  elle  consiste  à  faire  brûler  un  piment,  un  morceau  de 
curcumaet  de  camphre  avec  lesquels  on  décrit  trois  cercles  autour 
de  la  tôte  de  l'enfant.  Les  vrais  croyants  affirment  que,  pendant  la 
combustion  de  ces  épices,  on  aperçoit  distinctement  dans  la  flamme 
le  portrait  de  la  personne  qui  a  jeté  le  mauvais  d'œil. 

Quand  il  s'agit  do  changer  de  maison,  il  y  a  toutes  sortes  de 
précautions  à  prendre  ;  il  faut  s'assurer  qu'à  l'époque  où  l'on  doit 
emménager,  l'étoile  de  Vénus  no  se  lève  pas  en  face  de  la  porte 
principale  de  la  maison;  si  tel  est  le  cas,  on  devra  entrer  par  une 
porte  de  derrière  avec  toute  sa  famille  au  jour  et  à  l'heure  dési- 
gnés par  le  brahme  que  l'on  a  consulté  préalablement  à  cet  effet. 
L'astrologie  qui  se  pratique  encore  d'une  façon  générale  dans  l'Inde 
est  le  guide  de  ces  consultations. 

Il  existe  aussi  des  devins  qui  découvrent  les  coupables,  des  sor- 
ciers qui  jettent  des  sorts,  et  d'autres  qui  les  détruisent.  A  ce  pro- 
pos, il  me  revient  en  mémoire  un  fait  qui  m'est  personnel. 

Je  venais  d'être  nommé  à  un  poste  sollicité  par  un  autre  employé 
de  la  maison.  Bien  que  mon  compétiteur  fût  d'origine  française, 
comme  son  éducation  première  avait  été  très  négligée,  il  avait  la 
faiblesse  de  croire  aux  superstitions  indiennes.  Il  fit  donc  venir 
des  sorciers,  qui,  par  une  série  de  coutumes  grotesques,  préten- 
dirent lancer  contre  moi  des  sortilèges  infaillibles.  J'avais  été  in- 
formé de  ces  agissements  stup.des  et  j'en  avais  ri.  Par  une  coïnci- 
dence fortuite,  jo  fus  pris  quehjues  jours  après  de  douleurs  rhuma- 
tismales auxquelles  je  suis  sujet.  Mon  domestique  indien,  qui  était 
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un  crédule,  s'en  alarma  et  m'envoya  mystérieusement  un  sorcier, 
qui  vint  me  faire  ses  offres  de  service  pour  détruire  les  maléûces 
de  son  confrère.  Je  l'envoyai  promener  d'abord,  mais  voyant  qu'il 
insistait,  je  finis  par  lui  dire  :  c  Vous  croyez  que  nous  autres  gens 
venus  de  l'Occident,  nous  ne  sommes  pas  aussi  forts  que  vous  en 
sorcellerie;  hé  bien!  rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui  : 
—  je  sais  quelles  pratiques  diaboliques  ont  été  faites  contre  moi, 
et  comme  je  suis  plus  fort  sorcier  que  vous,  j'ai  opéré  les  pratiques 
contraires,  de  façon  que  tout  ce  qui  a  été  machiné  contre  moi 
tournera  contre  l'auteur  de  ces  machinations.  Je  n'ai  donc  pas 
besoin  de  vos  services,  et  pour  constater  mon  pouvoir,  remarquez 
bien  lequel,  de  mon  ennemi  ou  de  moi,  mourra  le  premier.  Je  ne 
songeais  plus  à  cet  incident  quand,  un  an  après,  mon  ancien  corn* 
pétiteur  mourut  de  la  rupture  d'un  anévrisme.  Mon  sorcier  vint 
dans  la  journée  môme  ot  me  fit  des  compliments  sur  ma  force  en 
sorcellerie,  en  me  rappelant  la  conversation  que  j'avais  eue  avec 
lui  quelques  mois  avant.  Un  peu  ennuyé  de  la  tournure  qu'avait 
prise  ma  plaisanterie,  je  cherchai  à  le  dissuader  en  lui  assurant 
que  je  ne  lui  avais  parlé  ainsi  que  pour  me  débarrasser  de  lui  ;  il 
ne  voulut  pas  en  démordre,  et  je  dois  passer  encore  aujourd'hui  à 
ses  yeux  pour  un  associé  de  Béelzébulh. 

A  propos  de  diableries,je  ne  peux  passer  sous  silence  la  croyance 
qu*ont  les  Hindous  dans  ce  que  nous  appelions  autrefois  en  France 
la  possession  du  diable  et  que  nos  médecins  modernes  ont  classé 
parmi  les  aflfeclions  nerveuses  et  qu'ils  nomment  hystérie.  Les  In- 
diens appellent  cela  la  possession  d'un  dieu,  exorcisent  à  leur  fa- 
çon et  arrivent  parfois  à  user  de  procédés  cruels.  Je  me  rappelle 
avoir  vu  dans  mon  enfance  une  Jeune  femme  clouée  par  les  che- 
veux a  un  arbre,  criant  et  se  débattant  sous  les  coups  violents  que 
lui  appliquait  avec  un  rotin  flexible  un  prélendu  exorciseur.  Dans 
le  paroxysme  de  la  douleur  elle  parvint  à  s'échapper,  laissant  au 
clou  fixé  à  l'arbre  une  partie  de  sa  chevelure,  et  fut  dès  ce  mo- 
ment considérée  comme  dépossédée.  Il  arrive  aussi  parfois  que, 
brisée  par  la  douleur  physique,  la  patiente  reste  inerte  et  aphone. 
C'est  aussi  là  un  signe  certain  que  l'esprit  malin  a  fui.  Il  est  à  re- 
marquer que  ce  sont  toujours  dos  femmes  qui  sont  possédées,  ce 
qui  est  conforme  à  la  théorie  médicale  de  Thystérie. 

De  nos  jours,  ces  pratiques  barbares  ne  sont  plus  tolérées  par 
la  police  et  ne  se  font  plus  au  grand  jour.  On  se  contente  de  quasi- 
cérémonies  et  d'exorcismes  doux  tels  que  des  passes  magnétiques, 
une  musique  infernale  avec  les  instruments  les  plus   discordants, 

des  danses  échevelées,  etc.. 

(À  suivre),  Dr.  6.  de  Baizieux. 
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Les   Proverbes  de  Jacob  Cats 

//  {Suite) 
Marie-toi  à  ton  pareil. 

Les  oiseaux  s'assemblent  avec  leurs  semblables.  (Syr.) 

Tout  animal  aime  son  semblable,  toute  beste  s'apparie  avec  quel- 
que autre  de  sa  sorte  :  ainsi  Thomme  s*  accointe  avec  son  pareil.  (Syr.) 

Quel  accort  y  a-t-il  entre  le  serpent  et  le  chien  ?  et  quelle  paix 
entre  le  riche  et  le  povre  ? 

Chacun  quiert  son  semblalbe. 
Chacun  se  doit  jouer  à  son  pareil. 
Chaque  ovaille  avec  sa  pareille. 
A  un  boiteuz,  femme  qui  cloche. 

A  petit  mercier 
Petit  panier. 

Je  suis  beste,  et  tu  une  autre  beste, 
Marie-toy  avec  moy,  Antoinette. 

La  vefve  avec  le  deuil,  la  fille  avec  le  morveau. 

Entre  <;ens  de  mesme  nature» 
L'amitié  se  fait  et  dure  ; 
Mais  entre  gens  de  contraire  nature 
Ny  amour,  ny  amitié  dure. 

Pour  grasse  soit  la  geline 
Elle  a  besoing  de  sa  voisine. 

Le  père  nourrit  la  fille,  mais  le  voisin  la  marie. 
Au  fils  de  la  voisine  oste  le  morveau  et  le  marie  avec  ta  fille. 

Qui  loing  se  va  marier. 
Ou  est  trompé,  ou  veut  tromper. 

L'homme  de  passage 
N'attrappe  femme  si  elle  est  sage. 

'ilç  a'ui  TÔv  ôfAOtov  ayst  Oeoç  6ç  tôv  opotov.  {Hom.  Odyss,  c) 

Similis  similem  sibi  quserit. 

Semper  graculus  assidet  graculo. 

iEqualem  sibi  uxorem  ducito. 
Pares  cura  paribus  facillime  congregantur,  (Cic,) 

Oderunt  hilareru  tristes,  tristemque  jocosl, 
Sedatum  celeres,  agilem  gnavumque  renissi  [Hor.) 


LA  TRADITION  25 

Tarn  maie  Insequales  veniuntad  aratra  juvenci, 
Quam  premitur  magnoconjuge  nupta  minor- 

Non    honor  est,  sed  onus,  species  lœsura  ferentes, 

Siqua  voles  apte  nubere,  nubepari.  (Ov.  Ep.  Deian), 

lo  malondron,  tu  malondrona, 
Casale  con  mio,  Ântona. 

Il  tristo  co'l  tristo  s'accorda. 
Cada  oveia,  con  su  pareia. 

Casar  y  compadrar,  cada  quai  con  su  ygual. 
Toma  tu  ygual  yvete  mendigar- 

Een  schaep  by  een  schaep. 
Een  aep  by  een  aep  ; 

Net  by  kuys,  en  mors   by  vuyl  ; 
Valek  metvalek,  en  uyl  met  uyl. 

Non  arabis  cum  bove  et  asino  simul.  (trad.  cTun  ptov.  hébr.  Deut,  XXll,  10) 

Mariage  d  amour. 

Qui  se  marie  par  amours, 

A  bonnes  nuicts  et  mauvais  jours. 

Mariage  chargent 

Argent  ard  gent, 
Amour  faict  moult  ; 
Argent  faict  lout. 

Vieille  avec  deniers  est  mieux 
Que  jeune  fllle  avec  cheveux. 

Qui  femme  vieille  ou  laide  prend. 
Donne  a  enteîidre  qu'il  ayrae  argent. 

Scilicet  uxorera  cum  dote,   (idem^iue  et  amicos. 

Et  genus,  et  forraam  regina  pecunia  donat.  {Hor.  I.  Bp.  6 

Bistu  hur,  oderdieb, 
Hastu  gelt,  so   bistu  lieb. 

Beter  een  out  wijf  met  gelt  tôt  een  wederpacr, 
Als  een  jonge  vrijster  met  goût  geel  haer. 

Wie  9p  een  out  wijf  is  gesint. 
Die  toontddy  hy  het  gelt  bemint. 

Ora  haer  gelleken 
Nlet  om  haer  velleken. 

Het  gelt  dat  stom  is, 
Maeckt  recht  dat  krom    is. 

Mariage  bien   assorti. 

Entre  gens  de  mesme  nature. 
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L'amitié  se  fait  et  dure  ; 

Mais  entre  gens   de  contraire  nature, 

Ny  amour  ny  amitié  dure. 

Il  est  bien  apparenté  qui  a  bonne  femme. 

Qui  a  bonne  femme,  est  bien  allié. 

La  plus  belle  pièce  de  mesnage  est  une  bonne  femme. 

(A  Suivre) 

Emilb  Ozbnfan  1 . 


Le  carnaùal 

XXIV 

LE    BŒUF    GRAS 

Le  bœuf  chez  les  anciens.  —  Chez  les  anciens,  le  bœuf  joue  un 
grand  rôle. 

Dans  les  temples  de  Ninive,  de  Babylone,  le  dieu  Soleil  était 
représenté  par  d'énormes  taureaux  ailés  à  face  humaine  et  à  tôte 
surmontée  d'une  espèce  de  tiare  étoilée.  On  en  voit  au  musée 
Assyrien  de  Paris. 

Chez  les  Egyptiens,  le  soleil,  le  feu  ou  le  principe  m&le  était 
personnifié  par  Osiris  qui  portait  la  figure  du  taureau  Mnévis, 
Onuphis  ou  Âpis  ;  et  Isis,  ou  la  terre,  Thumidité,  le  principe 
femelle,  était  une  génise. 

Les  Hébreux  adorèrent  le  veau  d'or  à  l'exemple  des  Egyptiens. 
Chez  les  Druses,  on  adore  un  veau  qdi  doit  venir  de  ces  deux  der- 
niers peuples  (1). 

A  Athènes,  pendant  les  Euphonies,  foies  qui  se  célébraient  aux 
commencement  de  juin,  on  immolait  des  bœufs  ;  dans  la  suite  on 
'es  remplaça  en  les  faisant  figurer  simplement  dans  ces  solenni- 
tés avec  une  grande  magnificence  (2).  ' 

Chez  les  Argiens,  à  chaque  printemps  nouveau,  on  promenait  la 
vache  sacrée,  parmi  Tappareil  le  plus  somptueux  et  tout  eu  invo- 
quant la  déesse  des  moissons  (3  •. 

Les  Hindous  regardent  la  vache  comme  le  symbole  de  la  fécon- 
dité de  la  nature.  Une  légende  hindoue  fait  naître  l'homme  du 
souffle  du  taureau.   Dans  une  autre,    un   œuf  qui  renfermait  le 

(1)  Laisnel  de  la  Salle,  op.  cit. 

(2)  iElian.,  Var.  hiit.,  Lib.  V,  c.  15  ;   —  Terentius  Varro.  de  Re  rustiea, 
Lib.  II,  c.  5  ;  — ■  Samuel  Petit,  Lois  d'Alhènes. 

(3)  Pausanias,  Deseript.  de  la  Grèce. 
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chaos  fut  brisé  d'un  coup  de  corne  par  le  taureau,  qui  en  fît  sorlir 
le  monde. 

La  vache  est  très  vénérée  dans  l'Inde.  Les  fakirs,  moines  men- 
diants, n'emploient  pour  combustible  que  laifiente  desséchée  de  la 
vache^  pour  faire  acte  de  dévotion. 

Chez  les  Gaulois  on  adorait  Bel^  Belen  (le  feu  ou  le  soleil),  et  Bel 
avait  pour  emblème  le  taureau,  le  sanglier  ou  le  cheval. 

Le  taureau  figure  sur  les  monnaies  et  les  enseignes   gauloises. 

Le  barde  Liwarkh-henn  appelle  Bel  :  Flambeau  sublime  ^Régulateur 
du  ciel,  Taureau  de  tumulte  (1). 

Les  druides  s'appelaient  beleks  en  raison  des  hommages  à  Bel  (2) 
Cent  ans  après  J.-C,  lesKimris  ratifient  une  capitulation  concédée 
aux  Romains  en  la  jurant  sur  un  taureau  de  bronze,  leur  idole  prin- 
cipale (3). 

Les  bas- reliefs  exhumés  en  1711  des  fondements  du  chœur  de 
N.D.  de  Paris,  représentent  le  taureau  de  Bel  à  Tépoque  gallo- 
romaine  (4). 

Les  Chinois,  dans  la  fête  qu'ils  consacrent  à  Tagriculture, chaque 
année,  promènent  et  escortent  en  foule  une  vache  énorme,  mode- 
lée en  terre  et  dont  les  cornes  sont  dorées.  Près  de  celle  vache  se 
tient  le  génie  du  Travail,  un  pied  chaussé  et  Tautre  nu.  Ensuite 
viennent  les  cultivateurs  portant  divers  instruments  de  labour. 
Puis  des  boufTons,  des  jongleurs,  des  masques  ferment  la 
marche . 

La  cérémonie  est  terminée  par  un  discours  de  quelque  grand 
personnage  à  la  louange  de  Tagriculture.  A  la  suite,  on  extrait  des 
veaux  en  terre  des  flancs  de  la  vache  et  on  la  brise  pour  la  distri- 
buer au  peuple  (5). 

Promenade  du  bcsuf  gras  à  Paris,  —  Nous  ne  parlerons  que  pour 
mémoire  de  la  promenade  du  bœuf  gras  aujourd'hui  abandonnée 
et  qui,  il  y  a  20  ou  25  ans,  attirait  tout  Paris  (6). 

Bœuf  ville  ou  vieille,  —  En  province,  la  fôte  du  bœuf  gras  s'appe- 
lait promenade  du  bœuf  ville  ou  vieille^  probablement  dit  M.  A. 
Lévy,  parce  qu'elle  se  faisait  au  son  des  violons  ou  des  vielles  (7). 

Le  bœuf  gras  s*appelle  bœuf  viflé^  vieille  ou  violé  parce  qu*autre- 


(1)  La  Villemarqué,  Bardes  bretons  du  Vl^tièele,  p.  161. 

(2)  Ali  son . .  Profess. ,  I V . 
(8)  Plut.ir  eh.,  in  Mario. 

(4)  H.  Martin,  Hist.  de  France,  t.  I.  p.  58,57,472. 

(5)  Laisnel  de  la  Salle,  op.  cit.,  p.  SS. 

(6)  Sur  ce  sujet,  v.   Benjamin  Gastineau,  Le  Carnaval,  Paris,  1855  ;  petit 
in-lî<. 

(7)  A.  Lévy,  Leg.  des  mois,  p.  81. 
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fois  on  le  promenait  par  la  ville   au  son  de  la  vielle  ou  de  1 
tiole  (1). 

A  St-Sulpice-les-Bourges,  c'était  Le  maistre  visiteur  detckaii 
et  poissons,  qui  y  après  collection  faicte  des  voix  et  avis  dês  arbitres'  à 
appelés,  déclaroit  que  tel  bœuf  était  le  plus  gros  et  suffisant  pour  estr»""^ 
mené  eiviolé^  à  la  manière  accoutumée,  par  les  rues  de  la  justic^^ 
dudit  bourg.  »  (Archives  du  Cher,  Inventaire  ancien  des  titres  deSt^SuT^^ 
ptce,  1. 1.  p.  300.) 

Â  Paris  c*était  une  commission  présidée  par  l'inspecteur  gén( 
rai  des  balles  et  marcbés,  et  composée  des  quatre  principaux  m 
pecteurs,  de  deux  facteurs  et  deux  boucbers^  qui  cboisissait  1< 
Bœuf  gras. 

Ailleurs  c'était  le  maire  qui  cboissait  le  bœuf  ville. 

c  Et  attendu  que  la  vache  à  notre  cousin  iV...  est  la  plus  grasse^  ter 
vons  déclarée  bœuf  ville  (sic),  et  nous  en  sommes  réservé  les  mamelles.  » 
(Oloss.  du  Centre,  au  mot  bœuf.  Un  maire  de  Dun-le-Roy,  Cher). 

a  On  connaissait  très  anciennement,  à  la  Châtre,  une  autre 
espèce  de  bœuf  ville  qui  était  Toccasion  d'une  fête  moins  joyeuse 
qu'buipiliante  pour  les  babitants  de  cette  ville.  Chaque  année,  le 
premier  jeudi  du  mois  de  mai^  Técbevin,  le  dernier  entré  en  char- 
ge, revêtu  de  sa  robe  de  soie  mi-partie  de  vert  et  de  rouge,  était 
hissé  sur  un  bœuf,  et  les  notables  de  l'endroit,  suivis  du  popu- 
laire, le  promenaient  par  toute  la  cité,  et  finissaient  par  le  con- 
duire devant  la  principale  entrée  du  château  seigneurial,  où,  en 
son  nom  et  en  celui  de  la  ville,  il  rendait  hommage  au  seigpieur  du 
lieu.  Cette  coutume  bizarre  fui  abolie  en  1217,  lors  de  Taffran- 
chissement  de  la  commune  de  la  Châtre  par  Guillaume  l**"  de 
Chauvigny.  »  {Essais  sur  la  ville  de  la  Châtre,  M  S.  du  milieu  du 
XVUP  siècle,  aux  Archives  de  Tlndre.) 

D'après  Laisnel  db  la  Sallb. 


PETIT  POUCET 

(Duimeke) 

CONTE  FLAMAND 

Certain  jour  Petit  Poucet,  s'étant  attardé  dans  les  friches  avec  son 
troupeau  de  moutons,  fut  tout  à  coup  surpris  par  robscurité.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses  faites  dans  le  but  de  retrouver 
son  chemin,  notre  minuscule  berger,  de  guerre  lasse,  avisa  un 
arbre  isolé  dans  la  campagne. 

(1)  L.  de  la  Salle,  op.  cit.,  t.  I,  p.  30. 
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Y  grimper  fut  pour  lui  Taffaire  d'un  instant. 

De  son  observatoire  aérien,  ses  yeux  interrogeaient  l'horizon,  et 
s'efforçaient  de  percer  les  ténèbres  qui  Tenvironnaient. 

Mais  partout,  la  nuit,  la  nuit  sombre,  dérobait,  d'une  façon 
désespérante,  les  objets  à  sa  vue. 

Tout  à  coup  cependant,  Poucet  aperçoit  là- bas,  bien  loin  dans  la 
campagne,  pne  faible  lumière. 

Vile  il  descend  de  son  arbre,  rassemble  ses  moutons  et  se  di- 
rige dans  la  direction  de  ce  point  lumineux,  devenu  son  phare,  à 
lui. 

La  course  fut  longue  et  hérissée  de  difficultés;  les  ravines,  les 
sillons  et  les  fossés,  gardent  le  souvenir  de  plus  d'une  culbute  de 
la  gent  moutonnière. 

Après  bien  des  incidents,  on  arriva  enfin  devant  une  pauvre  de* 
meure,  perdue  au  milieu  des  champs;  à  l'étage  filtraient  à  travers 
les  rideaux  de  la  fenêtre,  les  rayons  d'une  lumière  vacillante. 

Duimeke  avait  maintes  fois  entendu  raconter  des  histoires 
d'ogres  qui  mangeaient  les  petits  enfants;  cela  Tavait  rendu  pru- 
dent. 

Un  autre  à  sa  place  eut  frappé  à  la  porte  de  l'humble  chaumière 
et  demandé  son  chemin;  lui  n'en  fit  rien. 

En  Poucet  bien  avisé,  il  disposa  ses  moutons  contre  le  mur  de 
la  maison^  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  façon  à  s'en  faire  une 
sorte  d'escalier  qui  lui  permit  d'atteindre  la  fenêtre  éclairée. 

Ces  dispositions  prises,  Petit  Poucet  tenta  l'ascension  de  son 
escalier  vivant,  se  promettant  bien  de  jeter  un  regard  scrutateur 
dans  la  pièce  avant  d'entamer  la  conversation  avec  les  hôtes  du 
logis. 

Dans  le  misérable  taudis  qui  s'offrit  à  ses  regards,  il  aperçut 
une  femme  occupée  h  préparer  le  repas  du  soir,  composé  de  lait 
battu  (i).  Comme  cette  femme  ne  lui  semblait  pas  bien  méchante, 
il  se  hasarda,  non  sans  quelque  hésitation,  àfrapper  à  la  fenêtre. 

—  €  Qui  vient  me  déranger  à  cette  heure  1  clama  la  femme  dis- 
traite dans  ses  occupations. 

—  €  C'est  moi.  Petit  Poucet. 

—  «  Que  me  voulez-vous?  » 

—  a  Je  suis  égaré  avec  mon  troupeau;  soyez  assez  bonne  de 
m'indiquerle  chemin  delà  ferme? 

€  Eh  l'homme!  dit  la  commère,  en  s'adressant  à  son  mari  qui 
travaillait  dans  une  pièce  voisine. 

(1)  Petit  lait 
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«  Qu'y  a-t-il,  femme?  répondit  celui-ci, 

—  f  C'est  Petit  Poucet  qui  vient  demander  son  chemin. 

— -  f  Verse  Catherine!  tut  la  réponse  laconique  du  mari.  » 

A  ces  mois,  la  femme,  saisissant  le  chaudron  de  lait  battu  qui 

bouillait  sur  le  l'eu,  versa  le  contenu  sur  le  pauvre  Poucet  et  ses 

moutons. 
Ce  fut  une  dégringolade  générale,  suivie  d'une  fuite  dans  toutes 

les  directions. 

A  ce  moment  apparaît  un  porc  avec  un  énorme  groin  et  Vhistaire  se 

termine  (1) . 

Alfred  Harou. 


DEVINETTES  PICARDES 

II  {Suite) 

XXXI. 

Qui  est-ce  qui  est  à  l'ombre  et  toujours  est  mou  ?         {La  langue) . 

XXXII. 
Qui  lève  dans  le  bois  sans  racines?  (Le  levain) 

XXXIII. 
Je  suis  plein  la  nuit  ;  je  suis  vide  le  jour.  (LU). 

XXXIV. 
Je  suis  petit,  et  je  suis  vert;  je  vieillis  ot  je  jaunis;  on  m*arrache, 
on  me  lie  ;  on  me  délie,  on  me  casse  les  os  ;  on  me  noie  ;  on  me  sert 
à  table,  et  j'accompagne  un  ami  au  tombeau.  (Le  tin). 

XXXV. 
Vert  sur  terre  ;  bleu  au  ciel  ;  blanc  à  Tautel.  (Le  lin), 

XXXVI. 
Que  voit-on  deux  fois  dans  un  moment,  une  fois  en  un  mois,  ja- 
mais en  cent  ans  ?  (La  lettre  M). 

XXXVII. 
Noireau  est  sur  rougeau  ;  rougeau  dit  à  noireau  :  tu  n'es  pas  beau, 
noireau.  —  Et  toi,  rougeau,  si  mon  cul  s'effondrait,  tu  serais  bien 
penaud.  {Marmite,  —  Feu) , 

XXX  VIII. 
Il  y  a  quatre  gendarmes  qui  toujours  courent  les  uns  après  les  au- 
tres et  qui  ne  peuvent  s*attrapper.  (Les  ailes  du  moulin). 

XXXIX. 
J'ai  passé  dans  une  petite  ruélotte  (ruelle)  ;  j'ai  rencontré  une  pe- 

(1)  C'esi  la  tiDale  obligée  de  la  plupart  des  contes  anversois. 
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tite  bétote  (bête),  qui  m'adonnéson  œil  à  baiser,  son  cul  à  éplucher. 

{Nèfle). 
XL. 
Je  suis  un  grand  manteau,  qui  n'est  fait  que  de  morceaux  et  où 
l'aiguille  et  le  fil  n'ont  jamais  passé.  (Neige). 

XLl. 
Je  suis  vert  et  je  suis  sûr;  je  suis  jaune  et  je  suis  dur;  je  suis  blanc 
et  je  suis  doux  si  je  suis  mûr.  (Noix,  brou,  coquille). 

XLII. 
Dur  comme  bois  ;  tendre  comme  beurre  ;  amer  comme  suie  ;  doux 
comme  lait.  (Noix). 

XLin. 
Rapiéci,  rapiéça  ;  jamais  trou  d'aiguille  il  y  a.  (Nuage). 

XLIV. 
Blanc  en  Tair  ;  jaune  par  terre.  {Œuf  jeté  en  fair). 

XLV. 
Je  n'ai  ni  chair  ni  os  ;  je  porte  une  chemisette  blanche  qui  n*a  ni 
manches  ni  coutures.  (^t*/*)* 

XLVL 
Madame  monte  en  voiture  et  laisse  échapper  quelque  chose.  Son 
domestique  court  après  et  ne  peut  réussir  à  Tattrapper.       (Un  pet). 

XLVIl. 
Haute  comme  chêne  ;  basse  comme  terre  ;  noire  comme  geai  ; 
blanche  comme  neige.  (Pi^)* 

XLVIlI. 
Qui  a  l'œil  au  bout  de  la  queue  ?  (Le  poêlon). 

XLIX. 
Plus  je  suis  petit,  plus  on  me  craint.  (Le  pont) 

L, 
Rond  comme  un  denier  ;  cent  hommes  ne  peuvent  le  porter. 

(Le  puits). 

(A  suivre)  C.  de  Warloy. 


SAINT  PIERRE  ET  SAINT  CRÈPIN 

CONTE  PROVENÇAL 

Il  y  avait  une  fois  une  vieille  dévote  qui  était  très  riche,  très 
crédule,  el  aussi  un  peu  simple  d'esprit;  elle  passait  chaque  jour 
de  longues  heures  à  l'égliso,  priant  tantôt  dans  une  chapelle,  tan- 
tôt dans  une  aulre  ;   dans  l'une  d'elles,  il  y  avait  un  beau   saint 
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Crépin,  avec  une  superbe  robe  rouge  el  bleue,  qui  altiraii  ses  re- 
gards; la  dévote  allait  souvent  se  prosterner  à  ses  pieds. 

A  force  de  prier  saint  Crépin  et  de  le  regarder,  elle  finit  par      M,^ 
croire  qu'il  était  son  protecteur,  el  elle  prit  l'habitude  de  lui  parler.     \v  V 
D*abord  ce  fut  un  simple  «  Bonjour,  saint  Crépin  t  »  puis,  peu 
peu,  elle  s'enhardit  à  l'entretenir  de  ses  affaires. 

Mais  voilà  qu'un  jour,  le  saint  répondit  à  sa  parole;  elle  con 
déra  le  l'ait  comme  un  grand  miracle^  et  noua  des  relations  de  lo 
gue  causerie  avec  le  bienheureux.  Disons,  sans  plus  tarder,  qc— *^ 
la  statue  n'était  naturellement  pour  rien  dans  le  prodige;  le  s    -^^' 
cristain,  qui  était  un  madré  compère,  s'élant  aperçu  de  la  créd»     *^' 
lité  de  la  dévote,  s'était  mis  en  tête  de  l'abuser,  dans  le  but  de  tir» 
quelque  chose  de  sa  naïveté. 

Un  jour  saint  Crépin  dit  à  son  adoratrice  :  «  Ma  fille,  je  vé 
vous  donner  un  témoignage  de  grande  affection,  méritée  par  vo 
dévotion  pour  moi.  J'irai  dîner  demain  soir  chez  vous.  » 

La  vieille  fille  faillit  mourir  de  joie  à  cette  nouvelle;  elle  rcnt 
aussitôt  chez  elle,  mil  tout  «  sens  dessus  dessous  »,  comme  o: 
dit  vulgairement,  pour  se  préparer  à  recevoir  dignement  le  grani 
saint  Crépin.  Elle  fit  préparer  pour  Theure  convenue  un  succule 
dîner,  harcelant  sa  domestique  pendant  toute  la  journée  pour  qu^ 
a  soupe  lût  excellente,  de  peur  que  le  rôti  ne   tûl  trop  cuit,  let 
beignets  pas  assez,  etc. 

Le  moment  du  dîner  étant  arrivé,  c'est-à-dire  la  nuit  étant  close 
le  sacristain  vint  frapper  à  la  porte;  il  s'était  vêtu  en  saint  Crépin. 
et  la  dévote  ne  s'aperçut  pas  de  la  supercherie.  Je  laisse  à  pensera 
la   bombance   que   fit  le  finaud  :  il    mangea    comme  deux,    but^ 
comme  quatre,  puis  il  donna  sa  bénédiction  à  la  vieille  fille,  el  J 
s'en  alla. 

Huit  jours  après,  le  prétendu  saint  s'invita  encore;  il  prit  ainsi 
l'habitude  de  se  faire  traiter  planturcusement  de  temps  en  temps. 
La  dévole  ne  se  possédait  pas  de  joie,  mais  la  servante  n'était  pas 
contente,  d'autant  qu'elle  s'éiait  aperçue  de  la  tromperie  et  qu'elle 
était  ennuyée  du  surcroît  de  travail  que  le  sacristain  lui  imposait 
ainsi  tout  gratuitement.  Elle  raconta  donc  l'affaire  au  neveu  de  la 
vieille  fille^  qui  comprit  que  tout  ce  manège  n'était  que  le  com- 
mencement d'un  plan  dont  le  but  était  de  le  frustrer  de  l'héritage 
qu'il  attendait.  Or,  comme  il  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  pa- 
reille tentative,  il  dit  à  la  servante  :  «  La  première  fois  que  saint 
Crépin  devra  venir  dîner  avec  ma  tante,  prévenez-moi.  »  La  cuisi- 
nière promit  de  n'y  pas  manquer. 

Ce  qui  fut  dit  fut  t'ait.  Ce  soir-là  saint  Crépin  s'apprêtait  à  dtner 
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plus  copieusement  encore  que  de  coutume,  et  il  était  béatement 
en  train  de  recevoir  l'adoration  de  la  vieille  crédule,  quand  on  en- 
tendit frapper  à  la  porte.  «  Qui  est  là?  »  dit  la  domestique.  «  C'est 
saint  Pierre  qui  vient  visiter  votre  maltresse  »,  lui  fut-il  répondu  ; 
€  Ouvrez- moi  •. 

La  porte  est  ouverte  aussitôt,  la  dévote  voit  entrer  saint  Pierre 
avec  une  belle  robe  bleue  et  un  trousseau  de  clefs  pendu  à  la  cein- 
ture. 

On  juge  de  Témotion  de  la  dévote  qui  croyait  avoir  le  bonheur 
de  recevoir  la  visite  de  deux  grands  saints  du  paradis  à  la  fois. 

Saint  Pierre  lui  dit  :  «  Ma  fille^  je  sais  que  vous  êtes  une  âme 
pieuse,  aussi  me  suis-je  promis  de  venir  vous  faire  visite,  et  m* as- 
seoir à  votre  table  pour  honorer  votre  dîner  de  ma  présence  ». 
Puis  se  tournant  vers  le  sacristain,  il  ajouta  :  a  Tiens  f  saint  Gré- 
pin;  vous  êtes  ici;  qu'ôtes-vous  donc  venu  faire?  » 

Saint  Crépin  interdit  essaya  de  bégayer  une  explication  de  sa 
présence;  mais  saint  Pierre  continua  :  a  Pourquoi  avez-vous  quitté 
le  Paradis  sans  ma  permission?  Vous  vous  êtes  exposé  à  en  être 
mis  à  la  porte  désormais.  » 

L*autre  balbutia,  mais  saint  Pierre  élevant  le  ton  se  mit  à  lui 
faire  des  reproches  de  plus  en  plus  vifs;  peu  à  peu  la  colère  l'en- 
flamma, et  enfin  sortant  un  nerf  de  bœuf  de  sous  sa  robe,  il  admi- 
nistra à  saint  Crépin  la  plus  vigoureuse  volée  qu'on  puisse  ima- 
giner. Quand  il  l'eut  ainsi  rossé  d'importance,  il  ouvrit  la  porte  et 
lui  dit  :  c  Rentrez,  maintenant  au  Paradis;  et  si  jamais  vous  sor- 
tez de  nouveau  sans  ma  permission,  je  vous  promets  le  double  de 
la.  correction  que  vous  venez  de  recevoir  t. 

Saint  Crépin  partit  sans  demander  son  reste.  Alors  le  neveu 
éclatant  de  rire,  dépouilla  sa  robe  de  saint  et  dit  à  la  vieille 
dévote  :  c  Allons,  ma  bonne  tante,  mettons-nous  à  table,  quoique 
je  ne  sois  pas  plus  saint  Pierre  que  ce  maudit  sacristain  n'est  saint 
Crépin.  Je  vous  promets  que  je  mangerai  votre  dîner  d'aussi  bon 
a.ppétit  que  lui  ». 

Recueilli  à  Brégaillou,  près  de  Toulon. 

Bérbnqer  Féraud. 


LES  NOELS  WALLONS 


a) 


A  la  Noël  se  rattachent  un  grand  nombre  d'usages  touchants  et 
naïfs.  C'est  surtout  à  ia  campagne  que  l'on  fôte  cette  grande  jour- 
née, avec  une  solennité  particulière. 

(1)  Noêls  Wallons,  par  M.  Doutrepont,  professeur  agrégé. 
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C'est  tout  d'abord  la  messe  de  minuit,  puis  le  réveillon  embelli 
d'aunes  de  saucisses  et  de  boudin  frais,  car,  pour  la  circonstance, 
on  a  tué  le  cochon. 

Pas  de  sapins  verts,  étoiles  de  bougies,  aux  branches  desquels 
pendent  des  oranges  d'or  et  de  multiples  jouels  pour  les  létes  en- 
fkntines. 

Les  wallons  ont  les  vieilles  complaintes,  les  beuveries  gigantes- 
ques devant  la  bûche  de  No6l,  sous  le  manteau  à  ramages  de  la 
vaste  cheminée. 

En  attendantla  petite  messe  mystérieuse  de  minuit,  quelque  vieux 
patriarche  à  barbe  couleur  de  neige,  conte  à  son  auditoire  attentif 
des  histoires  de  circonstance,  ou  Ton  dit  des  vieux  Nœis. 

Récits  charmants,  dont  la  naïveté,  cette  fleur  du  talent,  est  une 
des  plus  attrayantes  qualités.  Fi  du  savoir,  de  la  protondeur,  des 
combinaisons  compliquées  d*un  art  plus  raffiné.  Rien  ne  compense 
le  manque  de  naïveté  perdue.  L'art,  les  formes  cherchées^  ne  va- 
lent pas  la  simplicité  et  les  allures  toutes  primesautières  du  sen* 
tînaent  qui  caractérise  les  Noëls. 

Us  ont  la  naïveté  et  la  simplicité  du  campagnard,  sa  grosse 
gaieté  avec  une  pointe  de  nfalice  un  peu  narquoise.  Placez  un  de 
ces  chants  dans  la  bouche  d'un  lettré  et  dans  celle  d*un  berger  ou 
d'un  prêtre,  d'un  vétéran  des  longues  soirées!  Ce  qui  serait  une 
dérision  dans  la  bouche  d'un  homme  instruit,  est  de  la  simplicité 
qui  charme  dans  celle  de  Tignorant. 

Le  NoCl  wallon  chante  la  reconnaissance  de  Tenfant  Jésus  par 
les  bergers  et  leurs  familles.  La  Vierge  et  le  Nouveau  né  ont  les 
mômes  besoins  que  le  rustique  chanteur. 

Le  Noël  flamand  raconte  plus  particulièrement  la  naissance  du 
Christ,  la  poursuite  d'Hérode  et  la  fuite  en  Egypte. 

Dans  le  Noël  wallon,  on  prélude  par  l'expression  de  l'étonné- 
ment  qu'excite  une  musique  soudaine  : 

Bonjour,  voisine,  dormez-vous  encore? 

Eveillez-vous,  je  veux  vous  parier. 

Eveillez-vous  donc,  je  vous  en  prie; 

Ouvrez  voire  porte,  je  suis  ravie 

De  cette  musique  (|u'on  chante  en  haut  ; 

Gloria  in  excelsis  Deo.  p.  6—  1 

On  se  met  en  route  pour  en  trouver  la  cause.  Ce  sont  deux  voi- 
sines ou  deux  cousines  :  Marie  et  Elisabeth,  des  bergers  :  Arnold, 
Barthélémy,  Jehan,  Jacquemin.  Mathieu,  Thomas,  parfois  aussi 
des  anges  sont  mêlés  à  l'action. 

U  se  t'ait  tard  ; 
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Laisse-moi  un  peu  reposer  : 

Je  n*ai  pas  dormi  la  nuit  passée. 

Il  n'est  pas  encore  temps. 

Car  je  sais  fort  bien 

Qu'il  n'est  qu'une  heure  du  matin.  p.  49  — 2 

Il  fait  UD  fzx)id  extrême  : 

Jésus!  que  fait-il  froid! 
Aide-moi  donc  à  m'habiller 
Car  je  gèle  ici. 

Je  ne  saurais  sur  ma  foi, 

Boutonner  mon  corsage 

Car  mes  doigts  sont  engourdis,  p.  50—  6 

L'asile  de  la  Vierge  et  de  son  enfant  est  misérable: 

Il  n*a  pour  demeurer 
Qu'une  vieille  étable  en  ruine. 

Gomment  auraient-ils  chaud 

Le  toit  ce  n'est  qu'un  pur  trou.  p.  58  —  14 

Et  la  compassion  du  peuple  se  fait  jour,  les  exclamations  arra- 
chées parla  pitié  s*entrecoisent  :  c  il  est  tout  bleu  i. 

Qu*al-je  mal  au  cœur  de  vous  voir  tant  endurer. 

Regardez,  commère  Marie,  à  force  de  froid 

Les  larmes  tombent  de  ses  yeux,  grosses  comme  des  pois. 

Et  faisons  vite  une  flambée  pour  le  réchauffer.  p.  21  —  12 

Et  les  dons  abondent  :  les  choses  de  première  nécessité  comme 
les  douceurs  :  vêtements,  nourriture,  boissons. 

Des  bergers  apportent  du  bois,  les  femmes  une  croix  de  pain^ 
du  beurre  nouveau^  des  œuls  frais,  du  lait,  du  sucre,  des  pommes 
pelées,  des  galettes,  des  bandes  (maillots),  des  béguins  de  belle 
toile  blanche^  tout  ce  que  ces  pauvres  gens  ont  de  mieux  dans  leur 
chaumière,  ils  rapportent  dans  Tétable  où  l'enfant  repose- sur  la 
paille  blonde,  sous  Thaleine  puissante  du  bœuf  et  de  Tàne.  Tous 
ces  dons  sont  sortis  de  la  hotte. 

Des  désignalions  familières  sont  employées  paV  les  visiteurs  qui 
s'extasient  sur  la  force  d'un   si  jeune  enfant.   Citons  quelques 
expressions  énergiques  :  c  ce  roi  d'amour,  ce  bicn-aimé,  ce  gros 
poupon,  cet  amour  d'enfant,  aux  yeux  d  etourneau,  ce  beau  mon- 
sieur, 

Bonjour  bien-aimé  gros  mÀle  (?) 

Mon  bien- aimé  gros  câlin.  p.  14  —  9 

Noire  bien-aimé  gros  Dieu!  ce  beau  petit  gros;  ce  poupon pleint 
de  charmes,  etc. 
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Ses  yeux  reluisent  tellement 

Que  TOUS  diriez  du  cristallin  p.  14  —11 


j 


Il  regarde  si  vigoureux, 
Cousine,  qu'on  dirait 
Qu'il  a  deux,  trois  mois. 

L*on  s'étonne  de  le  voir  si  fort  pour  son  âge  :  «  un  vieux  petit- 
bonhomme  (p.  12  —  2)  dit  l'un.  Comme  il  semble  beaul   Ecoutei 

Jehan  : 

0ht  regarde  une  goutte  {un  peu)»  Blisabetb, 

Le  bien-aimé  petit  enfant. 

Il  a  la  peau  un  peu  brunette. 

Si  a-t-il  les  yeux  riants. 

Il  a  le  même  visage  que  sa  mère; 

Il  ne  ressemble  goutte  à  son  père  ; 

11  regarde  déjà  aussi  madré 

Qu'un  jeune  homme  ù,  marier.  p.  66  — 9 

Et  toules  ces  bonnes  gens  s'éprennent  de  ce  joli  poupon  el  loi 
veulent  manifester  leur  alTection  en  Tembrassant,  après  avoir  de- 
mandé la  permission  à  la  Vierge,  cependant  : 

Bien-aimée  Vierge  Marie, 

Permettez-nous  ici 

De  baiser  deux, trois  fois 

Votre  bien-aime  petit-tils.  p.  56  —  10 

Les  commères  surtout  ne  peuvent  assez  détailler  les  beautés  du 

divin  entant  : 

Oh!  regardez,  cousine,  cette  facel 

Jamais  avez- vous  rien  vu  d'aussi  beaul 

Il  est  blanc  comme  de  Talb&tre; 

Sa  bouche  et  son  nez  sont  parfaits;  p.  14  — U 

Le  paysan  est  souvent  sceptique. 

Dans  le  XV®  noôl  du  recueil  de  M.  Doutrepont,  un  berger  ap- 
pelé Thomas,  le  bien  nommé  puisqu'on  a  toujours  voulu  que  Saint- 
Thomas  fût  incrédule,  chante  ceci  : 

Oh  I  je  ne  puis  croire  ce  qu'on  m'a  dit  : 

Cet  homme-oi  est  trop  vieux  pour  cettejeune  femme; 

11  est  tout  chenu. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  peut; 

Je  ne  saurais  jamais  comprendre 

Comment  ienfant  est  venu. 

Une  pensée  commune  jaillit  de  tous  les  cœurs,  une  recomman- 
dation de  toute  première  main  pour  une  bonne  place  dans  le 

Paradis  : 

Hien-aimé  roi  de  nos  ftmesl 

Gardt'Z-nous  votre  royaume, 

Atin  que  nous  vous  puissions  revoir 

Dans  la  gloire  du  Paradis. 


LA  TRADITION 


37 


Quelques  No6ls  se  terminent  sur  cette  espérance,  dans  d'autres 
la  finale  est  inspirée  par  le  bon  appétit  wallon  : 

Quand  nous  aurons  été  à  deux  (ou)  trois  messes. 

Nous  viendrons  ici  manger  des  côtelettes  ; 

Si  mangerons-nous  une  aune  de  boudin; 

N'est-il  pas  vrai,  cousine  Marguerite  ? 

Si  boirons-nous  deux  trois  bons  coups. 

Oloria  in  exelsis  Deo,  p.  7  —  6 


[A  suivre). 


JULBS   LeMOINE. 


Cl)apsops  du  Quercy 


f 


Un  txouiné  pattré  soumeillabo 
Din$  sa  cabano  tout  toulei  ; 
Del  îems  que  toumeilabo 
Knten  un  anixeUty 
Uno  bou^s  que  quirdabo  : 
«  Leb<hté,  pastoureUt  t  » 

€  E  que  faréi  a  ma  lebado, 
fiou  podi  qûita  moun  troupel, 
Lou  loup  dé  la  countrado 
Mimnnixaio  Vagnel, 
S  tfou  perdrioï  mounamo 
S'en  pasire  infidel.  » 

Aqueslo  notx  santifieado 
IHou  gardara  tout  san  refus  ; 
Quito  doun  ta  eabano, 
L4>n  lou  n*\f  bendra  plus, 
Ou  e'en  fa  la  tentado 
S^enioumara  eoufus.  » 

«  En  bout  è  touto  counfienço  ; 
Bisli,   mé  lébi.  moun  antxel. 
Ato  qu*é  Vassurenço 
Dé  counserba  Vagnel, 
J^anna-mé  eounéssenço 
Dé  ço  que  bol  loueel.  » 

«  A  Beihléem  dins  un'es tablé 
Tu  troubaras  emmailloutal 
Un  éfan  adourablé. 
tmou  Diou  déearitat 


XXIX 

Un  jeune  pâtre  sommeillait 
Dans  sa  cabane  tout  seulet  ; 
Pendant  qu'il  sommeillait. 
Il  entend  un  petit  ange. 
Une  voix  qui  criait  : 
«  Lève-toi,  petit  pastoureau  t  » 

«  Et  que  ferai-je  à  mon  lever. 
Je  ne  puis  quitter  mon  troupeau. 
Le  loup  de  la  contrée 
Me  mangerait  Pagneau, 
Et  moi  je  perdrais  monftme 
Si  j'étais  pâtre  infidèle.  » 

«  Cette  nuit  sanctifiée 
Dieu  gardera  tout  sans  exception  ; 
Quitte  donc  ta  cabane, 
Le  loup  n'y  viendra  plus. 
Où  s'il  en  fait  la  tentative 
Il  s'en  retournera  sans  succès.  » 

<(  En  vous  j'ai  toute  confiance  ; 
Vite,  je  me  lève,  mon  ange. 
Maintenant  que  j'ai  la  certitude 
De  conserver  l'agneau, 
Donnez  mol  connaissance 
De  ce  que  veut  le  ciel.  » 

«  A  Bethléem  dans  une  étable 
Tu  trouveras  emmailloté 
Un  enfant  à  adorer. 
Le  Dieu  de  charité 
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Es  nateut  misérable, 
Acos  pér  tous  péeals.  » 

«  Bostro  paraoulo  tan  doucelo 
Dono  dé  cor  per  eamina. 
Mes  aro  àmoun  ameio 
IHgas  ço  que  diou  fa, 
Al  fil  dé  la  Bierixsio, 
Cousii  dioura  parla  ?  » 

€  Qan  tu  saras  dedins  Vestablé, 
Dé  txinouillous  tu  té  mèirai. 
Diras  :  c  Diou  adourabU, 
Glorio  à  bostro  bountat  ; 
You  souon  pla  misérable, 
Labas-mé  del  péeat.  • 

Près  dé  Txêsus  Ion  pastré  arribo, 
Plouro  dé  txoto,  di  bounhur, 
E  plé  d*uno  fé  bibo 
Répéta  à  soun  Soubur  : 
c  Prenèiy  prenés  ma  bido. 
Es  touto  à  bous,  Segnur,  » 

En  s'éntouman  sur  la  mountagno, 
Lou  pastré  A  cado  pastmirsl 
Disio  dinsla  bourgado  : 
c  E  bisî  r Emmanuel  ; 
AnaS'ij  sen  bregagno, 
Rès  enloe  dé  tan  bel.  n 

Txèsus  naseut  dins  un  establé, 
Chrestias  l'ahen  pretxé  d*aïci  ; 
Es  dirnt  lou  tabernacle 
Nostr'amic  qu'es  bési  ; 
Oh  t  perqu'és  tan  aimable 
Nous  cal  l'aima  sen  fi. 


Est  né  misérable. 
C'est  pour  tes  péchés.  » 

«  Votre  parole  si  douce 
Donne  du  cœur  pour  cheminer. 
Mais  maintenant  à  ma  petite  &me 
Dites  ce  qu'elle  doit  faire. 
Au  fils  de  la  Vierge 
Comme  elle  devra  parler  ?  « 

<  Quand  tu  seras  dans  l'étable. 
A  genoux  tu  te  mettras. 
Tu  diras  :  <  Dieu  adorable. 
Gloire  à  votre  bonté  ; 
Je  suis  bien  misérable. 
Lavez-moi  du  péché.  » 

Près  de  Jésus  le  pâtre  arrive. 

Il  pleure  de  joie,  de  bonhear. 

Et  plein  d'une  foi  vive 

Il  répète  à  son  Sauveur  : 

c  Prenez,  prenez  ma  vie. 

Elle  est  toute  à  vous.  Seigneur,  v 

En  s'en  retournant  sur  la  montagne 

Le  pâtre  à  chaque  pastoureau 

Disait  dans  la  bourgade  : 

«  J'ai  vu  l'Emmanuel  ; 

Allez-y  sans  hésitation, 

Rien  en  aucun  lieu  de  si  beau.  « 

Jésus  né  dans  une  étable. 
Chrétiens,  nous  l'avons  proche  d'ici 
Il  est  dans  le  tabernacle 
Notre  ami  qui  est  voisin  : 
Oh  )  puisqu'il  est  si  aimable 
Il  nous  faut  l'aimer  sans  fin. 


Qu'un  brutx  dedins  lou  eel  t 
Rès  dé  tan  bel, 
Qu'uno  musico  t 
Quiten  nostris  troupels, 
Txoignen  nous  as  antxels  : 
A  leurs  dibis  councers 
Que  tout  sérétxouisco  ! 

Réfrén 

Angucn  san  mai  tarda, 

San  mal  tardai,  san  mai  tarda, 

Toutis  per  Vadoura. 

San  mai  tarda 

Toutis  per  l'adoura. 


XXX 

Quel  bruit  dans  le  ciel  I 
Rien  de  si  beau, 
Quelle  musique  I 
Quittons  nos  troupeaux. 
Joignons-nous  aux  anges  : 
A  leur  divins  concerts 
Que  tout  se  réjouisse  ! 

Refrain 

Allons  sans  plus  tarder. 
Sans  plus  tarder,  sans  plus  tarder, 
Tous  pour  l'adorer. 
Sans  plus  tarder 
Tous  pour  l'adorer. 
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Lou  fil  dé  VEtem$l 

Quito  lou  eel, 

Ben  dins  la  eretxo 

Cerea  lou  peeadou. 

L'y  pour  ta  ioun  perdou, 

Admiren  $oun  amou 

Que  san  parla  nous  prelxo. 


Le  fllsderEternel 

Quitte  le  ciel 

Il  vient  dans  la  crèche 

Chercher  le  pécheur, 

Lui  porter  son  pardon. 

Admirons  son  amour 

Qui  sans  parler  nous  prêche. 

Froment  de  Beaurepaire. 


VIEILLES  CHANSONS 

xxu 
EN  REVENANT  DES  NOCES 


I 

En  revenant  des  noces, 

Ba  la  bim  ba  la  bam, 

Bam  bam  ram, 

En  revenant  des  noces, 

J'étais  bien  fatiguée,  aia  aîa, 
J'étais  bien  fatiguée, 
J'étais  bien  fatiguée. 

Il 

Auprès  d'une  fontaine, 
Ba  la  bim  ba  la  bnm, 
Bam  bam  ram, 
Auprès  d'une  fontaine. 
Je  me  suis  reposée,  aïii  aia. 
Je  me  suis  reposée, 
Je  me  suis  reposée. 

III 
L'eau  v  était  si  fraîche, 
Ba  la  bim  ba  la  bam, 
Bam  bam  ram. 
L'eau  y  était  si  fraîche. 
Que  je  me  suis  lavée,  aia  aïa. 
Que  je  me  suis  lavée, 
Que  je  me  suis  lavée, 

IV 

A  la  feuille  d'un  chône. 
Ba  la  bim  ba  la  bam, 
Bam  bam  ram. 
A  la  feuille  d'un  chêne, 
Je  me  suisessuvée,  aia  aia 

.le  me  suis  essuvée. 

Je  ine  suis  essuvée. 


A  la  plus  haute  branche, 

Ba  la  bim  ba  la  bam, 

Bam  bam  ram, 

A  la  plus  haute  branche, 

Le  rossignol  chantait, aïa  aia, 
L^e  rossignol  chantait, 
Le  rossignol  chantait. 

VI 

Chante,  beau  rossignol, 

Ba  la  bim  ba  la  bam. 

Ban  bam  ram, 

(Hianle  beau  rossignol. 

Toi  qui  as  le  cœur  gai,  aïa  aïa, 
Toi  qui  as  le  cœur  gai, 
Toi  qui  as  le  cœur  gai, 

VII 

Moi,  je  l'ai  pas  de  même, 

Ha  la  bim  ba  la  bam. 

Hum  bam  ram, 

Moi,  je  l'ai  pas  de  même. 

Mon  ami  m'a  laissée, aïa  aia, 
Mon  ami  m'a  laissée, 
Mon  ami  m'a  laissée. 

VIII 

Pour  un  bouton  de  rose, 

Ba  la  bam  ba  la  bam, 

Ram  bam  ram, 

Pour  un  bouton  de  rose, 

Que  je  lui  ai  refusé,  aia  aia. 
Que  je  lui  ai  refusé, 
Que  je  lui  ai  refusé. 
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IX  X 

Je  Toudrais  que  la  rose^  Et  que  le  rosier  même,  ' 

Ba  la  bim  ba  la  bam,  Ba  la  bim  ba  la  bam, 

Bam  bam  ram,  Bam  bam  ram, 

Je  voudrais  que  la  rose,  Et  que  le  rosier  même, 

Soit  encore  au  rosier^  a!a  aïa,  Soit  encore  à  planter,  aîa  aîa, 
Soit  encore  au  rosier,  Soit  encore  à  planter, 

Soit  encore  au  rosier.  Soit  encore  à  planter. 

XI 

Que  mon  amant  revienne, 

Ba  la  bim  ba  la  bam, 

Bam  bam  ram. 

Que  mon  amant  revienne. 

Revienne  m'embrasser,  a!a  aîa, 

Revienne  m'embrasser, 

Revienne  m'embrasser. 

XXIII 

TOUT  EN  REVENANT  DE    BOIRE  BOUTEILLE 

I 

Tout  en  revenant  de  boirefbouteille. 
Un  de  mes  amis  me  dit  à  l'oreille, 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène, 

Don  dai. 

II 
Un  de  mes  amis  me  dit  à  l'oreille, 
Prends  bien  garde  à  toi  qu*on  te  coupe  Therbe, 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène, 

Don  dai. 

III 
Prends  bien  garde  à  toi  qu'on  te  coupe  l'herbe. 
Coupe  qui  voudra,  je  m'en  soucie  guère, 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène: 

DoM  dai. 

IV 

Coupe  qui  voudra,  je  m'en  soucie  guère, 
J'ai  pris  mon  cheval,  la  bride  et  la  selle, 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène, 

Don  dai. 
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V 

J*ai  pris  mon  cheval,  la  bride  et  la  selle, 
Je  m'en  suis  allé  au  logis  de  la  belle. 

Bon 
L'amour  qui  mène, 

Don  dai. 

J'ai  trouvé  rival  assis  auprès  d'elle^ 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène, 

Don  dai. 

VII 

J*ai  trouvé  rival  assis  auprès  d'elle. 
Sitôt  qu'il  m'a  vu  se  tira  loin  d'elle, 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène, 

Don  dai. 

VIII 

Sitôt  qu'il  m'a  vu  se  lira  loin  d'elle. 

Je  lui  dis  :  Rival,  demeure  auprès  d'elle, 

Bon 
L*amour  qui  nous  mène, 

Don  dai. 

IX 

Je  lui  dis  :  Rival,  demeure  auprès  d'elle. 
Tu  n'auras  jamais  ce  que  j'ai  eu  d'elle, 

Bon 
L'amour  qui  nous  mène. 

Don  dai. 


XXIV 

DIS-MOI,  NANON 

Le  Monsieur, 
Dis-moi.  Nanon,  mon  aimable  bergère 

La  Bergère, 
Plait-y,  moussu,  que  sa  co  que  voulès. 

Le  Monsieur, 
Dis-moi,  Nanon,  le  nom  de  ton  village. 

La  Bergère, 
Apprenez  lou  moussu  pis  lou  saurès. 
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Le  Monsieur.  * 
Dis-moi,  Nanon,  rentrons  dans  le  booeage. 

La  Bergère. 
Nenni,  moussu,  né  crainds  pas  lé  soléoa. 

Le  Monsieur. 
Dis-moi,  Nanon,  qui  t*a  si  bien  apprise. 

La  Bergère. 
Et  TOUS,  moussu,  quel  école  sié  sana. 

Le  Monsieur. 
Je  suis  allé  au  ch&teau  démon  père. 

La  Bergère. 
Et  you,  moussu,  chez  un  maistre  ayocat. 

Le  Monsieur. 
Dis-moi,  Nanon,  c'  qu'il  j  a  dans  ton  village. 

La  Bergère. 
Un  gros  lourdeau,  moussu,  quand  li  sérès. 

XXV 

POUR  ENTRER  DANS  LE  BOIS  DE  CYTHÈRE 

1 

Pour  entrer  dans  le  bois  de  Cythère. 
Ils  est  plus  difficile  qu'on  eroit, 
Il  est  entouré  de  bergères, 
Qui  gardent  l'entrée  de  ce  bois. 
Qui  gardent  rentrée  de  ce  bois. 

11 

Entrez,  monsieur,  dans  la  danse, 
Faites  le  tour  du  bois, 
Vous  embrasserez  une  branche, 
Ou  bien  vous  n'en  sortirez  pas. 
Ou  bien  vous  n'en  sortirez  pas, 

XXVI 

LE  ROSSIGNOL 

I  II 

D*où  venez-vous,  fillette,  |     ,.        Je  porte  des  oranges  . 

Le  rossignol  qui  vola,  |  Rossignol  qui  vola 

Le  panier  sous  le  bras.  Dedans  ce  {mnier  la. 

Le  rossignol  qui  vola.  Le  rossignol  qui  vola, 

Le  panier  sous  le  bras.  Dedans  ce  panier  la. 

Beau  rossignol  tu  voleras.  Beau  rossignol  tu  voleras. 


ADITION 


43 


ni 

Il  en  prit  deux  douzaines, 

Le  rossignol  qui  vola 

Et  point  ne  les  paya. 

Le  rossignol  qui  vola^  vola. 

Et  point  ne  paya, 

Le  rossignol  qui  volera. 

IV 

Fillette  douce  et  sage, 
Le  rossignol  qui  vola, 
Larme  aussitôt  pleura, 
Le  rossignol  qui  vola,  vola, 
Larme  aussit/Nt  pleura, 
Le  rossignol  qui  volera. 

V 

Qu'avez-vous  donc  fillette? 
Le  rossignol  qui  vola, 
Qui  chagrin  vous  ôlera. 
Le  rossignol  qui  vola, vola. 
Qui  chagrin  vous  <)lera, 
Le  rossignol  qui  volera. 

VI 

Je  pleure  mes  oranges, 
Le  rossignol  qui  vola, 
Qui  me  les  payera. 
Le  rossignol  qui  vola. vola. 
Le  rossignol  qui  volera. 

Vil 

Aussît<)t  prit  sa  bourse, 
Le  rossignol  qui  vola. 
Cent  écus  lui  donna. 
Le  rossignol  qui  vola  vola, 
Cent  écus  lui  donna. 
Le  rossignol  qui  volera. 

VIII 

Donnez  à  votre  père. 
Le  rossignol  qui  vous. 
Qui  vous  les  gardera, 
Le  rossignol  qui  vola,  vola. 
Qui  vous  les  gardera. 
Le  rossignol  qui  volera. 
(A  suivre) 


bis. 


bis. 


bts. 


bis. 


bis. 


bi; 


bU. 


bis. 


bis. 


IX 

Mon  père  est  capitaine. 
Le  rossignol  qui  vola, 
11  paîrait  ses  soldats. 
Le  rossignol  qui  vola,  vola, 
11  pairait  ses  soldats. 
Le  rossignol  qui  volera. 

X 

Donnez  à  votre  mère, 
Le  Rossignol  qui  vola. 
Qui  vous  les  gardera, 
Le  rossignol  qui  vola,  vola. 
Qui  vous  les  gardera. 
Le  rossignol  qui  volera. 

XI 

Ma  mère  a  plusieurs  filles. 

Le  rossignol  qui  vola, 

Bientôt  les  mariera. 

Le  rossignol  qui  vola,  vola, 

Bientôt  les  mariera. 

Le  rossignol  qui  volera. 

XII 

Donnez  à  votre  frère, 
Le  rossignol  qui  vola, 
Qui  vous  les  gardera. 
Le  rossignol  qui  vola,  vola. 
Qui  vous  les  gardera. 
Le  rossignol  qui  volera. 

XIII 

Mon  frère  est  un  joueur, 
Le  rossignol  qui  vola. 
Peut-être  il  les  jouera, 
Le  rossignol  qui  vola,  vola. 
Peut-être  il  les  jouera, 
Le  rossignol  qui  volera. 

XIV 

Toi.  si  belle  et  si  sage,         1 

Le  rossignol  qui  vola,  | 

Alors  les  garderas, 

Le  rossignol  qui  vola,  vola, 

.Mors  les  prarderas, 

lîoau  rossignol  tu  voleras. 

Vicomte  de  Gollk ville. 


bis. 


bis. 


bis. 
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ENFANT  NÉ  LE  VENDREDI 

Tout  enfant  né  un  vendredi  est  emporté  dans  les  bois  et  aban- 
donné, le  vendredi  élant  considéré  con^me  un  jour  de  naaiheur. 

Pour  un  motif  contraire,  les  enfants  des  chefs  qui  naissent  le  di- 
manche sonl  également  condamnés,  leurs  pères  craignant  qu'ils  ne 
deviennent  plus  puissants  qu'eux.  Tout  enfant  dont  la  naissance 
coûte  la  vie  à  sa  mère  est  mis  à  mort  parce  qu'il  est  considéré 
comme  un  assassin.  BnQn,  les  jumeaux  sont  également  tués, 
parce  qu'on  prétend  qu'ily  a  là  un  phénomène  qui  n*est  pas  naturel. 

(Madagascar).  MAURICE  ThiÉRT. 

Les  dictons  de  Tannée 

I.  -  JANVIER 

1.  —  Le  mauvais  an,  —  Entre  en  nageant. 

2.  —  A  Tan  neuf,  —  Les  jours  croissent  du  repas  d'un  bœuf. 

3.  —  Janvier  d'eau  chiche  —  Fait  le  paysan  riche. 

4.  —  Janvier  de  pluie  est-il  chiche,  —  Il  fait  le  paysan  riche. 

5.  —  Quand  sec  est  le  mois  de  janvier,  *-  Ne  doit  se  plaindre 
le  fermier. 

6.  —  Si  janvier  est  chaud,  —  Que  Dieu  aie  pitié  de  nous. 

7.  —  A  la  Saint-Pierre,  —  L*hiver  s'en  va  ou  se  resserre. 

8.  —  S'il  pleut  la  veille  Saint-Pierre,  —  La  vigne  est  réduite 
au  tiers. 

9.  —  A  la  chaire  SaintrPierre,  —  L'hiver  s'en  va  s'il  ne  resserre. 

10.  —  Chaire  Saint-Pierre  glacée,  —  Le  froid  longtemps  ne 
laisse;  —  Mais  à  la  Sainte-Dorothée,  — La  neige  est  plus  épaisse. 

11.  —  A  la  Saint-Antoine,  —  Les  jours  croissent  du  repas 
d'un  moine. 

12.  —  A  la  Saint- Vincent,  —  L'hiver,  s'il  reprend,  —  Tout 
gèle  ou  tout  fend. 

13.  —  A  la  Saint-Vincent,  —  L'hiver  perd  une  dent. 

14.  —  A  la  Saint- Vincent,  —  L'hiver  s'engrine,  si  j'attends. 

15.  —  A  la  Saint-Vincent,  —  L'hiver  monte  ou  il  descend,  —  Ou 
s'engrine  malement. 

16.  -—  A  la  Saint- Vincent,  —  Tout  dégèle  ou  tout  fend,  —  Si 
l'hiver  reprend,  —  On  se  rompt  la  dent. 

17.  —  A  la  Saint  Vincent,  —  Le  vin  monte  au  sarment,  —  Ou 
s'il  gèle  il  en  descend  (2). 

(1)  Ce  proverbe  est  indiqué  par  M.  Leroux  ce  I.in(»y  comme  un  adage  du 
XVI»  siècle.  Autrement  on  croirait  qu'il  est  du  XVÏIP  parce  que  dans  le 
premier  cas  il  s'agirait  de  la  Saint- Vincent  de  Paul,  le  19  juillet. 

(2)  Ceci  pourrait  peut-être  mieux  convenir  au  29  juin. 
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18.  —  Prends  garde  au  jour  de  Saint- Vincent,  —  Car  si  ce  jour 
tu  vois,  tu  sens,  —  Que  le  soleil  soit  clair  et  beau,  —  Nous  aurons 
du  vin  plus  que  d'^^au. 

19.  —  A  la  Saint-Urbain,  —  Ce  qui  est  à  la  vigne  est  au  vilain. 

20.  —  Le  jour  de  Saint-Paul,  —  L'hiver  se  rompt  le  col. 

21.  —  Si  le  jour  Saint-Paul  le  couvers  —  Se  trouve  beau  et 
découvert, —  On  aura  en  celte  saison — Des  bien  de  terre  à  foison  ; 

—  S'il  pleut  ou  neige  sans  faillir,  —  Le  cher  tenaps  nous  veut 
assaillir. 

22.  —  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  pluvieux,  —  Pour  trente  jours 
sont  dangereux  (1). 

23.  —  De  Saint-Paul  la  claire  journée  —  Nous  dénote  une 
bonne  année  ;  —  S'il  en  naît  d'épais  brouillards,  —  Calamités  de 
toutes  parts. 

24.  —  De  Saint-Paul  la  claire  journée  —  Nous  dénote  une 
bonne  année  ;  —  S'il  fait  vent,nous  aurons  la  guerre;  —  S'il  neige 
ou  pleut,  cherté  sur  terre  ;  —  Si  on  voit  fort  épais  les  brouillards, 

—  Mortalité  de  toutes  parts. 

25.  —  A  la  Saint-Paul, —  S'il  fait  beau  bonne  année  ;— -  Vente- 
t-il  ?  menace  de  pluie. 

26.  —  Saint-Julien  brise  la  glace,  —  S*il  ne  la  brise,  il  l'em- 
brasse. 

27.  —  Janvier  le  frileux  —  Gèle  la  merlesse  sur  ses  œufs. 

28.  —  Janvier  et  lévrier  —  Comblent  ou  vident  les  greniers. 

29.  —  Jamais  soleil  n*est  plus  brillant,  <-  Gomme  en  janvier  au 
firmament. 

II.  —  FÉVRIER 

30.  —  On  dit  dans  le  patois  picard  : 

a)  Février  le  court,  c'hest  V  pire  ed'  tous. 

b)  Février,  Févriot.  —  Si  tu  gèles,  t*engéleras  mes  t'chios. 
Dans  l'arrondissement  de  Doullens,  on  dit  aux  enfants  que  les 

grives  chantent  ce  qui  suit  quand  elles  commencent  à  couver  : 

c)  Fébruariot, —  Si  tu  gèles,  ne  gèle  pas  mes  piots. 
Et  dans  le  Noyonnais  on  dit  avec  plus  d'à-propos  : 

d)  Février,  Févriot,  — Gèle  ches  grives  et  ches  merliots. 

bl.  —  Février  est,  de  tous  les  mois,  —  Le  plus  court  et  le  moins 
courtois. 

1,  Ceci  pourrait  peut-être  mieux  convenir  au  29  juin. 
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32.  —  Février  le  court,  —  Le  pire  de  tous. 

33.  —  Pluie  de  février,  —  Vaut  jus  de  fumier. 

34.  —  Pluie  en  février  —  Vaut  du  fumier. 

35.  —  Dès  le  deuxième  de  février^  —  Neige  du  mois  est  du 
fumier. 

36.  —  Si  février  ne  fourvoyé,  —  Il  remplira  les  fossés  ;  —  Mais 
si  mars  fait  ce  qu*il  doit,  —  Bien  vite  il  les  rendra  secs... 

37.  —  Février  qui  donne  neige,  —  Bel  été  nous  piège. 

38.  —  Neige  de  février  —  Fuit  comme  un  lévrier. 

39.  —  Btrennes  d'honneur  —  Durent  jusqu'à  la  Chandeleur. 

40.  —  Quant  le  carnaval  est  sans  lune,  — -  De  cent  brebis  n'en 
reste  qu'une. 

41.  —  Si  février  n  a  pas  grands  froids,  —  Le  vent  domine  l'au- 
tre mois. 

42.  —  En  février,  s'il  grêle  et  tonne,  —  C'est  la  marque  d'un 
bel  automne. 

43.  —  Quand  il  tonne  au  mois  de  février,  —  Tout  rhuile  tient 
dans  un  cuiller. 

44.  — Avoine  de  février  —  Remplit  le  grenier. 

45.  —  Belle  avoine  de  février  —  Donne  espérance  au  grenier. 

46.  -—  Jamais  février  n*a   passé  —   Sans  voir  le  groseiller 
feuille. 

47.  —  La  veille  de  la  Chandeleur,  —  L'hiver  se  passe  ou  prend 
vigueur. 

48.  —  A  la  Chandeleur, —  La  grande  douleur. 

49.  —  A  la  Chandeleur,  — Toutes  bêles  sont  en  horreur. 

50.  —  A  la  fôte  d«.'  la  Chandeleur,  —  Les  jours  croissent  de 
plus  d'une  heure  —  EL  le  froid  pique  avec  douleur. 

51.  —  De  la  Noël  à  la  Chandeleur,  —  Les  jours  ont  rallongé 
d'une  heure. 

52.  —  A  la  Chandeleur,  verdure  ;  —  A  Pâques,  neige  forte  e 
dure. 

53.  —  A  la  Chandeleur,  la  moitié  —  Du  fointier,  —  Du  pail- 
lier,  —  Du  grenier,  —  Du  fumier;  —  Cochon  entier. 

54.  —  Quand  il  fait  beau  lejourdeChandelours, — L'hyverdure 
encore  quarante  jours. 

55.  —  Le  deuxième  jour  de  lévrier,  —  Si  le  soleil  clairement 
luit,  —  A  la  Chamleleur  vous  verrez,  —  Qu'encor  un  hiver  vous 
aurez. 

5C.  —  Si  l'hiver  n*a  l'iit  son  devoir  —  En  mois  de  décembre  et 
janvier,  —  .^u  plus  tard  il  se  le.  a  voir  —  Dès  le  deuxième  de  fé- 
vrier. 
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57.  —  Sois  assuré,  bon  laboureur,  —  Que  tel  soit  paresseux 
liver,  —  Il  ne  manquera  d'arriver,  —  Au  plus  lard  à  la  Ghande- 
ur. 

58.  —  Dans  le  Calendrier  des  bons  Laboureurs  pour  1618,  onlit  ce 
li  suit  : 

«  Le  2  février,  jour  de  la  Purification  Noire-Dame,  on  disait  en 
)urguignon  : 

a)  c  Si  fait  beaux  el  luit  Ghandelours,  —  Six  semaines  se  cache 
>urs. 

€   Et  La  Grande  Pronostieation  des  Laboureurs^  qui  est  imprimée 
rapporle  ainsi  : 

b)  c  Selon  les  anciensledit^  —  Sile  soleil  clair  luit  —  A  laChan- 
Bleur,  vous  croirez  —  Qu'encor  un  hyver  vous  aurez, —  Pourtant 
irdez-bien  voslre  foin,  —  Car  il  vous  sera  de  besoin.  —  Par  celte 
^le  se  gouverne,  —  L'ours  retourne  en  sa  caverne. 

»  Ce  que  maintenant  il  faul  rapporter  au  12  février  et  dire  : 
e)  »  Si  le  deuxième  de  février  —  Le  soleil  apparaît  entier,  — 
l'ours  étonné  de  sa  lumière,  —  Se  va  remettre  en  sa  tauflière,  — 
ilThomme  ménager  prend  soin  —  De  faire  resserrer  son  foin  ;  — 
Sarrhyver  tout  ainsi  que  Tours,  —  Séjourne  ausdi  quarante  jours.» 
55.  —  Prenei  bien  garde  au  lendemain  —  De  Saint-Biaise^  s'il 
»t  serein  ;  —  Car  cela  présage  une  année  —  Toute  fertile  et  fortu- 
lée.  —  S'il  neige  ou  pleut  sera  cherté  ;  — •  S'il  fait  brouillard  mor- 
lalité  ;  —  Et  s*il  vente  vous  verrez  mars  —  Faire  flotter  ses  ëten- 
lards. 

60.  —  De  Saint-Biaise  le  lendemain— Annoncera,s'il  est  serein, 
■*  Une  bonne  el  ferlile  année  —  Joyeuse  autant  que  fortunée. 

61.  —  Le  lendemain  Saint-Biaise  —  Souvent  l'hiver  s'app^ise. 

62.  —  \  la  fête  de  Saint-Biaise  — Le  froid  de  Thiver  s'appaise  ; 
■*  S'il  redouble  et  s'il  reprend,  —  Bien  longtemps  après  il  se  sent. 

63.  —  A  la  Sainte-Agathe,  — *  Sème  ton  oignon  fût-il  dans  la 
itface. 

64.  —  Quand  vient  la  Sainle-Dorothée,  —  La  neige  est  plus 
i  ipaisse.  —  Chaire  de  Sainl-Pierre  glacée  —  Le  froid  longtemps  ne 

65.  —  Si  le  soleil  rit  pour  Ste-Eulalie,  —  il  y  aura  pommes  el 
ddre  h  folie. 

66.  —  fl)  Saint-Mathiache  —  Casse  la  glache  (1). 
b)  Saint  Malhiache  —  i  casse  el  glache. 

(I)  Proverbe  picard  m.il  cité  par  l'abbo  «.'/orbict.  et  confondu  à  ton  pour 
I  date  et  pour  le  nom  avec  Si-MaLhleu  par  Leroux  de  Liacy,  p.  i2ô,  t.  1. 
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t>7.  —  Beau  ciel  à  la  Sainl-Roman  —  Promet  bon  an* 
68.  —  Le  Calendrier  aux  bons  Laboureurs  de  iôiS  dit  : 

a)  Saigner  le  jour  Sainl-Valenlin  —  Fait  le  sang  nel  soir  et  ma* 
tin,  —  El  la  saignée  du  jourdevanl — Garde  des  ûèvres  en  tout l'aot 

Un  souloil  dire  ces  vers  du  14  février,  qui  est  le  propre  jour  de 
Sdinl-Vaienlin,oequ'ili'aut  dire  aujourd'hui  du:^  du  mômeinois(l) 
en  celte  sorte  : 

b)  Si  tu  fais  tirer  de  ton  bras  —  Du  sang  le  jour  de  Saint-Ma. 
thias  —  11  sera  net  toute  Tannée,  —  Et  du  jour  devant  la  saignée^ 
Sans  lièvre  maintiendra  sain  —  Jusqu'au  retour  de  Tan  prochain. 

MS.  anonyme^  comm.  par  M.  H.  Menu. 


FOLKORE    DES   ARABES   DE   L'ALGÉRIE 

I.    —   LÉGENDES 
1.  —  NEBHANA  LA  MAGICIENNE. 

Au  temps  des  i?oumi<, vivait  un  chi^étien  nommé  &m/)lr,qui  avait 
une  fille  merveilleusement  belle,  la  magicienne  Nebhana. 

Nebhana  connaissait  tous  les  secrets  de  la  nature  ;  les  génies 
obéissaient  docilement  à  sa  voix.  On  ne  sait  d'où  cette  infidèle 
pouvait  tirer  ce  pouvoir  mystérieux;  il  est  probable  qulblis  lui- 
môme  avait  fait  un  pacte  avec  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  assure  que  partout  où  elle  se  montra,  il 
resta  des  traces  de  son  passage.  Ainsi,  sur  la  route  de  Tunis  à 
Nefta,  on  trouve  les  ruines  de  Henchir^Nebhana  qui  tirent  leur  nom 
de  la  magicienne.  Près  de  là,  sont  des  tombeaux  construits  en  blo- 
cage, recouverts  d'un  enduil^dont  la  forme  est  celle  d'un  piédestal  . 
coiffé  d'une  calotte  sphérique.  Ce  lieu  se  nomme  Belad-Souffir^ti 
il  est  dans  le  canton  de  la  Gueraa,  ou  Mare  de  Sidi-Nadji  (2). 

Nebhana  fit  couler  à  TEst  la  rivière  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom,  qui,  de  lemps  immémorial,  coulait  à  TOuest. 

Du  reste,  par  la  puissance  de  son  art,  elle  avait  dompté  les 
cours  d'eau  qui  la  suivaient  à  son  signe. 

Gomme  près  de  là  est  une  grande  colonne  antique  accompft- 
gnée  d'une  pierre  en  forme  d'autel  où  se  trouve  rinscription  sui* 
vante  : 


1.  Par  suite  de  la  réforme  du  calendrier  accomplie  en  lôSS  par  le  pape 
Grégoire,  et  «jUi  lit  avancer  toutes  les  anciennes  fêtes  de  10  jours, 
si.  Cf.  A.  Berbrugijer,  De  Tunis  à  Sefta,  in  Hecut  afrieaim,  o*7. 
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BAEBIA  SA 
TVRNINA 
EXEMPLVM 
SAN. ..MO 
NIA...ONIV 
G  AL...  R  ELI 
GIO...PIE 
CASTE  QVE 
VIXIT  AN. XX 
MEN...XVII 
H.S.E. 

il  y  a  à  se  demander  si  «  noire  vertueuse  Baebia  n'entre  pas  pour 
quelque  chose  dans  la  légende  de  N'îbhana,  et  si  quelque  voya- 
geur chréiien,  plus  ou  moins  épigraphiste  et  mystificateur,  n'a  pas 
livré  aux  Arabes  une  traduction  arrangée  de  son  épitaphe,  texte 
sur  lequel  Timagination  musulmane  aura  brodé  ses  arabesques 
habituelles.  > 

Cette  Nebhana  a  beaucoup  de  points  communs  avec  les  fées  qui 
peuplent  les  solitudes  dans  les  traditions  des  différents  peuples 
indo-européens. 

Les  Gaulois,  au  dire  des  vieux  auteurs,  attribuaient  un  pouvoir 
surnaturel  à  leurs  prêtresses  qui,  la  nuit,  procédaient  à  de  mysté- 
rieux sacrifices,  le  corps  nu,  peint  en  noir  ot  les  cheveux  en  désor- 
dre. Comrçe  les  magiciennes  arabes,  elles  habitaient  dans  les  en- 
droits les  plus  déserts  et  les  plus  sauvages.  La  nature  enli 're  leur 
obéissait;  à  leur  voix,  l'orage  grondait,  les  rivières  s'enflaient  e 
s'échappaient  de  leur  lit  pour  les  suivre  dans  leurs  folles  courses^ 
par  les  land<'s  sans  fin.  Lt*ur  nom  s'est  conservé  partout  dans  les 
ruines,  les  grottes  et  les  cavernes  que  le  peuple  croit  avoir  été  ha- 
bitées par  elles  (1). 

II.  —  LE  DOLMEN  DE  LA  FIANCÉE. 

A  El'Aroussa  (Kabylie)  est  un  dolmen  en  calcaire  grisâtre, 
orienté  de  l'Est  à  l'Ouest,  qui  se  trouve  dressé  sur  le  versant 
oriental  d'un  plateau  vasto  et  découvert  du  pays  des  Beni-Ftah. 
Deux  pierres,  légèremi^nt  penchées  à  droite,  supportent  la  table 
supérieure.  Une  quatrième  d.die  terme  le  côté  Ouest. 

L'imagination  t'antasiique  d<\s   Kabyles  a  brodé  sur  ce  monu- 

1.  Cf.  Alfred  Maiiry.  les  F^ex  :  les  (Irai/ahret  H  légendes  du  Centre  de  Lais- 
nel  de  la  Salle  :  l'Histoirr  du  /V/ir'nm/'ur  Merlin  de  M-  H.  de  la  Vilieraar- 

qué;  Vlnlrodiicliun  aux  cunles  de  l*  rranll  -1»^  .M.  Ainirê  LeiVîvre;  U.  C.'arncfy, 
les  Esprits,  n«  de  maràlî<^>l  de  la  Hrrue  libérale,  etc.,  etc. 
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ment  une  légende  à  peu  près  analogue  à  celle  du  Hammam  Meihm- 
tine^  près  de  Guelma  (i)  : 

«  Un  frère  voulait  épouser  sa  sœur.  Dieu,  pour  empêcher  oa 
punir  celle  union  incestueuse,  transforma  en  pierre  le  couple  cri- 
minel, au  moment  où  il  se  transportait  vers  le  toit  conjugal.  » 

Les  deux  blocs  perpendiculaires  qui  servent  de  pie  is  à  k  table 
représentent,  selon  eux,  le  corps  et  les  jambes  de  la  mule  montée 
par  la  fiancée.  La  table  serait  El-Aroussa  —  la  fiancée  —  elle- 
même  ;  et,  enfin,  la  pierre  qui  parait  fermer  le  monument  du  côté 
Ouest,  serait  le  mari. 

Plusieurs  autres  blocs  de  pierre  jonchent  le  sol  aux  envi- 
rons. Ce  sont  là  les  parents,  les  témoins  et  les  amis  invités  à  la 
noce. 

Le  cadi  qui  aurait  présidé  au  mariage  figure  aussi  au  nombre 
des  coupables  métamorphosés;  on  le  remarque  à  son  ampleur  et 
à  une  certaine  blancheur  que  n'ont  pas  ses  compagnons  d'iQfo^ 
tune  (2). 

III.  —  LES  PIERRES  DES  CHANGEURS. 

Sur  les  pentes  de  VOtMd-Tizzay  sont  deux  énormes  blocs  de  ro- 
chers sortant  du  sol  et  qu'on  dirait  là  plantés  par  la  fantaisie  de 
quelque  géant  ou  de  quelque  divinité  puissante.  On  les  désigne 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Hadjar-es-Seyrafin  —  Pierres  des 
Changeurs  —  et  Ton  rapporte  qu'elles  appartenaient  j^adis  aux 
crêtes  dominant  Touad-Tizza  dont  elles  seraient  descendues  dans 
les  circonstances  suivantes  : 

Un  saint  marabout  nommé  Sidi  iSySalem  s'était  établi  depuis 
longtemps  chez  les  Beni-Salah,  où  il  avait  sa  kheloua  (4).  Malheu- 
reusement sans  doute,  Vouali  se  montrait  avare  de  prodiges  et  ne 
semait  pas  assez  les  miracles  sur  sa  route.  De  là  une  sorte  d'aban- 
don dans  lequel  les  Beni-Salah  le  laissaient  se  débattre. 

Un  jour,  il  arriva  vers  l'ouad  Tizza  un  homme  puissant  dans 
les  sciences  occultes,  venant  on  ne  sait  trop  d*oii,  mais  dont  les 
miracles  eurent  bientôt  fait  de  lui  conquérir  l'admiration  et  le  res- 


1.  Cf.  Algérie  tradilionnelle.  t.   I,  liv.  li ,  p.  73,  et  Poème*  algériens  de  V. 
Bérard,  p.  171. 

tl.  D'après  une  lettre  de  M.  l'interprète  L.  Féraud  insérée  dans  ia  Revue 
africaine,  no  23. 

8.  En  arabe,  il  n'y  a  qu'un  seul  mol,  sidi.  (monseigneur),  pour  expri- 
mer l'autorité  du  maître.  cJu  souverain,  du  frère  aîné,  du  patron,  du  père, 
du  mari;  lui,  l<\s  appelle  tous  indisiineiement  ou/di  (mon  enfant).—  Sidi 
prèoède  toujours  le  nom  du  marabout. 

4.  Solitude,  retraite,  ermitage. 
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pect  de  la  foule.  Aussi  s;i  MWoua  ne  désemplit-elle  plus  de  visi- 
teurs et  de  pèlerins,  et  l"s  offrandes  arrivèrent-elles  nombreuses 
et  abondantes. 

Sidi-Salem,  grûce  à  sa  qualité  iVouali^  n'avait  pas  tardé  à  recon- 
naître ce  qu'était  vraiment  le  nouveau  venu, c'est-à-dire  un  sorcier» 
un  initié  aux  sombres  mystèies  de  Satan  le  Lapidé.  L'abandon  oil 
on  le  laissait,  la  réputation  imméritée  du  magicien,  de  l'autre,  mi- 
rent hors  de  lui  le  serviteur  du  Dieu  tout-puissant. 

II  se  résolut  à  confondre  l'imposteur,  et  il  le  défia  devant  tous 
les  Beni-Salah  réunis.  Le  sorcier  accepta  le  défi,  espérant  bien  se 
tirer  avec  avantage  de  cette  épreuve,  grâce  aux  quelques  connais- 
sances qu'il  avait  précédemment  acquises  dans  les  sciences  oc- 
cultes . 

Tous  les  Beni-Salah  s'assemblèrent  au  jour  et  à  l'heure  fixés,  et 
les  deux  rivaux  se  présentèrent  au  milieu  d'eux. 

«  Qui  commencera  le  premier?  demanda  ironiquement  Tim- 
posteur. 

—  Ce  sera  toi. 

—  Non,  ton  âge  te  donne  la  priorité.  • 

Sidi-Salcm  ne  rérondit  rien  et  il  se  mit  en  prières.  Au  bout  d'un 
moment,  il  se  releva  et  dit  : 

«  Je  suis  prêt.  » 

Puis,  montrant  les  cimes  voisines  de  Touad  Tizza,il  commença: 

«  0  Beni-Salah,  mes  frères!  Vous  avez  cru  cet  imposteur  et 
vous  n'avez  pas  voulu  m'écouler!  Je  pourrais,  au  nom  de  Dieu, 
vous  punir  tous  à  l'instant;  mais  le  fiel  n'est  point  dans  mon 
cœur  i...  Voyez  ces  rochers  qui  fièrement  s'élèvent  sur  ces  crôtes. 
A  mon  appel,  ils  descendront  de  la  montagne.  Me  croirez-vous 
alors? 

—  Certes!  répondirent  les  Beni-Salah. 

—  Alors,  faites  place  I 

«  Au  nom  de  Dieu  )  6  rochers,  venez  à  moi  !  cria  d'une  voix  de 
tonnerre  le  saint  ascète.  » 

La  montagne  en  frémit,  oscilla  de  droite  et  de  gauche  comme  si 
elle  allait  s'ablmer.Un  bruit^un  craquement  épouvantable  se  firent 
entendre  ;  les  sept  roches  surplombant  la  vallée  s'arrachèrent  de 
la  croie  et  s'abattirent  vers  les  Beni-Salah  épouvantés. L'une  d'elles 
écrasa  le  faux  ouali,  une  autre  renversa  sa  khdoua;  les  cinq  qui  res- 


1.  Nous  ne  revenons  pas  sur  les  facMiltés  merveilleuses  attribuées  aux 
otuiit  ou  saints  de  l'Islam.  Nous  renvoyons  au  chapitre  de  V Algérie  iradi 
tkmnêilê  qui  leur  est  consacré. 
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laienl  s'arrêtèrent  aux  pieds  du  saint  sur  son  commandement. 

Les  Beni-Salah  restèrent  sans  voix  et  muets  d*admiration  et  de 
terreur. 

Et,  dès  ce  jour,  Sidi-Salem  lui  vénéré  comme  il  le  devait  être, 
et  il  s'éteignit  tranquillement  dans  le  Seigneur. 

On  montre  encore  deux  des  rochers  arrachés  à  la  montagne  ei 
OR  les  nomme  les  Pierres  des  Changeurs.  Pourquoi  ?  Comme  elles 
ont  fort  mauvaise  réputation  à  cause  des  vols  et  des  meurtres  qui 
se  sont  commis  sous  leur  abri,  on  pourrait  admettre  cette  plaisante 
réflexion  du  général  Trumelet  :  «  Cette  dénomination  n'a  peut-être 
été  donnée  à  ce  lieu  que  par  antithèse,  eu  ce  sens  que  les  voleurs 
y  ^cAan^ea t'en/ volontiers  Targent  des  voyageurs  contre  des  coups 
de  bâton  )  » 

Mais  quant  à  la  véritable  origine  du  mot,  nous  ne  pouvons  que 
nous  récuser. 

IV.  —  LES  KOUBBAS  RENVERSÉES 

La  légende  rapporte  que  lorsque  Sidi  Bou  Seba-Hadjdjat  fut 
mort,  les  trois  tribus  des  Beni-Msâoud,  des  Ouzra  et  des  Mouzoit^ 
voulurent  élever  une  magnifique  koubba  au  grand  saint  qui  venait 
de  rendre  son  âme  au  Dieu  très  haut. 

Los  Beni-Msàoud  finirent  par  obtenir  le  droit  de  construire  la 
chapelle  funéraire.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre  et  bientôt  une  superbe 
koubba  s'éleva  sur  le  tombeau  de  Vouali.  Mais  le  jour  suivant, 
quand  les  Beni-Msàoud  vinrent  pour  contempler  leur  travail,ilsn6 
trouvèrent  plus  (|u*un  tas  de  pierres  informes.  La  chapelle  avait 
été  renversée  pendant  la  nuit.  ] 

Trouvant  que  le  saint  n'agréait  sans  doute  point  leur  œuvre,  le* 
Beni-Msâoud  laissèrent  le  champ  libre  aux  Ouzra.  Encore  un6 
fois,  la  koubba,  à  peine  édifiée,  l'ut  renversée  mystérieusement. 

Les  Mouzaïa  ne  furent  pas  plus  heureux. 

Les  r3eni-Salah,  qui  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  leurs  frères 
des  tribus  voisines  essayer  de  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
Voualiy  ne  dissimulèrent  pas  leur  joie  et  bâtirent  une  quatrième 
chapelle. 

Au  grand  étonnement  des  Beni-Msâoud,  des  Ouzra  et  des  Mon- 
zaïa,  la  koubba  resta  debout.  <t  II  a  fallu  qu'elle  fût  bâtie  bien  soli- 
dement, ou  que  le  saint  tînt  à  sa  conservation  d'une  façon  toute 
particulière,  puisque,  malgré  de  désastreuses  tempêtes  et  de  nom- 
breuses secousses  de  tremblements  de  terre,  elle  a  pu  atteindre 
déjà  l'âge  respectable  do  .S60  ans  »  (1). 


1.  Colonel  C.  Trumelet,  Lei  Saints  de  l  Islam,  t.  I,  p.  177. 
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Sidi  Ahmed-el'Kébir  opéra  après  sa  mort  un  miracle  analogue. 

M  Dès  le  lendemain  du  jour  où  son  corps  fut  rendu  à  la  terre, 
es  maçons  andnlous  se  mirent  en  devoir  d'élever  sur  le  tombeau 
lu  saint  une  koubha  digne  de  lui.  Lo  monument  fut  bientôt  terminé: 
il  rappelait  par  son  élégance  l'habileté  et  le  goût  des  maîtres  en 
architecture  mauresque;  mais  le  matin  du  jour  qui  suivit  son 
achèvement,  on  trouva  la  koubha  renversée  et  ses  débris  projetés 
jusque  dans  Vouad, 

•  Bien  que  personne  ne  l'eût  ressentie,  on  attribua  pourtant  le 
renversement  de  la  chapelle  sépulcrale  de  Sidi  el-Kébir  à  une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  qui  se  serait  produite  pendant  la 
ttuit. 

«  Les  Andalous  se  remirent  à  ToBuvre  avec  un  zèle  que  les  obs- 
tacles paraissaient  stimuler  et  aiguiser.  Au  bout  do  quinze  jours, 
\iskkoubba  était  relovée  plus  élégante  encore  que  la  première...  Le 
lendemain  du  jour  oîi  les  Andalous  y  avaient  mis  la  dernière 
tnain.  deu.\  des  élèves  di  Sidi  el-Kébir,  qui  étaient  sortis  de  leurs 
gourbis  au  lever  dje  l'aurore  pour  faire  la  prière  du  fedjeur  sur  le 
tombeau  du  saint,  n*y  trouvèrent  plus  pierre  sur  pierre  :  la  koubba 
B*était  effondrée  d'elle-même... 

«  il  y  avait  là  un  mystère  d'autant  plus  impénétrable  que  les 
Constructions  voisines  du  tombeau  ne  paraissaient  pas  avoir  été 
ioumis«-*s  à  l'influence  du  phénomène  qui  avait  amené  la  destruc- 
ion  de  la  koubba. 

<ï  Les  Andalous  ne  savaient  (jue  penser  de  tout  cela  ;  ils  s'en 
attristèrent  ;  car  ils  se  mirent  à  penser  que  le  saint  les  trouvait  in- 
iignos  de  mc^ttre  la  miin  à  sa  dernière  demeure.  Ce  fut  aussi  Ta- 
'is  des  iils  de  Sidi  Ahmed  el-Kébir^  qui  résolurent  d'entrepren- 
dre, à  leur  tour,  l'œuvre  avortée  îles  Andalous.  Mais  les  Oulad 
&idi  Ahmed  el'Kébfr  n'eurcni  pas  plus  de  succès  que  les  Morisques; 
la  itrowWa  était  à  peine  achevée,  qu'elle  s'écroulait  avec  fracas,  et 
comme  par  l'effet  d'une  poussée  venue  du  tombeau  môme  du 
saint...  »  (1). 

On  dut  se  conlenLer  d'un  simple  monument  que,  cotte  fois,  Sidi 
,4hmed-el-Kébir  finit  [)ar  accepter. 

Cette  légende  se  retrouve  en  d'autres  endroits  de  l'Algérie  et 
les  pays  musulmans. 

On  rapporte  (|ue  fiiiiâm  de  Bagdad,  hi  célèbre  Abou- Abdallah- 
en-Hanbai,no,  voulut  Jamais  du  tombeau  magnilhiuc  qu'on  s'obs- 
jnail  à  lui  bâtir.  Le  saint   lassa  ^es  fidèles  à  ce  jeu  ;  chaque  jour 

1.  Col.  Trumelet,  op.  cit.,  p.  245. 
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voyait  se  détruire  le  travail  de  la  veille.  On  dut  abandonner  les 
travaux. 

Ceci  rappelle  le  récit  de  la  reconstruction  du  temple  de  Jérasa- 
lem.  Les  Juifs  ne  purent  jamais  réussir  à  en  élever  les  murailles  ; 
des  globes  de  flammes  et  des  secousses  terribles  de  tremblements 
de  terre  jetaient  à  bas  les  murailles,  comblaient  les  fondations, 
dispersaient  les  matériaux  et  broyaient  les  travailleurs,  d*après  ce 
que  rapportent  les  écrivains  chrétiens  des  premiers  siècles. 

Lia  curieuse  légende  roumaine  (1)  du  maître  maçon  de  la  cathé- 
drale d*Argis  est  identique.  Rodolphe  le  Noir  ordonne  à  Manol  de 
construire  Tédiflce.  Les  ouvriers  se  mettent  à  l'œuvre  ;  le  lende- 
main le  travail  est  renversé  : 

Le  mur,  avant  le  jour  détruit. 
Avant  le  soir  est  reconstruit. 
Vains  efTortst  la  nouvelle  aurore 
Par  terre  le  retrouve  encore  t 
Quatre  fois  b&ti  de  nouveau. 
Toujours  plus  épais  et  plus  beau, 
Quatre  fois  l'aube  matinale. 
Sous  une  influence  fatale. 
Le  montre  à  Manol  désolé 
Jusqu'aux  fondements  écroulé  (2). 

Les  maçons  ne  parvinrent  à  édifier  la  cathédrale  qu'en  y  emmu- 
rant la  belle  Florica^  la  femme  de  Manol. 

Une  légende  corse  rapporte  que  les  gens  de  Poggio  di-TalIano 
voulurent  élever  une  église  et  se  mirent  en  devoir  de  transporter 
les  pierres  à  remplacement  choisi.  Mais  chaque  matin  on  trouvait 
les  matériaux  dispersés,  sans  qu'on  pût  se  l'expliquer.  Tant  qu'en- 
fin les  Poggiolinchi  surprirent  saint  Jean  occupé  à  ce  mystérieux 
déplacement.  Sur  ses  indications,  on  porta  les  pierres  à  un  autre 
endroit  et  l'on  put  édifier  l'église  (3). 

Le  professeur  E.-F.  Gelpke,  de  Berne,  dans  son  Histoire  raison' 
née  des  traditions  et  des  légendes  chrétiennes  de  la  Suisse  (4),  donne  une 
légende  dont  voici  le  résumé  : 

Le  seigneur  Arnold  de  Striittlingen,  homme  pieux,  mais  parti- 
san des  splendeurs  mondaines,  résolut  de  faire  construire,  en 
l'honneur  de  saint  Michel,  un  édifice   qui  serait   aussi  une  église 


1.  Algérie  trnditioyinelle,  t.  I,  liv.  I,  p.  3G. 

*2.  Basile  AlP(\s;uidri.  Légendes  et  Doines,  traduct.  de  M.  A.  Roques,  p.  5. 
H.  ('-f.  pour  cettt»  l<!'i,'en«le  l'iiiu'?ressani  ouvrage  de  M.  Frédéric  Ortoli 
sur  les  Contes  poinilaires  de  Vïle  d>-  (lorxe,  \).  ÎW2. 
4.  Ouvrage  publié  à  Berne  en  1863,  traduction  française  y  p.  181. 
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paroissiale,  a  Où  trouver  un  emplacement  plus  commode  que  sur 
le  Wendelsee  (ancien  nom  du  lac  de  Thoune)?  Il  voulait  ériger 
trois  autels  dans  cette  église,  et  faire  consacrer  église,  autels  et 
cimetière  par  un  évoque.  On  se  mil  à  creuser  pour  les  fondements 
sur  le  bord  du  Wendelsee  dans  un  pré  dit  «  sous  la  Zil.  »  Mais 
les  ouvriers,  qui  avaient  creusé  toute  une  journée,  étant  revenus 
le  lendemain  pour  continuer  leur  travail,  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait  la  veille  disparu  et  le  terrain  uni  comme  si  personne 
n'avait  passé  dessus.  A  la  vue  de  ce  miracle  qui  paralysait  ses 
vues,  Arnold  ût  venir  des  prêtres  instruits  et  d'autres  gens  pour 
examiner  ces  signes  de  la  volonté  de  Dieu.  A  cette  vue,  les 
hommes  qu'il  :«vait  mandés  exprimèrent  leur  doute  qu'il  convînt 
de  bâtir  une  église  en  cet  endroit,  et  ils  se  mirent  à  demander  au 
Dieu  tout-puissant,  au  vénérable  archange  Saint-Michel  et  à  tous 
les  autres  saints  anges,  qu'il  leur  fût  révélé  où  Ton  devait  bâtir.  » 
Saint  Mic&el  indiqua  un  autre  endroit,  et  cette  fois  la  construction 
des  autels  put  ôtre  entreprise  et  s'achever  sans  incidents  (1). 

V.  —  EXPULSION   DES  OULAD-BEN-DJEDDOU. 

Les  habitants  du  Ksar  Amoura  ont  différentes  origines  ;  ce 
sont  : 

Les  0.  Soltan.  Leur  ancêtre  des  (J.  Djeilab  winl  habiter  Amoura, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  probablement  pour  se  mettre  à  Tabri 
du  chef  de  la  tribu  ; 

Les  Haraïr  appartenant  aux  Arib; 

Quelques  individus  des  0.  Sidi  BouZid\ 

Enfin  les  O.Mazouz  et  les  A  Hacha  de  Vakel  R*omra. 

Tontes  ces  fractions  se  trouvant  un  jour  réunies  parla  volonté 
divine  aux  environs  de  Bou-KahiL  s'assemblèrent  en  conseil  et  fon- 
dèrent, d'un  commun  accord,  un  Ksar  qu'ils  appelèrent  Amottra, 
parce  que  l'emplacement  qu'ils  trouvèrent  aride  à  leur  arrivée,  ils 
le  cultivèrent  pour  y  former  des  jardins. 

Ces  jardins  se  trouvent  au  pied  du  Kaf  Takouket,  sur  la  corni- 
che S.  duquel  est  bâli  le  village. 

Ces  premiers  habitant^  entourèrent  le  ksar  d'importantes  forti- 
fications, car,  dans  ce  temps-là,  l'iniquité  était  grande  :  R'omra^ 
ruiné  de  fond  en  comble,  voyait  ses  habitants  dispersés  de  tous 
côtés  ;  une   partie  d'entre  eux.  appelés   encore  aujourd'hui  Ahel 


1.  c-f.  également  ia  légende d.'  la  catliédrale  d'Anvers,  p.  58,  des  Légenda 
et  Traditions  de  la  lielfjique  (trad.  franr.),  par  Marie  de  Ploennies,  1  vol. 
io-16.  Gologoe.  1848. 
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Jî^omram,  se  réfugia  dans  le  cercle  de  Biskra  ;  d'autres,  les  Gonai- 
ztty  se  relirèrent  vers  le  N.,  à  Gondjela  (ouest  deTaguin);  les  0. 
Mazouz  et  les  Allacha  ai'lèrent  à  hèi\\vAmoura\  la  dernière fraetioa 
de  IVomra^  les  0.  Ifen  Djetldou^  aulrelbis  so  trouvaient  à  Anooura, 
ils  se  retirèrent  partie  chez  les  0.  oum-el-Akhoua^  partie  chez  les 
0.  Yahya  ben  Saietn. 

Voici  rhistoire  de  leur  expulsion  : 

Après  avoir  été  forcés  d'abandonner  R'orara,  les  0.  Bou  Djed- 
dou,  entendant  parler  d*Amoura,  vinrent  s'y  établir,  y  conslruisi- 
rent  une  mosquée  servant  en  mémo  temps  d'école.  En  effet,  leur 
principale  occupation  était  do  parcourir  tous  les  livres  pour  accroî- 
tre la  science  dont  ils  étaient  les  dépositaires  dans  le  Sahara;  &^ 
un  mot,  ils  étaient  des  totbas  renommés,  apprenant  la  lecture  ^\ 
récriture  aux  enfants  et  donnant  des  leçons  de  science  à  ceux  qt^^ 
la  recherchaient.  On  n'entendit  pas  autrement  parler  d'eux  pef^* 
dant  très  longtemps;  mais  vint  un  jour  où,  pleins  d'orgueil,  ils^^ 
crurent  assez  forts  pour  braver  Dieu,  se  jetant  dans  le  crime.  Un^ 
porte  du    k*sar  avait  été   de   tout   temps  affectée   spécialement 
aux  femmes,  lorsqu'elles  sortaient  pour  aller  puiser  de  l'eau  à  Is- 
source. 

Le  démon  souffla  dans  l'oreille  de  ces  enfants  du  péché,  et,  sans 
respect  pour  les  amis  qui  leur  avaient  offert  Thospilalilé  lorsqu'ils 
étaient  malheureux,  ils  séduisirent  ces  femmes  et  souillèrent  de 
leurs  désordres  le  k'sar.  Leur  réputation  de  turpitude  s'étendit  bien 
loin  dans  l'Ouest,  et  leurs  visages,  pour  cela,  ne  pâlissaient  pas 
sous  le  poids  de  la  honte. 

Cependant  les  habitants,  d'abord  surpris  d'une  pareille  audace, 
ne  purent  naturellement  supporter  tant  d'infamie  :  ils  se  réunirent 
en  conseil  et,  par  les  serments  les  plus  solennels,  jurèrent  de  pu- 
nir cette  famille  de  fornication.  Ils  écrivirent  leur  serment  et  cha- 
que chef  de  famille  en  prit  une  copie.  Comme  ils  n'étaient  pas 
assez  forts  pour  les  alluquer  ouvertement,  ils  employèrent  la  ruse. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Us  massacrèrent  ce  que 
Dieu  voulut  ;  ceux  qui  purent  échapper  au  carnage  n'eurent  la  vie 
sauve  qu'à  la  condition  de  ne  jamais  rentrer  dans  Amoura.  C'est 
alors  qu'ils  se  retirèrent  chez  les  0.  oum-el-Akhoua^  dont  ils  for- 
ment une  des  fractions,  et  s(?  mélangèrent  aux  Ouled  Yahya  ben  Sa- 
lûtn. 

Après  cet  acte  de  vigoureuse  justice,  les  habitants  du  k'sar^  que 
la  nature  du  lieu,  outre  les  foi'ti  fi  cations  qu'ils  avaient  ajoutées, 
metlaiL  à  l'abri  de  toute  crainie,  purent  jouir  dans  la  paix  et  le 
bien-ôtre  du  produit  de  leur  travail  (1). 

1.  M.  l'interprète  Arnaud,  Exploration  du  Djebel   Bou-Kahil,    Qbïïs  )a  tf 
afric,  année  i862. 
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VI.  —  ORIGINE  DE  ZÈNINA. 

L'origine  de  Zénfna  (i)  se  perd  dans  les  ténèbres  des  temps.  Et 
cependnnt  voici  ce  que  racontent  les  Arabes  à  ce  sujet  : 

Longtemps  avant  le  Prophète,  à  l'époiiue  de  l'Ignorance,  une 
femme  appelée  Zènina^  riche  et  de  grande  famille,  avait  un  fils 
qu'elle  aimait  beaucoup.  Bien  souvent,  partageant  ses  périls  et  sa 
gloire,  elle  le  suivit  au  soin  des  combats  qui  désolaient  alors  la 
contrée.  Hélas  !  dans  une  grande  bataille,  elle  le  vit  un  Jour  tom- 
ber mourant  sous  les  efforts  d'ennemis  nombreux.  Frappée  par  la 
douleur  on  môme  temps  que  lui,  elle  se  Jeta  au  milieu  des  vain- 
queurs, les  pria,  les  supplia  de  no  pas  Tachevor  ;  ils  euront  la  gé- 
nérosité de  ne  pas  lui  porter  le  dernier  coup.  Prenant,  alors  son 
flls,  elle  le  mil  sur  ses  épaules,  et  traversa,  chargée  de  son  pré- 
cieux fardeau,  les  plaines  et  les  montagnes. 

Après  avoir  marché,  marché  bien  longtemps,  elle  arriva  près 
d'une  belle  source.  Elle  s'y  arnMa  épuisée  de  tatigue,  lava  la  bles- 
sure de  son  fils  adoré,  élancha  sa  soit,  et  résolut  d'attendre  en  ce 
lieu  sa  complèto  guérison.  Les  compagnons,  les  amis  de  son  fils 
accoururent  bientôt  en  foule  ;  ils  élevèrent  à  la  hâte  quelques 
maisons  pour  s'abriter,  et  leur  nombre,  tous  les  jours  s'accrois- 
sant,  les  quelques  maisons  se  transformèrent  en  village,  puis  enfin 
en  une  ville. 

Cependant  Zénina,  malgré  ses  soins,  ses  prières  et  ses  larmes, 
ne  put  arracher  son  fils  à  la  mort  ;  elle  l'enterra  près  de  la  ville, 
sans  vouloir  jamais  plus  s'éloignor  de  son  tombeau.  Les  habi- 
tants lui  donnèrent  le  nom  de  roine  et  appelèrent  la  ville  Zé^ 
nina  (2). 

vil.  —   ORIGINE  DES  ADAOURA. 

Les  Adaoura  forment  une  tribu  fort  importante  à  45  kilomètres 
S.-O.  d'Aumale.  Voici,  d'après  leurs  traditions,  quelle  serait  leur 
origine  : 

11  y  a  bien  longtemps,  une  réunion  de  géants  hnbitait  dans  les 
forêts  comprises  à  peu  près  dans  le  territoire  actuel  de  la  tribu  des 
Djouah.  Partout  on  les  craignait  et  on  les  redoutait,  à  cause  de 
leur  forco  et  de  leur  férocité. 

Adaour  ou  Adour,  l'un  il'eiix,  l'ancêtre  des  Adaoura^  était  l'un 
des  plus  farouches  et  des  plus  terribles. 


1.  Zénina  s'élovo  au  *.-().  d<*  Gti;iref.  al  â  une  journ»'''*  du  I>jebol-.\mour. 

2.  M.  l'interprôlo  Arnaud.  Exploralion  du  Djebel  Bou-Kalùl,  (lanl  la  Hevue 
ifrieaine^  année  is»^,  p.  *<^^. 
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Ces  géants  n'avaient  pas  d'égaux  pour  la  force.  Ils  se  jouaient 
des  difficultés  matérielles  les  plus  extraordinaires»  soulevant 
d'une  main  les  animaux  les  plus  lourds  ou  les  rochers  les  plus  pe- 
sants, déracinant  les  chênes  les  plus  gros  et  les  transportant  jus- 
qu'au sommet  des  plus  hautes  montagnes  où  ils  fixaient  leur  de- 
meure, lorsqu'ils  quittaient  leurs  sombres  retraites  dans  les  fo- 
rêts'(2). 

Adaour,  en  mourant,  laissa  deux  û\s^  Noubi  ei  Zezim  ;  dès  leur 
bas-âge.,  la  mésintelligence  éclata  entre  eux.  Ils  se  séparèrent  ei 
Noubi  fut  Tancêtre  commun  des  Adaoura. 

VIII.  —  HOCEINE  ET  ABD-ES-SELAM,   LES  HÉROS. 

Abd-er'Rhaman  ben  Salem  était  un  homme  juste  et  pieux  dont  le 
tombeau  est  resté  en  grande  vénération  chez  les  Oulad-Mehamed, 
Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Abd-er-Rhaman  manda  auprès 
de  lui  son  fils  chéri  Mekamed,  Après  avoir  appelé  sur  sa  tète  toutes 
les  bénédictions  du  Ciel,  il  lui  dit  : 

c  Dieu  te  rendra  grand  parmi  les  hommes.  Seuls  entre  tous 
les  Oulad-Naïh  tos  descendants  dispenseront  Vanaya  (1).  » 

En  suite  de  ces  paroles,  les  enfants  de  Mehamed  n'ont  jamais 
cessé  de  jouir  du  respect  général.  Tous  les  Oulad-Naïl  étaient  à 
leurs  pieds,  soumis  et  obéissanis,  les  regardant  comme  leurs  tu- 
teurs naturels,  ot  les  chargeant  volontiers,  sans  haine  et  sans  ja- 
lousie, de  les  débarrasser  de  toutes  leurs  mauvaises  afTaires. 

Malgré  leur  origine,  les  Oulad-Si-Mehamed  se  virent  disputer 
pendant  de  longues  années,  le  Zarès  par  les  Rahman,  les  Bou-Aiche, 
les  Douaïr,  les  Abid,  les  Benillacène,  les  Oulad-Madi,  les  El-Arba, 
les  Oulad-Khfilif,  les  Zenaklira,  les  Oulad  SidiAissa  et  les  Moutadat, 

Les  Oulad-Mehamed  sortirent,  prescjue  toujours  victorieux  des 
guerres  que  ces  tribus  leur  suscitèrent  et  qui  se  terminaient  sou- 
vent par  des  combats  singuliers. 

Leurs  deux  héros  principaux  d:ins  ces  longues  luttes  lurent 
Hoceïne  et  Abd-es-Selam.  La  Iraction  des  Oulad-el-Rerbi  (tribu  des 
Oulad-Rouini),  à  laquelle  ils  appartenaient,  reçut,  à  cause  d'eux, 
le  surnom  de  Nezlat-el-Fahlat  (fraction  des  preux).  Cette  fraction 
est  restée  plus  pure  et  plus  noble  qu'aucune  autre  des  Oulad-SdiL 
car  aucun  sang  étranger  ne  Ta  jamais  altérée. 

f  Innombrables  furent  les  prouesses  de  Hoceïne  et  d'Abd-es-Se- 
lam.  Leurs  récits  remplissent  les  veillées  de  la  tente.  Elles  éton- 
nent l'imagination    et  rapetissent  l'homme  d'aujourd'hui.  On  vit 


1.  Rev.  afric,  n"  97,  art.  'le  M.  Gain. 

2.  Droii  de  protection. 
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des  armées  reculer  et  disparaître  épouvantées  au  son  de  la  voix, 
au  seul  écho  du  nom  de  Tun  d'eux.  II  a  fallu  (jue  les  choses  fus- 
sent aussi  surprenantes  qu'elles  sont  rapportées,  pour  que  leur 
souvenir  se  soit  détaché  de  celui  mérité  par  mille  autres  rivaux  de 
gloire,  et  ait  traversé  les  âges  pour  venir  jusqu'à  nous. 

En  ces  temps  merveilleux,  on  pouvait  dire  de  chaque  homme 
qu'il  était  un  héros.  Grandes  et  petites  tentes,  riches  et  pauvres, 
cavaliers  et  fantassins,  rivalisaient  de  bravoure  et  d'audace.  Mais 
aussi  la  foi  était  plus  grande.  On  ne  se  mariait  qu'après  avoir  fait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  Le  monde  physique  lui-môme  n'était 
pas  comme  à  présent  ;  les  jours  étaient  plus  longs.  Le  cavalier 
allait  facilement  de  Boghar  à  Laghonat  on  deux  étapes  (75  lieues)  ; 
il  n'était  pas  rare  de  voir  le  fantassin  accomplir  ce  voyage  d'une 
seule  traite,  sans  fatigue.  Maintenant,  les  jours,  aussi  bien  que 
les  hommes,  sont  devenus  plus  petits.  Le  soleil,  à  force  de 
rouler  dans  l'espace,  a  diminué  de  volume  par  le  frottement, 
et.  rendu  plus  léger,  marche  plus  rapidement.  La  un  du  monde 
arrivera  certainement,  lorsque  cet  astre  sera  tout  à  fait  usé  comme 
ODe  boule  qui  a  longtemps  servi  a  (1). 

IX.  —  ANTIQUITÉ  DE  TLEMCEN. 

«  Le  salut  de  V éternité ^  ô  Tlemcinois  !  ne  se  trouve  que  dans  votre  pa- 
trie/ Et  s'il  m'était  donné  de  choisir,  point  n'en  voudrais  d'autre  que 
TlemcHn  !  » 

Ainsi  parle  un  poète  arabe  de  la  ville  de  Tlemcen^  une  des  cités 
les  plus  nobles  de  l'Afrique  par  son  histoire,  ses  savants,  ses  let- 
trés et  ses  saints.  Mais  Tlemcen  est  aussi  renommée  pour  son  an- 
tiquité ;  son  existence  se  pord  dans  la  nuit  des  temps. 

A  ce  propos,  écoutons  ces  traditions  recueillies  par  le  savant 
abbé  Barges  : 

€  Deux  voyageurs,  Moise  et  le  prophète  El-Khidr,  allèrent  en- 
semble dans  l'Occident.  Suivant  la  tividilion.  El-Khidr  aurait  ac- 
quis le  don  de  l'immortalité  en  buvant  des  eaux  de  la  fontaine  de 
Vie.  Il  s'appelait  Bnhjahen-Malkan,  Les  uns  disent  que  c'était  Phi- 
néas,  ûls  d'Eléazar,  fils  d'Aaron  :  les  autres  £lte,  et  les  autres 
saint  Georges,  Mais,  suivant  qu<'l(iufs-uns,  ce  serait  Phinéas,  dont 
l'âme  aurait  passé  successivement  dans  le  corps  de  ces  trois  per- 
sonnages. Les  commentateurs  du  Coran  affirment  qu'il  avait  reçu 
l'inspiration  divine  et  le  don  de  prophétie. 

l.  Bev.  afric,  n"  9;"):  arl.  de  M.  Ariiaiwl.  interprète  militaire,  sur  VHUi. 
Ut  Oulad-Nail. 
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t  EI-Khidr  et  son  discipline  Moïse,  dans  leur  pérégrination  oc- 
cidentale, s'arrêtèrent  quelque  temps  dans  les  murs  de  l'antique 
Tlemcen.  Ce  ne  sont  pas  les  soûls  personnages  illustres  par  qui 
cette  ville  se  vante  d'avoir  été  visitée.  Selon  les  mômes  traditions, 
le  grand  Safomon.  fils  de  David  (sur  qui  soit  le  salut),  voyagea 
également  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  vint  séjourner  un  an  à 
Tlemcen.  Plus  tard,  c'est-à-dire  1700  ans  après  le  roi  d'Israfil, 
cette  citô  eut  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  h  El-Ménizar l'A- 
fricaiTi,  Tun  des  compagnons  du  prophète  des  Arabes,  lequel  ce- 
pendant n'y  fil  que  passer.  Postérieurement  à  l'année  17Ô  de 
V Hégire  (780  de  Jésus-ChrisO.  elle  donna  asile  à  Sotdeymm-hei^ 
AhcT Allah,  frère  d'Edrts^  premier  roi  de  la  dynastie  qui  porte  son 
nom. 

«  Ces  avantages  qui,  aux  yeux  d'un  vrai  croyant,  placent  Tlem- 
cen infiniment  au-dessus  de  toutes  les  autres  villes  d'Afrique,  se- 
raient sans  contredit  parfaits,  si  ce  n'était  l'existence  d'un  fait  qui 
forme  une  ombre  à  la  gloire  de  notre  cité.  Je  veux  parler  de  ces 
sorciers  abominables  qui,  dans  leurs  conjurations,  invoquaient  le 
Pharaon  submergé,  et  qui  se  sont  perpétués  longtemps  dans  la 
ville  de  Tlemcen,  on  la  souillant  de  leur  présence  et  en  y  opérant 
leurs  horribles  maléfices.  » 

X.  —    LA  VENUE  DES  JUIFS  EN  AFRIQUE  (l). 

Les  Ju'fs  d'.Alger  racontent  sur  leur  venue  en  Algérie  la  légende 
suivante,  (ini  est  pour  eux  un  article  do  foi  : 

c  Quand  les  Musulmans  possédaient  l'Espagne,  disenl-ils,  ils 
nous  avaient  porm-s  de  nous  livrer  au  commerce,  de  trafiquer  et 
d'oxercor  libremont  nolro  sainte  religion  Lorsqu'ils  furent  chassés 
do  ce  beau  pays  par  les  chrétiens,  ils  nous  laissèrent  d'abord  tran- 
quilles, mais,  envieux  des  richesses  que  nous  avions  acquises  par 
notre  travail,  ils  ne  tardèrent  pas  à  nous  tyranniser. 

L  La  chute  de  .lénisalem  jeta  sur  TK^'v-pie  et  la  Kyrénaïque  un  grand 
nombn*  d'é mi j?rés  juifs,  (lui  s'y  joi;:nir*^nt  à   une  colonie  déjà  ancienne 
de  môme  Tnr*\  l.'u|uei  e  datait  d«»  Ptoiém(^e  Soter.  Une  partie  de  ce  peu- 
ple se  ré[)an(lit  dans  les  campaLrnes  et  s'y  mêla  aux  paysans  indigènes 
qu'elle  convertit  au  ju'laïsme.  Vers  la  tin  du  rè^^Mie  d'iiadrien.  exaspérés 
par  les  exactions  des  préteurs  romains,  ils  se  soulevèrent  en  masse  et 
tirent  p(!*rir  plus  de  r.M)o,0()0  indivitliis.  Il  fallut  pour  les  réduire  envoyer 
contre  eux  Martius  Turbo. le  meilleur  f;^'néral  du  temps. Celui-ci  les  vàin- 
(juit  sans  les  «iélruire,  de  sorte  «pie  leur  race  et  leur  religion  se  sont  per- 
pétuées jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  dans  le  pays  de  Barba,  mais 
encore  dans  les  régirions  de  Sort,  do  Tripoli  et  même  du  Fezzan.  —  Cf. 
.los^'phe,  dont.  Apioii.,  '^,  4:  Dion   Cixa/jm,  1.  (>8,  32:  Ctron.  d'Eu»èbe;   Spar- 
tian..  Vie  de  Ct'mpereur  Hadrien;  Ben   Khaldoun,  t.  I,  p.  187;  Ann.  det  Voya- 
get,  1858,  t.  III.  p.  141  ;  liev.  afric,  t.  XI,  p.  344. 
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«  En  1390,  le  grand  rabbin  de  Séville,  Ben-Smia^  fut  chargé  de 
fers  et  jeté  en  prison  avec  soixante  des  principaux  chefs  de  fa- 
milles juives.  Cet  acte  arbitraire  fut  le  signal  de  cruautés  encore 
plus  grandes  que  celles  que  nous  avions  éprouvées  jusque-là.  La 
morl  du  rabbin  et  de  ses  compagnons  d'infortune  fut  ordonnée,  et 
tous  allaient  être  exécutés  lorsqu'ils  furent  délivrés  pur  un  mira- 
cle. Tous  ceux  qui  étaient  avec  Simon,  voyant  approcher  leur  der- 
nière heure,  accablés  de  douleur,  s'abandonnaient  au  désespoir. 
Alais  ce  grand  homme  restait  calme  et  semblait  se  résigner  avec 
courage  à  son  malheureux  sort.  Tout  à  coup  ses  yeux  se  rempli- 
rent de  feu,  sa  figure  s'anima,  et  un  rayon  de  lumière  brilla  au- 
tour de  sa  tête.  Dans  ce  moment,  il  prit  un  morceau  de  charbon, 
dessina  un  navire  sur  la  muraille,  et,  se  tournant  ensuite  vers 
ceux  qui  pleuraient,  il  leur  dit  :  —  «  Que  tous  ceux  qui  croient  en 
la  puissance  de  Dieu  et  qui  veulent  sortir  d*ici  à  Titistant  môme 
mettent  avec  moi  le  doigt  sur  ce  vaisseau.  »  Tous  le  tirent,  et  aus- 
sitôt le  navire  dessiné  devint  un  naviie  véritable,  qui  se  mit  de 
iui-môme  en  mouvement,  traversa  la  ville  de  Séville,  au  grand 
élonnement  do  tous  les  habitants,  sans  en  écraser  un  seul,  et  se 
rendit  droit  à  la  mer  avec  tous  ceux  qui  le  montaient.  Le  vaisseau 
miraculeux  lut  conduit  par  le  vent  dans  la  rade  d'Alger,  ville  qui 
n'était  alors  habitée  que  par  des  mahométans.  Sur  la  demande 
que  leur  tirent  les  Juifs  de  s'établir  parmi  eux,  les  Algériens,  après 
avoir  écouté  le  récit  de  la  manière  miraculeuse  dont  ils  avaient 
échappé  à  la  cruauté  de  leurs  oppressenrs,  consultèrent  un  mara- 
bout fameux  qui  vivait  à  Miliana.  Sur  sa  réponse  qu'il  fallait  ac- 
cueillir les  enfants  d'Israël,  les  Juifs  eurent  la  permission  de  dé- 
barquer, et  les  habitants,  ayant  à  l(îur  tête  les  chefs  de  la  religion 
et  de  la  loi,  sortirent  en  foule  pour  les  recevoir  »  (1). 

XI.  —  CAROUN   ET  MOÏSE. 

Il  est  souvent  question  dans  les  contes  arabes,  aussi  bien  que 
dans  la  conversation,  d'un  personnage  nommé  Caroun  que  Ton 
représente  comme  une  sorte  de  Grésus.  Caroun  est  le  Coré  de  la 
fiible. 

Les  Arabes  assurent  qu'il  était  proche  parent  de  Moïse,  ol  qu'il 
avait  gagné  d'immenses  richesses  au  moyen  de  la  science  de  Tal- 
chimie  que  ce  prophète  lui  avait  enseignée.  Quarante  chameaux 

1.  L'abbé  Kd  Lambert,  A  travers  rAUjèrie',  cette  légf*n<ie  nous  semble 
avoir  été  prise  pres^pie  texiuelJeinent  «Jans  l'excellent  ouvrage  de  Fi6(juet, 
intitulé:  Histoire  de  V Algérie. 
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pouvaient  à  peine  porter  son  or,  ses  bijoux  et  ses  pierres  pré- 
cieuses. Il  était  aussi  avare  que  riche, et  il  refusa  de  payer  la  dîme 
ordonnée  comme  Tune  des  cinq  prescriptions  fondamentales  de  la 
loi  divine.  Moïse,  irrité  déjà  contre  lui  à  cause  d'une  révolte  dans 
laquelle  Caroun  avait  trempé,  porta  à  Dieu  ses  plaintes  contre  cet 
ingrat  qui  avait  Joint  la  rébellion  à  ses  autres  crimes.  Dieu  permit 
à  Moïse  de  le  punir  comme  il  le  jugerait  à  propos,  et  le  prophète 
ordonna  à  la  terre  de  l'engloutir. 

En  voyant  s*abîmer  sous  terre  ses  trésors,  sa  tenle,  sa  famille, 
enfin  lui-môme  étant  enfoncé  dans  le  sol  jusqu'aux  cuisses,  Ta- 
vare  demanda  pardon  par  quatre  fois  à  Moïse  sans  pouvoir  le 
fléchir . 

Dieu  apparut  quelque  temps  après  au  prophète,  et  il  lui  dit: 

c  Tu  n*as  pas  voulu  faire  grâce  à  Caroun  qui  t*en  a  conjuré 
quatre  fois  ;  s'il  se  fût  adressé  à  moi  une  seule  fois,  je  ne  la  lui 
aurais  pas  refusée  !  > 

La  Bible  (1)  rapporte  ainsi  la  mort  de  Coré  : 

a  Et  il  —  Moïse  —  parla  à  l'assemblée,  disant:  Retirez-vous,  je 
vous  prie,  des  tentes  de  ces  méchants  hommes,  et  ne  touchez  à 
rien  qui  leur  appartienne,  de  peur  que  vous  ne  soyez  consumés 
pour  tous  leurs  péchés. 

«  Ils  se  retirèrent  donc  d'auprès  des  tentes  de  Coré,  de  Dathan 
et  d'Abiram.  Et  Dathan  et  Abiram  sortirent,  et  se  tinrent  debout 
à  l'entrée  de  leurs  tentes,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
familles. 

«  Et  Moïse  dit  :  Vous  connaîtrez  à  ceci  que  TEtemel  m'a  en- 
voyé pour  faire  toutes  ces  choses,  et  que  je  n'ai  rien  fait  de  moi- 
même  : 

a  Si  ces  hommes  meurent  comme  tous  les  hommes  meurent,  et 
s'ils  s'ont  punis  comme  tous  les  hommes  le  sont,  rEternel  ne  m'a 
point  envoyé  ; 

((  Mais  si  l'Eternel  crée  une  chose  toute  nouvelle,  et  que  la  terre 
ouvre  sa  bouche  et  les  engloutisse  avec  tout  ce  qui  leur  appartient, 
et  qu'ils  descendent  vivants  dans  le  gouffre  ;  alors  vous  saurez 
que  ces  hommes-là  ont  irrité  rEternel. 

«  Et  dès  qu'il  eut  achevé  de  prononcer  ces  paroles,  la  terre  qui 
était  sous  eux  .se  lendit; 

a  Et  la  terre  s'entr'ouvranl,  les  engloutit  avec  leurs  familles,  et 
tous  les  hommes  qui  étaient  à  Coré  et  tout  leur  bien. 


1,  Nombrei,  XVI,  26-33. 


LA  TRADITION  60 

Cl  Ils  descendirent  donc, eux  et  lous  ceux  qui  leur  appartenaient, 
vivants  dans  le  goufïre  ;  et  la  terre  les  couvrit,  et  ainsi  ils  périrent 
du  milieu  de  rassemblée.  » 

XII.  —  PHARAON,   ROI   D'EGYPTE. 

Kesani.  dans  son  Histoire  des  PropJiêtes,  et  les  Arabes  après  lui, 
rapportent  ainsi  la  vie  de  Pharaon,  Tennenii  drs  Ilï^breux  : 

€  Co  Pharaon  est  celui  que  Dieu,  suivant  l'ancien  Testament  (1) 
fil  submerger  dans  la  Mer  Rouge  ;  et  Haman,  suivant  les  tradi- 
tions des  Mnhométans,  étoit  son  premier  Ministre  et  Texécuteur 
de  ses  méchantes  intentions.  Suivant  les  mômes  Mahomélans,  ce 
Pharaon  fut  le  premier  des  Rois  d'Egypte  qui  portèrent  le  nom  de 
Pharaon  ;  car  si  nous  les  on  croyons,  il  n*étoit  point  de  race 
Royale,  mais  de  fort  basse  naissance. 

€  Voici  ce  quMls  en  disent  : 

c  Son  pere,qui  s'appelloitMassab,et  qui gardoit  les  vaches, étant 
mort  dans  le  tems  qu'il  étoit  encore  en  bas  âge,  sa  mère  lui  Qt 
apprendre  le  métier  de  Menuisier;  mais  cette  profession  ne  lui 
ayant  pas  plû,  il  abandonna  sa  mère  et  son  pays,  et  se  mit  chez 
un  Vendeur  de  fruits,  chez  lequel  il  demeura  longtems.  S'étant 
mis  dans  le  négoce^  il  alla  à  une  Foire  ;  mais  il  en  fut  dégoûté,  sur 
ce  qu'on  exigea  de  lui  à  un  passage  un  droit  dont  la  somme  éga- 
loit  le  prix  de  sa  marchandise, et  de  dépit  il  se  fit  voleur  de  grands 
chemins.  Ensuite,  il  trouva  le  moyen  de  s'établir  à  une  des  portes 
de  la  Capitale  de  TEgypte.  et  quoi(]ue  ce  fût  sans  aveu,  d'exiger, 
au  nom  du  Roi,  un  droit  sur  tout  ce  qui  passoit;  mais  ayant  été 
découvert  en  voulant  exiger  le  même  droit  sur  le  corps  d'une  tille 
du  Roi  d'Egypte  que  l'on  portoit  pour  être  enterrée,  il  se  déli- 
vra de  la  mort  par  les  grandes  sommes  d*argent  qu'il  avoit 
amassées. 

c  La  fortune  ne  l'abandonna  pas  pour  cela,  il  eut  encore  assez 
d'intrignes  pour  devenir  Capitaine  du  Guet,  et  dans  cet  emploi,  il 
eut  un  ordre  exprès  du  Roi  d'Egypte  de  faire  mourir  tous  ceux 
qui  marcheroient  pendant  la  nuit.  Le  Roi  d*Egypte,  sans  lui  don- 
ner avis  de  son  dessein,  sortit  lui-même  une  nuit  pour  aller  com- 
muniquer quelque  affaire  secrète  à  un  de  ses  Ministres.  La  Garde 
rayant  rencontré,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Pharaon,  qui  ne  voulut 
pas  croire  quMl  fût  le  Roi,  quoiqu'il  l'eût  déjà  dit  aux  gens  du 
Guet,  qui  n'avoient  pas  aussi  voulu  le  croire.  Au  contraire,  il  le  Gt 


1.  Eœoéê,  XIV,  28. 


4 


04  LA  TRADITION 


descendre  de  cheval,  et  lui  fit  couper  la  tôte.  Après  celte  action,    ^ 

ayant  connu  que  c^étoil  vérilablcmcnt  le  Roi^  il  tut  assez  puissant    ; 

pour  aller  forcer  le  palais,  s'en  rendre  maiire,  oL  se  faire  déclarer    \ 

Roi.  11  introduisit  le  culte  des  Idoles,  et  voulut  qu'on  le  reconnût  1 

lui-niôme  pour  Dieu. 

Kr.dn  il  poursuivit  les  Israélites  dans  leur  retraite;  mais  il  ftat 

submergé  dans  la  Mer  rouge  (1).  » 

Henry  Carnoy. 

{A  suivre). 
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LA  TRADITION 


Eléipepts  de  Traditioppisipe 

IX 

LA  MAGIE 

La  magie  est  Tart  prétendu  de  faire  des  œuvres  merveilleuses 
par  l'aide  de  moyens  mystérieux  et  surnaturels.  Le  terme  de  Magie 
esLhabituellement  synonyme  de  Sorcellerie;  il  fut  à  l'origine  appli- 
qué par  les  Grecs  et  les  Romains  à  cette  forme  de  sorcellerie  com- 
muDiquée  par  les  Mages  babyloniens  aux  Mèdes,  aux  Persans  et 
aux  Parthes,  et  répandue  par  ces  derniers  peuples  vers  TOrient 
aussi  bien  que  vers  l'Occident. 

Aucun  peuple  n'a  porté  la  Magie  à  un  plus  grand  développement 
que  les  anciens  Cbaldéens  ;  nombre  de  leurs  formules  de  propitia- 
lion  ou  d'expulsion  des  esprits  et  dos  démons  ont  été  déchiffrées 
dans  les  inscriptions  cunéiformes.  Les  Cbaldéens  pratiquaient  plu- 
sieurs formes  de  magie,  mais  tout  particulièrement  l'Astrologie  qui 
fut  portée  par  une  succession  d'astronomes,  à  la  dignité  d'une  sorte 
de  science.  De  la  même  faron,  la  magie  égyptienne  l'ut  formulée  en 
uû  système  et  en  un  rituel  complets  qui  surpassèrent  de  beaucoup 
en  perfection  tout  ce  que  Ton  peut  trouver  en  ce  genre  chez  les 
Grecs  anciens  ou  chez  les  Romains. 

Les  premiers  eurent  les  mêmes  vues  sur  la  magie  que  les  races 
moins  cultivées  qui  les  entouraient  :  la  philosophie  des  Pythagori- 
ciens et  des  Néoplatoniciens  lit  entrer  le  symbolisme  mystique  et 
les  spéculations  magiques  au  fond  des  nouvelles  régions  de  la 
théurgie  et  de  la  thaumaturgie.  La  magie  théurgi(|ue  fut  égale- 
ment très  développée  à  Alexandrie,  et  el.'c  descendit  dans  l'Europe 
médiévale  et  moderne  emportant  bien  des  marques  des  spécula- 
tions juives. 

Grimm  dit  que  le  miracle  C//*Mwr/<?rn)  est  l'usage  salutaire,  la  ma- 
gie {zaubetu)  l'usage  pernicieux,  illégitime  des  pouvoirs  surnatu- 
rels ;  le  miracle  est  divin,  la  magie  est  diabolique  ;  aux  dieux  do- 
gradés  et  méprisés  seule  fut  imputée  la  magie. 
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L^homme  peut  guérir  ou  empoisonner  en  dirigeant  les  forces  na- 
turelles vers  le  bien  ou  le  mal  ;  quelquefois  môme  il  possède  le  don 
des  miracles  ;  mais  lorsqu^il  dirige  l'exercice  bienfaisant  de  ses 
pouvoirs  vers  un  but  surnaturel,  il  apprend  à  conjurer. 

L'origine  de  toute  conjuration  doit  être  suivie  directement  vers 
les  états  les  plus  sacres  (pii  renferment  en  eux-mêmes  toute  la  sa- 
gesse païenne,  c'est-à-dire  le  culte  religieux  et  Tart  du   chant.  Le 
sacrifice  et  le  chant  conduisirent  à  la  conjuration  ;  le  prêtre  et  le 
poète,  confldents  des  dieux  et  participants  de   l'inspiration  divine, 
se  placent  à  côté  du  diseur  de  bonne  aventure  et  du  magicien.  Au- 
près du  culte  divin,  les  pratiques   de  la  sorcellerie  noire  se  déve- 
loppèrent par  exception  et  non  par  contraste.  Après  Tintroduclion 
du  christianisme,  toutes  les  notions  et  pratiques  païennes  furent  dé- 
clarées illusions  décevantes  et  coupables  ;   les  vieux  dieux  furent 
renversés  et  changés  en  démons,  et  tout  ce  qui  appartenait  à  leur 
culte  fut  nommé  fourberie  diabolique.  De  là  sortirent   les  réciU 
mettant  en  immédiate  connexion  le  Diable  avec  la  sorcellerie  ;  et 
de  ceci  sortit  la  plus  incroyable,  la  plus  cruelle  confusion  de  l'ima- 
gination et  de  la  réalité.  La  marque  la  plus  distinctive  de  la  sor- 
cellerie fut  le  désir  de  faire  le  mal  ;  ainsi  cette  définition  implique 
la  même  condamnation  morale  qui  faisait  dénoncer  à  Platon  la  sor- 
cellerie comme  une  méthode  illégitime  de  forcer  la   puissance  des 
dieux  pour  le  service  de  l'homme.  Ce  fut  dès  le  commencement 
l'antagoniste  invétéré  de  la  religion  provenant  d'obscures  et  con- 
fuses lueurs,  indépendantes  toutefois,  dans  les  secrets  de  la  nature. 
A  travers,  nous  suivons  l'idée  élémentaire  d'opposition  à  la  volonté 
divine,  ceci  y  étant  impliqué  que  le  pouvoir  d'inQuencer  et  d'alté- 
rer ses  conditions  physi(iues  réside  dans   le  pouvoir    de  l'homme 
lui-même.  Le  sorcier  se  tient  à  l'écart  de  Tadoration   ordinaire  des 
pouvoirs  surnaturels  ;  il  emploie  des  facultés  et  des  expédients  oc- 
cultes qu'il  suppose  <Hre  de  son  propre  contrôle.  Aussi  la  sorcelle- 
rie de  bonne  heure  se  difl'érencie-t-elle  de  la  religion;  d'un  côté, 
moyens  légitimes  de  contact  avec  la  divinité,  comme   l'adoration, 
l'inspiration,  les  vœux,  les  oracles,  les  miracles,  les  présages  etlcs 
symboles  ;  de  l'autre,  thaumaturgie  par  l'occulte,  artifices  incom- 
préhensibles, adresse  dans  la  magie  naturelle,  mesmérisme,  mumbo* 
jumbo  et  iinpusliirc.  A  l'origine,  la  magie  fut  le  commencement  ru- 
dimentairede  la  médecine  et  de  la  science,  mais  bientôt  elle  tomba 
dans  les  ex[)édienls  occultes   et  mystiques,   tandis  que   deux  élé- 
ments existant  dans  sa  premièreconception — le  sentiment  religieux 
et  la  connaissance  réelle  expérimentale  —  se  développaient  de  leur 
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t  devenaient  la  morale  et  la  science.  La  magie,  dit  Bastian, 
physique  de  rhumanilé  dans  Tétat  de  nature, 
repose  sur  le  commencement  de  l'induction  qui  demeure 
résultats  tout  uniquement  parce  que  dans  ses  jugements 
faits  par  analogie  elle  élève  le  pust  hoc  ou  propter  hoc.  L'idée 
is  dieux  étaient  indifTérents  au  destin  des  morteU  ouvrit  une 
à  la  sorcellerie  pour  trouver  un  soulagement  dans  la  souf- 
;,  mais  peu  à  peu  les  influences  dégradantes  firent  leur  che- 
et  le  côté  criminel  du  miraculeux  devint  spécialement  la  fonc- 
:u  métier  de  sorcier.  L'Inde  moderne,  dit  Sir  Alfred  Lyall, 
ïille  d'astrologues,  de  diseurs  de  bonne  aventure,  et  d'inter- 
>  de  songes  qui  observent  la  nature  pour  constater  la  vo- 
des  dieux  ;  mais  ils  sont  très  différents  des  sorciers  qui  tra- 
nt  en  dehors  des  dieux  et  deviennent  bientôt  des  drôles  et  des 
es  religieux  et  médecins,  faisant  leur  proie  de  l'ignorance  de 
dupes.  Chez  les  Musulmans,  la  magie  règne  quoiqu'elle  soit 
imnée  par  les  prêtres  rigides  ;  tout  le  monde  presque  proit  à 
acité  des  amulettes,  charmes,  enchantements,  exorcismes, 
rs  magiques,  figures  cabalistiques,  divination,  sortilèges  et 
s  merveilles.  Si  un  homme  applique  le  pouvoir  qu'il  acquiert 
bonnes  Ans,  il  est  tenu  comparativement  comme  innocent  ; 
il  peut  aller  au-delà  et  acquérir  le  pouvoir  de  commander 
;énies  du  mal  ;  alors  ceux-ci  lui  rendent  toutes  sortes  de  ma- 
ervices,  ce  qui  est  exécré  comme  magie  noire  ou  satanique. 

Thomas  DAVIDSON. 
{A  suivre) 


Folk-Lore  Polonais 

CRACOVIE  ET  SES  ENVIRONS 

VII.  -  L^ANNÉE  TRADITIONNISTE  (Suite). 

Fête-Dieu,  nommée  par  nous  le  corps  de  Dieu,  se  célèbre  comme 
>ut  avec  la  plus  grande  solennité.  Cependant  dans  les  différentes 
imes  qui  s'y  rattachent,  et  dans  la  manière  dont  on  célèbre  cette 
il  y  a  un  caractère  bien  national  et  local.  Durant  chacun  des 
jours  de  ïœtara,  avant  et  après  midi,  passent  par  les  ruée  de 
ovie  des  processions  venant  de  différentes  églises.  La  principale, 
iir  de  la  Fête-Dieu,  sort  de  la  cathédrale  et  vient  à  la  place  cen- 
éloîgnée  d'environ  un  kilomètre.  Là  se  trouvent  en  plein  air  qua- 
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tre  autels  sur  lesquels  on  lit  les  quatre  évangiles.  Plusieurs  détache- 
ments de  Tannée,  toutes  les  corporations  bourgeoises,  les  délégations 
des  autorités  d'I^tat  et  des  différentes  institutions  comme  TUniversité, 
les  écoles,  les  associations,  y  assistent  en  grand  uniforme.  Lesrueset 
la  place  sont  encombrées  des  gens.  Tout  le  monde  chante  des  canti- 
ques ;  de  temps  en  temps  on  joue  delà  musique  et  Ton  tiredescoo]» 
de  canon  sur  les  remparts  du  vieux  château  royal  nommé  Wawd, 
où  se  trouve  la  cathédrale.  Dans  la  crypte  de  cette  cathédrale  soDtl6f 
tombeaux  des  rois  de  Pologne.  Ce  n'est  pas  une  solennité  exclusive- 
ment religieuse  ;  elle  est  aussi  nationale.  Au  temps  passée  le  roi.  tel 
ministres,  les  sénateurs,  participaient  à  cette  procession.  —  Jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  on  portait  le  costume  national  composé  d'une 
robe  en  soie  de  couleur  vive,  descendant  jusqu'aux  genoux  et  nom- 
mée zupan,  pardessus  laquelle  on  en  mettait  une  autre  nomméeii:o^tut< 
un  peu  plus  longue  et  de  drap  de  couleur  foncée  avec  des  manches 
décousues,  doublées  de  soie  de  même  couleur  que  le  zupan  et  re^ 
tées  en  arrière  des  épaules.  Une  ceinture  de  soie  brodée  d'or  et(^l^ 
gent  supportant  un  sabre  ceignait  le  milieu  du  corps.  Ce  costumep 
sous  rinfluence  de  la  mode  française,  tomba  en  désuétude  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle.  Puispersécuté  par  lesgouvernements  qui  se  partagèreiA 
le  royaume,  il  fut  de  nouveau  introduit  dès  que  le  gouvememenl 
d'Autriche  devînt  plus  libéral  pour  la  Galicie  ;  actuellement  ileslde- 
venu  le  costume  des  grandes  solennités  nationales.  La  procession  de 
jours  de  Fête-Dieu  à  Cracovie,  on  voit  beaucoup  de  personnes,  prin- 
cipalement les  rcprésenlanis  des  diverses  corporations  et  instituts, 
revêtir  le  costume  national.  Les  corporations  bourgeoises  se  montrent 
dans  les  costumes  des  associations  religieuses  du  moyen-àge,  avec 
leurs  étendards,  leurs  insignes,  leurs  souvenirs  donnés  jadis  en  ca- 
deaux par  les  anciens  rois  ou  par  les  seigfieurs;  chacune  d'elles  a  sa 
place  et  son  rôle  bien  définis  par  la  tradition  séculaire.  Ces  proces- 
sions religieuses  ont  donc  aussi  leur  caractère  national.  Le  côté  ira* 
ditionniste  ne  manque  pas.  Chaque  famille,  principalement  dans  les 
villages,  apporte  à  l'église  et  dépose  sur  le  maitre-autel  descouronnes 
de  fleurs.  Pendant  les  processions  des  huit  jours,  on  porte  ces  fleurs 
devant  le  sanctissimumy  puis  le  prêtre  les  bénit.  Elles  sont  alors  rap- 
portées à  la  maison,  et  suspendues  dans  la  chambre.  On  s'en  sert  de 
dilTérentes  manières  (comme  l'encens  ou  comme  les  herbes  à  faire 
les  décoctions)  et  contre  beaucoup  de  maux...  Celui,  qui  n'a  pas 
assise  à  une  seule  procession  durant  Voctava,  doit  mourir  dans  cette 
année. 
Le  cheval  de  Zwierzyniec,  —  Lo  *sque  la  dernière  procession  de 
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l'octave  est  passée,  la  corporation  des  rameurs  de  la  Vistule,  son  éten- 
dard déployé,  va  dans  la  direction  du  palais  épiscopal  et  du  faubourg 
nommé  Zwlcrzyniec.  De  ce  fauI)ourg  vient  à  leur  rencontre  un  homme 
en  costume  lartare.  simulant  d'être  monté  sur  un  cheval  de  bois.  On 
M  rejoint  et  on  va  vers  le  palais  de  révèquo,  où  Ton  salue  trois  fois 
avec  rétcndard.  Puis  le  cavalier  tartare  s'élance  vers  la  place  princi- 
pale et  commence,  au  milieu  d'une  grande  foule,  à  faire  différentes 
évolutions  hippiques  en  frappant  à  gauche  et  adroite  avec  son  bâton 
de  commandement  fait  de  ouule.  Ou  donne  une  interprétation  histo- 
rique de  celle  coutume.  L'an  1281,  les  Tartares  vinrent  jusqu'à  Cra- 
covie  juste  au  temps  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  comme  com- 
mençait le  pèlerinage  du  faubourg  Zwierzyniec.  La  corporation  des 
rameurs  qui  assistait  à  la  procession  se  jeta  audacieusement  sur  les 
envahisseurs,  emmena  leur  chef  prisonnier,  le  força  de  saluer  l'é- 
Tèque  et  le  conduisit  sur  la  grande  place  pour  le  montrer  à  tout 
le  monde.  Depuis  ce  temps,  on  garda  la  coutume  en  souvenir- 
Malheureusement  cette  tradition  historique  si  jolie  trouve  son  dé- 
menti dans  une  coutume  presque  identique  qu'on  trouve  à  Tifli$  le 
jour  de  Pâques. 

Le  lendemain  de  cette  fùte  vient  la  solennité  d'élection  du  roi  du  coq. 
Dans  les  temps  anciens,  le  vrai  roi  du  pays  assistait  au  cortège  des 
arquebusiers  qui,  du  centre  de  la  cité,  allait  sur  la  place  hors  de  la 
ville  où  un  coq  en  hois  était  attaché  au  sonmiet  dun  poteau.  Le  meil- 
leur tireur  était  proclamé  le  roi  du  coq  pour  toute  Tannée.  Le  roi,  son 
prédécesseur,  lui  remettait  au  cou  un- coq  en  argent;  ainsi  que  les 
autres  insignes,  et  Ton  criait  :  Vive  le  roi  !  Puis  un  repas  chez  le  nou- 
veau roi  terminait  la  fùte. 

Ces  solennités  se  passent  d'habitude  au  mois  de  Mai, qui  a  un  carac- 
tère spécial  à  Cracovie. 

C/est  le  culte  de  la  Ste-Vierge  qui  se  pratique  ici  dans  les  rues  et 
sur  les  places.  Dès  cinq  heures  du  matin,  sur  la  lourde  Notre-Dame 
de  Cracovie,  dt;ux  trompettes  jouent  durant  une  heure  différents  can- 
tiques à  la  gloire  «îe  Ste-Marle.  Puis,  a|)rès  midi,  dans  toutes  les  égli- 
ses, on  chante  différents  otllcf^s  :  entin,  lorsque  la  nuit  tombe,  vous 
voyez  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  devant  Noire  Dame  de  Craco- 
irje,  à  la  porte  de  St  Tlavion,  ou  devant  l'église  des  Carmélites,  des 
centaines  de  gens  agenouillés  et  ehanlant  des  cantiques.  11  faut  enten- 
Irc  ce  duo  des  trompettes  dans  le  silence  de  la  ville  à  peine  réveillée, 
m  ces  chœurs  de  centaines  de  personnes  agenouillées  dans  la  rue  et 
îdairéesà  peine  par  les  flammes  vacillantes  des  lampes,  pour  com- 
)rendre  la  profonde  impression  que  l'on  ressent.  Cette  coutume  du 
oir  est  très  répandue  dans  les  villages. 
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I^s  figures  sculptées  en  bois  ou  en  pierre  sont  très  nombreuses 
dans  les  villages. Celles  de  la  Ste-Vicrge  sont^durant  le  mois  de  Mai, 
couvertes  de  verdure,  de  rubans  multicolores,  et  de  couronnes  de 
fleurs.  Chaque  soir  ces  figures  sont  illuminées  ;  les  gens  du  voî^nage 
se  rassemblent  et  dans  le  silence  villageois  de  la  nuit,  on  entend  pJa- 
sieurs  chœurs  chanter  les  louanges  de  la  Mère  de  Dieu. 

La  Saint-Jean,  24  juin.  —  C'est  aussi  quelque  chose  de  bien  Cn- 
covien  que  cette  fête.  \  rapproche  do  la  nuit,  les  bords  de  la  Vistnie 
derrière  le  château  royal  de  WaweL  sont  toutes  couvertes  de  monde. 
Sur  la  rivière  on  voit  des  douzaines  de  petits  canots  ;  dans  les  ans, 
Se  trouvent  les  demoiselles,  dans  les  autres  les  garçons.  Les  filles  jet- 
tent sur  les  flots  des  couronnes  de  fleurs  garnies  de  petites  bougies 
allumées.  Il  faut  que  les  couronnes  s'éloignent  emportées  par  le  cou- 
rant ;  les  autres  canots  s'élancent  à  leur  poursuite.  Malheur  1  si  ane 
couronne  s'enfonce,  où  si,  inaperçue,  elle  est  emportée  parlesflots. 
—  C'est  un  mauvaise  augure  pour  le  mariage.  —  Enfin,  au  détour 
de  la  rivière,  apparaissent  deux  grandes  galères.  L*une  est  illuminée 
par  des  lampions  multicolores  ;  elle  porte  la  musique  et  un  chœur 
de  chanteurs.  La  seconde  se  perd  dans  l'obscurité  de  la  nuit  ;  seule- 
lement,  de  temps  en  temps,  elle  resplendit  par  un  feu  d'artifice.  Des 
exclamations  de  joie,  les  applaudissements  de  la  foule,  le  bruit  de  la 
musique,  le  fracas  des  feux  d'artifice,  le  mélange  de  diflférentes  lu- 
mières :  tout  cela  forme  un  étrange  spectacle,  dans  lequel  on  ne  sait 
où  sont  les  acteurs  ou  les  spectateurs.  Cette  fête  de  Cracoviese  nomme 
Wiankifles  couronnes]. 

Fm  nuit  de  la  St-Jean  est  une  nuit  terrible.  Il  faut  bien  cacher  lebé- 
tail  parce  que  cette  nuit  la  sorcière  va  au  rendez-vous  avec  le  diable 
sur  la  chauve  wonfar/ne.  Cette  nuit  aussi,  juste  à  l'heure  de  minuit, 
fleurit  la  fourjèrr,  Lo  diahle  se  repose  alors  un  seul  instant.  Juste  en 
ce  moment,  il  faudrait  le  saisir.  Ainsi  on  aurait  tout  ce  qu'on  délire. 
Mais  il  fau  Irait  être  bien  courageux  !  Des  choses  effrayantes  se  pas- 
sent en  cet  instant  :  les  bois  sont  peuplés  de  dragons  et  de  monstres; 
les  arbres  gigantesques  craquent  dans  leurs  racines,  frappés  par  un 
coup  de  vent  d'une  force  inouïe.  Ce  ne  sont  que  des  menaces  et  des 
tentations  qu'il  faut  soutenir.  La  veille  de  la  St-Jean,  il  faut  absolu- 
ment que  la  chaumière  soit  emmaiée,  c'est-à-dire  parée  de  verdure. 
Dans  notre  lauga^'e  foIklori(iue,  Mai,  signifie  en  même  temps lemois 
de  Mai  et  la  vi'nlure. 

Qui  voudrait  assister  à  des  scènes  renouvelées  du  moyen-âge,  de- 
vrait venir  ici  le  lo  .Aoiit  à  la  fête  de  Notre-Dame  aux  Herbes  ainsi 
nommée  parce  que  dans  les  villages  on  bénit  différentes  herbes  dont 
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on  se  sert  en  plusieurs  occasions.  Mais  allons  au  lieu  principal  aux 
jours  du  pardon. 

A  environ  40  kilomètres  de  Cracovie,  en  allant  vers  le  Midi,  se  trou- 
vent les  premiers  monticules  qui  annoncent  la  proximité  des  Karpa- 
thés.  Deux  montagnes  se  trouvent  en  face  Tune  de  Tautre.  A  gauche, 
on  voit,  au  sommet,  les  ruines  d'un  château- fort  d'autrefois  nommé 
Lanckorona.  Là  demeurait,  au  XVII '^  siècle,  un  grand  seigneur  Zebry* 
dowski  qui  avait  amené  la  guerre  civile  en  Pologne,  et  qui  s'était 
souillé  de  beaucoup  de  crimes.  Dans  un  moment  de  remords,  il  lui 
apparut  une  vision.  Au  sommet  de  l'autre  montagne,  brillaient  trois 
croix,  comme  au  Calvaire.  Alors  il  appela  les  moines  de  l'ordre  de 
St-Rernard  et  leur  donna  la  montagne  tout  entière  avec  des  champs 
et  des  forets  sous  la  condition  qu'ils  y  érigeraient  une  église  et  un 
cloître.  L'église  fut  vouée  à  la  Ste-Vierge  et  l'image  que  Tony  trouve 
devint  miraculeuse.  Les  moines,  ensuite,  allèrent  à  Jérusalem,  où  ils 
trouvèrent  à  leur  grande  surprise,  que  la  situation  du  Calvaire  à  Jé- 
rusalem était  identique  à  celle  de  leur  cloitre.  Ainsi,  ils  nommèrent 
leur  cloitre  Calvaria  et  sur  les  routes  de  la  montagne  ils  érigèrent  62 
chapelles  —  les  stations  de  Jésus-Christ  et  de  la  Ste-Vierge.  —  Du- 
rant des  siècles,  le  culte  de  cette  image  miraculeuse  grandit  énormé- 
ment. A  chaque  fùte  solennelle  viennent  de  nombreux  pèlerins, 
mais  le  plus  grand  nombre  se  présente  le  15  Août.  Ces  jours  de  par- 
don <Iurent  une  semaine  et  la  totalité  des  pèlerins  est  presque  cha- 
que fois  d'environ  150.000.  Le  jour  même  de  la  fête,  ils  sont  au 
nombre  d'environ  100.000.  Les  chemins  de  fer  organisent  des  trains 
spéciaux,  mais  la  plupart  des  dévols  viennent  à  pied,  souvent  de  quel- 
ques dizaines  du  lieues.  Beaucoup  de  groupes  sont  conduits  par  les 
prêtres  des  paroisses,  surtout  pour  celles  de  Silésie  et  de  Hongrie, 
les  populations  de  ces  contrés  ayant  leurs  patois,  qui  présenteraient 
des  diflicultés  pour  les  conl'osseurs  du  Calvaria.  Ces  guides  confessent 
leurs  paroissiens  pendant  la  route  ;  et  la  eomnuinitm  est  donnée  au 
Calvaria.  11  y  a  des  jours  où  (juatre  prêtres,  quehiues  heures  de  suite, 
distribuent  laeomniunion.  Maiulenanl.  imaginez-vous  cette  montagne 
(d'environ  200  à  'M)0  hectares, avec  ses  ehanj[)S  et st»s  forêts)  couverte 
par  des  centaines  de  camps  de  pélorins.  Le  soii ,  ehaifue  compagnie 
allume  un  feu,  (jui  brûle  toute  la  iniit,  et  tout  ec  monde  hommes  et 
femmes,  chante  des  cantiques.  A  pcûne  à  minuit,  ces  chœurs  se  tai- 
sent-ils. 

Mais,  tandis  que  la  compagnie  sendort,au[)rès  de  chaque  feu  veille 
au  moins  un  homme  qui  chante,  ou  prl»'  à  haute  voix  jusqu'à  l'aube. 
L'église  est  située  de  manière  qu'en  face  se  déploie  une  pente  vaste  et 
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ouverte.  Â  trois  heures  du  matin,  a  lieu  la  première  messe,  lue  en 
plein  air  sur  le  balcon  au-dessus  du  portail.  Toute  la  pente  est  déjà 
couverte  de  pèlerins.  Un  chœur  de  milliers  de  voix  chante  :  Comme»- 
cez  mes  lèvres  à  chanter  les  louanges  de  la  très-sainte  Vierge.  Les  messes 
au  balcon  de  Téglise  se  suivent  sans  cesse  jusqu'à  six  heures  du  ma- 
tin. Les  compagnies  qui  ont  assisté  à  une  messe  s'en  vont  pour  foire 
le  pèlerinage  sur/w  rouies  de  Jésus  Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  c'esUrk- 
dire  qu  elles  passent  d*une  chapelle  à  l'autre.  A  chaque  chapelle,  les 
prêtres  qui  les  guident  prononcent  un  sermon  au  sujet  de  telle  ou 
telle  station. 

Dans  la  compagnie  où  il  n'y  a  pas  de  prêtre,  le  sacristain  ou  quel- 
qu'un qui  s*y  connaît,  lit  à  haute  voix  le  chapitre  correspondantd'un 
livre  écrit  pour  cet  usage.  Ces  pèlerinages  se  font  en  trois  ou  quatre 
jours.  Un  tour  exclusif —  21  stations  de  la  Mère  des  douleurs  —  est 
voué  au  salut  des  morts,  puis  on  retourne  au  pays.  La  pluie,  le  froid, 
la  tempête,  le  manque  de  nourriture  chaude  n'incommodent  aucu- 
nement nos  pèbTins. 

En  1887,  l'image  miraculeuse  de  Calvaria  fut  couronnée.  Il  y  eut 
des  épisodes  pareils  à  ceux  du  moyen-àge  et  qui  défient  toute  des- 
cription. Les  couronnes,  très  artistiquement  faites,  coûtaient  6.000 
gulden  ;  celle  de  Jésus-Christ  était  offerte  par  les  Silésiens.  A  la  veille 
du  couronnement,  ils  vinrent  à  pied  au  nombre  de  10.000.  Lorsqu'on 
fut  averti  que  les  pèlerins  étaient  déjà  à  proximité,  le  clergé  ras- 
semblé au  cloître  au  nombre  dune  centaine  de  membres,  alla  en 
grande  solennité  à  leur  rencontre.  Les  prêtres  d'un  côté  et  de  l'autre 
prononcèrent  des  discours  et  la  nuit  tomba.  Qu'on  s'imagine  ces 
10.000  hommes,  cierges  allumés  en  main,  passant  au  chant  des  can- 
tiques, par  la  forêt  épaisse  sous  les  arbres  séculaires  ! 

C  était  une  réminiscence  d'un  pèlerinage  du  XVII®  siècle,  lorsque 
les  Silésiens,  au  nombre  du  2.000,  guidés  par  leur  prince,  tous  vêtus 
des  robes  rouges  de  la  confrérie  du  Rosaire  de  la  Ste-Vierge,  vinrent 
à  Calvaria,  comme  nouveaux  convertis  de  la  secte  luthérienne.  De- 
puis ce  temps,  les  pèlerinages  des  Silésiens  à  Calvaria  sont  devenus 
une  tradition  habiluelle.  L'imago  miraculeuse  qui  devait  être  cou- 
ronnée était  exposée  près  de  la  chapelle  du  tombeau  de  la  Ste-Vierge 
sur  un  monticule.  Là,  le  malin,  l'évéquc  de  Léopold  lit  un  sermon: 
dans  un  passage  il  s'adressa  à  son  auditoire  de  100.000  hommes  par 
ces  paroles  :  (^  /*eu}fle  dr  Pulorjne^  veux-tu  que  Notre-Dame j  la  reine  de 
notre  pays  soil  couronnée  dans  son  image  miraruleuse  de  Calvaria  ?  ».... 
Cent  mille  voix  répondirent  par  cette  exclamation:  tNous  le  voulons! 
nous  le  voulons!  »  C'était  bien  là  cette  exclamation  populaire  de  Cler- 
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mont  en  Auvergne:  f  Dieu  le  veut!  n  Après  le  couronnement,  l'image 
devait  être  reportée  àTéglise.  Les  paysans  le  firent,  mais  il  faut  ajou- 
ter que  l'image  ne  fut  pas  portée,  mais  passée  de  groupe  en  groupe 
pendant  ce  trajet  d'environ  deux  kilomètres. 

Celui  qui  n'a  pas  eu  l'occasion  d'assister  au  jour  de  pardon  à  Cal- 
varia,  ne  peut  avoir  l'idée  de  cette  piété  religieuse  qui  est  un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  notre  peuple  polonais.  Le  recueil- 
lement, l'expression  des  visages,  c'est  ce  qui  échappe  le  plus  à  la 
plume,  ce  qui  ne  peut  être  saisi  que  par  le  pinceau  d*un  Jules  Bre- 
ton ou  d'un  Dagnan-Bouveret. 

Le  plus  grand  souci  de  tous  les  pèlerins,  c'est  d'apprendre  un  nou- 
veau cantique.  Qui  croirait  que  presque  toutes  les  compagnies  de 
]>ëlerins  à  Calvaria  chantent  déjà  le  cantique  :  c  Ave  Maria  de 
Lourdes  î  > 

Le  2  Octobre  est  le  Jour  des  Anges  gardiens.  Chaque  homme  a  un 
ange  gardien  qui  lui  est  donné  par  le  bon  Dieu.  Dans  les  temps  an- 
ciens, il  y  avait  encore  des  matoleks  ou  diables  intimes,  qui  aidaient 
les  hommes  dans  leurs  travaux  domestiques. 

Le  2  Novembre,  c'est  le  Jour  des  Ames,  11  se  célèbre  à  l'église  une 
messe  et  un  office  pour  les  morts  un  peu  comme  partout.  La  veille, 
on  illumine  le  cimetière  et  toute  la  population  des  villes  ou  des  vil- 
lages y  va  visiter  la  demeure  silencieuse  des  morts.  Ce  jour  là  les 
morts  qui  sont  encore  au  Purgatoire  viennent  visiter  leur  famille  et 
leurs  amis.  Ce  n'est  pas  raisonnable  de  s'approcher  en  cette  nuit  de 
l'église,  parce  que  les  morts  s'y  rassemblent  pour  leur  propre  office. 
Les  curés  morts  lisent  l^s  messes  ;  leurs  sacristains  font  le  service  ; 
les  mendiants  sonnent  les  cloches  tout  comme  de  leur  vivant.  Si  quel- 
qu'un trop  téméraire  se  glisse  dans  l'église  pour  les  voir  et  est  aperçu, 
les  défunts  lui  arrachent  la  tête.  Si  le  bois  de  la  cheminée,  en  ce  jour, 
craque  trop  fort  ou  saute  dehors,  on  dit  que  c'est  une  âme  qui  brûle 
dans  le  feu. 

La  veille  de  St-André,  est  un  soir  de  divination  pour  les  jeunes  filles. 
Si  une  fille  allume  un  bon  feu,  prépare  trois  plats  de  légumes,  met 
deux  couverts  sur  la  table  et  dit  :  t  Au  nom  de  DieUy  je  f  invite  à  sou- 
per^  Amen  !  »  son  futur  lui  apparaît,  fait  trois  fois  le  tour  de  la  table 
et  disparait.  II  y  a  des  moyens  moins  compliqués.  On  met  sous  l'oreil- 
ler uncertain  nombre  de  billets  avec  les  noms  des  garçons:  en  s'éveil- 
lant,  on  tire  l'un  d'eux  qui  donne  le  nom  du  futur.  Les  noms  des  filles 
qui  se  sont  rassemblées  pour  cette  soirée  sont  enveloppés  de  pâte  et 
jetés  en  petites  boules  dans  l'eau  bouillante.  La  première  boulette  qui 
monte  à  la  surface  de  l'eau,  indique  la  fille  qui  se  mariera  la  pre- 
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mière.  On  verse  de  la  cire  liquide  sur  l'eau,  et  selon  la  forme  de  la 
masse  refroidie  on  interprète  le  pronostic. 

St'Nicolas,  6  décembre.  —  C'est  un  jour  de  bonheur,  flfiais  tusai 
de  terreur  pour  les  enfants.  —  St  Nicolas  vêtu  d'une  chasuble  et 
mitre,  la  crosse  épiscopale  à  la  main,  vient  en  personne.  Deux  anges 
qui  l'accompagnent  apportent  des  jolis  cadeaux  pour  les  enflants  sages 
et  polis.  St-Nicolas  questionne  les  enfants  au  sujet  du  catéchisme  et 
de  la  conduite.  Ah  !  quel  bonheur  si,  à  la  fin,  il  exprime  sa  satisfac- 
tion et  laisse  ses  acolytes  distribuer  des  cadeaux  1  Mais,  malheureu- 
sement, derrière  St-Nicolas  se  cache  un  vieil  ard  d'un  aspect  effray- 
ant vêtu  d'une  fourrure  mise  à  Tenvers.  Si  St-Nicolas  lui  fait  un  si- 
gne,  alors  apparaît  une  verge  qui  bien  que  dorée  frappe  avec  force. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants  méchants  qui  ressentent  sa  vi- 
gueur. Si,  par  exemple,  dans  la  famille  il  se  trouve  une  fille  dont  on 
jase  dans  le  voisinage,  St-Nicolas  rappelle  et  la  verge  tombe  sans 
pitié,  principalement  sur  les  pieds  de  la  coupable  afin  qu'elle  necourr 
plus  autant  !  Parfois  St-Nicolas  est  empêché  de  venir  en  personne. 
Ses  messagers  alors  se  glissent  la  nuit  dans  la  maison,  et  déposent 
sous  les  oreillers  des  enfants  de  jolis  cadeaux  ou  des  verges. 

Michel  de  Zmiorodzki. 
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II 

Partant  sans  doute  de  ce  principe  de  la  théogonie  indienne  d'un 
dieu  créateur  et  d'un  dieu  destructeur,  l'Indien  croit  à  Texistence  de 
génies  bienfaisants  et  malfaisants,  vénère  les  premiers  pour  en  ob- 
tenir les  bienfaits  et  les  seconds  pour  détourner  leur  esprit  du  mal. 
C'est  par  l'action  de  ces  tçénics  qu'il  explique  ce  qu'il  ne  peut  expli- 
quer autrement.  Les  morts  subites,  les  fièvres  rebelles,  pernicieu- 
ses, paludéennes,  typhoïdes,  qui  échappent  à  leurs  médicaslres  et  à 
leurs  empiriques,  ne  sont  pour  eux  que  des  maléfices,  des  mauvais 
génies  qui  se  tiennent  {Partout,  mais  généralement  sur  les  grandes 
roules,  sur  les  grands  arbres  et  signalent  leur  présence  la  nuit  par 
des  bruits  étranges  et  des  lueurs  phosphorescentes.  On  assure  même 
avoir  vu  ces  lueurs  alîecter  des  formes  bizarres  et  se  mouvoir.  Mal- 
heur à  ceux  qui,  frappés  de  frayeur,  perdent  leur  sang-froid!  Ils 
sontentraînés  malgré  euxdans  la  direction  de  cette  espècede  fantôme 
lumineux  qui  les  conduit  à  leur  perte.  Cette  manière  d'interpréter 
les  hallucinations  produites  par  la  frayeur,  la  fatigue  d'une  longue 
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route  ou  quelque  autre  ëmotion  morale,  et  de  transformer  en  bruits 
étranges  le  souffle  du  vent  dans  les  feuillages,  ou  en  apparitions 
fantastiques  les  vapeurs  phosphorescentes  de  quelque  rizière  ou  ma- 
rais si  communs  dans  le  pays,  tout  cela  rappelle  bien  nos  anciens 
paysans  de  certaines  parties  de  la  France  avec  leurs  récits  de  veil- 
lées où  les  farfadets  et  autres  lutins  jouaient  les  principaux  rôles. 

Il  est  possible  qu'on  ait  propagé  ces  croyances  parmi  les  Indiens 
pour  les  empêcher  de  circuler  la  nuit,  alors  que  les  effluves  mias- 
matiques sont  les  plus  abondantes  et  les  plus  dangereuses,  et  pour 
les  mettre  ainsi  à  Tabri  des  maladies  qui  en  résultent. 

Une  branche  d'exploitation  mise  encore  à  profît  par  certains  in- 
dustriels est  celle  qui  enseigne  la  science  de  découvrir  les  trésors 
cachés.  Pour  mieux  faire  comprendre  ce  genrede  supercherie,  quel- 
ques renseignements  sur  les  anciens  usages  des  habitants  de  l'Inde 
sont  nécessaires.  Autrefois  il  n'y  avait  dans  Tlnde  ni  banque,  ni 
trésor  public^  ni  titres  ;  le  capital  métallique  amassé  par  les  com- 
merçants ne  trouvait  d'emploi  que  dans  les  acquisitions  de  proprié- 
tés foncières  ;  aussi  ces  acquisitions  étaient  elles  recherchées  et  par 
suite  très  rares.  Que  faire  alors  de  l'argent  amassé  ?  Les  chefs  de 
famille  avaient  bien  la  ressource  de  le  convertir  en  bijoux,  mais 
comme  des  bandes  pillardes  venaient  la  nuit  faire  le  siège  en  règle 
des  maisons  réputées  contenir  des  bijoux  en  grand  nombre,  il  était 
plus  sûr  encore  d'enfouir  dans  le  sol  l'argent  et  les  autres  objets  de 
valeur.  On  employait  généralement  comme  récipient  de  ces  objets 
de  valeur  des  vases  en  cuivre  de  forme  sphérique  et  hermétique- 
ment fermés.  L'enfouissement  se  faisait  dans  un  champ,  dons  une 
maison,  au  fond  d'un  puits  ;  si  la  seule  personne  qui  possédait  le 
secret  venait  à  mourir,  le  trésor  caché  était  à  jamais  perdu  pour 
tous.  Le  hasarda  conduit  le  soc  de  la  charrue  ou  la  pioche  du  ter- 
rassier à  certaines  de  ces  cachettes,  et  alors  on  a  vu  suri^ir  toute  une 
classe  d'individus  prétendant  posséder  la  double  vue  etlasciencede 
découvrir  les  trésors  cachés,  et  j'ai  connu  bien  des  cas  de  recher- 
ches de  ce  genre  qui  n'ont  produit  que  la  ruine  et  quelquefois  la  fo- 
lie du  naïf  qui  se  dépouillait  de  tout  pour  payer  les  frai  s  de  recher- 
ches. J'ai  vu  un  Malabar  qui  joussait  dune  cortuine  aisance  s'a- 
donner à  l'étude  de  cette  prétendue  science  que  l'on  ne  pouvait  ac- 
quérir, paraît-il,  que  par  des  jeûnes,  des  mortifications  et  des  prières 
fréquentes.  Il  a  compromis  sa  santé  et  s'estabruti  quelque  peu.  Puis 
s'étant  flguré  qu'il  existait  un  trésor  caché  dans  sa  maison,  il  en  Ht 
bouleverser  le  sol  à  une  grande  profondeur,  dépensa  beaucoup 
d'argent  et  ne  trouva  rien.  Non  content  de  ce  résultat,   ce  vision- 
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naire  s'imagina  qu'un  trésor  était  caché  sous  le  socle  d'une  statue 
établie  dans  le  sanctuaire  d'une  pagode  dans  un  village  voisiD  de 
Pondichëry  ;  il  n*hésita  pas  à  s'y  rendre  de  nuit  avec  des  ouvriers 
et  des  instruments,  et  à  soulever  la  statue  et  son  socle.  Il  n'y  trouva 
pas  plus  de  trésor  que  dans  sa  maison.  Cet  Indien  que  Je  pourrais 
nommer,  jouit  d'une  grande  influence  et  d'une  grande  considération 
parmi  ses  concitoyens,  parce  qu'en  dehors  de  cette  monomanie  du 
Podeïl  (nom  tamoul  qui  désigne  les  trésors  enfouis),  il  manie  assez 
bien  les  afl'aires.  Je  crois  que  ce  qui  égare  l'Indien  c'est  sa  grande 
vanité,  son  désir  immodéré  de  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables 
par  des  voies  factices  et  tenant  du  merveilleux.  La  crédulité  etl'igno- 
rance  générales  servent  singulièrement  ces  ambitions.  Je  citerai  en- 
core, à  propos  d'enfouissement  de  trésor,  un  usage  qui  a  subsisté 
parmi  les  marchands  de  l'intérieur  de  la  péninsule.  Ils  enterrent  au 
pied  des  arbres  qui  se  trouvent  dans  leur  enclos  les  sommes  qu*ils 
<;raignent  de  conserver  chez  eux  ;  puis,  dans  leur  grand  livre,  ils 
ouvrent  un  compte  par  doit  et  avoir  au  nom  de  chacun  de  ces  ar- 
bres d'essence  différente.  Ils  débitent  ainsi  le  palmier,  le  tamarinier 
ou  le  multipliante  la  date  de  l'enfouissement  et  les  créditent  le  jour 
où  ils  déterrent  la  somme. 

Voici  encore  toute  une  série  de  pratiques  dont  j'ai  été  souvent  le 
témoin  lors  des  nombreuses  épidémies  que  j'ai  vues  dans  l'Inde,  car 
le  choléra,  la  variole,  la  rougeole  et  les  fièvres  font  chaque  année 
de  nombreuses  victimes.  Dans  ces  moments,  môme  en  Occident  où 
la  science  est  si  développée,  la  panique  est  générale  ;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  les  Indiens  perdent  aussi  la  tète  en  pareil   cas. 

Pendant  le  choléra,  j'ai  vu  installer  dans  la  rue  des  petits  sanc- 
tuaires provisoires  où  Ton  place  le  Caragom,  emblème  du  dieu  con- 
servateur ou  protecteur.  C'est  un  vase  en  terre  sphérique  contenant 
de  l'eau  et  quelques  feuilles  de  manguier,  sur  lequel  on  place  un 
cône  de  fleurs  blanches  odoriférantes,  telles  que  des  nériums  ou  des 
jasmins.  Ce  cône  est  formé  de  guirlandes  de  ces  fleurs  enfilées  re- 
posant sur  une  carcasse  de  bambous  de  forme  conique.  Un  Indien 
dans  un  costume  particulier,  surtout  couleur  Nankin,  ayant  le  haut 
du  corps  nu  et  badigeonné  d'un  enduit  de  poudre  de  bois  de  sandale 
porte  sur  le  sommet  de  la  tête  ce  caragom  :  une  foule  nombreuse  le 
suit  en  procession.  Cette  cérémonie  se  fait  de  nuit  dans  les  rues  de 
la  ville  avec  accompagnement  d'une  musique  cacophonique  et  un 
luxe  de  lumières  inusité,  de  torches  et  de  feux  de  Bengale.  On  brûle 
du  camphre  à  la  porte  des  habitations  lors  du  passage  du  caragom. 
Tout  ce  cérémonial  rassure  les  populations  parce  qu'elles  sont  cod- 
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vaincues  qu'on  apaise  par  là  la  colère  des  génies  malfaisants.  Ce 
même  caragom  est  employé  à  la  célébration  de  la  fête  des  armes, 
qui  tombe  généralement  vers  le  mois  d'octobre.  Cette  solennité,  dé- 
votement observée  par  tous  les  artisans,  a  pour  but  de  vénérertous 
les  instruments  de  travail.  Depuis  le  grand  marteau  du  forgeron  jus- 
qu'au stylet  délié  du  commis  indien  qui  écrit  ses  comptes  sur  les 
feuilles  du  palmier,  depuis  la  machine  à  vapeur  des  usines  jusqu'à 
la  modeste  pioche  du  jardinier,  tous  les  instruments  de  travail, 
après  avoir  reçu  cejoup-là  des  soins  exceptionnels  de  propreté,  sont 
couverts  de  guirlandes  de  fleurs,  bariolés  de  couleurs  rouges  et 
blanches  représentant  les  signes  du  dieu  conservateur  Vichnou.  Un 
brahme  officiant  prononce  des  prières  à  leur  intention  et  à  celles  de 
leurs  propriétaires,  dans  un  petit  temple  provisoire  érigé  dans  cha- 
que centre  de  travail  et  même  dans  les  maisons  particulières.  Là 
sont  accumulés  devant  le  caragom,  des  fruits,  du  sucre,  des  confi- 
series^ etc.,  le  tout  éclairé  par  d'innombrables  petits  lampions  arlis- 
tement  installés,  car  cela  se  passe  après  le  coucher  du  soleil.  Une 
fois  la  cérémonie  terminée,  les  assistants  se  partagent  les  victuail- 
les offertes  à  la  divinité.  Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  il  se 
forme  une  procession  de  gens  armés  de  sabres,  de  piques,   de  poi- 
gnards et  autres  armes  avec  accompagnement  de  musique,  et  on 
porte  le  caragom  vers  un  étang  réputé  sacré  dans  lequel  on  le  jette. 
Le  même  étang  reçoit  aussi  un  grand  nombre  de  caragoms  venant 
de  diverses  directions.  On  plante  alors  sur  lebordde  l'étang  unjeune 
bananier,  et  Tun  des  assistants  armé  d'un  sabre  à  lame  bien  tran- 
chante s'approche,  et  après  s'être  recueilli  un  moment,  tranche  d'un 
seul  coup  le  tronc  du  bananier.  Si  la  séparation  est  nette,  c'est  signe 
que  l'année  sera  heureuse  pour  les  travailleurs  ;  la  fête  se  termine 
dans  des  cris  d'allégresse,  et  chacun  rentre  content  chez  soi. 

Passons  aux  cérémonies  que  pratique  l'Hindou  quand  la  petite 
vérole  se  déclare  chez  lui.  Il  ne  considère  pas  cette  affection  érup- 
tive  comme  une  maladie  proprement  dite,  mais  comme  une  forme 
sous  laquelle  une  devi,  la  déesse  Mariata,  vient  lui  rendre  visite.  Là 
encore,  c'est  pour  lutter  contre  le  caractère  insouciant  et  apathique 
de  rindien  que  la  petite  vérole  a  été  divinisée  atin  d'assurer  au  ma- 
lade la  sollicitude  de  son  entourage,  qui  croit  ainsi  être  agréable  à 
la  déesse  et  mériter  ses  faveurs.  Une  grande  propreté  étant  néces- 
saire pendant  cette  maladie,  ce  qui  n*est  pas  la  qualité  distinctive 
des  Indiens,  il  a  fallu  en  faire  en  quelque  sorte  un  devoir  religieux 
pour  les  obliger  à  la  pratiquer.  Il  est  facile  de  reconnaître,  en  pas- 
sant dans  une  rue,  les  maisons  qui  sont  infectées  par  la  petite  vé« 
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rôle,  car  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  suspendue  une  espèce  de 
guirlande  de  feuilles  de  niargosier. 

Le  feuillage  de  cet  arbre,  dont  le  nom  tamoul  est  veppam  maromj 
aurait,  selon  l'Indien,  la  propriété  de  purifier  tout  ce  qu*il  touche. 
On  en  met  sur  la  couche  des  varioleui  et  on  leur  en  promène  sur  le 
corps,  après  les  avoir  façonnées  en  bouquets  flexibles.  Le  contact  de 
cette  feuille  verte  fraîchement  cueillie  doit  procurer  au  patient  un 
certain  soulagement  surtout  dans  la  période  de  cicatrisation  des  pus- 
tules, alors  que  les  démangeaisons  sont  très  vives.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  maladie,  la  porte  de  la  maison  ne  s*ouvre  que 
pour  quelques  rares  amis  dont  on  est  bien  sûr,  car  si  un  des  visi- 
teurs entrait  dans  la  maison  sans  une  chasteté  parfaite,  sa  venue 
serait  mortelle  pour  le  patient,  la  déesse  Mariata  qui  est  la  pureté 
même,  Timmaculée  par  excellence,  se  retirerait  immédiatement  in- 
dignée d'une  telle  souillure.  Il  faut  reconnaître  encore  dans  cette 
croyance  le  moyen  d'éloigner  les  visites,  c'est-à-dire  une  simple  pré- 
caution pour  éviter  la  contagion.  Cette  recommandation  présentée 
comme  une  mesure  sanitaire  n'aurait  sans  doute  pas  été  aussi  scru- 
puleusement observée.  —  Pendant  le  cours  de  la  maladie,  tous  les 
soirs,  on  déguise  en  fllles  un  certain  nombre  de  garçons  de  13  à  14 
ans.  On  leur  badigeonne  la  figure  et  les  bras  de  couleur  jaune,  on 
leur  place  sur  la  tcHe  une  petite  panel  le  (vase  sphérique  en  cuivre  ou 
en  terre)  qui  contient  de  Teau  et  un  bouquet  de  feuilles  de  margo- 
sier,  on  leur  met  dans  chaque  main  un  bouquet  des  mêmes  feuilles. 
Celle  petite  mascarade  se  met  à  danser  en  rond  et  à  agiter  dansTair 
les  bouquets  en  chantant  une  psalmodie  monotone  et  traînante  avec 
raccompagnement  d'une  espèce  de  tambourin.  La  foule  s'assemble 
et  suit  les  danseurs  qui  vont  de  porte  en  porte  demander  l'aumône. 
Le  produit  de  cette  quête  est  employé  k  brûler  du  camphre  et  des 
parfums  dans  la  pagode  élevée  en  l'honneur  de  la  déesse. 

Dans  la  fièvre  algide,  dont  l'accès  se  termine  par  une  transpira- 
tion abondante,  on  fait  à  peu  près  les  mômes  cérémonies,  parce  que 
c'est  encore  une  des  formes  sous  lesquelles  se  produit  Mariata, 
Cette  fièvre  est  en  effel  désignée  en  tamoul  parle  mot  Guinga-Mariatay 
guinga  signifiant  eau,  racine  du  mot  Gange,  le  grand  fleuve  sacré 
du  Bengale. 

Pour  en  finir,  parlons  des  menues  superstitions  à  l'usage  des  pe- 
tits intérieurs.  Ainsi  il  ne  faut  pas  élever  de  pigeons,  parce  que  ces 
volatiles  ont  Ihabitude  de  dormir  sur  une  patte  en  se  cachant  la  tête 
sous  l'aile,  attitude  qui  porte  malheur  I  II  ne  faut  pas  souffrir  un 
paon  chez  soi,  c'est  aussi  un  oiseau  de  malheur  par  son  cri.  Le 
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marlin-brahme,  qui  est  un  charmant  chanteur,  a  la  spécialité  de 
porter  le  trouble  dans  les  ménages  les  plus  unis.  Un  coq  qui  se  per* 
met  déchanter  dans  la  nuit  doit  avoir  le  cou  tordu,  car  il  attirerait 
les  plus  grands  malheurs  sur  la  maison.  11  ne  faut  pas  tuer  le  Améj 
espèce  de  ^ros  lézard  aux  vives  couleurs,  parce  que  cela  donne  un 
fort  mal  de  tète.  Lorsqu'un  de  ces  petits  lézards  blancs,  qui  circu- 
lent généralement  au  plafond  des  appartements  pour  y  attraper  des 
mouches,  vous  tombe  sur  la  nuque,  c*est  signe  qu'il  mourra  dans 
Tannée  un  grand  parent  de  la  famille.  Lorsqu'une  ruche  vient  s*é. 
tablir  dans  un  endroit  faisant  partie  de  votre  maison  ou  de  votre 
enclos,  c*est  signe  de  ruine  ou  de  mort  pour  vous  et  les  vôtres,  il 
faut  Tempécher  de  s'y  établir  à  tout  prix.  Les  chiens  qui  aboient 
sont  bons  à  garder,  mais  ceux  qui  pleurent  doivent  être  chassés  de 
la  maison,  car  ils  appellent  le  malheur.  Il  ne  faut  jamais  donner  ni 
recevoir  d'argent  de  la  main  gauche,  car  il  ne  profiterait  ni  à  celui 
qui  donne  ni  à  celui  qui  reçoit. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  d'autres  superstitions  ;  les  lecteurs 
de  la  Hevue  apprécieront  l'intérêt  qu  il  y  a  à  connaître  ces  usages  que 
je  me  propose  d'ailleurs  de  leur  exposer  plus  complètement. 

Dr  B.  DE  BaIZIBUX. 


NOELS   WALLONS 

11 

M.  Doutrepont  a  entrepris  une  œuvre  très  méritoire  en  réunis- 
sant nos  vieux  Noôls  wallons  en  un  joli  recueil. 

Il  a  glané  dans  le  pays  de  Liùge.  11  nous  donne  le  texte  patois 
de  ses  chansons  avec  une  traduction  française  pour  les  non-initiés. 
Ajoutons  à  cela  les  airs  notés,  empreints  du  plus  grand  charme 
et  dignes  de  l'étude  attentive  du  musicien. 

Ces  noëls  sont  arausanls  à  lire,  ils  captivent  par  leur  charme 
pénétrant.  Nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture. 

Au  XVII*  siècle,  Bernard  de  la  Monnoye  a  étudié  les  noôls 
bourguignons  et  les  a  rendus  en  bouts-rimés  empreints  de  fraî- 
cheur, de  couleur  et  d'une  naïveté  qui  rappelle  les  Celles,  nos 
aïeux. 

Citons-en  quelques  bribes  choisies  parmi  les  treize  noëls  que 

contient  le  recueil  : 

«  Ai  la  nativitai  Escuzé,  sai  vo  plai 
Cliauton,  je  vo  suplie  Ç'at  ein  âne  qui  crie 

Jozat,  plein  de  respai  Ai  la  nativitai 

Dit  :  measleu  Je  vo  prie.  Chantons,  Je  vo  suplie. 
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Un  aulre,  d'une  forme  délicieuse,  que  nous  donnons  en  firan* 
çais  : 

N06I. 

Lorsque  dans  la  saison  qu'il  gèle,  Tenfant  Jésus  vint  au  monde, 
râné  et  le.  bœuf  le  réchauffaient  de  leur  souflle  puissant,  dans 
l'étable  peu  close.  Que  je  sais  d'ânes  et  de  bœufs  dans  le  royaume 
de  Gaule  !  que  d*ânes  et  de  bœufs  je  connais  qui  n*en  auraient  pas 
fait  autant. 


»  « 


On  dit  que  ces  pauvres  botes  n'eurent  pas  plutôt  vu  le  poupon 
qu'elles  se  mirent  à  genoux,  humblement,  baissant  la  tête.  Que  j6 
sais  d'ânes  et  de  bœufs  dans  le  royaume  de  Gaule  !  que  d*ânes  et 
de  bœufs  je  connais,  qui  n'en  auraient  pas  fait  autant. 


•  » 


Mais  le  plus  beau  de  Thistoire,  c'est  que  l'âne  et  le  bœuf  restè- 
rent sans  manger  ni  boire.  Que  je  sais  d'ânes  et  de  bœufs,  couverts 
de  diamanls  et  de  moire!  Que  je  connais  d'ânes  et  de  bœufs  QUÎ 
n'en  auraient  pas  fait  autant. 

Grâce  naïve,  sel  attique,  tournure  fine,  voilà,  en  résumé,    1® 

qualités  qui  caraclérisenL  les  productions  de  la  lyre  gauloise, 
cueillies  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Doutrepont. 

Jules  Lemoine. 


LE  FOLKLORE  DE  CONSTANTINOPLE 

//.  —  Cantes  et  Légendes 


DILSIZ-HATOUN,   LA  PRINCESSE  MUETTE. 

Tl  y  avait  en  Kourdistan  un  prince  qui  n'avait  pas  d'enfants.  Son 
grand-vizir  n'en  avait  pas  non  plus.  Ils  se  promirent  de  marier  en- 
semble leurs  entants  si  Dieu  leur  faisait  la  grâce  de  leur  donner  un 
fils  et  une  fille. 

Leurs  prières  finirent  par  être  exaucées.  Le  roi  eut  une  fille  ;  le 
vizir,  un  fils. 

Arrivés  à  un  certain  âge,  les  deux  enfants  furent  confiés  à  un  ha- 
bile  précepteur.  La  princesse  apprit  très  facilement  à  lire^et  distança 
de  beaucoup  son  compagnon. 
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—  Un  jour  le  Grand-Vizir  alla  se  plaindre  au  précepteur. 

a  Pourquoi  t'occupes- tu  moins  de  mon  tils  que  de  la  fille  du  Sul- 
tan? lui  demanda-t  il.  La  princesse  on  est  à  son  quatrième  livre  de 
lecture  et  mon  enfant  est  encore  à  éludier  l'alphabet. 

—  Prenez  patience,  Grand-Vizir,  vous  allez  juger  de  vos  propres 
yeux  )  répondit  le  professeur.  > 

A  rinstant  arrivait  le  lils  du  Vizir. 

a  Allez  à  la  fontaine  et  remplissez  ce  vase!  lui  ordonna  son  pré- 
cepteur. D 

Dès  que  Tenfant  fut  sorti,  le  précepteur  plaça  une  selle  en  dessous 
de  la  peau  qui  servait  de  siège  —  suivant  la  coutume  —  au  lils  du 
Vizir.  L*enfant,  ayant  rempli  le  vase.rentra  et  s'assit  sans  se  douter 
de  ce  qui  s'était  passé. 

Peu  après  arriva  la  princesse. 

a  Allez  à  la  fontaine,  dit  le  précepteur,  et  remplissez  ce  vase  l  » 

Aussitôt  qu'elle  fut  sortie,  il  plaça  une  feuille  de  papier  sous  la 
peau  sur  laquelle  la  jeune  tille  s'asseyait. 

La  fille  du  Sultan  revint,  s'assit  sur  son  siège  et,  fort  inquiète,  se 
mit  à  se  lover  et  à  s'asseoir,  comme  si  elle  ne  pouvait  trouver  aucun 
repos  sur  la  peau  d'animal. 

c  Qu'as-tu  donc,  princesse?  lui  demanda  le  professeur. 

—  Permettez-moi,  mon  cher  maître,  de  vous  dire  ce  qui  tant  me 
tourmente. 

—  Parle  en  toute  liberté,  mon  enfant. 

a  Cher  maître,  je  me  trouve  assise  plus  haut  que  d'habitude.  Ou 
le  sol  de  l'école  s'est  élevé,  ou  la  voûte  du  ciel  s*est  abaissée. 

—  Eh  bien,  illustre  Vizir,  que  dis-tu  de  ces  réflexions?  Ton  fils 
s'est  assis  sans  se  douter  qu'il  était  sur  une  selle  d'âne  ;  la  princesse 
s'est  aperçue  qu'une  feuille  de  papier  avait  été  glissée  sous  son 
siège.  9 

Le  Vizir  entra  dans  une  grande  colère.  Il  battit  son  fils  et  le 
menaça  de  mille  punitions.  Mais  châtiments  et  menaces  furent 
vains. 

Le  jeune  garçon  était  mécontent  des  progrès  que  faisait  sa  com- 
pagne, progrès  qui  valaient  à  lui,  des  coups  et  des  punitions. 

ff  Tu  seras  ma  femme  un  jour,  lui  dit-il;  alors  je  te  rendrai  tous 
les  tourments  que  m'infligent  mon  père  et  mon  précepteur.  De  cette 
massue  que  tu  vois,  je  te  briserai  la  tùte.  > 

Plus  tard,  le  iils  du  Vizir  épousa  la  iille  du  roi.  La  première  nuit 
des  noces,  il  frappa  sa  femme  de  tant  de  coups  de  massue  qu'il  la 
laissa  i  demi-morte.  H  se  mit  ensuite  au  lit,  et  les  jours  suivants,  il 
recommença  à  battre  sa  femme  infortunée. 
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Le  troisième  jour,  selon  la  coutume,  les  parents  de  la  princesse 
la  menèrent  aux  bains  chauds.  Ils  virent  en  la  déshabillant,  les  mar- 
ques noires  des  coups  qu  elle  avait  reçus. 

f  Qu'est-ce  que  cela?  lui  dirent-ils.  » 

La  jeune  femm«  raconta  la  mauvaise  conduite  de  son  mari. 

c  Si  ton  époux  te  bat  encore  ce  soir,  s'écria  le  Sultan,  tu  lai 
diras:  —  a  Tu  devais  te  marier  à  Dilziz  de  Boukharat  »  Aussitôt 
la  massue  lui  tombera  des  mains,  et  le  lendemain  il  se  mettra  en 
route  pour  trouver  la  princesse  muette  de  Boukhara.  » 

Tout  se  passa  comme  Tavait  prévu  le  Sultan.  Gomme  le  fils  da 
Vizir  battait  sa  femme  : 

a  Tu  devais  te  marier  à  Dilziz  de  Roukhara  )  lui  dit*elle.  » 

Et  aussitôt  la  massue  lui  tomba  des  mains. 

Le  lendemain,  le  fils  du  Grand-Vizir  se  mit  en  route  pour  la  ca{û* 
taie  du  prince  de  Boukhara . 

Arrivé  dans  la  ville,  il  entra  dans  une  maison. 

0  Mère,  dit-il  à  l'hôtesse,  veux-tu  bien  me  recevoir  ce  soir? 

—  Je  t'accorda  de  bon  cœur  Thospitalilé,  quoique  je  sois  une 
pauvre  créature,lui  répondit  la  femme,  o 

Le  voyageur  lui  fit  part  de  la  cause  de  son  entreprise  et  la  pria  de 
lui  montrer  le  palais  de  Dilziz-Hatoun. 

«r  Jeune  écervelé,  renonce  à  ton  projet,  ou  tu  périras  comme  tant 
d'autres  qui  ont  tenté  Taventure.  » 

Dilziz-Hatoun  était  une  princesse  muette.  Son  père  avait  promis 
de  la  donner  en  mariage  à  celui  ((ui  réussirait  à  la  faire  parler.  Par 
contre,  si  l'on  ne  réussissait  pas,  on  était  aussitôt  décapité. 

Un  minaret  élevé  avait  été  construit  avec  les  tètes  des  prétendants 
malheureux. 

Le  jeune  homme  se  rendit  le  lendemain  au  palais  de  la  princesse 
muette.  11  alla  s'asseoir  sur  un  siège  destiné  aux  amoureux  de  la 
belle  princesse.  Les  serviteurs  du  palais  annoncèrent  au  roi  la  venue 
d'un  étranger. 

€  Qu'on  le  conduise  chez  ma  fille,  dit  le  prince.  S'il  réussit  à  la 
faire  parler,  il  l'épousera.  Autrement,  vous  lui  trancherez  la 
tête.  )) 

Le  jeune  étranger  fut  mené  devant  la  jeune  fille  et  il  lui  raconta  ce 
qui  suit  : 

((  Je  possède  un  coq  :  j'ai  semé  des  noix  sur  son  dos  ;  un  noyer  a 
poussé  portant  sept  branches  énormes:  pour  en  recueillir  les  fruits, 
un  homme  mettait  un  jour  à  monter  au  sommet.  Un  homme  monté 
sur  une  des  sept  branches  ne  pouvait  se  faire  entendre  de  celui  qui 
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était  sur  la  branche  voisine.  Et  le  coq  allait  de  droite  et  de  gauche 
portant  le  noyer.  » 

Le  voyageur  espérait  que  la  princesse  allait  le  démentir.  Mais 
elle  resta  muette.  Alors  il  lui  raconta  cette  seconde  histoire  : 

c  11  y  a  dans  mon  pays  deux  forteresses  séparées  par  une  rivière; 
leurs  murailles  sont  si  hautes  qu'il  faut  une  heure  pour  monter  à 
leur  crête.  Elles  sont  éloignées  Tune  de  Tautre  d'une  même  distance. 
Je  monte  sur  ces  forteresses  ;  je  mets  un  pied  sur  la  crête  de  chaque 
muraille  ;  j'étends  le  cou  et  je  bois  dans  la  rivière.  En  une  heure  je 
la  dessèche  dans  tout  son  parcours,  i 
La  princesse  garda  le  silence. 

Les  serviteurs  se  saisirent  de  l'étranger  et  remmenèrent  pour  lui 
trancher  la  tête.  Sur  le  chemin,  ils  rencontrèrent  le  roi. 

«  Ce  jeune  homme  est  robuste,  dit  le  prince,  ne  le  tuez  pas.  Met- 
tez-lui des  souliers  de  fer  aux  pieds,  une  grosse  hache  à  la  main,  un 
long  bonnet  et  des  cymbales  sur  la  tête  ;  donnez-lui  trois  mulets  ; 
chargez-le  d'apporter  au  palais  le  bois  de  la  forêt,  et  nommez-le 
Déli-Uiche-lliche.  > 
Ce  qui  fût  fait. 

Au  bout  de  quelques  mois,  la  fille  du  prince  de  Khourdistan  s'ha- 
billa en  homme  et  se  mit  à  la  recherche  de  son  époux.  Sous  ce  dé- 
guisement, elle  arriva  chez  DiJsiz-Ilatoùn.  Elle  se  présenta  chez  la 
pauvre  femme  du  faubourg,  s  enquit  du  palais,  et  alla  se  présenter 
à  la  porte  du  roi. 

Trois  hommes  jouaient  aux  échecs,  un  d'un  côté,  deux  de  l'autre. 
Les  deux  associés  avaient  déjà  gagné  trois  parties  sur  le  troisième  ; 
ils  s'étaient  pris  de  querelle  et  ils  allaient  en  venir  aux  mains. 
Le  jeune  homme  —  la  princesse  de  Khourdistan  —  intervint. 
«  H  est  inutile  de  vous  battre,  dit-elle.  Le  jeu  est  inégal.  Nous  al- 
lons jouer  deux  contre  deux.  Je  suis  avec  votre  adversaire,  d 
Elle  se  mit  au  jeu  et  gagna  trois  parties, 
c  Maintenant,  nous  sommes  quittes  1  dit-elle.  » 
Les  joueurs  la  remercièrent.  Le  jeune  homme  qui  faisait  seul  la 
partie  s'écria  : 

<  Sans  ton  intervention,  nous  nous  serions  entre-tués.  Nous  te 
devons  la  vie.  Que  voux-tu  en  récompense?  » 

Le  Jeune  homme  leur  ht  part  du  but  de  son  voyage,  et  les  joueurs 
lui  dirent  qu'ils  étaient  des  serviteurs  déguisés  de  Dilsiz-IIàtoun. 
«  Moi,  dit  le  premier,  je  suis  les  souliers  de  la  princesse. 

—  Et  moi,  ajouta  le  second,  je  suis  sa  lampe. 

—  Et  moi  le  vase  dans  lequel  elle  boit. 
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—  Nous  savons  que  la  princesse  aime  qu'on  lui  r.'ponde  avec  boa 
sens.  Tu  lui  raconteras  ce  que  tu  jugeras  à  propos.  Nous  dironsle 
contraire  de  ce  qu'elle  pense. 

c  Elle  ne  pourra  tenir  à  Tenvie  de  répondre  et  elle  te  parlera  et 
rompra  le  charme.  » 

L'étranger  s'en  fut  s*asseoir  sur  le  siège  des  prétendants.  On  pro- 
vint le  roi  qui  ordonna  aux  serviteurs  de  conduire  le  nouveau  ?eno 
auprès  de  la  princesse. 

Alors,  le  jeune  homme  raconta  ces  trois  contes  : 

I 

LES  DEUX  HOTES 

c  Un  prince  de  Iliraz  décida  de  faire  le  pèlerinage  de  La  Mecque. 
Il  se  mit  en  route.  A  mi-chemin,  il  ne  lui  resta  que  trois  piècesd'or. 
Se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  continuer  son  voyage,  il  s'arrtta 
dans  le  pays  des  Arabes. 

c  Après  quelques  jours  de  marche,  il  arriva  chez  un  prince  Arabe 
qui  lui  donna  l'hospitalité.  L'Arabe  lui  offrit  du  pain.  Le  prince  de 
Hlraz  refusa  d*y  goûter. 

(»  Pourquoi,  lui  demanda  son  hôt«,  ne  veux- tu  pas  de  mon  pain? 
Si  l'étranger  refuse  de  toucher  au  pain,  c'est  que  le  Seigneur  a  dé- 
tourné sa  face  de  la  maison  hospitalière. 

—  Je  ne  mangerai  de  ton  pain,  dit  le  prince  de  Hiraz,  que  si  je 
donne  un  baiser  à  ta  femme.  L'hôte  ne  doit  rien  refuser  à  l'étranger. 
Pendant  les  trois  jours  de  l'hospitalité,  l'étranger  a  droit  de  com- 
mander. » 

L'Arabe  alla  prévenir  sa  femme. 

«  L'étranger  veut  f embrasser;  y  consens-tu? 

—  Je  suis  ton  esclave,  répondit  la  femme.  Je  ferai  tout  ce  que  lu 
exigeras  de  moi.  > 

Elle  rejoignit  l'étranger,  et  celui-ci  l'embrassa. 

Le  deuxième  jour,  le  prince  refusa  le  pain  de  son  hôte. 

f  Je  ne  mangerai,  dit-il,  que  si  tu  me  donnes  ta  femme  pour  pa^ 
tager  ma  couche.  » 

Et  la  femme  partagea  la  couche  de  l'étranger. 

Le  prince  de  Iliraz  mit  son  épée  nue  entre  lui  et  la  femme  de  soa 
hôte  afin  de  ne  pas  se  laisser  approcher  par  sa  compagne.  Et  le 
lendemain  il  lui  olfrit  trois  pièces  d'or.  La  femme  refusa  d'abord, 
mais  sur  la  volonté  du  prince,  elle  accepta. 

L'étranger  inconnu  —  car  le  chef  Arabe  ne  savait  pas  que  son  hôle 
était  le  roi  de  Iliraz  —  se  remit  en  route. 
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Une  grande  famine  survint  chez  les  Arabes.  Le  prince  arabe  re- 
monta avec  toute  sa  famille  vers  les  pays  voisins.  Il  arriva  chez  le 
prince  de  Hiraz,  qu^l  ne  reconnut  pas.  Le  prince  de  Hiraz  vit  bien 
que  rétranger  était  Thôte  qui  l'avait  reçu  dans  le  désert  d'Arabie.  II 
ordonna  aux  serviteurs  de  loger  TArabe  et  sa  famille  dans  une 
maison  c-ommodeet  pourvue  de  toutes  choses. 

Le  prince  Arabe  avait  trois  tils  ;  le  roi  de  Hiraz  avait  un  garçon  et 
trois  filles.  Ce  garçon  invita  les  trois  jeunes  Arabes  à  une  partie  de 
chasse.  Comme  le  pays  est  montagneux  et  accidenté,les  Arabes  habi- 
tués aux  vastes  plaines  du  désert,  ne  purent  suivre  leur  compagnon, 
Le  fils  du  prince  de  Hiraz  arriva  seul  au  sommet  d'une  montagne. 
Les  Arabes,  Tapercevant  de  loin,  le  prirent  pour  un  chien  sauvage 
et  le  tuèrent. 

Le  prince  de  Hiraz  fit  saisir  le  fils  cadet  du  chef  arabe. 

a  Ton  fils  a  tué  mon  fils,  lui  fit-il  dire  en  même  temps;  ainsi  je 
tuerai  ton  fils.  > 

Le  roi  de  Hiraz  fit  enfermer  le  jeune  homme  dans  une  chambre 
secrète  avec  sa  fille  cadette.  C'était  les  marier. 

Puis  il  fit  prendre  le  deuxième  fils  de  TArabe  et  renferma  avec  la 
seconde  jeune  fille. 

Et  il  en  fit  autant  pour  le  troisième  fils  et  pour  sa  troisième 
fille. 

a  Maintenant,  dit  le  prince  de  Hiraz  à  ses  serviteurs,  amenez-moi 
le  chef  Arabe  et  sa  femme.  » 

Les  domestiques  lièrent  T  Arabe  et  sa  femme  et  les  conduisirent  au 
palais  du  roi  de  Hiraz. 

c  Suivez-moi  1  leur  dit  le  prince  à  ses  hôtes.  » 

Et  il  les  mena  dans  les  trois  chambres  où  les  trois  couples  des 
nouveaux  mariés  étaient  enfermés. 

u  Ton  fils  a  tué  mon  fils  unique,  dit  le  roi  de  Hiraz  au  prince  Arabe. 
En  récompense  de  Thospitalité  que  tu  m'as  accordée  autrefois,  j'ou- 
blie la  mort  de  mon  enfant  et  je  marie  mes  trois  filles  à  tes  trois 
fils,  t 

Et  il  les  maria. 

a  Lequel  donc  a  commis  l'action  la  plus  noble  du  prince  de  Hiraz 
ou  du  chef  Arabe?  » 

—  C'est  le  prince  de  Hiraz!  dirent  les  souliers  de  la  princesse 
muette.  » 

Dilsiz-Hâtôun  n*aimait  pas  être  contrariée.  Elle  se  mit  en  colère  et 
parla  :  .^^ — 

c  Si  vous  n*étiez  pas  mes  jolis  souliers,  je  vous  jetterais  par  la 
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fenêtre?  C'est  le  chef  Arabe  qui  s'est,  évidemment  montré  le  pins 
noble  et  le  plus  généreux^  puisqu'il  n  a  môme  point  refusé  à  un 
étranger  son  bien  le  plus  précieux,  son  honneur,  sa  femme.  > 

l^s  serviteurs  s'écrièrent  : 

c  La  princesse  n*est  plus  muette  t  Elle  a  parlé  ! 

—  Elle  doit  parler  par  trois  fois  !  dit  le  roi  : 

—  En  ce  cas,  reprit  le  conteur,  écoutez  cette  seconde  histoire.  » 

II 

LE  MARI  ET  LE  BEAU-FRÈRE 

Deux  fr^res  vivaient  dans  une  ville.  L'un  était  marié  et  Tautre 
était  garçon.  Le  premier  répudia  sa  femme  et  la  renvoya  chez  ses 
parents.  Mais  il  en  fut  bientôt  fâché  et,  avec  son  frère,  il  se  mit  en 
route  pour  aller  reprendre  sa  femme. 

Au  retour,  des  brigands  attaquèrent  les  deux  frères,  leur  coupè- 
rent la  tète  et  s'enfuirent  après  les  avoir  volés. 

La  jeune  femme  était  sauve.  Epuisée  de  douleur,  elle  s'endormit 
au  pied  d'un  arbre.  Deux  pigeons  s'abattirent  sur  les  rameaux  de 
l'arbre  et  s'entretinrent  de  la  jeune  étrangère. 

a  La  malheureuse,  disaient-ils.  vient  de  perdre  son  mari  et  son 
beau  frère.  Si  elle  connaisî?ait  la  vertu  de  l'herbe  qui  couvre  le  bord 
de  la  rivière,  elle  en  cueUlerait  une  poignée,  Técraserait  entre  deux 
pierres,  recueillerait  le  jus  et  on  frotterait  le  cou  de  son  mari  et  de 
son  beau  frère  qui  reviendraient  aussitôt  à  la  vie.  » 

La  jeune  femme  se  réveilla  et  vit  deux  pigeons  qui  s'envolaient 
à  lire  d'aile.  Elle  s'approcha  de  la  rivière,  cueillit  quelques  poignées 
d'herbe,  les  écrasa  et  en  appliqua  le  jus  sur  le  cou  des  deux  liomnies 
dont  elle  avait  préalablement  rassemblé  la  tète  et  le  corps.  Les  morts 
revinrent  sur  l'instant  à  la  vie. 

Malheureusement,  dans  son  empressement,  la  jeune  épouse  s'était 
trompée  et  de  tète  et  de  corps;  les  frères  avaient  la  tête  Tun  de 
l'autre. 

A  qui  donc,  demanda  le  conteur,  à  qui  donc  appartient  la  jeune 
femme?  Est-ce  au  mari  qui  porte  la  tète  du  frère  ?  Est-ce  au  frère 
qui  porte  la  tête  du  mari  ? 

«  C'est  sans  doute,  dit  la  lampe  de  la  princesse,  c'est  sans  doute 
à  la  tête  qu'appartient  la  femme.   » 

La  princesse  s'écria: 

«  C'est  au  corps  qu'appartient  la  femme.  » 

Dilsiz-Hâtôun  avait  parlé  deux  fois.  Le  conteur  lui  dit  cette  troi- 
sième histoire. 
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III 

LE  MENUISIER,  LE  TAILLEUR  ET  LE  SOPHTA 

<  Un  menuisier,  un  tailleur  et  un  sophta  (i)  se  mirent  en  voyage. 
Une  certaine  nuit,  ils  décidèrent  de  veiller  à  tour  de  rôle  afin  de  se 
garantir  des  voleurs. 

Le  premier  qui  veilla  fut  le  menuisier.  Pour  passer  le  temps,  ii 
prit  un  morceau  de  bois,  le  tailla  et  en  fit  une  statue  de  jeune  fille 
si  belle  et  si  parfaite  qu'on  l'aurait  prise  pour  une  personne  vi- 
vante. 

La  veille  expirée,  le  menuisier  éveilla  le  tailleur  et  celui-ci  prit 
Bon  tour  de  garde.  Ayant  vu  la  statue,  il  l'habilla  magnifique- 
ment. 

Le  sophta  le  remplaça.  Il  se  mit  à  lire  des  poésies.  Soudain,  il 
aperçut  la  jeune  fille  qui  se  tenait  debout. 

<  C*est  par  respect  qu'elle  se  tient  ainsi,  pensa-t-il.  t 
Et  il  lui  dit  : 

c  Assieds-toi  ici,  ma  fille.  Ma  lecture  sera  longue.  Repose-toi,  t 

Comme  la  jeune  fille  restait  debout.  le  sophta  pensa  qu'elle  était 
sourde.  Il  la  traîna  et  voulut  la  forcer  à  s'asseoir.  La  statue  tomba 
sur  la  terre.  Le  sophta  crut  qu'il  Tavait  tuée,  et  il  récita  des  prières 
pour  la  ressucitcr. 

Les  prières  animèrent  la  statue  qui  devint  une  jeune  fille  merveil- 
leusement jolie. 

A  qui  appartenait  donc  la  jeune  fille?  Est-«e  au  menuisier  qui 
l'avait  sculptée,  au  tailleur  qui  l'avait  habillée,  ou  au  sophta  qui  lui 
avait  donné  la  vie? 

"  C'est  certainement  au  menuisier  !  s'écria  le  vase  à  boire. 

—  Ah  !  si  tu  n'étais  pas  mon  vase  à  boire,  dit  la  princesse  en  co» 
1ère,  je  te  mettrais  en  pièces.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des 
menuisiers  tailler  des  statues  et  des  tailleurs  les  habiller  !  Mais  a-t-on 
jamais  ouï  parler  dun  homme  qui  ait  donné  la  vie  à  une  statue? 
C'est  au  sophta  (|u'appartienl  la  jeune  lille.  » 

Dilsiz-llàtôun  avait  parlé  pour  la  troisième  fois.  Elle  épousa  le 
jeune  étranger  qui  avait  réussi  i\  la  faire  sortir  de  son  mutisme. 

Le  marié  n'accomplissait  point  s»?s  devoirs  d'époux.  La  nuit  il 
mettait  une  épéenne  entre  sa  femme  et  lui. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  nouvel  é|»ou\  demanda  à  retourner 
dans  son  pays.  Le  roi  Ut  faire  de  grands  préparatifs  et  il  désigna  un 
corps  d'armée  pour  accompagner  son  gendre. 

(1)  Sophta,  étudiant  turc  en  théologie. 
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«  Mon  père,  je  vous  remercie,  dit  le  jeune  homme.  Je  ne  veux 
point  être  escorté  par  des  soldats.  Donnez-moi  seulement  Déli-Hicbe» 
Hiche  pour  compagnon.  > 

Et  il  se  mit  en  route  avec  Dilsiz-Hâtôun  et  son  valet  Déli-Hîche- 
Hiche. 

Un  jour  il  prépara  du  pilau  de  riz  à  moitié'cuit  excessivement  salé 
et  il  ordonna  à  Déli-lliche-Hiche  de  le  manger.  Le  valet  dut  obéir. 

On  avait  fait  station  auprès  d'une  fontaine.  Le  jeune  mari  avait  fait 
placer  son  lit  devant  la  source,  de  sorte  que  pour  y  boire  il  fallait 
passer  par  le  milieu  du  lit  entre  les  nouveaux  mariés. 

Pendant  la  nuit,  Déli-lliche-Hiche  fut  pris  d'une  soif  ardente. 
Comment  arriverait-il  à  la  fontaine  ? 

La  soif  arriva  plus  violente.  Déli-Hiche-Hiche  se  décida  à  passer 
entre  ses  maîtres.  Au  même  instant,  le  jeune  homme  s*éveilla. 

a  Que  fais-tu  misérable?  s'écria- t-i t. 

—  Je  meurs  de  soif. 

—  Bois  à  ton  aise,  mais  prends  soin  de  ne  pas  éveiller  Dilsiz- 
Hâtôun.  » 

On  était  auprès  de  la  capitale  du  Kourdistan.  L'époux  de  Dilsiz  • 
Hâtôun  dit  au  valet  : 

c  Prends  mes  habits  et  donne-moi  les  tiens,  et  accompagne  ma 
femme  à  la  ville.  » 

Déli-Hiche-Iliche  accepta  de  tout  cœur. 

Le  mari  de  Dilslz  Hâtôun  rentra  dans  son  palais  et  cacha  l'habit 
ridicule  de  Déli-Hiche-Hiche,  fils  du  Grand- Vizir. 

Déli-Iliche-Iliche  conduisit  Dilsiz-Hâtôun  dans  le  palais  du  Vizir. 
Le  soir,  avant  de  se  coucher,  il  se  mit  à  frapper  sa  femme  (la  fille 
du  sultan  du  Kourdistan). 

et  C'en  est  assez,  lui  dit-elle.  Oublies-tu  que  tu  as  été  esclave  chez 
mon  beau-père,  le  père  de  Dilsiz-Hâtôun  ?  Oublies-tu  que  tu  as  porté 
des  habits  ridicules,  sous  le  nom  de  Déli-Hiche-Hiche?  Oublies-tu 
que  tu  allais,  une  hache  à  la  main,  chercher  du  bois  à  la  forêt.  ?  » 

Et  ce  disant,  elle  lui  montra  les  habits  d'esclave. 

c  C'est  moi,  continua-t-elle,  qui,  sous  l'habit  d'un  jeune  homme, 
suis  allée  le  tirer  de  l'esclavage  en  faisant  parlerla  princesse  muette 
qui  sera  maintenant  ta  femme  en  même  temps  que  moi.  » 

Puis,  faisant  venir  Dilsiz-Hâtôun  : 

f  Je  ne  suis  pas  un  jeune  homme,  lui  dit-elle,  mais  la  fille  du  roi 
de  ce  pays,  et  voici  notre  époux,  a 

Le  fils  du  Grand-Vizir  demanda  pardon  à  sa  femme  et  Ton  célé- 
bra le  lendemain  son  second  mariage  avec  la  belle  princes&e 
muette  (1).  Jean  Nigolaïdes. 

■ 

(1)  Conté  en  mai  1887,  par  Mollah-Chakir,  Kourde,  né  à  Paras,  viUaçêdêU 
province  de^Biihli»,  en  Eourdiiian,  à^t  4e  45  ata. 
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VIEILLES  CHANSONS 

XXVII 

LA   CHANSON    DE  RAYNAUD 

Poésie  sur  un  thème  populaire. 

Du  sommet  de  la  tour,  la  Reine, 
Voit  son  fils,  au  loin  dans  la  plaine. 
Et  lui  crie  :  —  Enfant,  hâte-toi, 
Ta  femme  a  mis  au  monde  un  roi  ; 
Mais  tout  meurtri,  couvert  d'entailles  : 
11  répond,  perdant  ses  entrailles  ; 
De  voir  et  ma  femme  et  mon  Ûls, 
Hélas  !  je  ne  me  réjouis. 
Ah  !  par  pitié  ma  bonne  mère. 
Un  lit  bien  blanc  faites  moi  faire. 
Et  le  placez  en  quelque  coin. 
Où  ma  femme  ne  vienne  point, 
Et  puis  à  minuit  pour  mon  âme, 
A  genoux  priez  Notre-Dame. 
Quand  au  beffroi  sonna  minuit, 
L*Enfant  Renaud  rendit  Tesprit. 
Et  sitôt  de  leur  voix  dolentes. 
Se  lamentèrent  les  suivantes  : 

—  Qu'à  ma  suivante  à  tant  crier  ? 
Qu'à  ma  suivante  à  tant  pleurer  ? 
Bonne  mère,  veuillez  me  dire. 
Disait  la  princesse  en  délire. 

—  Elle  regrette  nos  chevaux, 
Emportés  par  le  cours  des  eaux. 
Que  vous  fait  cela  je  vous  prie  ; 
Si  le  veut  la  vierge  Marie, 

Quand  TEnfant  Raynaud  reviendra, 
De  plus  beaux  il  amènera. 

—  Bonne  mère  veuillez  me  dire. 
Que  font  ici  les  charpentiers. 
Disait  la  princesse  en  délire. 

—  C'est  ma  fille  pour  un  tonneau, 
Qui  laissait  fuir  le  vin  nouveau. 
Que  vous  fait  cela  je  vous  prie. 

Si  le  veut  la  Vierge  Marie, 

Quand  l'infant  Raynaud  reviendra. 

Du  vin  vieux  il  apportera. 

—  Bonne  mère  veuillez  me  dire, 
Qu'a  donc  la  cloche  à  tant  sonner  ? 
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Qu'a  donc  la  cloche  à  tant  sonner  ? 
Disait  la  princesse  en  délire. 
Ma  fille,  une  procession, 
Fait  le  tour  de  notre  maison. 

—  Bonne  more,  veuillez  ine  dire, 
Pour  qui  ces  fleurs  et  ce  tombeau? 
Pour  qui  ces  fleurs  et  ce  tombeau, 
Disait  la  princesse  en  délire, 

—  Hélas!  Hélas  !  c'est  pourTinfant, 
Mon  fils  est  mort  en  combattant. 

—  Bonne  mère  à  son  sort  j'aspire, 
Prenez  la  clé  de  mon  trésor, 

Je  vais  à  Raynaud  dans  la  mort, 
Disait  la  Princesse  en  délire. 
Le  tombeau  fleuri  se  rouvrit, 
Madame  avait  rendu  l'esprit. 


XXVIII 


LE  PÉTARDIER    DE    CASTELLANE 


1 

En  l'an  mil  cinq  cent, 
Huilante  six  de  gnYce, 
Mille  cinq  cents  brigands, 
Par  une  folle  audace, 
Sont  venus  d'un  plein  sort, 
Tous  d'un  commun  accord, 
Caslellane  surprendre, 
Mais  Dieu  qui  du  péché. 
Connaît  les  plus  cachés. 
L'a  bien  voulu  défendre. 

H 

Afin  de  dérober 
Leur  marche  à  Caslellane, 
Ils  firent  précéder, 
Du  côté  de  Taulanne, 
Quinze  ou  seize  des  leurs, 
Lestes  et  bons  coureurs. 
Pour  tenir  le  passage 
Pendant  trois  jours  entiers, 
Des  chemins,  des  sentiers 
De  tout  le  voisinage. 


III 

Un  jeudi  sur  le  soir, 
L'alarme  fut  donnée 
Que  nous  devions  avoir 
Poissons  pour  la  dinée  ; 

Le  lendemain  matin, 
Pourceux  qui  prendraient  faim, 

En  défendant  la  brèche. 
Ce  fut  d'autre  façon. 
Car  au  lieu  de  poisson, 
On  eut  de  la  chair  fraîche. 

IV 

Le  mot  était  donné 

A  tous  gens  de  leur  guise, 

Que  pour  être  sauvés. 

On  tiendrait  table  mise. 

Qu'on  ne  ferait  nul  mal 

En  voyant  le  signal 

De  la  race  Calvine, 

Mais  le  Dieu  tout  puissant, 

A  qui  tout  est  présent, 

Leur  a  changé  de  mine. 
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Le  trente-un  Janvier, 
En  delà  la  rivière, 
Gouverné  le  premier, 
Campé  en  troupe  entière, 
Puis  Lcsdiguieres  met, 
Les  siens  sur  le  sommet 
De  la  proche  montagne. 
Au  passage  du  pont 
Tous  les  soldats  y  sont. 
Au  baron  d'Allemagne. 

VI 

Les  femmes  du  dedans, 
Criant  «  vive  la  France  !  >^ 
Ranimaient  leurs  enfants 
A  montrer  leur  vaillance. 
Quand  le  jour  est  venu. 
Ils  ont  bien  combattu, 
Chacun  se  montre  habile 
Contre  les  huguenots, 
Pleins  de  méchants  propos. 
Pour  prendre  notre  ville. 

VII 

Les  plus  braves  soldats 
De  leur  infanterie 
S'avancent  à  grands  pas, 
Dissent  leur  batteries. 
Pendant  que  d'autre  part, 
On  tirait  le  pétard 
Pour   abattre  une  porte 
Laquelle  incontinent, 
Devait  sauter  avant, 
Pour  être  la  moins  forte. 

Viil 

Trois  trompettes  sonnant, 
Au  plus  haut  de  la  rioche. 
Par  leurs  sons  éclatants. 
Disaient  :  Chacun  s'approche, 
Soldats  pleins  de  valeur. 
Marchez  avec  ardeur, 
Entrez  dedans  la  place. 
Us  sont  tous  empressés, 
Mais  étant  repousses. 
Leur  courage  se  glace. 


IX 

Une  brave  Judith, 
S'armant  de  son  courage, 
Par  sa  valeur  délit 
L'ennemi  plein  de  rage, 
La  Mothe  est  écrasé, 
Sous  la  poix  embrasée. 
D'une  lourde  machine. 
Alors  levant  la  voix, 
Us  dirent  à  la  fois. 
Le  ciel  nous  extermine. 

X 

Pour  en  tirer  raison, 
Que  Gt  cette  canaille. 
Au  quartier  de  Chéron, 
Entre  eux  livrent  bataille, 
Confus,  déconcertés. 
De  rage  transpercés. 
Un  Dieu  pour  nous  propice. 
N'eut  pas  prêté  la  main 
Au  vouloir  inhumain. 
De  leur  noire  malice. 

XI 

Lesdiguiùres  voyant 
Venir  la  malparnde, 
Ne  permet  nullement 
Qu'on  donne  l'escalade. 
Mais  outré  de  dépit, 
I/oi^licllc  se  rompit. 
FAché  contre  Allemagne, 
Qui  l'avait  amené, 
r>u  haut  du  Dnuphiné, 
Dans  ces  (ières  montagnes. 

XII 

Or  voilà  le  beau  fruit 
Du  gouverneur  de  Seyne, 
Qui  le  jour  et  la  nuit 
Se  donna  tant  de  peine, 
Autour  de  nos  remparts, 
Roulant  de  toute  part. 
Pour  s'en  rendre  le  maître  ; 
Mais  il  s'en  est  allé. 
Avec  son  dos  galle, 
Comme  un  renard  champêtre, 
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Tous  soldats  de  ce  lieu  Au  seul  Dieu  souTerain, 

Et  de  la  paix  publique,  Rendons  toute  la  gloire. 

Combattons  tous  pour  Dieu  Parce  que  de  sa  main. 

Et  pour  la  République,  Nous  tenons  la  victoire  ; 

N'épargnons  nos  elTorts,  Chantons  en  sa  grandear, 

Exposons  notre  corps,  Et  de  bouche  et  de  cœur. 

Pour  sauver  la  patrie,  Tous  en  bonne  concorde, 

Et  pour  nos  saintes  lois,  Qu'il  veuille  en  Tavenir 

Livrons  tous  à  la  fois  Toujours  nous  soutenir 

Notre  bien,  notre  vie.  Dans  sa  miséricorde. 

XXIX 

LE  JARDIN  D^AMOUR 

I  IV 

La  belle  va-t-ao  jardin  d'amour,  ) , .  Que  cet  oiseau  a  de  bonheur. 
Pour  y  passer  quelques  semaines,)      De  pouvoir  parler  avec  elle, 
Son  papa  la  cherche  partout,        ). .  Car  moi  qui  suis  son  cher  amant, 
Poursonamantqu'estbien  en  peine)     Je  ne  puis  pas  m'approcher  d'elle. 

II  V 

—  Berger.  Berger,  dis-moi  berger,  A  quoi  sert  d'avoir  un  pommier, 
N'as-tu  pas  vu  la  beauté  même?  Quand  on  ne  peut  cueillir  des  pommes. 

—  Elle  est  la  bas  dans  ces  vallons,  Cueillcz.cueillcz,araants. cueillez. 
Assise  au  bord  d'uue  fontaine.  Puisque  c'est  la  loi  qui  vous  l'ordonne. 

III  Vï 

Elle  est  a  bas  dans  ces  vallons.  A  quoi  sert  d'avoir  un  rosier. 

Assise  au  bord  d'une  fontaine.  Quand  on  n'y  peut  cueillir  des  roses. 

Elle  tient  un  oiseau  dans  ces  bras.  Cueillez,cueillez,amants,cueillez, 

A  qui  qu'elle  raconte  ses  peines.  Puisque  c'est  pour  yous  qu'elles  sont 

[édoses, 
Fin. 

Vicomte  dé  Colleville. 


LE  JEU  DU  DISQUE  A  DIEFFENTHAL 

Autrefois  on  accourait  de  toute  part  à  Dieflfenthal  près  Schlestadt, 
le  second  dimanche  de  carnaval,  pour  manger  des  beignets  et  voir 
jouer  au  disque.  Ce  jeu  consistait  à  enflammer  aux  feux  du  carnaval 
des  disques  en  bois  que  les  gars  lançaient  du  haut  du  Sckiebenbuckel, 
Celui  qui  projetait  son  disque  à  la  plus  grande  distance  était  pro« 
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clainé  vainqueur.  Et  c'était  un  beau  spectacle  de  voir  se  dérouler 
dans  la  nuit  comme  un  serpent  de  feu,  ces  disques  enflammés.  Des 
gâteaux,  on  en  mange  toujours  et  les  bons  viilageois  se  font  une  fête 
de  vous  en  offrir  à  satiété,  mais  le  pittoresque  jeu  a  disparu  et  c'est 
grand  dommage.  Aussi  les  étrangers  qui  accouraient  de  près  et  de 
loin,  désapprirent-ilsle  chemin  de  Dieffenthal.  Sic  transit  g loria  disci  I 

P.  RiSTfiLHUBfiR. 


RELIGION  DES  INDIENS  DU  BRÉSIL 

Les  tribus  fort  diverses  qui  vivent  encore,  en  grande  partie  à 
rétat  sauvage^  depuis  TAmazooe  jusqu'à  la  Plata,  possèdent  un 
même  fonds  de  traditions  religieuses.  Elles  parlent  des  langues  qui 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  €  langue  générale  i,  c'est-à-dire  du 
tupi,  idiome  fort  remarquable,  dont  l'étude  est  devenue  facile  grâce 
aux  travaux  d'un  savant  Brésilien  fort  distingué,  le  docteur  Couto  de 
Magalhaens. 

Les  sauvages  brésiliens  reconnaissent  une  puissance  occulte,  supé- 
rieure à  toutes  les  autres,  qu'ils  ont  appelée  Tupan  (ce  que  nous  tra- 
duisons par  Grand-Esprit). 

Immédiatement  au-dessous,  ils  placent  trois  divinités  : 

Le  Soleil,  dont  le  nom  tupi  est  féminin  :  c'est  la  mère  de  tous  les 
animaux  ; 

La  Lune  :  c^est  la  mère  de  toutes  les  plantes  ; 

Peruda  ow  Ruda  :  c'est  le  dieu  aimant  et  qui  fait  aimer. 

Ils  reconnaissent  en  outre,  comme  les  anciens  Grecs,  une  multi- 
tude de  génies  protecteurs  soumis  aux  ordres  des  trois  dieux  précé- 
dents. Chaque  espèce  animale  ou  végétale,  chaque  fleuve,  rivière  ou 
lac,  a  son  dieu  particulier,  ou  plutôt  sa  mère. 

Ils  n^ont  pas  d*esprit  absolument  méchant,  faisant  le  mal  pour  le 
mal,  comme  notre  Diable.  L'esprit  malin  est  représenté  par /ttrupari, 
le  génie  des  mauvais  songes,  des  cauchemars,  qui  fait  parler  l'homme 
malgré  lui  pendant  son  sommeil,  qui  l'expose  (en  imagination)  aux 
plus  grands  dangers  et  lui  retire  la  faculté  de  crier. 

Certains  dieux  jouent  à  Tcgard  des  tribus  sauvages  le  même  râle 
que  les  gendarmes  et  les  gardes  champêtres  vis-à-vis  de  nos  popu- 
lations rurales.  lis  ne  sont  point  maifaisants,  mais  ils  punissent  le 
sauvage  qui  abuse  d'une  manière  quelconque  des  biens  de  la  nature, 
poursuivant  de  leur  colère  le  chasseur  qui  tue  la  femelle  allaitant 
son  petit,  le  cultivateur  qui  brûle  une  portion  de  forêt  sans  néces- 
sité, etc. 
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Anhanga  est  le  dieu  de  la  chasse  en  plaine.  Il  s'oppose  à  toute 
cruauté  inutile  et  protège  le  gibier,  seule  ressource  de  ces  peuples 
chasseurs,  qui  fort  souvent  n*élèvcnt  pas  d*animaux  domestiques.  De 
là  rimportance  des  fonctions  d*Anhanga,  attestée  par  des  milliers 
de  contes  oii  figurent  tous  les  mauvais  tours  que  joue  ce  dieu  aux 
chasseurs  trop  passionnés.  Il  prend  d'ordinaire  la  figure  d*un  grand 
.  cerf  blanc  avec  des  yeux  de  feu. 

Comme  exemple,  citons  Tun  de  ces  récits: 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Santarem,  un  Indien  Tupinamba 
poursuivait  une  biche  suivie  de  son  faon  encore  à  la  mamelle.  Après 
avoir  blessé  la  mère,  le  chasseur  s'empara  du  petit,  se  cacha  der- 
rière un  arbre  et  le  fit  crier. 

Attirée  par  les  cris  de  son  faon,  la  biche  blessée  revint  sur  ses 
pas  jusqu'à  une  petite  distance  de  Tlndien,  qui  lui  lança  une  flèche. 

Elle  tomba.  ' 

Mais  quand  le  chasseur,  tout  joyeux,  courut  saisir  sa  proie,  quel 
ne  fut  pas  son  désespoir!  Anhanga  l'avait  trompé;  cette  biche  n'était 
autre  que  la  propre  mère  de  l'Indien  t  £n  mourant,  elle  reprit  la 
forme  humaine,  et  son  fils  reconnut  que  la  flèche  lui  avait  traversé 
le  cœur,  et  qu'elle  avait  le  corps  tout  déchiré  par  sa  course  à  travers 
les  épines. 

Cahipora  est  un  géant  tout  velu  comme  un  animal,  le  plus  souvent 
monté  sur  un  sanglier  :  c'est  le  génie  protecteur  de  la  chasse  au  bois. 

On  ne  l'aperçoit  que  très-rarement,  et  surtout  quand  les  chasseurs, 
entourant  une  famille  entière  d'animaux  sauvages,  prétendent  la 
détruire  d'un  seul  coup. 

Malheur  à  celui  qui  voit  Cahipora  1  11  est  sûr  de  ne  plus  réussir  à 
rien,  et  traîne  dans  l'infortune  le  reste  de  ces  jours. 

Guirapuru  est  le  dieu  des  oiseaux.  Il  se  montre  sousia  forme  d'un 
oiseau  du  même  nom,  qu'on  voit  d'ordinaire  entouré  de  beaucoup 
d'autres  oiseaux.  On  croit  encore,  dans  la  province  du  Para,  que 
celui  qui  possède  un  guirapuru  est  sur  de  voir  arriver  beaucoup 
d'hôtes  dans  sa  maison  :  aussi  les  hôteliers  du  Para,  de  l'Amazone  et 
du  Maragnon,  ont  coutume  d'enterrer  un  guirapuru  sous  le  seuil  de 
l'auberge,  de  manière  à  attirer  les  clients. 

Le  sort  des  poissons  a  été  contié  à  Uaut/ara.  Pendant  les  plus 
beaux  clairs  de  lune,  les  tribus  de  l'Amazone  ont  vu  souvent  le 
fleuve  et  les  lagunes  illuminés  ;  elles  ont  entendu  les  chants  de  fèto 
et  jusqu'au  bruit  des  danses  ordonnées  par  le  dieu  dans  ses  palais 
humides.  Ce  dieu-poisson  est  le  héros  d'une  foule  de  contes  souvent 
grotesques  et  extravagants,  d'autres  fois  mélancoliques  et  tendres. 
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Parmi  les  dieux  soumis  à  la  Lune,  il  faut  distinguer  Curupira,  le 
protecteur  des  forêts.  Quand  on  voyage  sur  les  trrands  fleuves^  on 
entend  souvent  des  coups  frappés  au  loin  dans  la  forêt  vierge  ;  c'est 
Curupira  qui  frappe  sur  le  tronc  des  arbres  (principalement  sur  les 
sapupemoê)  pour  s'assurer  qu'ils  sont  assez  forts  pour  résistera  quel* 
que  tempête  prochaine.  Tout  homme  qui  coupe  ou  mutile  les  arbres 
sans  nécessité  est  condamné  par  Curupira  à  errer  indéfiniment  dans 
la  forêt,  sans  pouvoir  retrouver  le  chemin  de  sa  case,  ni  rejoindre 
les  siens  par  aucun  moyen. 

Ruda  a  la  figure  d'un  guerrier  qui  réside  dans  les  nuages.  Sa  mis- 
sion consiste  à  agir  sur  le  cœur  des  hommes,  à  leur  inspirer  le  re- 
gret de  la  patrie,  et  à  les  ramener  dans  leur  tribu  après  les  intermi- 
nables pérégrinations  de  la  vie  sauvage. 

Comme  les  autres  dieux  principaux,  Ruda  tient  sous  ses  ordres  des 
divinités  inférieures,  savoir  : 

Cairé^  ou  la  pleine  lune,  et  Catiti,  ou  la  lune  nouvelle  ;  cette  der- 
nière est  spécialement  chargée  d'allumer  dans  le  cœur  des  absents 
le  désir  du  retour. 

Les  sauvages  regardent  la  pleine  lune  et  la  nouvelle  lune  con)me 
deux  êtres  disticts  et  différents  de  la  Lune,  considérée  comme  mère 
des  plantes. 

Voici  une  invocation  à  Ruda  que  chantait  une  jeune  Indienne  sur 
un  air  monotone  et  mélancolique  (comme  sont  presque  ,'tous  lés 
chants  des  sauvages  brésiliens).  Son  fiancé  était  absent  depuis  long- 
tempsy  entraîné  dans  une  expédition  de  guerre  ou  de  chasse  avec 
tous  les  guerriers  de  la  tribu.  Elle  étendait  le  bras  du  côté  où  elle 
supposait  que  le  fiancé  devait  se  trouver,  et  chantait  ainsi»  au  cou- 
cher du  soleil  : 

0  Ruda,  loi  quin^âides  aux  cieux,  toi  qui  aimes  les  pluies  ! 

0  Ruda.  toi  qui  résides  aux  cieux  !  fais  (iu*il  trouve  laides  toutes  les 
Jeunes  filles  qu'il  rencontrera  !  Fais  qu'il  se  souvienne  de  moi  quand  le 
soleil  disparaîtra  du  côté  de  l'occident  ! 

Voici  une  autre  invocation,  à  la  pleine  lune  : 

Je  te  supplie,  ô  Caire,  ma  mère  \  fais  arriver  cette  nuit  dans  son  cœur 
un  souvenir  de  moi. 

Mais  l'invocation  à  la  lune  nouvelle  est  un  peu  différente  dans  la 
forme  et  ne  se  confond  jamais  avec  la  précédente  : 

Catiti,  Catiti,  souffle-lui  un  souvenir  de  moi  !  Me  voici  en  ta  présence  : 
fais  que  seule  j'orcupe  son  cœur  ! 

Ruda  avait  à  son  service  un  terrible  serpent,  qui  reconnaissait  à 
première  vue  la  jeune  fille  mauvaise  et  la  dévorait  aussitôt,  tandis 
qu'il  acceptait  de  bonne  grâce  les  présents  que  lui  apportaient  les 
jeunes  filles  sages. 
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LesTupinambas  (province  du  Para)  croyaient  qu*un  de  ces  aer* 
pents  habitait  le  lac  Jua,  un  peu  au-dessus  de  Santarem. 

Parmi  les  légendes  qui  se  rapportent  à  la  création  du  monde,  noas 
avons  cité  celle  qui  raconte  la  naissance  de  la  Nuit.  Nous  pourrions 
citer  aussi  quelques  fables  où  les  caractères  des  divers  animaux  sont 
aussi  bien  observos  que  dans  les  vieilles  fables  hindoues,  fond  com- 
mun où  tous  les  fabulistes  ont  puisé.  Dans  ces  naïfs  récits,  le  Renard 
(espèce  américaine)  est  le  personnage  rusé  par  excellence  ;  TOurs  et 
le  Tapir  représente  la  bêtise  et  la  férocité  ;  le  Cerf,  la  timidité  ;  le 
Jabuti  (espèce  de  tatou)  est  le  philosophe  par  excellence,  plein  de 
bonne  humeur  et  d*habilcté  pour  sortirdes  plus  mauvais  pas.  C'est 
un  caractère  d'artiste,  vaniteux,  intrépide  et  toujours  joyeux, 

M.  GniGNET. 


DEVINETTES  PICARDES 

Ll. 

Qui  s'emplit  par  le  cul  et  se  vide  par  la  gueule  ?  (Le  puHt). 

LIT. 
Qui  peut  porter  cent  tonneaux  de  bière,  mais  pas  seulement  un 
morceau  de  terre  ?  (La  rivUre)* 

LUI. 
Que  trouve-t-on  au  beau  milieu  de  Paris  ?  {La  lettre  R). 

LIV. 
Quelle  chose  Dieu  ne  peut-il  pas  faire  ?   {Une  règle  d*un  seul  bout). 

LV. 
Rond  en  main  ;  Long  en  Tair.  {Rouleau  de  ruban). 

LVI. 
Qui  va  de  Paris  à  Damas,  sans  tant  seulement  faire  un  pas?  (I^ 
route). 

LVII. 
Je  m'en  vais  tout  riant  ;  je  m'en  viens  tout  pleurant.  {Le  *«» 
aliatit  au  puits). 

LVllI. 
Plein  le  jour,  vide  la  nuit.  (Le  wW). 

LIX. 
Un  paysan  le  voit  souvent  ;  Un  roi  le  voit  rarement  ;  Dieu  ne  le 
voit  jamais .  (Son  semblable) 
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LX. 

ûtti  pgase  sur  Teau  sans  faire  d'ombrage.         {Le  son  des  cloches). 

LXI. 
Sans  m*enivrer  jamais,  Ton  me  voit  toujours  saoul.         {Un  stm), 

LXII. 
Un  pied  de  long,  un  pied  de  large;  je  suis  loin  d*ôtre  carré.  (Le 
Moulier). 

LXllI. 
Qui  voit-on  sortir  du  bois  pour  ch....  ?  {La  tarière). 

LXXV. 
Qui  est-ce  qui  a  l'œil  sur  le  dos  ?  {Le  tonneau), 

LXV. 
Plus  il  y  en  a,  moins çà  pèse.  {Trous  dans  une  planche), 

LXVI. 
Compère  est  sur  son  ventre  ;  commère  est  sur  son  cul  ;  Un  petit 
hoydM  rouge  entre  les  deux.  {Tonneau.  -—  Cruche.  —  Vin), 

LXVII, 
La  forêt  sur  la  lumière  ;  la  lumière  sur  la  gouttière  ;  la  gouttière 
sur  le  four  ;  le  four  sur  le  pilier;  le  pilier  sur  le  tonneau  ;  le  ton- 
neau sur  deux  bâtons.  {Cheveux;  yeux;  nez;  bouche  ;  cou  ;  tronc  ; 
jambes). 

LXVIIL 
Quatre  allants,  quatre  à  lait ,  deux  fuchauts,  et  un  balai.  {La  va- 
che ;  ses  jambes;  son  pis  ;  ses  cornes  et  sa  queue). 

LXÏX. 
Mon  père  a  une  pomme  qu'il  ne  peut  manger  ;  ma  sœur  a  une 
glace  dans  laquelle  elle  ne  peut  se  voir  ;  ma  mère  a  un  drap  qu'elle 
ne  peut  plier  ;  et  mon  père  a  des  écus  qu'il  ne  peut  compter.  {La 
lune  :  le  soleil;  le  ciel;  les  étoiles), 

LXX. 

Quatre  sœurs  courent  les  unes  après  les  autres  sans  jamais  pou- 
voir  s'attraper.  (Quatre  roues  de  voiture). 

LXXl. 

Qui  passe  dans  le  bois  sans  déchirer  sa  robe  ?  {Le  vent),. 

LXXII. 

Qui  n'a  pas  de  mesure  et  cependant  est  mesure  ?  (  (/n  morceau  de 
musique). 

LXXIIL 

Je  suis  ce  que  je  suis  ;  je  suis  ce  qui  a  été  ;  je  serai  ce  que  tu  es. 

(Homme  suivant  un  mort  conduit  au  cimetière). 
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LXXIV. 
Je  suis  ce  que  je  suis  ;  mais  je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis  ;  car 
J*étais  ce  que  je  suis,  je  ne  serais  pas  qui  je  bUis.  {Un  homme  j «î  ci 
êuilunautri). 


IVAN  LE  BIEN  AVISÉ 

CONTE  RUSSE 
I 

Ivan  était  un  pauvre  paysan  qui  pour  tout  bien  possédait  une  oie. 
Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  était  connu  dans  le  village  sous  le  sur- 
nom d'Ivan  le  bien  Avisé. 

N'ayant  plus  ni  provisions»  ni  argent,  il  résolut  de  tirer  parti  de 
son  oie.  Il  la  tua,  la  fit  rôtir,  et  la  porta  au  seigneur  du  lieu. 

«  Mattre,  lui  dit-il  voici  une  oie  que  ton  humble  moujik  t'ap- 
porte pour  toi  et  les  tiens. 

—  Pour  moi  et  les  miens,  dit  le  seigneur  qui  voulait  s'amuser 
aux  dépens  d'Ivan,  comment  veux-tu  que  je  partage  équitablement 
ton  oie  entre  moi,  ma  femme,  nos  deux  fils  et  mes  deux  filles? 

—  Je  vais  essayer.  •  dit  Ivan.  Ce  disant,  il  coupe  le  cou,  le  crou- 
pion, le  bout  des  ailes  et  les  pattes  de  l'oie.  «  Voici  la  tête  pour  toi, 
seigneur,  qui  es  la  tête  de  la  maison.  Pour  ta  femme  qui  reste  assise 
à  la  maison,  voici  le  croupion.  Pour  tes  deux  fils  qui  sont  sans  cesse 
à  courir  les  chemins,  voici  les  pattes.  Les  deux  filles  destinées  à  s'en- 
voler loin  du  nid  maternel  pour  suivre  un  époux  auront  les  ailes. 

c  Quant  à  moi,  pauvre  petit  moujik  et  ton  humble  serviteur,  ta 
bonté  me  laissera  bien  les  restes  de  ta  table)  i  Ce  disant,  il  mit  l'oie 
presque  entière  dans  sa  besace. 

Le  seigneur  rit  aux  éclats  et  non  seulement  lui  laissa  Poie,  mais 
lui  donna  une  forte  somme  d'argent. 

II 

L'aventure  d'Ivan  fut  bientôt  connue  dans  le  village.  Un  de  ses 
voisins,  nommé  Féodor,  paysan  riche  mais  avare,  voulut  se  faire 
donner  par  le  seigneur  un  présent  encore  plus  considérable  que 
celui  qu  Ivan  avait  reçu.  11  fit  rôtir  cinq  oies,  au  lieu  d'une,  et  les 
porta  au  château. 

Le  seigneur  lui  fit  la  même  question  qu'àlvan:  «Nous  sommes  six, 
comment  partager  entre  nous  les  cinq  oies  ?  j)  Féodar  ne  Sut  que 
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répondre.  Le  seigneur  fit  chercher  Ivan  et  lui  dit  de  faire  le  par- 
tage. «  C'est  facile,  dit  le  rusé  moujik  ;  pour  toi  et  ta  femme,  voici 
une  oie,  cela  fait  trois  têtes.  Pour  tes  deux  fils,  une  oie,  cela  fait 
trois  tôtes.  Pour  tes  deux  filles,  une  oie.  cela  fait  encore  trois  têtes 
—  enfin  les  deux  oies  qui  restent  sont  pour  moi,  ce  qui  fait  tou- 
jours trois  tètes.  Toutes  les  oies  sont  partagées  et  toutes  les  parts 
sont  de  trois  têtes. 

Le  seigneur,  enchanté  de  l'esprit  d'Ivan,  lui  donna  de  nouveau 
ane  somme  d'argent  et  renvoya  Féodor  en  se  moquant  de  lui. 

René  Stiébel. 


LES  RELEVAILLES 

La  première  sortie  que  fait  une  femme  relevant  de  couches  (i)  est 
2>our  réglise.  Accompagnée  de  la  sage-femme,  elle  assiste  à  une 
snesse  et  fait  dire  deux  évangiles,  le  premier  avant  la  messe  et  l'au- 
tre après.  Elle  fait  bénir  ensuite  trois  régences  (petits  pain  d'un  sou) 
<t  en  laisse  un  au  curé  pour  déjeuner.   Elle  laisse  également  à  l*é- 
glise  les  cierges  que  Ton  a  allumé  au  baptême  de  l'enfant. 

Toute  femme  qui  ne  se  conformerait  pas  à  cette  coutume,  serait 
l'objet  de  remarques  désobligeantes  dans  le  pays. 

(Pays  de  Caux.  —  Normandie). 

Georges  Carnoy. 


LE  CARÊME 

I.  —  Le  Carême  chrétien 

Quarante  jours  avant  Pâques  commence  le  carême,  qu'on  écrivait 
autrefois  quareme.  du  latin  quadragesima,  et  qui  rappelle  les  qua- 
rante jours  de  jeûne  de  Jésus-Christ  dans  le  désert. 

Au  commencement  de  sa  carrière  religieuse,  lorsque  son  autorité 
était  encore  loin  d*ôtre  établie,  Jésus  voulut,  comme  Jean-Baptiste, 
frapper,  par  ses  austérités  et  par  sa  retraite,  Timagination  des 
Juifs.  Il  s'en  alla  donc  dans  le  désert,  où  les  évangélistes  nous 
racontent  qu'il  jeûna  pendant  quarante  jours.  On  a  voulu  conclure 
de  là  que  Jésus  lui-même  avait  institué  le  carême,  et  qu*il  Tavait 
recommandé  par  son  exemple,  sinon  par  ses  préceptes.  Mais  si, 

(1)  Bésences. 


i' 
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tout  d'abord,  il  avait  accepté,  comme  une  condition  qu'il  croyait 
liécessaire  à  l'établissement  de  son  autorité,  un  cerlain  nombre  de 
pratiques  extérieures,  on  ne  voit  pas  qu'il  s'y  soit  arrêté  dans  la 
suite.  Au  contraire,  il  s'élève  à  chaque  instant  contre  les  jeûnes 
dont  l'ostentation  révoltait  son  bon  sens  religieux. 

On  ne  peut  douter  que  le  carême,  comme  institution  ofOciellet 
avec  son  caractère  obligatoire,  ait  été  inconnu  aux  premiers 
chrétiens.  Quelques  hommes  seulement,  obéissant  à  leur  sentiment 
d'enttiousiasme  pour  Jésus,  voulurent  imiter  son  jeûne  de  quarante 
jours,  croyant  se  rapprocher  ainsi  davantage  du  Maître.  Leur 
exemple  trouva  des  imitateurs  ;  l'Eglise  encouragea  ce  mouvement 
de  ferveur  toute  volontaire,  et  le  carême  ne  tarda  pas  à  s'établir 
comme  coutume,  mais  il  n'avait  pas  été  marqué  du  sceau  de  l'obli- 
gation qu'on  lui  a  imprimé  depuis;  la  durée  n'en  était  pas  môme 
fixée  d'une  manière  constante.  Les  uns  n'admettaient  qu'un  jour  de 
jeûne;  d'autres  en  admettaient  deux;  d'autres  plusieurs,  d'autres 
enfin  quarante  jours. 

L'opinion  la  plus  répandue  est  que  l'autorité  ecclésiastique  n'in- 
tervint, pour  faire  d'une  coutume  populaire  une  institution  obliga- 
toire, que  vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Enfin  l'obligation  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  pendant  les  quarante  jours  qui  précèdent 
la  fête  de  Pâques,  ne  fut  bien  établie  que  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  mais  il  faut  croire  quQ  ses  rigueurs  n'étaient  pas  toujours 
acceptées,  puisque  nous  trouvons  un  édit  de  Charlemagne  condam- 
nant à  mort  ceux  qui  violeront  par  mépris  cette  partie  de  la  disci- 
pline religieuse. 

Au  seizième  siècle,  le  carême  ne  fut  pas  épargné  par  les  réforma- 
teurs. Luther  et  Calvin  le  condamnèrent,  lorsqu'ils  abolirent  tout  ce 
qui,  selon  eux.  se  rattachait  de  près  ou  de  loin  à  l'esprit  de  régle- 
mentation. 11  fut  cependant  conservé  dans  l'Eglise  anglicane,  parce 
que  l'Angleterre  étant  un  pays  maritime,  et  par  conséquent  pêcheur, 
on  recula  devant  la  perspective  de  frapper  d'un  coup  trop  violent 
une  branche  importante  de  l'industrie  nationale. 

A  vrai  dire,  le  carême  commence  quarante-six  jours  avant  Pâques  ; 
mais  comme  le  jeûne  est  suspendu  les  dimanches,  les  jours  de  pé- 
nitence sont  seulement  au  nombre  de  quarante.  La  privation  de 
certains  aliments  a  d'ailleurs  beaucoup  varié,  depuis  l'établissement 
de  ce  jeûne;  les  églises  d'Orient  sont  beaucoup  plus  sévères  que 
celles  d'Occident. 
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II.  —  Le  Oarème  tnro 

Le  carême  n*est  pas  particulier  aux  chrétiens.  Presque  toutes  les 

religions  ont  imposé  des  jeûnes  et  des  privations  à  leurs  sectateurs. 

Le  carême  des  Turcs  s  appelle  Ramadan  et  dure  l'espace  d'une 

lune  ;  pendant  ce  temps,  le  jeûne  est  de  rigueur  durant  tout  le 

jour  (1). 

c  Dans  les  villes  fortes,  c'est  un  coup  de  canon  qui  indique 
rbeureoù  commence  et  celle  où  finit  le  jour;  ailleurs^  le  musulman 
88  guide  sur  la  possibilité  de  distinguer  un  fil  bleu  d'un  fil  noir, 
pour  reconnaître  l'arrivée  de  la  nuit. 

Pendant  les  heures  déjeune,  il  s'abstient  de  toute  nourriture,  ne 
boit  pas  môme  une  goutte  d'eau,  ne  fume  pas  et  ne  respire  pas  un 
parfum,  fût-ce  celui  d'une  fleur.  Mais,  la  nuit  venue,  il  se  dédom- 
mage amplement  de  ces  privations,  et  les  nuits  du  Ramadan  sont 
peut-être  le  temps  de  l'année  où  il  mange  le  plus.  Les  rues  s  illumi- 
nent ainsi  que  les  monuments  publics;  ce  sont  partout  des  danses, 
des  spectacles  de  toutes  sortes...  >  F.  Bernard. 

m.  -—  Le  Carême  musulman  à  Alger  en  1580 

«•  Au  milieu  de  ce  can^me  (Ramadan)  des  musulmans,  surtout  les 
''"Tes  et  les  renégats,  se  réunissent  par  troupes  de  trente  ou  qua- 
rante, et  font  avec  des  bâtons  agencés  et  liés  ensemble,  un  manne- 
Quîn  figurant  un  chameau  avec  sa  bosse.  Ils  lui  mettent  une  tète 
qu'ils  ont  fabriquée  à  cet  elTel,  et  une  couverture  par  dessus,   et 
recouvrent  le  corps  fait  de  bois,  avec  un  baïk,  de  sorte  qu'ils  figu- 
^^t  assez  bien  un  cbameau  naturel.  Ils  font  marcher  devant  une 
cornemuse,  au  son  de  laquelle  ils  dansent  ;   arrivés  à  la  porte  des 
personnages  principaux  et  des  plus  riches,    ils  jouent  jusqu'à  ce 
Qu'on  leur  ouvre,  et  qu'on  leur  donne  des  étrennes  en  argent,   à  la 
volonté  de  chacun;  cette  recette  est  ensuite  partagée  entre  eux  (2).  • 

Henry  Garnoy. 


Les  ProOerbes  de  Jacob  Cats 

IV.  —  EN  MÉNAGE 

La  femme  est  chose  difficile  à  garder. 

Qui  a  belle  femme  et  chasleau  en  frontière, 
Jamais  luy  manque  débat  ny  guerre. 


1. 


J"    A.  Lévy,  Légende  det  JHoti.p.  77  et  suiv. 
,.f-    topographie  et  HUt.  d'Atfjer  par  la  Bénédictlen  Fray  Diego  de  Haedo 
lann.  isêO).  Trad.  dansiicu.  Africaine. 
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La  beauté  sert  de  taborin. 

La  vlf?ne  et  la  flile. 
Le  poirier  et  febves  aux  champs, 
Sont  malaisés  a  garder  en  tout  temps. 

Toujours  la  chasteté  des  beautés  ennemie  (Aornanl). 
OJx  cffTtv  oJtc  TCt;^o;,  ovrc  ;^ci3ixaTa, 
Ovr'  ôXao  ^'j7f\à\oLy.TOv  ov^cv,  û;  yvviQ  (Alexis). 

Formosa  faciès  muta  commendatioe8t(P.  Syr). 

Chi  ha  cavallo  bianco.  e  bella  moglie, 
Non  ë  mai  senza  doglie. 

Femme,  vino,  e  cayallo, 
Mercantia  di  fallo. 

Chi  à  moglie  al  lato 
Sta  sempre  travagliato. 

Al  qui  tiene  muger  hermosa, 
0  castillo  en  frontera, 
0  yinna  en  carrera, 
Nunca  le  falta  guerra. 

Vinna,  y  ninna, 

Peral  y  ha  ver 

Son  malos  de  guardar. 

Een  swaert,  een  paert.  een  schoonevrou, 
Leent  niemant  uyt  dan  met  berou. 

Le  mari  et  la  femme 

La  plus  belle  pièce  de  mcsnage  est  une  bonne  femme. 

La  femme  est  le  savon  de  l'homme. 

Bien  parler  fait  bonne  femme. 

La  femme  ne  doit  porter  teste  en  mesnage. 
La  femme  doit  demeurer  en  safoUie,  autrement  elle  deviendra  et 

[ragé 
Geste  maison  est  mal  en  train,  ou  la  quenouille  commande. 

Femme  veut  en  toute  saison, 
Estre  maistresse  en  sa  maison. 

Dame  qui  moult  se  mire  peu  file. 

La  femme  a  la  maison,  et  la  jambe  rompue. 

Fumée  et  femme  sans  raison. 
Chassent  l'homme  de  la  maison. 

Quand  une  femme  blasme  son  mary  elle  demande  la  danse  deso 

[voisifl 

La  femme  au  profit,  Thomme  a  l'honneur. 

Grasse  poule,  maigre  coq. 

Les  douceurs  et  aigreurs  du  mariage. 
Te  faut  cacher,  si  tu  es  sage. 
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Maistre  absent,  maison  morte, 
marteau  de  la  porte  s'enrouille,  quand  le  maistre  est  mort. 

L'homme  fin. 
Se  levé  matin 

Père  de  famille  soit  par  tout, 
Dernier  couché,  premier  debout. 

Bon  compagnon,  mauvais  mary. 

Peminarum  virtus,  viri  reverentia. 

Aut  amat,'  aut  odit  mulier,  nihil  est  tertium  (P.  Syr). 

Raro  brèves  humiles  vidi,  rufosque  fldeles» 
Albos  audaces  miror»  longos  sapientes. 

Hera  haud  est  hera,  quam  famulseesomnls  excitant  (PUmU), 

Nel  marilo  prudentia, 
Nelle  moglie  patientia. 

Père  et  donne  senza  rumori 
Son  stimati  gli  megliori. 

Donna  oziosa  ^ 

Non  puo  esser  virtuosa. 

In  quella  casa  ë  poca  pace« 

Ove  la  gellina  canta,  e'i  gallo  tace. 

Marldo  noveas 
Mugier  ciegoseas. 

De  Vunion  dans  les  ménages 
Un  fol.  ou  beste 
Fait  bien  conqueste; 
Mais  bon  mesnage 
Est  faict  de  auge. 

Corbeau  à  corbeau  ne  crève  jamais  les  yeux. 

Il  n'y  a  beste  si  (i>reen  la  campagne. 
Qui  ne  se  plaise  avec  sa  compagne. 

Oeluy  le  ciel  offence  et  viole  raraltié. 
Qui  d'une  fiere  main  bat  sa  chere  moitié. 

Tous  animaux  lesquels  sont  en  la  terre 
Vivent  en  paix,  et  tranquille  est  leur  faict, 
Ou  bien  s'ils  ont  dobat,  et  se  font  guerre, 
A  la  femelle onc  le  masle  n'en  faict. 
L'ours*  avec  l'ours  seure  par  les  bois  erre, 
Près  du  lion  la  lionne  se  plaist, 
Avec  le  loup  la  louve  est  sans  contrainte. 
Et  du  taureau  la  vache  n'a  point  crainte. 

Quelle  furie  et  peste  tant  infâme 
Vient  à  troubler  les  hommes  vicieux. 
Qu'on  vit  tousjoursie  mary  et  la  femme 
S'entrepincer  de  mots  pernicieux, 
S'esgratigner  d'outrage  qui  diffame, 
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Baigner  deplaincts  rudement;  mais  bien  pire, 
SoQveiit  de  sang  les  baigne  leur  folle  Ire...    {Jean    Fomier  iè 

[Montaubmu). 
Calcio  di  stallone  non  fere  mai  cavalla. 
Calcio  di  giumenta  non  nuoce  al  stallone. 
Corvi  con  corvl  non  si  cavan  mai  gll  occbi. 
Non  ay  bestia  fiera 

Que  no  se  huelque  con  su  compannera. 
Con  un  lobo  non  se  mata  otro. 
Es  beisset  kein  wolff  den  andern. 

De  r hygiène  dans  le  mariage. 

Tous  les  mois  qui  n'ont  point  K, 
Laisse  la  femme,  et  prend  ver. 

Les  caniculaires  sont  le  caresme  des  mariez, 

Le  premier  an  qu'on  se  marie 
On  a  la  toux,  ou  maladie. 
Le  mari  doit  aimer  sa  maison  et  ne  pas  s'en  remeUre  aux  domestiqties  du 

soin  de  ses  biens. 
A  chacun  oiseau 
Son  nid  est  beau. 

Père  de  famille  soit  par  tout 
Dernier  couché,  premier  debout. 

Chez  soi 
Chacun  est  roy. 

A  chacun  a  bien 
A  faire  du  sien. 

Plus  fait  le  fol  en  sa  maison  que  le  sage  en  celle  d^autruy. 

Qui  ne  fait  parsoy, 
N'eniend  pas  laloy. 

Nul  n'a  soucy 
Du  bien  d'autruy. 

Qui  a  une  bouche,  ne  die  à  im  autre  qu'il  souffle. 

Ne  sois  absenta  ton  blé  mouldre,    ' 
Ou  tu  perdras  plus  que  le  poudre. 

Domus  propria,  domus  optima. 
Restitudo  intra  tegumen  suum  tutaest. 

Chi  e  a  coporte.  quando  piove, 
E  ben  matto.se  simuove. 

Ë&IILB  OZBNFANT. 

(A   suivre.) 
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XIX.  —  CONTES 

I^  Lièvre  et  le  chasseur.  —  Certaines  personnes  peuvent  à  leur  gr4 
se  transformer  en  bête,  c  est  un  pouvoir  qu'elles  tiennent  du  Diable 
En  voici  un  exemple  : 

À  Etalle  vit  un  chasseur,  réputé  le  plus  adroit  de  la  contrée.  Il 
arriva  que  certain  jour,  ayant  été  invité  à  une  partie  de  chasse,  il 
manqua  à  différentes  reprises  et  jusqu'à  boni  portant  un  magnifique 
lièvre. 

Notre  chasseur,  ne  sachant  à  quelle  circonstance  il  fallait  attri- 
buer semblable  maladresse,  pria  son  voisin  d'abattre  ce  lièvre. 

Un  coup  de  feu  retentit  et  le  lièvre...  alla  le  plustranquillementd 
inonde  se  giter  à  quelques  mètres  plus  loin. 

<(  Que  nous  sommes  maladroits  t  »  clamèrent  les  deux  chasseurs 
Voulant  cependant  expérimenter  leur  adresse,  nos  deux  amis  atta- 
chèrent une  bouteille  à  un  arbre  etsemirent  endevoir  d'atteindrece 
but  nouveau.  Le  premier  brisa  la  bouteille  en  mille  morceaux,  le 
sacond  coupa  le  fil  qui  la  retenait.  Il  ne  pouvait  donc  subsister 
aucun  doute  sur  leur  adresse  respective  ;  la  preuve  était  faite. 

A  quelques  jours  de  là,  nos  deux  disciples  de  Nemrod  racon- 
tèrent à  une  personne  sérieuse  et  experte  en  ces  sortes  de  choses  ce 
qui  leur  était  arrivé. 

«  N'avez  mus  pas  d'ennemis  ?  fut  la  première  question  que  posa  la 
femme  à  ses  interlocuteurs. 

«  — Non,  dit  celui  qui  avait  tiré  plusieurs  fois  fur  le  lièvre,  waw  j> 
me  rappelle  cependant  m'être  querrlU^  il  y  a  quelques  jours,  avec  une 
vielle  femme,  la  femme  X...  au  sujet  de  dégâts  prctendàmeni  occasionnés  à 
son  champ. 

—  C'est  cela;  cette  femme  jouit  d'une  assez  mauvaise  réputation, 
elle  vous  aura  jeté  un  sort.  Courez  chez  elle,  demandez-lui  des 
explications  et  si  celles-ci  ne  sont  pas  satisfaisantes  donnez  lui  un 
soufflet.  » 

Aussitôt  fait  que  dit  ;  nos  deux  jeunes  gens  suivirent  ponctuelle- 
ment les  recommandations  qui  leur  étaient  faites.  La  vieille  femme 
répondant  d'une  façon  évasive  à  leurs  questions,  reçut  de  celui  qui 
avait  le  plus  particulièrement  à  se  plaindre  d'elle,  une  maîtresse 
glflle. 

La  vieille  poussa  aussitôt  un  grand  cri  identique  à  celui  que  nos 
amis  avaient  entendu  sortir  de  la  poitrine  du  lièvre,  et  tomba  lour- 
dement sur  le  sol. 
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Les  chasseurs  abandonnèrent  alors  la  vieille  femme  à  son  malheu- 
reux sort  et  s  en  allèrent  chasser  dans  la  forêt. 

La  chasse  fut  cette  fois  très  fructueuse  ;  lapins  et  lièvres  tombèrent 
en  foule  sous  leurs  plombs.  On  n'aperçut  plus  le  gros  lièvre  qui 
avait  tant  ennuyé  les  deux  amis  ;  ce  qui  prouve  que  ce  lièvre  n'é- 
tait autre  que  la  vieille  qui  avait  revêtu  la  peau  de  cet  animal  pour 
jouer  de  mauvais  tours  à  son  ennemi. 

La  Fortune  et  la  Misère.  —  Une  fée  possédait  un  superbe  poirier, 
tout  chargé  de  fruits,mais  par  une  étrange  fatalité  quiconque  montait 
sur  Tarbre,  n'en  pouvait  plus  descendre. 

Un  matin,  il  prit  fantaisie  à  un  jouvenceau,  mis  avec  la  dernière 
élégance,  de  goûter  une  de  ces  poires.  A  peine  cette  envie  s'était-elle 
manifestée  que  le  voilà  sur  Tarbre  arrachant  et  mordant  à  belles 
dents  ces  fruits  succulents. 

Survient  une  pauvre  vieille  femme  se  traînant  péniblement  à 
l'aide  d'un  bâton  noueux. 

«  Mon  beau  jeune  homme,  dit-elle  au  jouvenceau,  je  n'ai  pas 
mangé  de  toute  la  journée,  soyez  assez  bon  de  laisser  tomber  quel- 
ques-unes de  ces  poires  dans  mon  tablier  i. 

Le  jeune  homme,  qui  s'appelait  Fortune,  répondit  insolement  à 
la  pauvrette  qu'elle  avait  à  poursuivre  son  chemin. 

La  Misèi^e,  c  était  le  nom  de  la  vieille,  redoubla  ses  prières,  tandis 

■ 

que  la  Fortune  se  prenait  à  rire  de  ses  plaintes. 

Ce  bruit  attira  la  fée,  propriétaire  du  poirier. 

flf  Pourquoi  tout  ce  tapage,  dit  celle-ci  tout  en  colère.  Vous  serez 
punis  tous  les  deux  pour  avoir  troublé  mon  repos.  Fortune^  je  te 
condamne  à  demeurer  éternellement  sur  cet  arbre  et  à  jeter  de 
temps  en  temps  un  fruit  aux  passants,  et  toi.  Misère  à  errer  per- 
pétuellement sur  terre.  »  (Virton  et  environs). 

L'Homme  et  le  Fantôme,  —  A  Fthe^  près  de  Virton,  un  homme 
habitait  jadis  une  maison  hantée  par  un  fantôme. 

Chaque  nuit  le  fantôme  venait  éveiller  le  malheureux  et  le  con- 
traignait à  exécuter  les  plus  pénibles  travaux. 

N'y  tenant  plus  notre  homme  alla  coucher  chez  l'un  de  ses  amis, 
abandonnant  sa  couche  à  celui  ci. 

Cet  ami,  qui  n'avait  pas  froid  aux  yeux,  se  mit  donc  au  lit  et  atten- 
dit les  événements . 

Sur  le  coup  de  minuit,  le  fantôme  apparut,  écarta  les  couvertures 
du  lit  et  ordonna  au  dormeur  de  se  lever. 
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f  Si  je  veux\  »  répondit  celui,  enexécutant  cependant  ce  qu'on  lui 
ordonnait. 
€  Allons  à  la  cave  I  i ,  répondit  le  fantôme. 

—  Passez  le  premier  !  i ,  lui  fut-il  répondu. 
Le  fantôme  passa  le  premier. 

—  Prenez  la  bougie. 

c  Je  n'en  ferai  rien^  prenez  la  vous-même  1  » 

Le  fantôme  prit  la  bougie. 

a  OuvreZ'la  porte  de  la  cave. 

--  Ouvrez-la  vous-même. 

Le  fantôme  ouvrit  la  porte. 

c  Entrez  I 

—  Entrez  le  premier.  > 

Le  fantôme  entra  le  premier  dans  la  cave. 

Au  moment  où  le  fantôme  se  baissait  pour  ramasser  un  objet 

<iu'il  avait  perdu,  notre  homme  lui  asséna  un  vigoureux  coup  de 

poing  sur  la  nuque.  Le  coup  était  à  peine  porté  qu'on  vit  le  fantôme 

se  fondre  à  vue  d'oeil,  comme  la  neige  sous  les  ardents  rayons  d'un 

soleil  d'été  ;  il  avait  à  peu  près  complètement  disparu  lorsqu'on 

entendit  ces  paroles  : 

«  Je  vous  remercie,  mon  ami,  vous  m'avez  rendu  sans  le  savoir 

un  service  signalé.  Par  vos  paroles  et  par  votre  conduite  à  mon 

égard  vous  m'avez  délivré.  J'étais  condamné  à  errer  indéfîniment 

sur  cette  terre  et  à  renouveler  chaque  nuit  le  petit  travail  auquel 

nous  nous  sommes  livrés  tout  à  l'heure.  Maintenant  je  vous  dis 

adieu  et  merci,  je  retourne  dans  le  sein  du  Seigneur,  jd 

A  ces  mots,  il  disparut  (1). 

Alfred  Harou. 


DEVINETTE    RUSSE 

Le  vieux  Godovik  (2)  passe  dans  les  champs.  Il  secoue  ses  man- 
ches et  il  en  sortdesoiseaux.il  les  secoue  quatre  fois  ;  douze  oiseaux 
sortent. 

Les  3  premiers  s'envolent  ;  11  fait  froid,  les  rivières  gèlent. 

Les  3  suivants  s'envolent  :  la  neige  fond,  Therbe  pousse,  les  ruis- 
seaux débordent,  les  arbres  reverdissent. 


1.  La  croyance  populaire  veut  que  les  fantômes  soient  des  âmes  con- 
damnées à  errer  sur  la  terre  pendant  un  temps  indéterminé.  On  peut 
les  délivrer  en  contrariant   leur  volonté,  soit  par  parole  soit  par  çestes. 

(2)  Godovik,  mot  à  mot  «  animai  d'uu  an  »,  est  la  personniflcatioD  de 
rannée. 
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Ldft  3  suivante  è'^enVoiènt  ;  il  fait  chaud,  le  blé  mûrit,  les  fruits 
poussent. 

Les  3  derniers  partent  à  leur  tour,  te  vent  sonfCle,  la  plurè  tombe 
les  brouillards  paraissent. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  ordinaires.  Ils  ont  quatre  ailes,  chaque 
aile  a  7  plumes^  chaque  plume  est  moitié  blanche  moitié  noire. 

De  qui  veux-je  parler  ? 

(L^année,  les  4  saisons,  les  12  mois,  les  4  semaines  du  mois,  tes  7 
jours  de  la  semaine,  le  jour  et  la  nuit). 

RïNÊ  STiiÊBlài. 


CHANSONS  DU  Q.UERGY 


XXX  {Suite) 


Èinhlroun  mietxo  net, 

San  foc  ni  ïiel, 

Dtfit  lin  ettabli 

Diou  natquei  paouroment 

StAJ  là  palUo  txaïen  ; 

Vitxèt  dé  toun  amour 

Va  renduX  misérable, 

Dt'ni  soun  humilitat 
Ott'uno  bountai! 

Qu'es  admirable  I 
Vestai  dei  pieadou 
Fa  louto  sa  doulou  ; 
Tout  inoueen,  qu'el  es 
Ben  paga  pel  eoupabli. 

Regardas  soun  estât 

Qui  fa  pietat  t 
Qu'uno  misera  ! 
Acos  es  pel  pieat 
Qu'es  dins  la  paourétat  ; 
Aeos  à  las  passions, 
Qu*è  ben  libra  la  guerro. 

Reeouneïssi  moun  tor 
Ah  t  que  mounsor 

Et  déplourablé  t 
N'é  que  trop  abusât 
Dès  bostro  earitat  ; 
Ah  t  per  mé  rendre  hurous. 
Bous  ses  dint  l'eselabatxé. 

Moun  Diou,  tout  pietadout. 
A  dui  txinotiM 


Envlnm  mhiiilt, 
Sans  feu  ni  lit. 
Dans  une  Stable 
Dieu  naquit  pauvrement» 
Sur  la  paille  reposant  : 
L'excès  de  son  amour 
L'a  rendu  misérable. 

Dans  son  humilité. 
Quelle  bonté  ! 

Qu'il  est  admirable  t 
L'état  du  pécheur 
Fait  toute  sa  douleur  ; 
Tout  innocent  qu'il  est 
Il  vient  payer  pour  le  coupable. 

Regardez  son  dlat 

Qui  fait  pitié  t 
Quelle  misère  ! 
C'est  à  cause  du  péché 
Qu'il  est  dans  la  pauvreté  ; 
C'est  aux  passions 
Qu'il  vient  livrer  la  guerre. 

Je  reconnais  mon  tort 
Ah  !que  mon  sort 

Est  déplorable  f 
Je  n'ai  que  trop  abusé 
De  votre  charité  ; 
Ah  I  pour  me  rendre  heureux, 

Vous,  vous  êtes  dans  l'esclavage. 

Mon  Dieu,  tout  coniristé, 
A  deux  genoux 
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Y&u  bons  adori. 
Souï  un  gran  péeadou, 
Atxas  pieiat  dé  you  ; 
th  ma»  impieiaU 
Di  regret  you  mé  mort  \ 

Counfui,  detetperal, 

Lou  cor  brUal, 
JTaiieanlim. 
Lou  pieat  bous  detplaît 
N'y  ioumarè  pas  mai  ; 
Pu  liou  qui  d'y  tourna. 
Ah  tmilo  morts  iou/fristi! 

Perdon,  moun  Diou,  perdon, 
Moun  DioUf  perdon 
Al  paouré  péeadou  ; 
Moun  Diûu,  perdon 
Al  paouré  péeadou. 


Je  vous  adore. 

Je  suis  un  grand  pécheur. 

Ayez  pilié  de  moi  ; 

De  mes  impiétés 

De  regret  je  me  meurs  ! 

Confus,  dcsepéré« 

De  cœur  brisé. 
Je  m'anéantis. 
Le  péché  vous  déplaît, 
Je  n'y  reviendrai  plus  ; 
Plutôt  que  d'y  revenir, 
Ah  t  que  je  souffre  mille  morts  I 

Pardon,  mon  Dieu,  pardon. 
Mon  Dieu  pardon. 
Au  pauvre  pécheur  ; 
Mon  Dieu,  pardon 
Au  pauvre  pécheur. 


Dé  boun  mati  se  lebo 
Lm  fiUo  d'iftn  paisan, 

Si  bistis  e  se  caousso. 
Dis  que  s'en  bA  ana. 

c  You  m'en  baou  à  Marteillo 
Beiri  lou  reï  patsa.  » 

c  Oun  bos  ana,  ma  fiUo, 
Qui  tu  lournalot  pas  !  • 

SL  Si  k4  {are,  moun  pero. 
Que  nott  mé  beiran  pas. 

m  An  iré  d'oumro  en  oumbro 
Béiré  lou  reï  patsa,  » 

Lou  reï  n'ero  en  finestro, 
La  regardabo  tan, 

c  E  qu'es  aquelo  damo 
Abal  que  n'es  tan  belo. 

c  Que  si  souloumbro  tan 
A  l'oumbro  del  rampar.  » 

•  Moussu  you  souï  pas  damo, 
Sûui  âllo  d'un  païsan,  » 

c  Si  boulias  estré  damo 
Nous  bous  habillaïan. 


XXXI 

{Bis  chaque  vers) 

De  bon  malin  se  lève 
La  Glle  d'an  paysan. 

Elies'hibille  et  se  chausse, 
Elle  dit  quelle  veut  s'en  aller, 

c  Je  m'en  vais  &  Marseille 
Voir  le  roi  passer.  » 

«  Où  veux-tu  aller,  ma  fille 
Que  tu  ne  reviendrais  pas  !  » 

c  Si  bien  ferai-je,  mon  père^ 
Que  l'on  ne  me  verra  pas. 

c  Je  m'en  irai  d'ombre  en  ombre 
Voir  le  roi  passer.  » 

Le  roi  était  en  fenêtre. 
Il  la  regardait  tant. 

c  Et  qu'elle  est  cette  dame 
Là-bas  qui  est  si  belle. 

c  Qui  se  met  tant  dans  Tombra 
A  l'ombre  du  rempart.  » 

•  Monsieur,  je  ne  suis  pas  dame. 
Je  suis  fille  d'un  paysan.  > 

•  Si  vous  vouliex  être  dame 
Nous  vous  en  habillerions. 
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c  Bout  croumpain'no  raouho. 
CouberV  dtt*  diamant.  » 

c  Mouttu,  you  touï  pat  reïno 
Per  pourta  diamant,  » 

c  Si  bouliat  ettré  reïno. 
Nous  bout  etpoutaian.  n 

c  Aïlat  l  qui  dira  moun  pero 
Si  you  m*entorni  pat,  » 

i  Eieriouren  uno  lêtro 
Que  tu  Ventornit  pat.  » 

c  Moun  pero  e  ma  mero 
Monriian  dé  doolou.  » 


Nous  vous  achètertoni  une  robe 
Couverte  de  diamftots.  • 

•  Monsieur  je  ne  suis  pas  reine 
Pour  porter  diamants.  » 

c  Si  vous  vouliez  être  reine 
Nous  vous  épouserions.  > 

c  Hélas  \  que  dira  mon  père 
Si  je  ne  m'en  reviens  pas.  • 

c  Nous  écrirons  une  lettre 
Que  tune  t'en  reviens  pas.  b 

«  Mon  père  et  ma  mère 
Mourront  de  douleur. 


XXXII 


Sont  les  messieurs  de  la  cour 
Qui  chaque  soir  vont  faire  un  tour, 
Un  tour  le  long  de  la  rivière 
Pour  voir  passer  la  jolie  batelière. 

c  Batelière,  dans  ton  bateau 
Voudrais-tu  bien  me  passer  Teau  ? 


Quand  la  belle  a  pris  cet  argent 
Le  monsieur  veut  passer  son  temps, 
c  Allons,  monsieur,  un  peu  de  patience 
Car  dessus  Peau  il  n*y  a  point  d'assurance  » 

«  La  belle,  vous  avez  raison  ; 


Là-bas  il  y  a  une  maison, 
—  cÀb  t  oui,  monsieur,  entrez  dans  maNius  monteronsà  la  plus  haute  chambre 

naeelle^EinousparlVonsde  nos  amours  ensemble.» 

Vous  passerez  promptement  la  rivière.  »^       ...  ,      «^     . . 

Quand  le  bateau  fut  abordé 

Quand  le  monsieur  y  fut  entré  Le  monsieur  sortit  le  premier  ; 

Il  commence  à  la  badiner  :  La  bel!'  d'un  coup  d'  pied  en  arrière  : 

c  Allons  monsieur,  pas  tant  de  badinage    «  Adieu,  lourdaud  !  t'ai  passé  la  rivière!  » 

Vous  avez  affaire  à  une  fille  sage.  »  .        ^  .... 

•  Je  te  donne  cent  louis  d  or 

c  Belle  si  tu  voulais  m'aimer  Si  tu  veux  revenir  au  bord,  i 

J*ai  cent  écus  à  te  donner.  »  _  <  pour  cent  louis  ni  même  pour   trois 

Pour  cent  écus  je  ne  suis  pas  si  sotte,  [mille  ! 

Mais  pour  mille  je  suis  toute  la  vôtre  !  »  Adieu,  lourdaud  t  je  suis   honnête  fille  ?  » 

Le  monsieur  tire  ses  gants  blancs,  c  Hélas  !  que  diront  mes  parents 

Commence  à  lui  compter  l'argent  :  D'avoir  perdu  tout  mon  argent  t  » 

c  Prenez  d'argent  ma  belle,  en  abondance,—  <  Tu  leur  diras  qu'en  passant  le  rivière 
Jusqu'à  ce  que    vous  en  serez  contente.  »Tu  Tas  joué  avec  la  batelière  t  > 


(À  suivre). 


Froment  db  Beaurspairb. 


LA  TRADITION  111 

CHANT  DE  QUÊTE  EN  NORMANDIE 

Séchez  les  larmes  de  nos  yeux, 
Le  roi  de  la  terre  et  des  deux 
Est  ressuscité  glorieux. 

Alléluia 

Si  la  porte  tarde  à  s'ouvrir  ils  continuent  : 

Réveillez- vous,  cœurs  endormis, 
Pour  prier  le  doux  Jésus-Ghrit. 
Qu'il  vous  arrive  en  paradis. 

Alléluia 
Donnez  à  ces  pauvres  chanteurs 
Qui  chantent  les  louanges  du  Seigneur. 
Un  jour  viendra^  Dieu  vous  Trendra. 

Alléluia 

Si  la  porte  reste  close  et  si  on  est  sourd  à  leurs  chants,  il  se  reti- 
nt en  jetant  ce  couplet  vengeur: 

Pierrette  a  mis  sa  poule  couver 
Afin  de  ne  rien  vous  donner. 
Un  jour  viendra,  V  diable  remportera  : 

AUeiuia 

Mais  s'ils  ont  reçu  quelque  chose,  ils  remercient  en  ces  termes  : 

Nous  vous  r'mercions,  ô  gens  d'honneur  ! 
D'avoir  donné  à  ces.  chanteurs. 
Un  jour  viendra,  Dieu  vous  1'  rendra. 

Alléluia. 

Gorges  Carnoy. 


FOLKORE  DES  ARABES  DE  L'ALGÉRIE 

I.—  LÉGENDES  (suite). 

Xlll.—  LES  EAUX  THERMALES. 

K  Le  roi  Salomon,  qui  était  éminemment  sage  et  prévoyant,  avait 
ur  la  santé  et  la  propreté  du  corps  humain,  fait  construire  des 
ins  chauds  dans  tous  les  coins  de  ce  globe  terraqué.  Il  y  avait 
icé  en  qualité  de  baigneurs  ou  de  garçons  de  bains,  si  mieux  vous 
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Taimez,  des  génies,  de  vrais  génies.  Mais,  afin  que  ces  employés  ne 
pussent  ni  entendre,  ni  repéter,  ni  voir  ce  qui  se  disait  et  se  faisait 
dans  ces  imnombrabics  établissements  hygiéniques,  il  avait  voala 
que  tous  les  génies  en  question  fussent  aveugles,  sourds  et  mueU. 
Pourquoi  cette  prescription  ?  Sans  doute  parce  qu*il  se  passait  daos 
les  bains  du  roi  Salomon  des  choses  qui  devaient  éternellement  rester 
couvertes  du  voile  du  mystère.  Evidemment  la  discrétion  était  une 
des  venus  de  ce  souverain  t  —  Mais  Salomon  vint  à  mourir  ni  plos 
ni  moinsqu'un  homme  très  vulgaire,et  quand  il  fallut  faire  compren- 
dre aux  garçons  de  bains  que  leur  maitre  n'était  plus  de  ce  monde, 
on  n*y  put  parvenir.  En  conséquence,  les  génies  triplement  infiraies 
continuèrent  à  chauffer  les  bains  comme  si  de  rien  n'était,  et,  à 
l'heure  qu'il  est,  ils  les  chauffent  toujours  avec  autant  de  zèle  que 
jadis,  (i)  D 

Voilà  pourquoi  en  certaines  endroits  de  TAlgérie  on  rencontre 
des  sources  d'eau  chaude  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  qui  les 
chauffe. 

C'est  au  saint,  dont  la  source  porte  assez  souvent  le  nom,  ou  bien 
à  quelque  df/'inn  ou  être  mystérieux  dont  l'histoire  révèle  la  légende 
proverbiale  de  la  localité,  que  l'indigène  rapporte  toute  refficacité 
des  eaux  minérales  ;  leur  variété  de  couleur,  leur  température,  leur 
action  thérapeutique  lui  paraissent  incompréhensibles,  ou  du  moins 
inexplicables.  Y  a-t-il  des  élévations  rocheuses  ou  calcaires  au  mi- 
lieu du  bain  1  Ce  sont,  d'après  la  tradition,  des  tentes  d'ancêtres  qui 
ont  été  pétrifiées.  Y  a-t-il  des  ligures  irrégulières?  ce  sont  des  trans- 
formations animales  ouhumaiiics.Les  abords  de  la  source  résonnent- 
ils  bruyamment,  ou  la  chute  des  eaux  produit-elle  des  murmures 
singuliers?  c'est  la  musique  des  ^//"«OMn^qui  les  habitent,  etc.  Aflo«- 
mam-Meskoutlne,  la  superstition  arabe  raconte  qu'un  riche  voulant 
épouser  sa  propre  sœur,  convola  à  ses  noces  près  de  l'endroit  même 
de  ces  bains,  elqu'au  milieu  du  festin,amis  et  autorités,  tout  le  monde 
enfin,  fut  foudroyé  par  Dieu:  de  là  la  naissance  des  blocs  rocheux. 
Le  peuple  fuyant  est  figuré  par  un  rocher  qui  serpente  dans  l'Oued' 
Merkoutine  ;  le  bouillonnement  de  l'eau  représente  la  cuisson  des  ali- 
ments du  repas  sacrilège,  l'odeur  sulfureuse  indique  la  maladiction 
divine,  etc.  (2) 

XIV.  —  LE  GÉNIE  DE  SOUAKIM  ET  LES  VIERGES  DE  SALOMON 

Salomon.  fils  de  David,  avait  entendu  parler  avec  éloges  des  vierges 


(1)  Casimir  Ilenricy,  Mœu7's  et  costumes  de  tous  les  Peuples. 
(ai  cr.  Dr  E.-L.  Berthcrand,  Médec.  et  Hyg^  des  Arab^*  p.  10^  et 
'Algérie  traditionnelle^  t.  I,  p*  78. 
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d'Ethiopie  (1).  Voulant  savoir  si  tout  ce  qu'on  en  disait  était  vrai,  il 
chargea  l'un  de  ses  serviteurs  de  se  rendre  en  Ethiopie  et  de  lui  ra- 
mener sept  jeunes  tilles  des  plus  parfaites. 

Le  serviteur  de  Salomon  prit  un  vaisseau  et  gagna  le  pays  indi- 
qué. L'ordre  du  roi  fut  proclamé  et  les  vierges  les  plus  parfaites  se 
présentèrent  devant  le  messager  qui  n'eut  que  l'embarras  du  choix. 

I/envoyé  prit  donc  sept  jeunes  tilles  de  la  pureté  desquelles  il 
était  sûr  et  il  s'embarqua  avec  elles. Mais  en  route  les  vents  contraires 
et  la  tempête  obligèrent  le  serviteur  de  Salomon  de  faire  relâche  sur 
un  ilôt  désert  où  il  débarqua.  La  nuit  vint  et  l'envoyé  s  endormit. 
Puis  le  lendemain,  il  reprit  la  mer  et  parvint  entin  au  pays  de  son 
maître. 

Salomon  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  jeunes  filles  n'étaient 
que  de  prétendues  vierges  et  il  entra  dans  une  violente  colère,  me- 
naçant de  faire  périr  et  son  messager  et  les  Ethiopiennes.  Mais  bien- 
tôt se  ravisant  le  sage  sultan  pensa  qu  il  devait  y  avoir  là  quelque 
secret  caché,  et  il  ordonna  à  son  serviteur  de  refaire  le  voyage  et  de 
voir  ce  qui  avait  dû  se  passer. 

Gomme  ce  dernier  était  bien,  certain  d'avoir  emmené  des  vierges 
il  se  dit  que  que  c'était  certainement  pendant  la  nuit  passée  sur  Ti- 
lôt  désert  que  ces  jeunes  filles  avaient  dû  perdre  le  signer dlionneur, 
et  ce  fut  là  qu'il  se  rendit.  Mais  il  eut  beau  chercher  de  partout,  il 
ne  put  trouver  àme  qui  vive.  11  allait  partir  sans  avoir  pu  pénétrer 
le  mystère,  lorsqu'un  vieux  pèchenr  occupé  à  jeter  ses  filets  près  de 
là,  rapporta  au  messager  de  Salomon  que  Tile  était  habitée  par  un 
djinn  ou  génie  malicieux,  qui  certainement  était  le  coupable.  L'en- 
voyé rapporta  la  chose  à  son  maitre,  et  le  fils  de  David  ht  reconduire 
les  jeunes  filles  dans  file  du  génie.  Elles  devinrent  mères  toutes  les 
sept  et  leur  race  s'augmenta  rapidement.  Ce  furent  là  les  premiers 
habitants  deSouakim  (2). 

La  renommée  si  étrange  dont  jouit  Salomon  chez  les  Orientaux 
vient  certainement  des  traditions  écrites  et  orales  des  Hébreux.  La 
Bible  présente  le  fils  de  David  comme  le  choisi  de  Dleu^  le  plus  sage, 
le  plus  riche,  le  plus  puissant,  le  plus  estimé  des  rois  de  son  temps. 
Il  est  certain  que  son  faste  atteignit  à  un  degré  alors  inconnu.  Les 
prodigieuses  richesses  amassées  par  son  père  et  par  lui-même  lui 
permirent  do  construire  ce  fameux  temple  de  Jérusalem  dont  les 
livres  sacrés  des  Israélites,  aussi  bien  qno  Josèphe,  nous  ont  laissé 

(1).  Cette  légende  no'is  a  été  rapporh'e  presque  identique  d'après  un 
^ieux  laleb  des  environs  de  Philippeville. 

(2).  CÏ.Une  Mission  en  Abi/s.ùnie,  par  le  comte  Stanislas  Russel  ;  1  vol. 
in-U  ;  Paris,  18&1  ;  Pion,  éditeur. 
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une  description  si  merveilleuse  (i).Gefut  au  commerce  que  Salomon 
emprunta  ses  trésors  ;  et  c*est  de  cette  époque  que  commence  pour 
les  Juifs  cet  esprit  mercantile  qu'après  plus  de  quatre  mille  ans  nous 
leur  reconnaissons  toujours  plus  développé.  Des  marchands  de  Judée 
allaient  commercer  en  Arabie,  en  Perse,  dans  Tlndeetdans  les  con- 
trées lointaines  querEcriture  nomme  Ophir,  grâce  aux  ports  d'Eloth 
et  d'Hetsjon-Guéber  en  Idumée  (2j. 

Les  Musulmans  ont  Salomon  en  aussi  grande  vénération  que  les 
Juifs.  Quant  aux  Chrétiens,  Saint  Isidore  (3)  et  saint  Ambroise  (4),  le 
placent  au  rang  des  saints. 

XV.  —  SIDNA-AISSA  CHEZ  LE  TEINTURIER 

ff  Un  jeune  enfant  et  sa  mère,  habitants  de  Jérusalem,  avaient  été 
forcéSjpour  échapper  aux  persécutions  des  Juifs,  de  se  réfugier  en 
Egypte.  L'enfant  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  teinturier.  Un  jour 
son  maître  étant  sorti,  il  prit  diverses  étoffes  destinées  à  recevoir 
des  nuances  différentes  et  les  jeta  pcle-méle  dans  la  chaudière  où  se 
préparait  la  nila  ou  couleur  noire.  Le  teinturier  s*étant  aperçu  delà 
maladresse  du  jeune  apprenti, entra  en  fureur;  il  se  lamentait  piteu- 
sement lorsque,  ayant  retiré  quelques  pièces  de  la  chaudière,  il  vit,à 
sagrande  surprise,  que  chacune  d'cllesavait  la  couleur  qu'elle  devait 
recevoir.  Un  grand  Prophète  venait  se  révéler  par  ce  miracle,  et 
ce  Prophète  c'éisHi  Sidna-Aissa-ùen-Meriem^  Jésus  fils  de  Marie  (o).  » 

XVI.   —  SATAN   ET  SIDNA-AISSA. 

Un  jour  Sid7ia-Aissa  (Jésus  Christ)  lit  rencontre  de  Satan  qui  pous- 
sait devant  lui  quatre  ànesses  lourdement  chargées, 
f  Où  vas-tu  donc  ?  demanda  Aïssa. 

—  Ne  le  vois-tu  pas?  Je  suis  devenu  marchand  etje  ne  puis  suffire 
au  débit  de  mes  marchandises. 

—  Que  vends-tu  donc  ? 

—  Ces  quatre  ànesses  sont  les  plus  fortes    que  j*aie  pu  réumir. 
Elles  portent  : 

«  La  première,  des  injustices  pour  les  Sultans  ; 

(1)  Clément,  sur  le  rapport  d'Alexandre  Polyhislor,  suppose  que  160.000 
ouvriers  furent  employas  ii  la  construction  du  temple  de  Jérusalem. 

(2)  Chroniques,  Liv.  Il,  Chap.  VIII  et  IX. 
(8)  St  Isidore,  L.  de  cit.  et  obitu  sancto. 

(4)  St  Amboise.  Ps.  118.  iit,'i.  v  I.  —  Sur  le  rôle  de  Salomon  dans  la  é- 
gende.  consulter  les  travaux  de  M.  René  Basset. 

(5)  Casimir  Henricy,  Mœurt  et  Coutumes  de  tous  les  peuples. 
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c  ^a  deuxième,  l'envie  pour  les  savants  ; 
c  La  troisième,  les  vois  pour  les  marchands  ;  * 

c  La  quatrième,  les  perfidies,  les  ruses,  les  séductions  et  tous  les 
▼ices  pour  les  femmes. 

—  Que  Dieu  te  maudisse  !  dit  Sidna-Aissa  ». 

Le  lendemain,  Jésus  faisait  sa  prière  au  même  endroit.  II  fut  tout 
à  coup  distrait  par  les  jurements  d'un  ànier  dont  les  quatre  ânesses, 
accablées  sous  la  charge,  refusaient  d'avancer. 

f  Tu  n'as  rien  vendu  ?  demanda  Jésus. 

—  Seigneur,  à  peine  vous  avais  je  quitté  que  tous  mes  paniers 
étaient  vides.  Seulement  j'aieudcsdiDicultés  pour  le  paiement  : 

c  I.e  Sultan  m'a  fait  payer  par  son  vizir  qui  voulait  me  tromper 
sur  la  somme  ; 

«  Les  savants  se  dirent  pauvres  ; 

c  Les  marchands  m*appelôrent  voleur  ; 

t  Les  femmes  seules  m'ont  payé  ce  que  j'ai  voulu. 

—  f^ourtant,  les  paniers  sont  encore  pleins  ? 

—  Oui,  mais  d'argent,  et  je  le  porte  au  cadi  I  répondit  Satan  en 
h&tant  ses  ânesses  •.  (1) 

XVII.  —  POURQUOI   LA   MAISON   DE  DIEU   EST  CARRÉE 

Vers  1856,  le  savant  D"*  Perron  avait  acheté  au  Caire  à  un  Marocain 
un  ms.  comprenant  les  deux  premières  sourates  du  Coran,  plus,  à 
la  suite  de  ceschapilres,un  texte  écrit  en  caractères  arabes  mais  qui 
semblait  appartenir  à  la  catégorie  des  langues  inconnues,  quoique 
le  vendeur  affirmât  que  c'était  Tidiùme  des  montagnards  de  son  pays, 
ou  le  kabyle.  Les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des 
dialectes  africains  ne  purent  y  rien  comprendre,  non  plus  que  les 
ulémas  du  Caire  à  qui  on  en  avait  envoyé  copie  et  qui  consultèrent 
en  vain  les  nombreux  érudits  kabyles  que  la  religion  ou  le  commerce 
amène  annuellement  dans  leur  ville.  Ëntin,  après  bien  des  pérégri- 
nations, le  texte  arriva  entre  les  mains  du  célèbre  orientaliste  M.  de 
Slane  qui  crut  y  reconnaître...  de  l'espagnol  !  Et  c'était  vrai!  Ce 
fameux  texte  qui  avait  mis  tant  de  savants  àla  torture  était  tout  sim- 
plement une  traduction  espagnole  de  la  Faleha  ou  première  sourate 
du  Coran  ! 

En  1860,  on  retrouva  des  ms  analogues.  Voicice  qu'on  lit  sur  l'un 
d'entre  eux  : 

c  Estas  son  unas  demandas  que  demandaron  una  compania  de 


(1)  Cf  Gai  Daumas  et  Ausone  de  Chance],  Lt  Grand dét$rt.  p.  42. 
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Judios  al  Nebi  Mohammed  —  selle  Allahou  alihi  oua  scllem  I  — 
xeron  los  Judios  :  Ya  Mohammed^nosotros  vamos  à  dcmandarte 
unas  demandas  que  las  Dio  Allah  a  Musa  ebn  Amran  y  no  las  sai. 
ninguno  sine  el  Maiek  Serkano  (1)  6  el  Nebi  enviado,  Dixo  el  Nebi  IM 
bammed —  selle  Allahou  alihi  oua  sellem  I  —  Ya,  Judios,  demanda 
me  por  lo  que  querreis,  que  no  hay  segretos  en  los  cielos  y  en 
tierra,  que  Allah  mi  setlor  no  me  lo  haya  fecho  à  saber  antes  qi 
melo  demanden  lasgentes.  Dixeron  los  Judios  :  Verdad  dices,  y 
Mohammed,  agora  faz  nos  a  sabcr  porque  hizo  Allah  là  Casa  de  Mec 
quadrata.  Dixo  el  Nebi    Mohammed  —  selle   Allahou  alihi  ou 
sellem  1  —  Quando  Allah  mando  a  Ibrahim  —  alihi  es  selam  1  — 
que  faragouase  (2)  la   casa  de  Mcca  estaba  con  él   sufijo  Ismaf/ 
ayundandosele  à  fazer  y  quando  empezaron  la    primera  qui- 
dra,  decian  siemprc  estas  palabras  :  Sobhana  Allahou  t  Y  quando 
empezaron  la  secunda  quadra,  decian   sîempre  :  La  ilak  il  Allahl 
Y  quando  empezaron  la  terccra  quadra,  decian  siempre  :  Allakw 
ahhbar  I  Y  quando  empezaron  la  quarta  quadra  decian  siempre  :  El 
hamdou  lillahi  !  Y  por  esto  quèdô  quadrata  ;  deque  siotras  palabns 
hubiera  en  las  Escrituras  que  Allah  cnvlo  que  fueren  taies  comoestas 
quatro  hubiera  Allah  mandadola  poner  quadra  mas.  Porque  no  hay 
en  las  Escrituras  que  Allah  envi()  ningunas  que  se  igualasen  con 
estas  que  de  quadrata.  — 
Dixeron  los  Judios  :  Verdad  dices,  ya  Mohammed  1  >.  (3) 

TRADUCTION 

or  Ce  sont  ici  des  demandes  adressées  par  une  compagnie  de  Juifs 
au  prophète  Mohammed,  —  sur  qui  soit,  etc.  — 

«  Les  Juifs  dirent  :  Mohammed,  nous  allons  te  faire  des  questions 
que  Dieu  a  données  à  Moïse,  fils  d' Amran,  et  que  personne  ne  con 
naît,  si  ce  n'est  l'ange  Gabriel  ou  le  Prophète  envoyé. 

c  Le  Prophète  Mohammed,  —  sur  qui  soit,  etc.  —  dit  :  0  Juifs, 
demandez-moi  ce  que  vous  voudrez  ;  il  n'y  a  pas  de  secrets  dans  le 
ciel  ni  sur  la  terre  qu'Allah,  mon  Seigneur,  ne  me  fasse  connaître 
avant  qu'on  me  les  demande. 

c  Tu  dis  vrai,  Mohammed,  dirent  les  Juifs  ;  maintenant,  fais-nous 
savoir  pourquoi  Dieu  a  fait  la  maison  de  la  Mecque  carrée. 

€  Le  Prophète  Mohammed.  —  sur  qui,  soit.   etc.  —  dit  :  Quand 
Dieu  ordonna  à  Abraham,  —  sur  qui  etc.  —  de  fabriquer  la  maison 

(1)  El  Malek  Serkano,  nom  par  le  (juel  les  Juifs  désignent  l'ange  Gabriel. 

(2)  Ce  barbarisme  paraît  être  là  pour  fabricate. 

(8)  Voir  le  texte  original  à  la  bibl.d'Alger»et  la  copie  dans  la  Rtvut  Afri- 
camf,N*de  mai  1860. 
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d^»  la  Mecque,  il  y  avait  avec  lui  son  fils  Ismaïl  qui  l'aidait 'à  bâtir, 
^  ^uand  ils  commencèrent  le  premier  coin,  ils  répétaient  sans  cessQ 
i^  ^  paroles  :  Que  iHeu  soit  exalté  I 

«<  Quand  ils  commencèrent  le  deuxième  anglejls  disaient  toujours  : 
f^  ^y  a  de  Dieu  que  Dieu  !  et  quand  ils  commencèrent  le  troisième^ 
il^    ne  cessaient  de  dire  :  Dieu  est  cequ'il  y  a  de  plus  grand  ! 

m  Enfin,  quand  ils  en  furent  au  quatrième,  ils  disaient  toujours  : 
L^<^uangeàDieu  ! 

m  Et  c'est  pour  cela  que  la  maison  est  demeurée  quadrangulaire, 
6^  s'il  y  avait  eu  d'autres  formules  dans  les  Ecritures  envoyées  par 
^llah,  des  formules  de  la  nature  des  quatre  précédentes,  Allah  au- 
THit ordonne  un  coin  de  plus. 

«  Car  dans  les  Ecritures  envoyées  par  Allah,  il  n'y  a  aucune  for- 
\     mules  que  l'on  puisse  égaler  avec  celles  de  la  Carrée  ou  Caaba. 
\        >  Les  Juifs  dirent:  Tu  dis  la  vérité,  ô  Mohammed  t  > 


XVIII.  —  ReKTA,  la  JUiMENT  DE  SIDI-ZOUAOUI 

Au  nombre  des  miracles  accomplis  par  le  marabout  Sidi  Zauaaut^ 
dont  le  tombeau  est  Tobjct  d^une  grande  vénération  de  la  part  des 
habitants  de  Constantinc,  on  cite  le  fait  extraordinaire  que  voici, 
et  qui  a  trait  à  l'expédition  espagnole  d'Oreilly,  en  1775. 

Ce  marabout  possédait  une  superbe  jument  nommé  Rekta,  qui  dis- 
parut un  soir  de  son  écurie.Les  serviteurs  désespérés  coururent  toute 
la  nuit  pour  découvrir  ses  traces  ;  le  lendemain,  ils  revenaient  à 
riiabilation  de  leur  maître,  honteux  de  l'insuccès  de  leurs  recher- 
ches et  n'osant  p:is  lui  avouer  la  disparition  de  Rekta.  Mais  grande 
fut  leur  surprise  en  retrouvant  la  jumentàsa  place.  Seulement,  elle 
était  sellée,  ruisselante  de  sueur, et  ses  lianes  ensanglantés  étaient  la- 
bourés de  coups  d'éperons.  A  ce  moment,  le  cheikh  Sidi-Zousu)ui, 
calme,  à  l'ordinaire,  et  suivi  de  ses  nombreux  disciples,  s'approcha 
de  la  jument.  Celle-ci  se  mit  à  hennir,  puis  à  uriner  d'une  façon  ex- 
traordinaire. Tous  les  assistants  s't'(»art«*Tont  pour  ne  pas  être  salis« 
Le  marabout  leur  dit  :  —  Ne  craignez  rion  !  Par  Dieu  et  par  son 
Prophète,  je  vous  aflirm»^  ffue  vous  ne  serez  pas  souillés  par  cette 
urine,  car  Kekla  s'est  rendue  digne  de  tout  votre  respect  et  de  votre 
amour.  Je  l'ai  montée  cette  nuit  pour  aller  à  Alger,  auprès  des  trou- 
pes victorieuses  de  notre  seigneur,  Snlnh-Beij,  et  j'ai  assisté  à  la  des- 
truction de  l'armée  espagnole  sur  les  ])ords  de  THarrache. 

Les  paroles  du  marabout  vénéré  furent  répétées  à  la  population  à 
laquelle  il  tardait  de  connaître  le  sort  de  ceux  qui  étaient  allés  com- 
battre pour  la  guerre  sainte.   Quelques  incrédules  hésitaient  à  y 
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croire,niais  peu  de  jours  après  la  nouvelle  delà  défaite  deschrétieni 
avec  tousses  détails  parvint  à  Constantine.  Les  contingents  de  la  pro- 
vince qui  avaicntprispart  à  la  lutte  dirent  à  leur  retour  qu'ils  avaient 
vu  Sidi-Zouaoui, monté  sur  Rekta, combattant  àleurs  côtés  pendant  la 
nuit  du  désastre  des  Espagnols,  et  qu'ils  l'avaient  même  entendu 
poussant  des  cris  pour  exciter  le  courage  des  guerriers  musulmans. 

Quand  Ilekta  mourut,  Sidi-Zouaoui  se  lamenta  sur  elle  et  il  Tense- 
velit  lui-même  dans  un  linceul  (  i). 

Un  ms.  arabe  de  la  bibliothèque  d'Alger  donne  la  vie  de  cet  Ak- 
med-ez-Zoïiaoui  avec  celles  de  Mohammed  ben-Boudaham^  du  cheikh 
Mohammed  ben-Aïad,  de  Sidi-Ahtd,  outre  la  biographie  du  cheikh 
El'llasnaoïn  et  le  règne  d' Ahmed  Chaouch^  surnommé  Bey-Masiou. 

Ce  ms.  (p.  7)  rapporte  cette  légende  d  après  il/o/iamme^  ôenAkmd 
el-Babouri  lequel  la  tenait  des  serviteurs  deSfdi-Zouaouiqm  l'avaient 
reçue  de  gens  véridiques,  grands  personnages  des  Ou(ad  ben-Rahmwn. 
Nous  supposons  que  la  tribu  citée  comme  source  de  la  tradition  est 
celle  des  Oulad-Rahmoun  qui  sont  établis  à  30  kilom.  0.  de  Cons- 
tantine, précisément  sur  les  pentes  occidentales  du  Djebel-Zouam, 
et  au-dessous  de  la  route  qui  conduit  du  cheMieu  de  la  provinceda 
l'Est  à  Sétif. 

Donc,  d'après  ce  ms.,  ces  O.-Ralimoun  se  trouvant  engagés  avecle 
contingent  du  Bey-Salah  dans  le  combat  qui  précéda  et  accompagna 
le  rembarquement  des  ICspagnoIs,  furent  très  surpris  d'apercevoir  au 
plus  chaud  de  la  mùlée,  le  cheikh  Zouaoui  dont  ils  avaient  pris 
congé  dans  leur  pays  et  qu'ils  savaient  n'avoir  pas  suivi  l'armée.  Il 
était  monté  sur  sa  célèbrejument/?oA'5a  (c'est-à-dire /o^m/*n'ni/an/«). 

Et  le  marabout  fauchait  les  infidèles  avec  un  succès  qui  eût  été 
glorieux,  si  l'invulnérabilité  n'en  avait  enlevé  tout  le  mérite  en  sup- 
primant le  péril. 

Les  O.-Bahmoun,  bien  assurés  de  l'identité  du  personnage,  crai- 
gnirent que  plus  tard  il  ne  voulût  pas  convenir  de  sa  présence  mer- 
veilleuse sur  la  plage  de  l'Ilarrache  ;  atin  d'avoir  un  moyen  de 
triompher  de  ses  dénégations  probables,  ils  prirent  avec  un  fil  la 
mesure  de  l'empreinte  que  le  sabot  de  la  jument  Roksa  laissait  sur 
le  sol. 

A  peine  rentrés  chez  eux,  ils  allèrent  visiter  le  cheik  Ez-Zouaoui 
qui,  en  elTet,  n'opposa  que  le  silence  ou  quelques  sourires  presque 
imperceptibles  aux  allusionsque  les  Uahmoun  faisaient  àsa  présence 

(1)  Louis  Féraiid,  dans  la  Rrv.  Afric.  année  1865  ;  p.  303-304.  I^  tombeau 
de  Si(ii-Zouaoiii  est  situe  sur  la  montagne  (\u\  porte  son  nom  à  10  kilom. 
&  l'Ouest  de  Constantine. 
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surnaturelle  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  quand  on  lui  produisit 
la  fameuse  mesure  de  l'empreinte  du  sabot  de  sa  jument,  il  fut 
bien  obligé  d'avouer  le  fait  ;  seulement,  il  leur  fit  promettre  sous 
peine  de  damnation  de  n'en  jamais  rien  dire  à  personne,  ce  à  quoi 
ils  s'engagèrent  (1). 

XIX.  —LA  LEVÉE  DU  SIÈGE  DE  TLEMCEN 

Le  fameux  siège  que  Tlemcen  eut  à  subir  à  la  fin  du  xiir  siècle, 
fut  levé  de  la  manière  suivante,  d*après  le  récit  qu'un  savantde  cette 
ville,  Ël-Hadji  Sadok,  fit  en  1859  à  M.  le  lieutenant  Guiter  : 

c  La  ville  était  réduite  aux  dernières  extrémités  :  la  faim  et  la  ma- 
ladie allaient  dévorer  ce  que  le  fer  de  l'ennemi  n'avait  pu  atteindre, 
lies  chefs  et  les  notables,  réunis  pour  aviser  à  ce  qu'il  convenait  de 
faire,  en  étaient  venus  à  agiter  la  question  de  rendre  la  place. 

Une  vieille  femme  nommée  Aïclia,  qui  sans  doute  écoutait  à  la 
porte,  fait  alors  irruption  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  reproche  amè« 
rement  leur  lâcheté  aux  membres  du  conseil,  et  affirme  —  au  nom 
du  Prophète,  —  que,  si  on  retarde  la  reddition  de  quelques  jours, 
Tennemi  lèvera  le  camp  et  regagnera  la  profondeur  du  désert,  d'où 
il  a  plu  à  Dieu  de  le  susciter. 

Le  ton  d'inspirée  avec  lequel  elle  prononça  sa  harangue  fitimpres« 
sion  sur  tous,  et  on  consentit  à  ce  qu'elle  demandait. 

Il  lui  fallait  avant  tout  un  veau,  disait-elle.  Mais  un  veau  n'était 
pas  facile  à  trouver,  dans  une  ville  où  Ton  ne  vivait  plus  que  d'her- 
bes, de  vieux  cuir,  et  peut-être  même  un  peu  de  chair  humaine.  Le 
veau  enfin  se  rencontra,  chez  un  vieil  avare,  qui  attendait  sans  doute 
que  la  famine  atteignit  ses  dernières  limites  pour  s'en  défaire  avec 
plus  d'avantage. 

Le  veau  trouvé,  il  fallut  se  procurer  du  grain  pour  l'engraisser, 
car  son  maître  lui  avait  fait  faire  maigre  chère.  On  y  réussit  en  ra- 
massant de  ci  de  là  les  grains  de  blé.  d'orge,  etc.,  oubliés  dans  des 
coins  du  grenier.  On  en  rassembla  la  valeur  d'un  demi-boisseau  qu'on 
eut  soin  de  mouiller  pour  en  augmenter  le  volume.  On  pense  bien 
quel  régal  ce  fut  pour  !e  pauvre  veau. 

Cela  fait,  la  vieille  Aïcha  s'en  alla  avec  l'animal  vers  une  des  po- 
ternes de  la  ville  et  lui  donna  la  clé  des  ehanips.  Le  veau,  alléché  par 
l'herbe  qui  verdoyait  au  dehors,  ne  se  lit  pas  prier  pour  sortir. 

11  y  avait  par  là  quelques  soldats  en  maraude,  de  ces  fricoteurs  — 
comme  disent  nos  troupiers,  —  (lui  sont  toujours  à  l'aflTût  des 
nioyens  d'augmenter  et  d'améliorer  l'ordinaire.  Ils  firent  main  basse 

(1)  Cf.  A.  Berbruggcr,  clans  la  Revut  africaine,  année  1865,  pageS05. 
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sur  le  veau,  l'emmenèrent  triomphalement  à  leur  tente,  où  iterégor- 
gèrent,  selon  le  rite  consacré,  puis  leventrèrent  afin  do  le  vider. 

Qu'on  juge  de  leur  surprise  quand  ils  trouvèrent  dans  Testomaele 
demi-boisseau  de  grain  que  la  pauvre  bote  n'avait  pas  eu  le  temps dd 
digérer. 

Cette  aventure  courut  bientôt  le  camp  et  porta  jusqu'à  l'exaspéra* 
tion  le  mécontentement  des  soldats  déjà  fort  ennuyésd'un  si  longsiège. 

c  Prenez  donc  par  la  famine  des  gaillards  qui  empiffrent  leurs 
veaux  avec  des  demi-boisseaux  de  blé  !  s'écriaient  les  vieux  grognards 
de  l'armée  mérinide  ;  —  avec  ce  système-là,  nous  serons  encore  ici 
le  jour  du  jugement  dernier.  » 

Le  sultan  dut  cédera  la  volonté  générale  de  son  armée.  Deux  jours 
après,  rennemi avait  disparu  dedevant  Tlemcen,  et  Aîcha,  portéeen 
triomphe,  goûtait  toutes  les  douceurs  de  la  popularité  (1).  » 

XX.  Les  sept  Marabouts  de  Bougie 

Les  Espagnols  s'étaient  emparés  de  Bougie  en  1509  et  depuis  46 
ans  ils  l'occupaient,  lorsque  Salah  er-Raïs  vint  attaquer  la  ville. 

Plusieurs  tentatives  d'assaut  avaient  échoué,  le  découragement 
commençait  même  à  se  répandre  parmi  les  cohortes  musulmaues 
fortement  maltraitées  par  le  canon  ennemi,  losque  sept  marabouts, 
ranimant  leur  ardeur  par  une  harangue  énergique,  appliquèrent 
eux-mùnies  les  échelles  sur  la  muraille,  et  donnèrent  l'exemple  de 
ce  courage  aveugle,  puisé  dans  le  fatalisme,  si  fréquent  chez  les 
Orientaux. 

Un  des  santons  parvint  jusqu'à  la  plate-forme  où  il  fut  entouré  et 
percé  de  coups  ;  les  six  autres,  tués  sur  le  parapet  même,  roulè- 
vent  au  i)ied  des  échelles.  Mais  leur  bravoure  téméraire  avait  en- 
traîné une  nuée  d'assaillants  :  Tescalade  réussit  enlin  et  les  Espagnols 
furent  massacrés  jusqu'au  dernier. 

Alin  de  perpétuer  ce  souvenir  du  dévouement  et  de  l'abnégation 
des  sept  maral>outs,  Salah  er-Uaïs  leur  fit  ériger  des  mausolées  sur 
les  lieux  mêmes  où  ils  succombèrent  :T:'est-à-dire  :  sur  la  plate- 
forme pour  le  premier  d'entre  eux,  et  au  pied  delà  forteresse  pour 
les  six  autres. 

Ces  tombes  lurent  longtemps  l'objet  d'un  grand  respect,  et  môme 
d'une  vénérali«)n  nièlre  de  terreur  superstitieuse.  Pendant  les  nuits 
obscures  du  mois  de  janvier,  h'S  gens  vertueux  qui  passent  dans  ce 
quartier  aperçoivent  quelquefois  sept  jets  flamboyants,  nets  et  in- 


(1)  Cf.  Revue  Africaine,  année  1860,  page  312. 
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tensefi,  se  moavant  autour  du  fort  Moussa,  tandis  que  les  gens  fwrvers 
auxquels  il  n*est  point  donné  de  jouir  de  la  vue  de  ces  spirales  lu- 
mineuses, sont  accueillis  par  une  nuée  de  pierres  dont  ils  ne  peu- 
vent se  garer  qu*en  fuyant  au  plus  vite.  Ces  manifestations  fantasti- 
ques,dont  les  Bougiotes  ne  parlent  qu'avec  effroi, sont  attribuées  aux 
R6«ljal  es-Sebàa  —  les  sept  Héros  —  titre  glorieux  par  lesquels  ils 
désignent  les  illustres  martyrs  de  la  foi  (1). 

XXI.  —  La  Vision  dv  Fondateur  de  Bougie 

Moula-en-Naceur,  le  fondateur  de  Bougie,  emmena  un  jour  dans 
une  promenade,  au  milieu  du  golfe,  un  saint  personnage  qui  vivait 
dans  Tascétisme  leplus absolu,  lls'appelait  Sidi  Mohammed- el^Touati, 

c  Admire. lui  dit-il, Ijs  progrès  démon  entreprise  et  la  splendeur 
dont  brille  aujourd'hui  Bougie.  » 

Sidi  Touati  blâma  son  ambition,et  sa  passion  aveug  le  pour  le  luxe^ 
et  la  manie  des  constructions. 

«  Tu  oublies,  disait-il.  Tinstabilitédes  choses  humaines  :  apprends 
donc  que  les  monuments  que  tu  t'obstines  à  élever  à  grands  frais 
tomberont  en  ruines,  seront  réduits  en  poijssière,  et  la  renommée 
que  tu  espères  fonder  sur  leur  durée  s'écroulera  comme  eux,  avant 
le  temps.  > 

Moula-en-Naceur  paraissant  sourd  à  toute  exhortation,  le  mara- 
bout ôte  son  burnous,  le  déploie  devant  le  sultan,  lui  cachant  ainsi 
la  vue  de  Bougie.  A  travers  ce  rideau  improvisé  et  devenu  transpa- 
rentjEn-Naceur  aperçut  la  Bougie  des  lempsmodernes.  ruinée  et  pres- 
que inhabitée.  Alors,  vivement  impressionné  et  romme  frappé  d'a- 
liénation mentale,  ilrenon;a  aux  honneurs,  abdiqua  en  faveur  de 
son  fils  Moula-el'Aziz^  et.  à  quelque  temps  de  là,  disparut  une  nuit. 

On  fit  pendant  quatre  ans  les  recIiTclies  les  plus  minutieuses  pour 
découvrir  sa  retraite,  mais  inutilement.  Kniln.  un  joiir,  par  hasard, 
une  barque  de  pécheurs  aborda  l'ilot  de  Djcribiad'iie  Pisan;,  au  nord 
du  Gouraïa.  Les  marins  i!K)ugiates  trouvi^rent  sur  ce  rocher  un  ana- 
chorète presque  nu  et  réduit  à  un  état  prorlij?ieuxdL»  maigreur.  C'é- 
tait Moula-en-Naceur.  Gomment  avait-il  vécu  pendant  quatre  ans 
sur  ce  roc  aride  et  solitaire  !  C'est  ce  que  la  légende  explique,  en 
ajoutant  que  chaque  fuis  que  Kn-Naccur  plongeait  la  main  dans  la 
mer,  un  poison  venait  s'attacher  à  cliacun  de  ses  doigts. 

Moula-el-Aziz  et  tous  les  grands  de  son  empire  se  rendirent  àTilot 

(1)  L.  Féraud,  Notes  sur  Bougie,  dans  la.  Eev.  A  fric.  N«13,  p.  49. 
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de  Djerîbia  pour  ramener  le  sultan  fUgîtif.  En-Naceur,  inébranlabE    ^« 
persista  dans  son  isolement  et  mourut  sur  son  rocher.  (1) 

XXII.  —  LA  PORTE  DE  LA  MOSQUÉE  DE  EL-EUBBAD,    A  TLEMC^^N 


Un  Espagnol  de  haute  extraction  était  retenu  en  captivité  à  Tlei 

cen.  Un  jour,  il  supplia  le  roi  de  lui  rendre  la  liberté.  Or,  à  cet te 

époque,  la  mosquée  de  El  Eubbad  (2)  n*était  pas  encore  pourvue  c=]e 
portes.  Le  roi  répondit  au  captif  que  sa  demande  serait  exaucée,  s^'^^il 
lui  promettait  avec  serment  de  faire  fabriquer  en  Espagne  une  por*  2e 
pour  la  mosquée  de  Ël-Ëubbad. 

Le  chrétien  ayant  fait  le  serment  en  question,  partit  pour  son  pa^^ys 
où,  suivant  sa  promesse,  il  fit  faire  la  porte.  Comme  dans  le  si^  r- 
ment  il  ne  s'était  agi  ni  d'envoi  ni  de  transport,  le  chrétien  cnitd-  ^- 
gager  sa  parole  en  se  contentant  de  contier  sa  porte  aux  flots  de  ^& 
mer.  Heureusement  Sidi  Bou-Medyn  veillait  du  haut  du  paradis  s^ljf 
cette  porte.  Elle  arriva  saine  et  sauve  sur  la  plage  d'Afrique,  d'c=:3^ 
elle  fut  transportée  à  Tlemcen,  et  de  là  à  El-Eubbad  (3). 

XXIII.  —  Le  Vaisseau  de  Bronze 

Nous  relevons  dans  la  Topographie  et  Histoire  générale  d* Alger  (4)  c^»  ^® 
l'écrivain  espagnol  Haido.Ie  très  curieux  passage  suivant  qui  touctf^  ^^^ 
à  cette  légende  si  célèbre  dans  nos  pays  d'Europe  du  Vaisseau-Fa:  ^^* 
tome  ou  Ilnllan  fais-  Volant,  léj^ende  dont  s'est  inspiré  le  maestro  H^  ^** 
cliard  Wagner  dans  son  opéra  si  connu  : 

f  Us  [les  corsaire  barbaresqucs  tiennent  compte,  comme  les  chr^     ^*^ 
tiens,  de  certaines  étoiles  et  époques  de  l'année  ;  mais  ils  fontsui^    -^^" 
tout  grand  casd'une qu'ils  appellent  El  Hossoum, laquelle,  disent-il»    *• 
règne  le  jour  de  l'apôtre  Saint-Mathieu,    le  25  de  février,  et  dure         ^ 
jours  ;  ils  affirmcnl  comme  chose  certaine  qu'avant  ou  après  la  jouj^^* 
née  faite^  il  y  aura  des  ouragans  et  des  tempêtes.  Ils  ajoutent  qu'u    ^ 
navire  de  bronze(chose  des  plus  risibles  !)  parcourtsous  Teau  tout  ^ 
la  mer  pendant  ces  sept  jours,  et  que  si  ceTfiavire  rencontre  dos  bâti  — 
mentset  les  voit  le  premier,  ceux-ci  se  perdent  corps  et  biens  ;  mais 
que  si  hîs  bâtiments  aperçoivent  les  premiers  le  navire  de  bronze, 
ils  se  sauvent,  et  c'est  lo  personnel  de  ce  dernier  qui  périt.  Aussi  au- 
cun navire  de  nuisulmans  ne  navigue  pendant  ces  quinze  jours  là.  i 

1.  Abb('î  Kd.  Lambert,   op.  ci<.,  p.   3)ii 

2.  KJ-lMibbad  est  situé  à  (|uel(|ue  dislance  de  TIemcen.  m  Véreeliondt 
cette  monqut'e  bénit».  iWi  une  \n<c.T'\[)l\on.  a  été  ordonnée  par  Ali,  fils  d'Abou» 
Said-Othman,  Van  730  de  Chéjxre  lA.  D.  1338  1330) 

3.  Abbu  Lambert. op.  cit.,.  113. 

4.  Top.  etHist,  gén.  d'Alger,  trad.  Berbrugger  etMonnereau. 
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XXIV.  —  RABBI  EPHRAIM  ANKAOA. 

Babbi  (1)  Ephraim  Ankaoa  naquit  en  Espagne.  Ses  parents  et 
lui-mônae  furent  condamnés  par  Tlnquisition  à  être  brûlés  vifs. 
Mais  le  rabbin  échappa  miraculeusement  à  la  mort  et  il  vint  à 
Tiemcen  monté  sur  un  lion  ayant  un  serpent  pour  licou  (2). 

Tlemcen  avait  alors  une  communauté  juive  et  la  synagogue  dé- 
nommée ElGhessaline^  mais  elle  n'était  fréquentée  que  pnr  des 
Israélites  exerçant  quelques  fonctions  auprès  du  roi  de  Tlem- 
cen; le  reste  demeurait  à  Âghadir,  alors  simple  faubourg  de  la 
-ville. 

Rabbi-Ephraïra  était  médecin,  peut-être  de  Técole  de  D.  Mayer 
Àlgudes  (8),  chef  de  toutes  les  synagogues  de  l'Espagne,  qui  flo- 
rissait  vers  Tan  1400  (4).  La  piélé  de  Rabbi-Ephraïm  Ankaoa,  ses 
vastes  connaissances,  son  amour  pour  le  bien,  le  firent  élire  chef 
de  la  communauté. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  réfugié  juif,  le  roi  de  Tlemcen 
eut  une  Ulle,  qu*il  aimait  tendrement,  qui  tomba  dangereusement 
malade.  Le  roi  consulta  les  plus  fameux  médecins,  mais  aucun  ne 
put  dire  de  quoi  se  mourait  la  princesse,  et  à  plus  forte  raison  n® 
put  la  guérir. 

Alors  le  prince  flt  publier  dans  toute  la  ville  et  dans  tous  ses 
états  qu'il  donnerait  une  n'^compense  consiclérnble  à  quiconque 
trouverait  un  moyen  de  sauver  son  enfant  adorée.  Rabbi-Ephraïm 
entendit  les  hérauts  criant  la  proclamation,  et  il  vint  se  présente!^ 
au  palais. 

—  «  Qui  es-tu  ?  demanda  le  roi. 

—  Je  suis  Rabbi-Ephraîm,  le  médecin. 

—  Peux-tu  guérir  ma  fille? 

—  Dieu  seul  le  sait  !  Conduisoz-moi  auprès  de  la  princesse.  • 
Le  roi  amena  le  médecin  dans  rapparteraenl  de  sa  fille.  Rabbi- 
Ephraïm  reconnut  le  mal  dont  souffrait  la  princesse,  et,  comme  il 
en  connaissait  le  remède,  il  rassura  le  père. 


1.  Les  Juifs  donne))!  le  titre  de  Rab,  Rabbi  ou  liabboni,  (|i]i,  en  hébreu, 
signifie  maW/'0  ou  (Utelear,  aux  per^sonues  (pii  ronl  professiond'étudier  les 
écritures  —  le  Bérith  ou  Ancien  Testain<Mit,les  Talmnd,  les  Hinim,  la  Af itvid, 
la  Gemare,  etc..  —  et  de  I^s  interpréter.  Hab  était  autrefois  un  titre  d'hon- 
neur pour  ceux  (jui  avaient  été  reçus  doi'teurs  en  OhaldtM»;  Rnbbi  était 
aHecté  à  ceux  de  Palestine,  et  Rabboni  aux  sa^es  issus  de  la  famille  de 
David.  —  Voir  Basnage,  llitt.  des  Juifs,  liv.  VI. 

(2)  Cf.  l'ouvraffe  liét^raïque  intitulé  Megkor  barokh  (.Source  bénie). 

<3»  Voir  Hitt.  des  Israël,  de  Otlensosser,  2*  part.,  p.  70. 

(4)  Revue  afr.,  n^  8*^;  art.  de  M.  DarmOD  sur  Orig.  et  eonst.  de  la  eomm. 
israéi,  de  Tlemcen, 
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<  Que  je  sois  seul  chargé  de  ta  Glle,  dil-il  au  roi,  et  Je  t'assu' 
de  la  sauver,  t 

Les  médecins  arabes  furent  renvoyés,  et  en  quelques  jours^ 
Jeune  fille  se  trouva  guérie  et  plus  belle  encore  que  parle  passé. 

c  Je  ne  sais  comment  te  témoigner  ma  reconnaissance.,  dit  aie 
le  roi  à  Rabbi-Ephralm  Ankaoa.  Parle;  que  veux4u?  Mes  trésors 
mon  royaume?  ma  vie  ?  Je  te  donnerai  tout  sans  regrets. 

—  Prince,  répondit  lo  médecin,  je  suis  pauvre  et  je  veux  resli 
pauvre.  Je  ne  te  demande  qu'une  chose.  Donne  la  liberté  à 
peuple. Les  Israélites  se  trouvent  épars  autourde  Tlemcen  comm.      € 
un  troupeau  sans  berger;  des  hommes  fanatiques,  semblables      Â 
des  loups  a(ram(3S,les  attaquent  souvent  et  les  dévorent.  Autorisa-* 
moi  à  les  faire  venir  en  cette  ville  ;  ils  s*établiront  là  où  se  trouve 
déjà  une  synagogue.  • 

Le  roi  accéda  à  cette  demande,  et  les  Juifs  vinrent  s'établir  au- 
près du  Méchotiar,  ou  ils  se  trouvaient  protégés  contre  les  attaquei 
et  les  insultes  des  Arabes. 

La  sépulture  do  Rabbi-Epbraïm  Ankaoa  est  dans  T^ncien  cime- 
tière. 

Do  toutes  les  parties  de  TAIgérie,  on  y  voit  affluer  des  malades 
qui  viennent  y  implorer  l'assistance  divine. 

{A  suivre).  Henry  Carnoy. 


MÉLANGES  TRADITIONISTES 

I.   —    L'ECLIPSK   DE  LUNE   A  CONSTANTINOPLE 

Il  existe  à  Constantinople  parmi  la  population  mahométane,  une 
ancienne  tradition  quia  aussi  trouvé  accès  dans  les  classes  supérieu- 
res de  Télément  grec  et  arménien.  Elle  consiste  à  croire  naïvement 
que  les  éclipses  de  lune  sont  occasionnées  par  un  ours,  colossal 
bien  entendu,  (fui  menace  d'engloutir  l'astre  de  la  nuit.  Si  ce  mons- 
tre sortait  vainqueur  de  la  lulte,  la  lune  disparaîtrait,  emportant 
avec  elle  tout  noire  systt*me  planétaire.  Or.  pour  encourager  la  lune 
etelFrayer  soneimemi  dans  sa  criminelle  entreprise,  on  fait  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène  un  horrible  vacarme  à  Taide  demarmi- 
les,  de  casseroles,  de  chaudrons  et  autres  ustensiles  sonores  ;  enfin 
des  coups  de  fusil  et  de  pistolet  sont  tirés  en  Tair  dans  la  direction 
des  deux  prétendus  adversaires.  Ce  charivari  modèle,  qui  est  pério- 
dique comme  les  éclispses,  ne  manque  pas  de  donner  parfois  lieu  à 
des  accidents  regrettables.  —  J.  N. 
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II.  —  PROCÈS  CONTRE  LES  ANIMAUX 

Sentence  du  27  mars  1567  :  c  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  let- 
tres verront,  Jahan  Labry,  notaire  royal  et  procureur  au  baillage 
et  siège  présidial  de  Senlis,  bailly  et  garde  de  la  justice  et  seigneu- 
rie de  St-Nicolas  d'Âcy  lès  ledit  Sentis,  pour  MM.  les  religieux 
prieur  et  coiventdu  dict  lieu,  salut  ;  savoir  faisons. 

<(  Veu  le  procès  extraordinaircment  fait  à  la  requête  du  procureur 
de  la  seigneurie  du  dict  Saint-Nicolas,  pour  raison  de  la  mort  adve- 
venue  à  une  jeune  fille  âgée  de  quatre  mois  ou  environ,  enfant  de 
Lyénor  Darmeigc  etMag«ieIaine  Mahieu,  sa  femme  demeurant  au 
dict  Saint-Nicolas,  trouvée  avoir  esté  mangé  et  dévorée  en  la  tète 
main  senestre  et  au-dessus  de  la  mamelle  dextre  par  une  truye 
ayant  le  museau  noire,  appartenant  à  Louis  Mathieu,  frère  de  ladite 
femme  et  son  proche  voisin  ; 

t  Le  procès-verbal  delà  Visitation  du  dict  enfant  en  la  présence  de 
son  parrain  et  de  sa  marraine  qui  font  recogneue. 

cLes  informations  laites  pour  raison  du  dit  cas,interrogatoires  des 
dits  Louis  Mahieu  et  sa  femme,  avec  la  Visitation  faicte  de  la  dicte 
truye  à  Tinstant  du  dit  cas  advenu  et  tout  considéré  en  conseil,  il  a 
été  conclu  et  advisé  par  justice  que  pour  la  cruauté  et  férocité  com- 
mise par  ladite  truye,  elle  sera  exterminée  par  mort  et  pour  ce  faire  sera 
pendue  par  V  exécuteur  de  la  haulte  justice  eniin  g  arbre  estant  dedans 
les  fins  et  mottes  de  la  dicte  justice  sur  le  grand  chemin  rendant  de 
Saint-Flrmin  audit  Senlis.  en  faisant  deffenses  à  tous  habitants  et 
sujet  des  terres  et  seigneurie  du  dit  Saint-Nicolas  de  ne  plus  laisser 
échapper  telle  et  semblables  bestes  sans  et  bonne  seure  garde,  sous 
peine  d'amende  arbitraire  et  de  pugnition  corporelle  s*il  y  échoit, 
sauf  et  sans  préjudice  à  faire  droit  sur  les  conclusions  prinses  par 
le  dit  Procureur  à  rencontre  des  dits  Mahieu  et  sa  femme  et  qu'il 
pourra  faire  cy  après  à  rencontre  du  dit  Lyénor  Darmeige  et  sa 
femme,  ainsi  que  de  raison,  au  témoin  de  quoy  nous  avons  scellé 
les  présentes  du  scel  de  la  dicte  justice. 

«Ce  fut  faistle  jeudi  27^  jour  de  mars  io67  et  exécuté  le  dict  jour 
par  l'exécuteur  de  la  haulte  justice  du  dit  Senlis.  > 

• 

m.   —CROYANCE  DES   MARINS   FRANÇAIS 

Quand  on  jette,  un  cadavre  à  la  mer,  pas  un  marin  ne  regarde, 
car  il  est  de  tradition  parmi  les  matelots  que  celui  qui  regarde 
tomber  à  la  mer  un  homme  mort,  mourra  lui-même  avant  peu. 
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IV.   —  UNE  SUPERSTITION  AU  MICHIGAN 

Le  petit  village  de  Graafschap,  dans  le  comté  d'Allegan(MichigaD), 
qui  est  exclusivement  peuplé  de  descendants  de  Hollandais  honnêtes, 
laborieux  et  paisibles,  vient  d*ètre  jeté  dans  la  plus  grande  agitation 
par  suite  d'un  étrange  superstition  qui  y  règne  encore. 

Lorsqu*une  personne  tombe  gravement  malade  et  que  le  mal  ré- 
siste à  tousles  remède  et  à  tous  les  soins,  les  habitants  deGraafschap 
sont  convaincus  qu'il  est  causé  par  des  <  diables  de  plumes  ».  Les 
oreillers  et  les  lits  de  plumes  sont  éventrésen  présence  des  voisins 
convoqués  pour  la  circonstance,  et  si  Ton  trouve  des  plumes  entrela- 
cées formant  des  cioix,  des  couronnes  ou  tous  autres  objets  de  ce 
genre,  ces  plumes  sont  immédiatement  jetées  au  feu,  car  on  est  con- 
vaincu (|ue  sont  les  diables  qui  causent  la  maladie.  Or,  ces  jours-ci, 
il  parait  que  quelques-uns  de  ces  a  diables  de  plumes» emportés  sans 
doute  par  un  courant  d'air  lorsqu'on  les  jetait  au  feu»  n'ont  pas  été 
brûlésetont  disparu.  Cet  incident  a  sufii  pour  jeter  tout  le  village  dans 
la  consternation.  Trouvet-on  une  poule  ou  une  oie  ayant  quelques 
plumes  entrelacées,  on  plonge  aussitôt  l'animal  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive. 

V.   —  QUELQUES  REMÈDES   DU    VIEUX  TEMPS 

D'après  Avicenne,  les  grains  (/'at^^/^/^n^^  pris  dans  du  vin  blanc, 
guérissent  de  \2Lgravelle  !...  D'après  Cardan,  l^  grenouille  des  buis- 
sons, coupée  et  mise  sur  les  reins,  fait  tellement  uriner  que  les  hy- 
dropiques  en  sont  souvent  guéris  !  —  On  peut  également,  pour  se  dé- 
barrasser d'une  impureté  ou  d'un  corps  étranger  entrés  dans  les 
yeux,  cracher  immédiatement  trois  fols  !  I^our  se  garantir  de  toutes 
les  maladies,  il  suflit,  d'après  un  auteur  du  Xlll**  siècle,  de   cracher 
sur  le  soulier  du  pied  droit,  ou  sur  les  cheveux  qu'on  s'arrache  eo 
se  peignant,  et  cela  avant  de  les  jeter  à  terre.  Entin  pour  se  mainte- 
nir en  parfaite  santé,  un  empirique  conseille  de  manger,  à  jeun,  qua- 
tre branches  de  rhue,  neuf  grains  de  genièvre^  une  ponifne  sèche,  du  sel, 
letoutpilé  ensemble  !lt  Voulez-vous  guérir  de  la  goutte?  Rien  n'est 
plus  simple  :  Pilez,  et  prenez  dans  un  verre  de  vin,  une  pierre  qui 
se  trouve  dans  la  tète  de  quelques  poissons,  et  vous  serez  sûr  du  ré- 
sultat ..  Seulement,  une  chose  importante,  et  qui  n'est  malheureu- 
sement point  enseignée  par  la  prescription,    c  est  de    connaître 
le  genre  de    poissons    indispensables  à  la  formule...    Avis  aux 
pécheurs  qui    seraient  tentés  de   faire   l'expérience  I  Bref  pour 
le  bouquet,    nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  la  ro- 
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cette  de  la  poudre  de  Perlimpinpin,  source  admirable  de  tant  de  pro- 
diges. —  Prenez  un  chat,  tuez-le,  écorchez-le  ensuite,  un  crapaud,  un 
lézard,  un  aspic  ;  mettez  tous  ces  animaux,  préalablement  occis, 
sous  delà  bonne  braise,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  en  cendres. 
Une  fois  munis  de  celte  précieuse  panacée,  vous  pourrez,  en  lan- 
çant vous  môme  quelques  pincées  en  Tair,  vous  rendre  invisible... 
alors  que  les  spectateurs  qui  en  aspireront  s^enfuiront  en  courant  de 
toutes  le  urs  forces,  et  ne  vous  verront  plus. 

VI.  —  VENDREDI  TREIZE 

Le  vendredi  est  dit-on,  considéré  comme  néfaste  parce  que  c'est 
ce  jour-là  que  Jésus-Christ  fut  crucifié.  Le  13  est  fatal  parce  qu'au 
dernier  repasdu  Christ,  des  treize  apôtres  présentsuti  devait  le  trahir. 
Voilà  les  seules  raisons  qui  ont  donné  cours  à  ce  préjugné  ridicule. 
Autrefois,  cette  superstition  était  encore  plus  accréditée  qu*aujour- 
d'iiui.  Dans  le  Nord,  on  n'entreprenait  rien  les  vendredis  et  les  treize. 
Les  cultivateurs  n^allaicnt  même  pas  au$  champs.  Une  loi  défendait 
de  sciumeltrc,  les  vendredis,  les  criminels  aux  épreuves  du  feu  et 
de  l'eau.  Au  quatorzième  siècle,  il  était  défendu  à  un  capitaine  de  li- 
vrer bataille  un  vendredi.  Nous  lisons  dans  de  vieux  mauuscrits 
que  plusieurs  combats,  qui  devaient  être  livrés  par  Philipe  VI 
aux  troupes  du  roi  d'Angleterre  Edouard  111  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  furent  remis  au  lendemain  parce  que  c'était  un  ven- 
dredi. 

En  1675,  Colbert  chercha  les  moyens  «  d'oster  ces  scrupules  de 
l'espryt  des  matelots  »  à  la  suite  d'uneplainte  de  l'amiral  de  Valbelle, 
qui,  commandant  une  flotte,  ne  put  mettre  à  la  voile  parce  qu'il 
avait  donné  ordre  de  partir  un  vendredi^  Louis  XllI  était  le  treiziè- 
me roi  de  France  de  ce  nom .  Son  nom,  Loys  de  Bourbon,  et  celui  de 
sa  femme,  Anne  d'Autriche,  avaient  treize  lettres.  Lorsqu'ils  se 
marièrent,  les  deux  époux  avaient  chacun  treize  ans.  Louis  XlII 
n'était  pas  superstitieux.  Ces  singularités  lui  faisaient,  au  contraire, 
préférer  le  13  et  le  vendredi.  II  choisissait  ces  dates  pour  tout 
entreprendre...  pour  livrer  bataille  et  signer  ses  décrets.  Louis 
XlII  mourut  un  jeudi...  Dans  ses  derniers  moments,  sa  seule  préo- 
cupation  fut  de  prier  son  médecin  de  faire  son  possible  pour  prolon- 
ger son  existence  jusqu'au  lendemain,  alin  qu  il  pût  mourir  un  ven- 
dredi. 

VII.  -  CORNES    DE    NERVAL 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  Martin  d  llembitz^  Une  Colonie  soiu  fé- 
Unie  polaire  : 
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Nous  avons  vu  des  cornes  de  narval  clicz  presque  toutes  nos  bdtes. 

Quel(|ues-unes  sont  grosses,  à  la  partie  inférieure,  de  près  de  cin- 
quante centimMres,  deux  fois  le  contour  des  bras  d'un  homme  ro- 
buste. La  hase  en  est  creuse  ;  Tivoire,  très  beau,  est  contourné  en  spi- 
rale. La  dent  des  jeunes  narvals,  transformée  en  lance,  forme  une 
arme  terrible.  11  nous  parut  (jue  les  habitants  de  file  attachaient  à 
ces  cornes  une  idée  superstitieuse,  une  idée  de  préservation  contre 
les  accidents.  11  est  assez  curieux  de  remarquer  que  les  Italiens  por- 
tent aussi  des  petites  cornes  pour  se  garantir  des  jetlatorL  11  nous 
fut  iniposibic  cependant  d'obtenir  un  éclaircissement  sur  ce  point. 
Nos  hôtes,  un  peu  honteux  peut-être  de  leur  croyance  à  la  vertu  de 
la  corne  du  narval,  ne  nous  répondaient  point  lorsque  nous  les  met- 
tions sur  ce  chapitre.  Nos  aïeuxeuxmùmes  attribuaient  des  proprié- 
tés merveilleuses  à  cet  ivoire,  qu  ils  confondaient  avec  celui  de  It 
liconir^  cet  animal  merveilleux  dont  l'Écrilure.  Aristote  et  Pline  par 
lent  tour  à  tour,  et  dont  il  serait  peut  être  imprudent  de  vouloir  nier 
Texistence.  Nos  pères  croyaient  que  la  seule  présence  d'un  morceau 
de  corne  de  narval  dans  les  liquides  enlevait  à  ceux-ci  toute  pro- 
priété malfaisante  et  empêchait  Tempoisonnement.  Nos  anciens  rois 
et  les  principaux  seigneurs  féodaux,  jusqu'à  Henri  III  et  à  la  un  du 
XM*-  siècle,  avalent  la  coutume  de  mettre  un  morceau  de  licorne  ou 
plutôt  (le  narval  dans  les  vases  dont  ils  se  servaient  pour  étancher 
leur  soif.  L'ivoire  de  la  licorne  faisait  donc  partie  de  cette  pharma- 
copée étrange,  imaginée  par  nos  anciens  apothicaires. 

VlII.  —  LA  NEIGE 

A  Paris,  quand  il  tombe  delà  neige,  les  enfantsdlsent  : 

1.  —  Le  Diable  vanne  son  blé. 

2.  —  La  Sainte-Vierge  plume  ses  oies  ;  elle  donne  un  grand  diner. 

3.  —  Le  Bonhomme  Hiver  plume  ses  oies. 
Quand  il  pleut. 

1.  -    Le  Bon  Dieu  arrose  son  jardin. 

2.  —  C'est  la  fêle  à  la  Grenouille. 
Quand  il  tonne. 

Voilà  Monsieur  Jupinqui  roule. 
Quand  il  fait  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Le  Diable  bat  sa  femme  et  marie  sa  fille. 


Le.7fTaw^E.  JAMIN. 


Lavul^iiuprmii'i'ioot  .-«toivotypic  £.  JAMIN,  8,  rue  Ricordaiae. 
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LA  TRADITION 


LE  LAVEMENT  DES  PIEDS 

Il  y  a  déjà  quelques  dizaines  d'années^  je  remarquai,  dans  les 
environs  de  Wilna  une  manière  de  s*exprimer  qui  me  frappa  par 
^  son  emphase  vraiment  orienlale.  Les  hommes  du  peuple,  en  par- 
f  lanl  de  quelqu'un  qui  leur  en  imposait  par  ses  vertus  et  ses  qua- 
[  lilés,  disaient  : 
•  •  «  //  n'y  a  qiCà  laver  ses  pieds  et  à  boire  de  celte  eau  !  » 

Ce  qui  voulait  dire  Peau  qui  resterait  après  avoir  lavé  les  pieds, 
f:    Plus  tard,  dans  mes  études  folkoristes,j'ai  rencontré  quelques  rites 

>  el  phrases  ayant  trait  h  la  locution  en  question,  et  aujourd'hui  je 
r  présente  aux  lecteurs  de  la  Tradition  un  petit  groupe  de  faits  relatifs 
'    à  ce  thème. 

M.  Wurm  dans  son  livre  Geschiehte  der  indiscfien  Religion^  p.  278, 

en  énumérant  les  devoirs  du  brahmane  dans  son  rôle  de  gourou 

,     iikchâkarta  (maître  d'initiation),  dit  qu*il  doit,  entre  autres  choses, 

'*:    «1  dminer  sa  bénédiciion  et  distribuer  à  boire  l'eau  dans  laquelle  il  a  lavé 

ut  pieds  ».  Dans  un  autre  chapitre,  traitant  de  la  secte  des  lingaites 

1     (p.  284),  le  môme  auteur  nous  apprend  qu'un  père  de  famille,  en 

recevant  un  ecclésiastique  de  sa  confession  «  le  prie  de  lui  permettre 

de  boire  F  eau  sainte  dans  laquelle  le  prêtre  a  lavé  ses  pieds,  »  (1) 

L         Une  autre  secte  hindoue,  celle  de  Vailabhacaryas,  adorait  en  1861., 

\     dans  la  présidence  de  Bombay,  soixante-dix  avatars  de  Krichna. 

>  «  Leurs  fidèles,  dit  M.  Brunetière  (3),  buvaient  avidement  la  salive 
i^  fWils  rejetaient  en  mâchant  le  bétely  ou  Veau  qui  avait  servi  à  laver  leurs 
t    fiedi,  » 

&  '  Nous  retrouvons  le  môme  trait  dans  les  livres  d'instruction  juifs, 
l  mais  ici  ce  n'est  plus  un  rite,  c'est  plutôt  un  acte  d'humilité  su- 
[;  blime  qui  devient,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  un  signe 
--     d'humiliation  extrême. 

Dans  un  livre  polonais,  publié  par  M.  Rundo,  et  intitulé  (3)  Pà- 
raiMeSf  légendes  et  pensées  tirées  du  Talmud  et  de  la  Mischna,  p.  188, 


1.  Comparez  :  La  Rage  et   St,  Hubert,  par  M.  Gaidoz.  p.  205,  216  et  217. 

2.  Dans  la  Revue  det  Deux-Mondes,  1884,  vol.  LXIV,  p.  223. 

<-         8«  Porypowiesei,  legendy  t  mysti  z  Taimudu  i  Midraszu,  Varsovie,  1880. 
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une  mère  se  plaint  aux  rabbis  de  ce  que  a  son  fiiSy  ayant  accompli 
ses  études  d'université,  lui  a  refusé  la  permission  de  lui  laver  les  pisés 
et  de  boire  cette  eau.  »  Un  nuiro  livre  juif,  écrit  par  Salomon  Aben 
Verga  (1)  vers  la  iin  du  XV«  siècle,  contient  une  dispute  entre  ie 
roi  d'Espagne  Alphonse  et  le  savant  israélite  Thomas  ;  elle  a  pour 
objet  les  défenses  juives  relatives  à  la  nourriture  et  aux  boissons. 
Pour  persuader  à  son  interlocuteur  que  les  Juifs  n*ont  pas  d*ave^ 
sion  pour  ce  qui  vient  des  chrétiens,  rabbi  Thomas  lui  raconte  que 
a  le  roi,  père  de  S.  Majesté^  avait  dit  une  fois  à  son  médecin  juif:  «  fai 
entendu  que  nous  passons  pour  malpropres  à  vos  yeux, . .  »  <r  Vous  Hes . 
malade,  répondit  le  médecin,  et  je  n*ai  rien  à  faire^  pour  le  moment, 
que  de  soiyncr  Votre  santé.  Quon  apporte  de  Peau  pour  laver  les  pieds 
de  mou  Seigneur,  car  cela  fait  du  bien,  et  plus  tard  je  reviendrai  à 
Votre  tjuestion,  »  Jil,  après  avoir  lavé  les  pieds  du  roi,  il  but  de  Feau 
qui  aiait  servi  à  cette  opération.  Le  roi  dit  alors:  «  Tu  as  déjàrepotuk 
à  ma  question.  » 

Dans  plusieurs  contes  populaires  de  différents  pays,  Tactede 
boire  Teau  en  question  devient  un  acte  d*humiliation  extrême.  Je 
rappelle  aux  lecteurs  de  cetie  revue  une  légende  bretonne  que 
M.Luzel  a  publiée  dans  J/^/emw^(vol.I,col. 300-308)  et  danslaquelle 
le  jeune  Christic  dit  à  son  père  :  a  Un  jour  viendra  où  vous  me  latere: 
les  pieds  »  et  à  sa  mère  :  «  et  vous  7ne  présenterez  une  serviette  pour  lei 
essuijer  »  ;  il  va  sans  dire  que  le  présage  s'accomplit,  quoique  la 
bonne  femme  Trégoat,  (jui  raconte  cotle  légende,  tâche  d'atténuer 
la  rudesse  du  châtiment  en  faisant  remplir  cet  acte  d'humiliation 
au  fils  au  lieu  de  ses  parents.  Il  est  à  supposer  aussi  qu'originaire- 
ment dans  le  conte  breton,  Christic  disait  à  sa  mère  qu'elle  boirait 
l'eau  après  que  le  père  lui  aurait  lavé  ses  pieds;  car,  dans  les 
contes  analogues,  connus  en  Pologne,  le  trait  primitif  de  «  io/rô 
cette  eau  }^  est  resté  intact.  Je  connais  trois  versions  polonaises  de 
celte  légende  (2)  et  je  donne  ici  un  court  résumé  de  Tépisodequi 
nous  occupe  en  ce  moment. 

Dans  la  première,  une  alouette  prédit  à  un  jeune  homme,  qu' 
comprend  le  langage  des  oiseaux,  que  sa  mère  lui  lavera  les  pieds 
et  que  son  père  boira  «  cette  eau  »  ;  ce  jeune  homme  devient  roi^va 

1.  Ihn  Une,  Seheret  Jeltnda,  traduction  allemande,  par  M.  Wiener,  Hano- 
vre. 1850,  \).  2l-'^2. 

2.  r.a  pnMiiiùre  s«i  (rojivo  dans  l'ouvrape  de  M.  TOppen,  Abêrglntiben a\u 
Ma.^nrni,  lS(i7.  i».151-li">4  (Conl(M/t<j3Mr,  c'est-.i-dire  venant  des  Masoviensde 
Prusse);  la  sj'cond^  est  publiée  dans  le  recueil  polonais  du  père  Baracz, 
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voir  ses  parents,  devenus  1res  pauvres,  arrive  chez  sa  mûre  qui  ne 
le  reconnaît  pas  et  lui  donne  un  ducat;  elle  court  acheter  du  vin 
pour  les  pieds  du  roi,  les  lave  et  donne  à  boire  de  ce  vin  à  son 
mari  qui  arrive  et  a  soif. 

La  version  galicienne  raconte  Thistoirc  d'un  fils  qui  entend  en 
rêve  celte  prophétie  :  que  son  père  boira  Vordure  des  pieds  de  son  fils; 
chassé  par  son  père  pour  avoir  eu  et  raconté  trois  fois  un  rôve 
pareil,  le  jeune  homme  devient  plus  tard  empereur  et  arrive  dans 
une  petite  ville,  où  son  père  est  hôtelier;  il  entre  dans  Tauberge, 
sans  ôlre  reconnu  par  son  père,  lui  fait  apporter  de  Teau  et  y  lave 
ses  pieds  ;  son  père  en  se  réveillant  dans  la  nuit,  éprouve  une  soif 
extrême  et  boit  cotte  eau. 

Dans  la  troisième  version,  un  jeune  homme,  ayant  fait  ses  étu- 
des chez  un   magicien,  parvient  à  comprendre   le   langage    dos 
oiseaux  et  répète  à  son  père  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  une  oie  :  que 
son  père  boira  feau  dans  laquelle  le  fils  se  lavera  les  pieds.  Jeté  par  le 
père  furieux  dans  l'eau  du  lac  qu'ils  traversaient,  il  se  change  en 
un  poisson  et,  après  maintes  aventures,  devient  gendre  du  roi.  Son 
père  arrive  à  la  cour  comme  mendiant  ;  on  lui  donne  à  manger  ; 
il  demande  à  boire  ;  le  valet  lui  dit  qu'il  n*y  a  d'autre  boissons  que 
Teau  dans  la  cuvette  où  le  gendre  du  roi  avait  lavé  ses  pieds  ;  le 
mendiant  a  très  soif  et  boit  celte  eau. 

Les  chants  du  peuple  polonais  gardent  encore  la  mémoire  du 
thème  que  nous  recherchons.  Je  l'ai  trouvé  dans  neuf  endroits  dos 
recueils  des  chansons  de  notre  peuple  (*).  Dans  sept  de  ces  en- 
droits l'acte  do  boire  l'ordure  des  pieds  lavés  est  motivé  ainsi  : 
une  orpheline  court  au  tombeau  do  sa  mère  pour  se  plaindre  des 
mauvais  traitements  qu'elle  épi*ouve  de  la  marâtre;  maisbientc^t  le 
bon  Dieu  envoie  un  ange  ijui  emporte  rorphcline  dans  le  paradis 
et  un  diable  qui  traîne  la  marâtre  dans  l'enfer  ;  arrivée  là,  elle  dit: 
«  iSi  je  retournais  encore  an  monde,  jt'  laverais  les  petits  pieds  de  mes 
beaux- fils  et  de  mes  belles- fil  les  et  je  boirais  <*  cette  ordure».  Dans  la 
chanson  qui  vient  de  la  province  de  Posen,  le  trait  de  boire  l'or- 
dure est  tourné  autrement  :  une  épouse  chasse  son  époux  on  le 
battant  sans  pitié  ;  il  /îo  sauve  dans  une  forôt  ;  la  femme  refléchit 
et  dit  :  «  0  mon  mari^  si  tu  revenais  et  si  tu  n  affligeais  plus  mon  cœur^ 
jeté  laverais  volontiers  les  pieds  et  je  boirais  Vordure,  »  Enfin  dans  la 


«•)  1.  Wôjcirki  Pie^ni  I,  267.  -  Kozlowski  Lnd  czer^ki,  p.  2fU.—  liozpnwu 
Akad.  filol  VIII,  168.  —  IX,  184.  —  Zbinr  uiadom.  IV.  O:!.  Kolberfr.  —  l'ozn. 
IV,  228.  —  Maz,  III,  ^46.  —  hadom.  II,  88-89.  —  Lecziic.  167. 
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version  cracovienne  de  Wôjcicki,  nous  trouvons  encore  une  autre 

forme  :  St.  Pierre  et  St.  Paul  reçoivent  Tordre  d'ouvrir  le  ciel  et 

d'y  laisser  entrer  les  âmes  des  morts;  une  seule  n'est  pas  admise 

au  paradis  ;  c'est  qu'elle  avait  dit  autrefois  des  mots  grossiers  à  ses 

parents;  interpellée,  elle  répond  qu'elle  a  déjà  reçu  leur  pardon, 

après  avoir  lavé  leurs  pieds  et  hu  V ordure. 

Pour  finir  ma  petite  étude,  je  citerai  encore  notre  ethnographe 

feu  Oscar  Kolberg  qui^  en  parlant  du  peuple  des  environs  de  Chelm 

(province  de  Lublin),  dit  que  les  paysannes  de  cette  contrée,  pour 

exprimer  le  plus  haut  degré  d'attachement  ou  de  reconnaissance, 

ont  l'habitude  de  dire  :  «  Je  lui  aurais  lavé  les  pieds  et  /aurais  hu 

cette  ordure  ». 

Jean  Karlowicz. 


UNE  LÉGENDE  UNIVERSALISTE  DE  L'UKRAINE 

On  connaît  les  migrations  à  travers  les  siècles  du  conte  des  trois  Annetuix 
qui  finit  par  inspirer  le  célèbre  drame  de  Lessing,  Nathan  le  Sage,  et  qai 
eut  des  rapports  intimes  avec  la  marche  des  idées  de  l'universalisme  re- 
ligieux et  de  la  tolérance. 

Nous  trouvons  actuellement  en  Ukraine,  un  récit  inspiré  par  les  mêmes 
idées,  bien  que  indépendant  dans  son  fond,  et  cest  d'autant  plus  inté- 
ressant que  rUkraïne,  depuis  des  siècles,  était  le  théâtre  des  luttes  et 
des  compétitions  de  races  et  de  religions.  Ce  récit  est  donné  dans  une 
revue  folkloriste  qui  paraît  depuis  1889  à  Moscou,  sous  le  titre  EinogrefU' 
cheskoijé  Dbozyeniré  (La  Revue  ethnographique)  et  que  nous  signalerons 
aux  savants  lecteurs  de  la  Traditioji  comme  Tune  des  meilleures  publica- 
tions de  ce  genre  en  Europe.  Voici  la  traduction  du  récit  que  nous  trou- 
vons dans  le  tome  IX  de  la  revue  de  Moscou. 

f  Un  jour,  l'apôtre  saint  Pierre  était  avec  sa  clef,  selon  son  de 
voir,  devant  les  portes  du  Paradis,  quand  un  Juif  se  présentant, 
un  bout  de  corde  au  cou,  demanda  qu'on  lui  ouvrît  la  porte  du 
Paradis  afin  de  l6  faire  passer  chez  son  ancêtre  Abraham. 

€  Qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  et  comment  es-tu  arrivé  ici?  >  lui 
demanda  saint  Pierre. 

—  c  Je  suis  un  Juif  de  Berdytchov  (1),  et  je  fus  pendu  parles 
Tatars  (musulmans),  à  cause  de  ma  religion.  » 

—  c  Quelle  est  ta  religion  ?  >  —  «  La  loi  de  Moïse.  •  —  t  Assieds- 
toi  là,  et  attends!  dit  saint  Pierre,  en  lui  montrant  un  endroit ovi 
il  y  avait  un  grand  banc.  » 

1.  Ville  importante,  peuplée  presque  exclusivement  par  les  Juifs,  dans 
la  région  de  Kiyev. 


\ 
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Le  Juif  n'avait  pas  fait  trois  pas  quand  apparut  un  Tatar,  portant 
un  morceau  de  pique  dans  la  poitrine. 

«  Qui  es-tu?  d*où  viens-' u?  et  comment  es-tu  arrivé  ici?  »  lu^ 
demanda  saint  Pierre. 

—  «  Je  suis  un  Tatar  de  Bakhtchisaray  ;  j'ai  élé  tué  par  un  Co- 
saque»  dans  une  bataille  contre  les  Infidèles  »,  —  «  Quelle  est  ta 
religion  ?»  —  €  Je  suis  islamiste.  »  —  «  Assieds-toi  là-bas,  sur  ce 
banc.  > 

Le  Tatar  salua  gravement  l'Apôtre,  alla  lentement  vers  le  banc 
et  s'y  assit  auprès  du  Juif  avec  un  petit  salut  de  lête. 

En  attendant,  saint  Pierre  avait  déjà  devant  lui  un  nouveau  pré- 
tendant aux  délices  du  Paradis.  LApôtre  lui  posa  ses  questions 
ordinaires  et  reçut  cette  réponse  : 

—  «  Je  suis  un  Cosaque  Zaporogue,  tué  par  les  Polonais,  dans 
une  bataille  pour  la  religion  orthodoxe.  »  —  «  Attends  avec  ceux- 
là  !  »  dit  saint  Pierre,  en  lui  montrant  les  autres  sur  le  banc. 

En  ce  moment  arriva  devant  saint  Pierre  un  Polonais,'  qui  ré- 
pondit aux  questions  de  TApùtre  de  la  manière  suivante  : 

c  Je  suis  un  gentilhomme  de  Cracovie,  percé  par  la  balle  d*un 
Moscovite,  dans  une  bataille  pour  la  religion  catholique.  » 

Le  Polonais  reçut  la  môme  réponse  de  TApôtre  et  alla  s'assoir 
auprès  du  Cosaque. 

Arriva  le  Russe  (moscovite),  portant  la  même  blessure  sur  son 
front,  qui  répondit  aux  questions  de  TApôtre  : 

a  Je  suis  fils  de  boyard,  de  religion  orthodoxe  ;  j'ai  perdu  la 
vie  dans  la  lutte  pour  la  Foi,  le  Tzar  et  la  Patrie.  » 

Le  Russe  fut  aussi  invité  à  prendre  place  sur  le  banc,  où  il  s'as- 
sit auprès  du  Polonais. 

Alors  vint  un  paysan  Ukrainien,  avec  le  dos  couvert  de  bles- 
sures, qui  demanda  à  TApr^lre:  c  Dites-moi,  de  grâce,  est-ce  qu'on 
laisse  entrer  ici  (en  montrant  le  Paradis)  des  gens  comme  nous 
autres  ?»  —  «  Et  qui  es-tu  ?»  —  «  C'est  difficile  de  vous  répondre  : 
autrefois  nous  étions  comme  les  Cosaques  (^libres),  mais  mainte- 
nant noussommes  des  serfs  et  les  Russes  nous  appellent  du  nom 
de  tchercasses  ;  ainsi  que  je  ne  puis  pas  vous  dire  proprement  de 
quelle  nation  nous  sommes». 

Puis  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  assistants,  il  ajouta  : 
c  Je  suis  un  paysan,  voilà  tout!  »  —  c  Bien  !  dit  saint  Pierre;  et 
quelle  est  la  religion  ?»  —  i  Quelle  religion  ?. . .  Mais  certes,  ma 
religion  doit  être  chrétienne.  »  —  «  Chrétienne?  »  —  «  Mais  cer- 
tainement. j>  (1) 


1-  Il  pC  cache  ici  un  calembour  (]\\'i  n'est  compréhensible  <|ue  pour  ceux 
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mange,  et  dès  qu*il  l'a  mangée,  il  forme  la  porte  de  la  maison  et 
s'en  va  dehors. 

Dans  le  conte  do  Perrault  :  Le  Petit  Chaperon  rouffe^  la  petite  fllle, 
lorsqu'elle  est  dans  le  lit  avec  le  Loup,  lui  dit  :  «  Ma  mère-grande, 
que  vous  avez  do  grands  bras  î  »  —  «  C'est  pour  mieux  t'embras- 
ser,  ma  fllle  î  »  —  w  Ma  mère-grande,  que  vous  avez  de  grandes 
Jambes  !»  —  «  C'est  pour  mioux  courir,  mon  enfant.  »  —  «  Ma 
mère-grnnde,  que  vous  avez  de  grandes  oreilles  !»  —  «  C'est  pour 
mieux  écouter,  mon  enfant.  »  —  a  Ma  mère  grande,  que  vous  avez 
de  grands  yeux  !»  —  «  C'est  pour  mieux  te  voir,  mon  enfant.  »  — 
«  Ma  mère  grande,  que  vous  avez  de  grandes  dents!  »  —  <r  C*e8t 
pour  mieux  te  manger  !  »  Disant  ainsi,  ce  fripon  do  loup  se  jette 
sur  le  Petit  Chaperon  rouge  et  le  mange. 

Un  conte  poj)ulaire  portugais  (4),  intitulé:  A  Serêna  (rAhnàres{2) 
renferme  la  miMne  conclusion  ;  la  voici  dans  le  texte  original  : 

A  rapariga.,.comer()  a  lavarTus  peis{à  laSei'hia  d'Almàres)  e  disse: 
Sei'êna  d\Almàres,  pra  que  feins  tnmdnhes  ôvidns''}  —  P'ra  ovir  os  rfe- 
funtos.  —  Serêna  dWimàres.jira  que  teins  tammiha  caheni  ?  —  P^ radar 
marradas  nos  defunlos.  —  Serêna  dWlmàres,  p'rà  que  teifis  ta  grandes 
olhos  f  —  P^ra  olhar  p'ros  defuntos.  —  Serêna  d'Almàres^  pra  que  teins 
ta  grande  nariz  ?  —  P'rn  cheraros  defuntos,  —  Serêna  d'Almàres,  pWa 
que  teins  ta  grande  hocai^  —  Pregô  umsaltoe disse:  PWa  te  comeril  E 
ingutP  a  rapariga. 

Des  variantes  de  ce  conte  sont  deux  récits  allemands,  dont  l'un 
des  frères  (îrimm  (Kinder  und  Uausmârchen,  n»  26  :  Rothknppchm) 
et  Taulre  de  Ludwig  Bechstein  {Mnrchenhuck^  Leipzig,  George  Wi- 
gand,  pagi*.  51,  avec  1»^  mArae  titre  du  susdit;.  La  conclusion  dans 
les  deux  contes  allemands  est  peu  diftorento  ;  c'est  la  suivante  dans 
le  l**":  H  Ei,  (irossmuttrr,  wass  hast  du  for  grosse  Ohrcn\  —  Dass  ich 
dich  hesser  horen  Kaan.  —  lu,  Grossmutter,  was  hast  du  fiir  grosse 
Augen  !  —  Oass  ich  dirh  hesser  srhen  Kann.  —  Ki,  (trossmutter,  was 
du  fiir  grosse  Handf'\  —  /M.s.s'  irh  dir/i  hesser  pavkeii  Kann,  —  Aher^ 
Girissmuffer^  a^as  haut  du  fi'ir  ein  entsetzlich  grosses  .\lauf\  —  Das  ich 
dich  hesser  fressen  Kann.  »  Dr^s  qu'il  a  dit  ainsi,  le  loap  bondit  à  la 
barre  du  lit  et  avale  le  Petit  Chaperon  rouge. 

Dans  Tautro  variante  du  conte  do  Perrault,  les  demandes  et  les 
réponses  sont  à  peu  près  pareilles,  sauf  les  petites  difTérences  sui- 

1.  Ce  conto  j)0])ulairo,  variante  du  Vdit  Chapcrun  rouije,  a  été  recueilli 
dan::  Kl  vas. 

2.  Publié  par  A.  Tiiomas  IMroz.  clans  la  Hevitta  lutitana,  archiva  dos  ettu- 
dos  philoloijicos  et  rdtiiuhujirii.i  yt'Ititivtis  ti  Portwjal,  dirijjfeo  par  le  renommé 
folidoriste  portu-^'ai^,  ,Ios«'»  fitâte  de  Vasoono^llos,  a.  I,  w"  1  :  Tradiçoes  popu- 
lares  alemtejanas,  por  a  Thomas  Pirez,  Il  ;  Cuntos  pupulares,  n«»   1,  p.  6l-Cii. 
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vantes  :  dans  les  quatre  réponses  du  loup»  au  Heu  du  mol  besm 
(mieux),  sont  substitues  les  deuxdamiigul  (plus  bien);  la  troisième 
demande,  entre  les  deux  mots  :  fur  elgrossCy  renferme  l'autre  haa- 
rige^  ainsi  au  lieu  de  la  demande  :  «  Ma  mère^grandê  que  des  maiM 
grandes  vous  avez  !  »  on  trouve  l'autre  :  «  Ma  mère-grande,  qui  iti 
grandes  mains  velues  vous  avez  !  d  cette  variante  du  comte  de  Bech- 
stein,  le  rattache  au  conte  livournais,  et  rappelle  la  première  de- 
mande  de  la  nièce  dans  le  môme  :  «  Ma  mh^e-grande^  combien  vm 
êtes  velue!  »  La  réponse  à  cette  demande  dans  la  première  v&rianle 
allemande  des  frères  Grimm,  c'est:  «  Dass  ich  didi  besserpadeïï 
Kann  »  (pour  te  pouvoir  mieux  agripper),  au  contraire,  dans  celle 
de  Bechstein,  c'est  :  u  Dass  ich  dich  damitgut  fassen  undhalten  Kam* 
(pour  te  pouvoir  mieux  attraper  et  arrêter),  et  dans  le  conte  livour- 
nais  au  lieu  de  la  susdite  réponse,  on  trouve  T autre  :  a  Pour  te 
pouvoir  réchauffer.  »  Dans  la  quatrième  demande,  à  la  place  des 
mots:  «  ein  entsetzlich  grosses  Maul!  »  (une  bouche  horriblement 
grande)  on  trouve  ces  autres  :  «  ein  so  grosses  Maul  und  so  lange 
Zahne  (1)  d  (une  si  grande  bouche  et  des  dents  si  longues). 

Dans  un  conte  populaire  gascon  (2),  l'enfant  dit  au  loup  dé- 
guisé aussi  en  sa  tante  :  a  Ah!  mon  Dieu,  que  vos  jambes  sont  veluet, 
ma  tante  !  (3)  »  —  «  La  vieillesse,  mon  ami.  »  —  *>  Ah  !  mon  Dieu, 
que  vos  yeux  brillent,  ma  tanle  !»  —  «  C'est  pour  mieux  te  voir, 
mon  ami.  »  —  «  Ah  !  mon  Dieu,  que  vous  avez  de  grandes  dents, 
ma  tante  î  »  —  a  C'est  pour  mieux  te  briser,  mon  ami  !  »  Disant 
ces  mots,  le  loup  étrangle  Tenfant,  et  le  mange  en  un  morceau. 

L'épisode  final  du  conte  de  Perrault,  étudié  justju'à  présent,  se 
rattache  de  même  à  un  récit  mythique  germanique,  se  référant  à 
la  fêle  du  Printemps  (4);  voici  le  récit  : 

Toser,  le  prince  de  géants  d'hiver,  a  volé  le  marteau  de  Uonar, 
le  dieu  du  tonnerre,  et  Ta  caché  à  huit  lieues  sous  la  terre.  Il  s'en- 
gage seulement  à  le  rendre  quand  il  pourra  obtenir  en  mariage 
Frouwa  (5),  la  Vénus  germanique.  Donar  se  déguise  sous  des  ha- 
bits de  jeune  fille,  et, en  compagnie  de  Locki,\e  plus  rusé  des  dieux, 

1.  Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  l'italien  :  zanne,  sanne,  signifiant  les  à^ 
fensei,  les  broches  du  sanglier,  les  crocs  du  chien. 

2.  Voir:  Jean-François  Bladé.  Contes  populaires  delaGascogne,  Paris, Mal- 
sonneuve  et  Cli.  Leclerc.  1886,  t.  II.  n.  189-91  :  Le  Loup  et  VÈnfant. 

3.  il  faut  noter,  (lue  cette  demande  est  tout  à  fait  semblable  à  celles 
des  deux  contes  populaires,  mon  conte  livournais  inédit  et  le  conte  alle- 
mand de  Bechstein. 

4.  Voir  Colshorn,  Deutsche  Mythologie,  pag.  1.30  etsuiv.,  et  Charles  Deulin, 
Les  contes  de  Ma  Mère  VOije  avant  Perrault,  Paris,  E.  Dentu,  1879.  Le  Peiil 
Chaperon  rouge,  pag.  ir)9-60. 

.">.  Autrement  :  Freya. 
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déguisé  sous  des  babils  de  servante,  il  part  vers  le  pays  des  géants. 
Au  ban([uet  des  noces,  la  (lancée  seule  mange  unbœuflout  entier, 
huit  saumons,  et  toutes  les  friandises  destinées  aux  femmes  ;  en- 
suite à  elle  seule  aussi  elle  boit  plus  de  trois  barriques  d'hy- 
dromel. 

<«  Je  n'ai  jamais  vu  de  fiancée  tant  manger  et  tant  boire  !  dit 
Toser.  »  —  «  C'est  qu'elle  est,  répondit  Locki,  à  jeun  depuis  huit 
jours.  A 

A  ces  mots,  Toser,  désireux  d'embrasser  la  fiancée,  lève  son 
voile,  mais,  voyant  ses  yeux,  il  recule  épouvanté  juscju'au  fond  de 
la  salle  et  crie  : 

«  Combien  sont  effroyables  les  yeux  de  Frouwa  I  »  —  «  C'est, 
répond  Locki,  que  depuis  huit  nuits  eUo  ne  dort  plus,  tant  elle  a 
grand  désir  de  te  voir.  » 

Toser,  alors,  fait  chercher  le  marteau  pour  le  placer,  selon  la 
coutume,  sur  les  genoux  delà  fiancée,  mais  Donar  aussitôt  prend 
le  marteau  et  terrasse  le  prince  des  géants.  Ne  dirait-on  pas  trou- 
ver ici  comme  le  premier  germe  du  dialogue  entre  le  Loup  (ou 
rOgre)  et  le  Petit  Chaperon  rouge  dans  le  conte  de  Perrault,  le 
conte  livournais  et  ses  autres  variantes  ? 

D'  Stanislas  Prato. 


LES  RÉBUS  DE  PICARDIE 

La  Picardie,  on  le  sait,  est  la  terre  classique  des  rébus,  jeux  d'es- 
prit que  Ménage  a  si  judicieusement  déQnis  :  «  Des  équivoques  de 
la  peinture  à  la  parole.  > 

Les  confréries  de  Notre-Dame  du  Puy  d'Amiens  et  d'Abbeville 
contribuèrent  pour  une  large  part  aux  progrès  de  la  langue  picarde. 
La  fondation  de  ces  confréries  remonte  aux  premières  années  du 
XII*  siècle  ;  des  prix  étaient  décernés  chaque  année  à  ceux  qui 
avaient  composé  la  plus  belle  ode  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Plus 
tard^  les  travaux  de  ces  sortes  d'Académies  dégénérèrent  ;  on  en 
vit  sortir  des  chansons  et  des  libelles  que  les  clercs  de  Picardie 
répandaient  en  temps  de  carnaval  sous  le  titre  :  Da  rébus  quœ  gerun- 
iur  ;  pour  abréger,  on  dit  ensuite  de  rebu$  et  enfm  rébus. 

Au  temps  de  Rabelais,  on  se  livrait  à  ce  genre  d'amusement 
ivec  une  telle  frénésie  que  le  célèbre  auteur  de  Gargantua  s'en  irrita, 
r  Homonymies  tant  ineptes,  dit-il  des  rébus,  tantfades>  tant  rus- 
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tiques  el  barbares,  que  Ton  doibvroyl  atlacher  une  queue  de 
regnard  au  collet,  et  faire  ung  masque  d'une  bouze  de  vache  à  ud 
chascun  d'yceulx  quy  en  vouldroit  doresnavant  user  en  France 
après  la  restitution  des  bonnes  lettres,  i 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  un  curieux  manus- 
crit portant  pour  titre  :  Rebm  de  Picardie  enluminés  ;  il  se  compose 
de  150  feuillets  contenant  166  rébus  dans  autant  d'écussons.  Nous 
signalerons  quelques-uns  de  ces  jeux  d'esprit  anciens. 

Le  premier  rébus  est  un  A  majuscule  gothique  accompagné  de 
20  nez,  d'une  coquille  et  de  deux  arcs,  ce  qui  signiftet  :  Advinnez^ 
coquillars  (devinez,  coquillars). 

Le  rébus  du  folio  27  verso  offre  l'image  de  la  Mère  folle  tenant 
une  seringue  {nsquisse,  en  picard)  et  une  fleur  de  souci,  pour  expri- 
mer lé  proverbe  :  Fol  r.st  qui  se  snuric. 

Au  folio  41,  on  voit  un  pouce  d'argent  (/leu,  en  picard),  une  main, 
une  dame  et  deux  y,  ce  qui  signifie  :  Peu  d'argent^  main  d'atnys. 

Au  folio  44  recto,  est  représenté  un  sein,  une  malle  et  une  lan- 
gue :  Tai$-Uy  rnal  larif/ue  (tais-toi,  mauvaise  langue). 

Un  peu  plus  loin,  on  voit  ce  qui  suit  ; 

GOOGO  eeee  font  kkkkk  pons 

Ce  rébus  doit  se  lire  ainsi  :  Cinq  ros  entrés  fotU  cinq  capons  (cinq 
coqs  châtrés  font  cinq  chapons. 

Le  manuscrit  7618*^  de  la  Bibliothèque  nationale  offre  certaine- 
ment la  matière  d'une  étude  intéressante  pour  un  art  qui  fut  tou- 
jours cher  aux  Picards.  Nous  le  signalons  h  ceux  qui,  plus  heureux 
que  nous,  disposent  de  loisirs  qui  leur  permettent  de  se  rendre 
plus  souvent  que  nous  ne  pouvons  le  faire  au  grand  dépôt  biblio- 
graphique do  la  rue  Richelieu. 

Alcius  Ledieu. 


SUR  LA  TAILLE  DE  ROLAND 

Après  le  traité  do  Madrid,  en  1526.  le  roi  François  !•'  revenant 
d'Espagne  passa  par  Blaye  oii,  comme  chacun  sait,  Ton  montrait 
le  tombeau  du  fameux  paladin  Roland. 

Curieux  de  toutes  choses,  le  roi  de  France  profita  de  Toccasion 
pour  vérifier  la  tradition  qui  donnait  encore  de  son  temps  une 
taille  gigantesque  au  neveu  de  riiarlemagne.  Tl  fit  donc  ouvrir  le 
tombeau  et  regarda. 

Je  crois  que  les  lecteurs  de  la   Tradition  ne  seront  pas  fâchés 
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d'entendre  celte  anecdote  de.  la  bouche  môme  d'un  témoin  ocu- 
laire (1). 

c  Les  chroniques  françaises  nous  content  que  Charlemagne  et 
ses  douze  pairs  étaient  des  géants.  ABn  d'en  savoir  la  vérité,  et 
d'ailleurs  grand  amateur  de  ces  antiquailles,  le  roi  François  I«', 
lorsqu*il  passa  par  Blaye,  à  son  retour  de  sa  captivité  d'Espagne^ 
descendit  dans  le  souterrain  oîi  Roland,  Olivier  et  Saint-Romain 
sont  ensevelis,  dans  des  sépulcres  de  marbre,  de  dimensions  ordi- 
naires. Le  Roi  fit  rompre  un  morceau  du  marbre  qui  recouvrait 
Roland,  et  tout  de  suite,  après  avoir  plongé  un  regard  dans  l'inté- 
rieur, il  fît  raccommoder  le  marbre  avec  do  la  chaux  et  du  ciment, 
sans  un  mot  de  démenti  contre  l'opinion  reçue.  Apparemment  il 
ne  voulait  point  paraître  avoir  perdu  ses  peines. 

«  Quelques  jours  après,  le  prince  palatin  Frédéric,  qui  allait 
rejoindre  Charles-Quint  en  Espagne,  ayant,  en  passant,  salué  Fran- 
çois P"*  à  Cognac,  vint  à  son  tour  loger  à  Blaye,  et  voulut  voir  aussi 
ces  tombeaux.  J'y  étais,  avec  l'illustre  médecin  du  prince,  le  doc- 
teur Lange  ;  et  comme  nous  étions  l'un  et  l'autre  à  la  piste  de  tou- 
tes les  curiosités,  nous  questionnâmes  le  religieux  qui  avait  tout 
montré  au  prince  ;  si  les  os  de  Roland  étaient  encoredans  le  sépul- 
cre et  s'ils  étaient  aussi  grands  qu'on  le  disait. 

Assurément,  nous  répondit-il,  la  renommée  n'avait  pas  menti 
d'une  syllabe,  et  il  ne  fallait  pas  s'arrêter  aux  dimensions  du  tom- 
beau ;  c'est  (jue  depuis  que  ces  reliques  avaient  été  apportées  du 
champ  de  bataille  de  Ronceveaux,  les  muscles  avaient  eu  le  temps 
de  se  consumer,  et  le  squelette  ne  tenait  plus  ;  mais  les  os  avaient 
été  déposés  liés  en  fagot,  à  toiles  enseignes  qu'il  avait  lallu  creuser 
le  marbre  pour  pouvoir  loger  les  tibias  qui  étaient  entiers.  Nous 
admirâmes  beaucoup  la  taille  de  Roland,  dont,  supposé  que  le 
moine  dit  vrai,  les  tibias,  calculés  sur  la  longueur  du  marbre, 
avaient  trois  pieds  de  long  pour  le  moins. 

«  Pendant  que  nous  raisonnions  là-dessus,  le  prince  emmena  le 
moine  d'un  autre  côté  et  nous  restâmes  tout  seuls.  Le  mortier 
n'était  pas  encore  pris  :  si  nous  ôlions  le  morceau  de  marbre  ? 
Aussitôt  nous  voilà  à  l'ouvrage.  La  pierre  céda  sans  difficulté,  et 
tout  l'intérieur  du  tombeau  nous  fut  découvert. ..11  n'y;  avait  absolu- 
ment rien  qu'un  tas  d'osselets  à  peu  près  gros,deux  fois  comme  le 
poingy  lequel  étant  remué,  nous  offrit  à  peine  un  os  de  la  longueur 
de  mon  doigt,  a  Nous  rajustâmes  le  marbre,  en  riant  de  bon 
cœur  delà  duperie  de  ce  moine,  ou  de  son  impudence  h  mentir!  * 

FiiKDKFiic  Ortoli. 

(1)  Hubertus  Thomas  Leodius,  De  Vita  Fredcrici  II  palatini. 
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COUTUMES  ET  CROYANCES  DES  ESQUIMAUX 

La  danse  des  hommes  est  une  espèce  de  mimique  dans  laquelle 
ils  représentent  leurs  chasses,  leurs  pèches,  leurs  aventures; 

Ladense  des  femmes  est  moins  originale.  Les  danseuses  restent 
immobiles  en  balançant  leurs  bras  par  des  mouvements  cadeDcés, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  quelque  grâce.  Le  chant  des  specta- 
teurs donne  la  cadence,  marquée  en  outre  par  les  coups  de  tam-tam 
de  sept  ou  huitmusiciens  qui  battent  les  temps  de  la  mesure. 

Malgré  les  efforts  des  prêtres,  ils  ont  conservé  en  secret  presque 
tous  leurs  rites,  et  les  jongleurs  ont  encore  sur  eux  une  très  grande 
influence.  Ils  ne  partent  jamais  pour  la  chasse  du  renne  ou  pour 
une  grande  expédition  de  pêche  sans  avoir  consulté  le  jongleur. 

Quand  il  y  a  des  malades  parmi  la  peuplade,  le  sorcier,  tenant  à 
la  main  une  baguette  ornementée  de  dents  de  poissons,  court  à  tra- 
vers tout  le  village,  en  poussant  des  rris  sauvag«*s  et  inarticulés,  en 
faisant  mille  contorsions  baroques  pour  chasser  le  mauvais  esprit 
qui  a  apporté  la  maladie.  Comme  la  coutume  impose  aux  habitants 
d'une  loge  l'obligation  de  quitter  leur  demeure  pendant  cinq  jours 
après  lo  décès  d'un  des  leurs,  quand  un  pareil  cas  est  à  prévoir,  les 
Esquimaux  mettent  le  malade  en  plein  air  sous  une  tente. 

Au  commencement  de  l'hiver,  ils  font  une  sorte  de  carnaval.  Tous 
les  jeunes  gens  parcourent  les  rues  du  village  en  imitant  le  hurle- 
ment des  loups.  Us  pénètrent  dans  les  loges  et  demandent  des  pré- 
sents pour  les  oH'rir  à  TEsprit,  afin  qu'il  rende  la  chasse  favorable. 
Chaque  famille  donne  ce  qu'elle  peut,  des  poissons,  des  morceaux 
de  viande  de  renne,  des  tranches  de  phoque.  On  présente  toutes  ces 
victuailles  à  l'Esprit  représenté  par  une  peau  d'ours  ;  elles  sont  en- 
suite consommées  dans  un  festin  monstre  et  des  vieillards  restent 
auprès  de  la  peau  d'ours  en  chantant  des  mélopées  interminables. 

Lorsque  le  tonnerre  gronde,  c'est  le  tambour  du  dieu  des  orages 
qui  convoque  l'assemblée  des  guerriers.  Les  aurores  boréales  sont 
les  tapis  du  ciel  étendus  par  les  anges.  Les  éclairs  proviennent  du 
choc  des  épées  dans  la  lutte  des  bons  et  des  mauvais  esprits. 

Chaque  homme  a  son  lutin  familier  qu'il  place,  suivant  sont  ca- 
price, dans  un  oiseau,  dans  une  feuille,  dans  un  rayon  de  soleil  ou 
de  lune,  dans  la  clarté  des  étoiles,  dans  le  bruit  du  vent,  dans  lecré* 
pitenient  des  glaces.- Ils  croient  voir  les  danses  de  ces  petits  lutins 
dans  le  tournoiement  des  feuilles  ou  des  plumes  d'oiseaux,  voltigeant 
en  rond  par  un  vent  d'orage.  Quand  un  endroit  est  hanté   par  un 
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mauvais  esprit,  chaque  individu  passant  par  là  jette  un  caillou  et 
s*enfuit  précipitamment. 

Si  quelque  bruit  inaccoutumé  trouble  le  silence  des  nuits,  le  pay- 
san Scandinave  se  dit  tout  bas  :  Cest  Odin  qui  passe  !  Si  le  vent  pleure 
le  soir  dans  les  sapins,  c'est  le  gémissement  des  âmes  maudites.  Si 
les  nuages  sont  chassés  par  la  tempête  et  passent  elfarés  sur  le  dis- 
que de  la  lune  pendant  les  nuits  d'hiver,  c'est  Odin  et  ses  compa- 
gnons qui  poursuivent  avec  furie  les  loups  et  les  grands  fauves  des 
forêts  célestes. 

Quand  les  Esquimaux  traversent  une  vallée  à  pic,  ils  se  taisent, 
parce  que  le  génie  de  la  vallée,  furieux  d'être  réveillé,  les  enseveli" 
rait  sous  des  avalanches  :  traduction  poétique  de  Teffetde  l'ébranle- 
ment produit  par  le  son  dans  les  pays  de  montagnes.  Quand  les  vol- 
cans font  éruption,  c'est  le  signe  d'un  combat  dans  l'enfer.  Les  osse- 
ments des  cétacés  antédiluviens  ou  autres  qu'ils  rencontrent^  dans 
leurs  courses,  sont  pour  eux  les  débris  des  chasses  et  des  repas  des 
damnés.  Ils  croient  à  l'existence  de  nains  habitant  les  cavernes  qui^ 
le  soir,  dansent  au  clair  de  la  lune  sur  les  plaines  glacées. 

H.  C. 


LE  VENDREDI  SAINT  A  BRUXELLES 

Le  Temple  des  AugusU'ns,  ce  monument  qui  a  servi  longtemps 
d'hôtel  des  postes  à  Bruxelles,  offrait  jadis  au  populaire  le  ven- 
dredi saint  un  étonnant  spectacle. 

L'autorité  délivrait  aux  bons  Pères  AugusLins,  chaque  vendredi 
saint,  un  des  condamnés  à  mort  dont  ses  prisons  foisonnaient.  Ils 
le  crucifiaiant  apros  l'avoir  promené  en  ville  dans  un  cortège  carna- 
valesque, escorté  de  pénitents  en  cagoules. 

Ils  déposaient,  pour  y  figurer,  la  robe  et  le  froc.  Ils  s'habillaient 
en  bourreaux,  en  soldats,  en  Juifs  et,  chassant  devant  eux  les  pri- 
sonniers dont  on  leur  confiait  la  garile,  qui  traînaient  chaînes  et 
boulets  aux  pieds,  ils  imitaient  la  marche  au  Calvaire, 

Ce  Calvaire  était  dressé  dans  leur  église,  devantTautel  —  avec 
loges  de  côté  pour  les  personnes  distinguées,  avant-scènes  pour 
les  hauts  fbnclionnaires,  tribune  de  musiciens. 

Ils  y  montaient,  à  la  rentrée,  avec  leur  homme,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  tous  les  outrages  narrés  par  l'Evangile,  ils  le  met- 
taient on  croix,  l'attachaient  sur  le  bois,  aux  poignets  et  aux  che- 
villes, par  des  sangles  solirlcs,  dans  los(|uelles  ils  enfonçaient  les 
clous  h  grands  coups  do  mart'^au. 
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Les  clous,  s*ils  ériiflaienl  un  peu  le  patient,  ne  le  transperçaienl 
pas,  ayant  à  traverser,  avant  do  Tat teindre,  de  petites  vessies,  ha- 
bilement pincées  entre  le  cuir  des  courroies  et  la  peau.  Le  sang 
jaillissait,  [^es  spectateurs  palpitants,  poussaient  des  cris  d'hor- 
reur; les  femmes  s'évanouissaient,  les  onfanis  pleuraient. 

Cotte  mise  en  scène  sanglante  resta  pendant  de  longues  années 
l'apanage  des  Pères  Augustins,  sans  que  le  succès  faiblit.  On  s'é- 
crasait dans  le  temple,  disent  les  chroniqueurs. 

La  toile  tombée,  et  le  public  sorti,  les  bons  Pères  détachaient  le 
crucifié,  le  lavaient  et  lui  donnaient  la  clef  des  champs,  —  la  di- 
gnité du  rcMe  qu'il  avait  rempli  ne  permettant  pas  que  dame  Jus- 
tice le  reprît.  Il  allait  se  faire  pendre  ailleurs. 

Le  haut  de  la  ville  avait  sa  fête  particulière.  Les  messieurs  du 
grand  monde  s'en  allaient,  le  soir,  avec  des  musiques  jouant  des 
airs  funèbres,  avec  leurs  domestiques  portant  des  flambeaux,et  des 
détachements  de  la  garnison  chercher  à  la  chapelle  des  Domini- 
cains un  cercueil,  où  ceux-ci  avaient  déposé  un  grand  Christ  des- 
cendu de  la  croix.  Le  cercueil  était  conduit,  par  la  rue  de  la  Ma- 
deleine, jusqu'à  un  catafalque  dressé  sur  ce  qui  est  maintenant  la 
place  Royale,  puis  ramené,  dans  la  nuit,  le  plus  tard  possible. 

Tout  ce  que.  Bruxelles  avait  de  mieux  allait  là.  Les  gens  portaient 
le  deuil  el  les  maisons  étaient  illuminées.  Tous  les  cabarets  étaient 
ouverts.  Les  anciens  livres  assurent  que  la  ville  était  sens  dessus 
dessous,  les  Vendredis  Saints,  jusqu'à  l'aube  du  samedi. 

Alfred  Harou. 


USAGES  DE  PENTECOTE  EN  ALSACE 

Ces  usages  se  perpétuent  surtout  dans  les  villages  qui  faisaient 
partie  du  comté  do  llanau  aujourd'hui  canton  de  Bouswillcr  et 
de  Niedorbronn,  A  Uhrwiller  par  exemple,  dès  Taubc,  les  jeunes 
gens  dits  les  compagnons  de  la  Penteci^te,  vont  de  ferme  en  ferme 
en  faisant  ola(|uor  leurs  fouets  de  toutes  leurs  forces.  A  Mietos- 
heim,  Uttinhofen,  Gunbrechtshofen,  Engsviller,  les  garçons  enve- 
loppent un  des  leurs  de  rameaux  et  de  joncs  de  manière  à  le  ren 
dre  méconnaissable,  puis  ils  le  conduisent  de  maison  en  maison  el 
recueillent  du  lard,  des  œufs,  des  gâteaux  et  du  vin,  toutes  provi- 
sions (|u'ils  consomment  entre  eux  le  soir.  Le  garçon  caché  sous  la 
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erdure  s'appelle  le  masque  de  Pentecôte.  CF.  le  latin  mania,  man- 
ucus.  Ses  compagnons  chantent  dans  leur  tournée  : 

Voici  les  valets  de  mai. 

Ils  réclament  leurs  droits  de  Pentecôte, 

Trois  œufs  et  un  quartier  de  lard 

Pris  au  flanc  de  la  truie, 

Une  demi  mesure  de  vin 

Dans  le  vase 

Et  les  valets  de  mai  seront  contents. 

La  jeunesse  qui  les  suit  chante  : 

La  poule  de  la  Pentecôte  a  mangé  les  œufs, 

A  oublié  les  chevaux  et  les  bœufs, 

Ecolier  d'en  bas,  écolier  d'en  haut. 

Les  oiseaux  aveugles  et  sans  plumes, 

Un  œuf,  un  œuf. 

Ou  je  t'envoie  la  martre  au  poulailler  f 

P.   RiSTELHUBER. 


3HANSONS   POPULAIRES  DE  LA   SICILE 

I 

L*omu  chi  porta  in  se  le  malu  cori 
Lu  dimustra  a  la  faoci  lu  culuri 
Si  c'i  faciti  azioni  boni. 
Ci  faciti  on  birbanli  e  on  tradiluri 
La  terra  lu  riiuta  e  no  lu  voli 
ïn  colu,  lu  C'istiga  lu  Signuri 
E  quannu  mori  la  sumia  i'ari, 
Avi  lu  cori  coniu  lu  carbuni. 

II 

Bollu  chi  rissumighi  a  mastru  Faci 
.  Lu  stuli  0  no  lu  ddumi  chiîi  stuluci, 
Lu  spartiri  di  tia  chi  mi  piaci 
Mi  parsi  un  cumplimonlu  duci,  duci, 
Ma  quannu  cerchi  tu  di  fari  paci 
Figghiu  la  scacci  tracida  la  muci, 
Ti  dieu  na  parola  si  li  piaci 
Tu  quannu  vidi  a  mia  li  iV  la  cruà 

m 

Ch'avili  beddhu,  ch'aviti  pinzatu 
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Cu  tanlu  tempu  chi  non  m*ha,  vidulu 

Tu  ti  cridivi  chi  l'avia  lasciaiu, 

lo  non  ti  lasciu  no  ca  fici  'utu. 

Sa  quannu  lasciu  à  tiu  di  lu  me  shiatu 

Quannu  senlu  nchiuvari  lu  tabbulu 

Doppu  tanL*anni,  morlu,  suUirraiu 

Nesciunu  Tossa  mia  e  Li  dannu  aiutu. 

IV 

Chi  bai  surella  mia  chi  li  lamenli? 
Tu  li  lamanli  e  sempri  bai  chi  diri 
Tu  ti  cridivi  campari  cuntenli, 
E  doppu  morta  mparadisu  iri 
Non  si  campa  a  stu  munnu  senza  slenti. 
Mancu  si  ama  a  Diu  senza  paliri. 
Cbistu  é  lu  munnu  di  li  patimenti, 
Nalu  senza  la  cruci  nen  si  pôjri. 


Lalilaè  lilaolipanni  su  panni, 

Lu  ramu  è  ramue  pi  ramu  e  pi  ramu  si  vinni, 

L'oru  e  Targentudura  pi  mill'anni, 

E  ognunu  la  so  causa  s'addifenni, 

Lu  tradituri  cu  li  farsi  nganni 

Tira  lu  lazzu  e  cusi  mpcnni,  mpenni, 

Ch*è  bellla  la  risposta  di  tant'anni, 

Si  duna  a  la  calaladi  li  tenni. 

VI 

0  celu,  0  celu  cu  tutti  li  stiddhi, 
Voni  pi  cunurtari  li  mô  peni. 
Pi  lia  mi  janchiaru  li  capiddhi 
Ma  pi  lu  troppu  a  tia  vuliri  béni 
lo  persi  lu  culuri  a  li  masciddhi 
E  no  lu  sacciu  no,  si  chiîi  mi  veni. 
Addivinlai  cornu  'i  picciriddhi 
Quannu  ci  penzua  chianciri  mi  veni. 

VII 

Annu  a  passari  sti  vintanov'anni 

IJndici  misi  e  vintanovi  jorna, 

Jo  ci  supprichiropjghiua  la  rigjçina 
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Mi  mi  la  rumpi  sta  rossa  câlina. 
Cudici  chi  lu  carciri  è  galera 
Â  mïh  mi  pari  na  stanza  riali, 
Di  fora  è  giriala  di  banderi 
Caintra  c*è  sbirruni  naturali. 


CHANSONS  DU  QUERCY 


XXXII 


Morbleu  I 

Venlrebleu  I 
Mais  flis-uioi  donc, 

Marion 
Où  lu  étais  hior  au  soir, 

Morblou  t 
Y  avait  pas  moyen  do  t».»  voir, 

Tonnerre  d'un  bleu  ! 

0  Sainte  Vierge, 

Ma  patronne  ! 

Mon  mari. 

Mon  bel  ami, 
J'i^tais  à  la  rivière. 

Mon  Dieu  ! 
Je  lavais  tes  bas  do  laine, 

J'aime  Di(>u  ! 

Morbleu  ! 

Venli-eblou  î 
Mais  dis-moi  dune, 

Marion, 
A  <ini  étaient  ros  habits 

Morbleu  ! 
Qui  rtaienl  sur  mon  lit, 
Tonni'rn»  tl'un  blou  î 

0  Sainte  Vierge, 

Ma  patronna'  î 

Mon  mari. 

Mon  bel  ami. 
C'est  b's  habits  dr  ti'S  nores 

Mon  Dieu  ! 
Faudra  que  je  t«*  Irs  bross»», 

J*aime  Diou  ! 

MorbliHi  ! 
Viîutreblou  I 
Mais  dis-moi  donr, 
Marion, 


A  qui  était  eette  ranno 

Morbleu  I 
Qui  était  dessus  ma  table, 
Tcmnerro  d'un  bb'u  ! 

0  Sainte  Vierge, 

Ma  patronne  ! 

Mon  mari, 

Mon  bel  ami. 
C'était  la  queue  de  la  pelle. 

Mon  Dieu  ! 
Qui  était  dessus  la  table. 

J'aime  Dieu  ! 

Morbleu  t 

Ventrebleu  I 
Mais  dis-moi  done, 

Marion. 
Qui  a  rouehé  à  ma  place. 

Morbleu  ! 
Dis-le  que  je  t'embrasse, 
Tonnerre  d'un  bleu  ! 

0  Sainte  Vierge, 

Ma  patnmne  ! 

Mon  mari. 

Mon  bel  ami, 
C'était  la  fille  du  village 

Mon  Dieu  ! 
Qui  a  couché  à  la  pla<'e. 

J'aime  Dieu  ! 

Morbleu  ! 

Ventivbleu  ! 
Mais  dis-moi  donc, 

Marion 
Est-ce  que  la  tille  du  village 

MiU'bleu  ! 
Porte  des  moust4lclies 
Tonnenr  d'un  bleu  î 
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O  Sainlr  Viorge, 

Ma  patronne  t 

Mon  niari, 

Mon  bel  ami. 
C'f'sl  ({u'ollc  avait  mangé  «les  niùi'os 

Mon  Ditrii  ! 
El  s'était  noin-i  la  figuro, 

J'aime  Diou  î 

Morbleu  t 

Ventrebleii  ! 
Mais  <Iis-moi  done, 

Marion. 
Est-e«'  qu'entre  marsol  février 

Morbleu  ! 
11  V  a  «les  mûres  aux  mûriers. 
Tonnerre  «l'un  bleu  ! 


0  Sainte  Viorgo 

Ma  patronne. 

Mon  mari. 

Mon  bel  ami. 
Mais  au  janiin  de  mon  père, 

Mon  Dieu  t 
Elle  s'était^nt  bien  conservées, 

J'aime  Dieu  t 

Morbleu  t 

Ventrebleu  f 
Mais  <lis-moi  donc, 

Marion, 
Je  te  défends  la  parole 

Morbleu  ! 
Ou  sans  cela  je  l'é^orge 
Tonnerre  d'un  bleu  ! 


0  Sainte  Vierge, 

Ma  patronne. 

Mon  mari  t 

M<m  bol  ami, 
Panlonne-moi  eette  faute, 

Mon  Dieu  !... 
(A  part)  CapJH  t'en  ferai  bien  d'autres. 

J'aime  Dieu. 


xxxni 

(Bis  rhaque  couplet) 

Maman  me  «lit  toujo»irs  :  «  Mon>;iiMir,  c'est  un  soldat 

«  Marie-toi,  ma  lille  !  »  Qui  revient  de  l'armée, 

— «  OhJ  non,  maman,  je  ne  veux  ]ms    11  est  si  beau  et  si  bien  arrangé 

[aimer,  Qu'il  ressendile  à  un  officier.  » 
Celui  que  j'aime  esta  l'armée.  » 

ft  AI»  !  dites-moi,  Nanon, 
Si  elle  prend  les  babils.  j^jj  j  .litrs-moi,  Tbôtes-^e, 

Les  habits  d'un  -endarme,  ^j,  ,  ,|it,.s.|ui  qu'il  vienne  à  mon  souper. 

En   <e  peignant,  poudrant  ses   blonds  g^,„  ,-,,.„j  i^,;  sera  payé.  > 

[cheveux, 
A  la  mode  des  amoureux.  Quand  il  la  vit  venir 

.    ,,      .  .    ,,.  Mil  <hi  vin  dans  son  verre  : 

La  belle  s  en  est  allée 

Dans  une  hôtellerie  ; 

En  >'a-i<ayaiil  commen<'e  une  chanson 

l)(»rd  sonaiiiani  entend  le  son.  «?  N'y  a-l-il  pas  ici  une  chambre  socrêle 

Et  un  lit  blanc 
Tout  couronné  de  fleurs 
Pour  y  reposer  nos  cœurs?  » 

(À  suivre). 


«  A  ta  santé, l'objet  «le  mes  amours, 
A  loi,  ma  belle,  pour  toujours  ! 


«  Ah  !  dites-iii«»i,  Nanon, 

Ah  !  dit«'*;-nioi,  l'hôtesse, 

Ah  î  diles-moi  (pii  avez  poui'  loger, 

Car  de  rhez  nous  j'entends  chanter  î 


Froment  de  Beaurepairr 
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Les  Proverbes  de  Jacob  Cats 

V.  -  DE  UÉDUCATION  DES  ENFANTS 

Les  enfants. 

Les  richesses  des  povres  gens. 
Sont  leurs  enfants. 

Souvente  fois  grands  personnages 
N'ont  point  d'enfants  ou  point  de  sages. 

Entre  deux  petits,  un  glorieux  ; 
Entre  deux  grands,  un  lourdaut. 

Fille  bru  nette 
Gaye  et  nette. 

Ce  que  l'enfant  oit  au  foyer,  il  le  rend  à  la  porte. 

Les  grandes  dames  aiment  plustost  leurs  plaisirs,  que  leurs 
enfants. 

Qui  perd  son  père,  perd  honneur. 
Qui  perd  sa  mère,  il  perd  douceur. 

//  ne  faut  pas  attendre  pour  corriger  les  défauts 

Petite  estincelle  engendre  grand  (eu. 
Du  petit  vient  on  au  grand. 
Vieil  arbre  malaisé  à  redresser. 
Nourriture  {éducation)  passe  nature. 

Chastier  (corriger^  instruire)  une  vieille  et  espucer  un  polisson, 
deux  follies  ce  sont. 

Ce  que  le  poulain  prend  en  jeunesse, 
Il  le  continue  en  vieillesse  : 
Et  ce  que  prend  à  la  douture 
Il  le  maintient  tant  qu'il  dure. 

Ce  qu'on  tette  avec  le  laict 

Au  suaire  se  respond  {dure  jutqiCà  la  mort). 

« 

Mère  trop  piteuse 
Faict  fille  tigneuse. 

Ne  fais  guerdon  estant  allaigre,  ny  chastie  avec  courroux 

Qui  bien  aime,  bien  chastie  {plhe). 

Mon  enfant,  apprcn  doctrine  des  la  jeunesse,  et  tu  trouveras 
sagesse  qui  te  durera  jusqu'à  ce  que  tu  auras  les  cheveux  blancs 
[Syrach.,  VI,  18). 


] 
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As  tu  des  enfans,  instruis  les,  et  leur  ployé  le  col  des  leur  jeu- 
nesse {id.,  23). 

Gomme  un  cheval  qu'on  ne  domlo  points  devient  Qer;  ainsi  Ten- 
fant  auquel  on  laisse  tout  faire,  devient  rebelle  (7rf.,  XXX,  8,  9. 

Amignotte  ton  enfant,  et  il  te  donnera  maint  efTroy  ;  joQe  toy 
avecluy,  et  il  te  contristera;  ne  ri  ppint  avec  luy  de  peur  d'en  eslre 
marri,  et  de  grincer  les  dens  à  la  fin  {id,). 

rspovTK  ^'ôôo'Jv  ykoLÙTO'jy  ôç  v«o;  TTsa-oi  (arist.  ap.  sw'd,), 

Priucipiis  obsta. 

Venienti  occurrite  morbo  (Aert,  Sat.,  3;. 

Flainma  fumo  proxima. 

De  parva  scintilla  magnum  saepe  incendium. 

Bovem  tollet,  qui  vitulum  sustulerit 

Blanda  patrum  segeres  facit  indulgentia  natos. 

Psittacus  senex  negligit  ferulam. 

Quo  semel  est  imbuta  recens»  servabit  odorem 

Testa  diu  {Hor.). 

Vestes  vinctasdiutius  ruga  conficit  {Pelron.), 

Ut  sementem  feceris  ita  et  metes  (Cie.). 

Fin  che  la  pianta  è  tenera  besogne  drizzarla. 

Nutritura  passa  natura. 
Oella  matina  si  cognosce  il  buon  giorno. 

Lo  que  en  la  lèche  se  mana 
En  la  mortaja  se  derrama. 

Castigar  vieja.  y  espulgar  pellon,  dos  revanches  son. 
Il  ninno  y  il  mulo  in  culo. 

Wen  man  den  teutfel  in  die  Kirchen  last  kommen, 
Soo  will  er  gar  aulTden  altaer. 

Al  te  baume  seiiid  boss  zu  biegen. 

Alto  hunden  boss  bandigh  zu  machen. 

Wan  man  die  sauor  kulzelt,  soole^tsie  sich  im  dreck. 

Danck  has  die  ruth 

Sic  macht  die  kinder  gut. 

Conseils  pour  Prducalion  des  enfants. 

i^  Il  faut  mener  les  enfans  à  leurs  devoirs  par  douceur. 

2^  Il  les  faut  louer  et  lancer  de  fois  à  autre. 

3<»  11  ne  les  faul  presser  trop,  ains  leur  donner  relasches. 

4°  Le  père  môme  doit  avoir  Tœil  sur  iccux. 

5^  Il  faut  bien  régler  leurs  paroles,  et  exercer  leur  ménacire. 

Go  11  les  faul  empêcher  d'esLre  chagrins  ou  contentieu.x. 

7'*  Il  les  faut  faire  fuiro  la  délicatesse  cl  superfluilé. 
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8®  Il  les  faut  accouLumer  à  dire  toujours  la  vérilé. 

9**  Il  les  faut  détourner  de  mauvaises  compagnies. 

10°  II  les  faut  apprendre  aimer  verlu  et  craindre  infamie. 

11<>  Il  leur  faut  servir  d'un  bon  exemple. 

12**  Il  leur  faut,  devant  toutes  choses,  apprendre  la  crainte  de 
Dieu. 

Je  n'ai  jamais  osé  trop  espérer  des  grands  commencements  d'es- 
prit et  de  mémoire,  lesquels  cependant  on  admire  aux  enfants.  Je 
sçay  bien  qu'ils  ne  peuvent  qu'atteindre  leur  force  et  leur  vigueur, 
et  si  pluslost,  la  chose  n*cn  va  pas  mieux  {Jos,  Hal.  Sainet,  obserc). 

Mature,  non  cito. 

Nulius  idem  est  diuturnus,  et  praîcon  fructus. 
Ea  pueris  discenda  sunt,  quibus  viri  sint  usuri  {Plul.}. 

Ad  virile  robur  per  pueritiam  itur(Se/».). 

{A  suivre), 

Emile  Ozrnfant. 


LE  FOLKLORE  DE  CONSTANTINOPLE 

II,  —  Contes  et  légendes. 
VIII 

LE   FILS   DU   ROI   ET   LE  BOUCHER 

Un  roi  avait  un  (ils  qui,  arrivé  à  l'âge  d'homme,  s'était  pris 
d'amour  pour  une  jeune  fille  merveilleusement  belle.  Le  prince 
parcourait  chaque  jour  les  rues  de  la  ville  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer la  jolie  lille,  mais  il  n*y  réussissait  que  bien  rarement. 

Un  jour,  le  (ils  du  roi  raconta  au  boucher  du  palais  son  amour 
pour  l'inconnue  et  il  lui  demanda  de  Taidcr  de  ses  conseils. 

«  Sortons  par  la  ville,  dit  le  boucher,  et  voyons  si  nous  rencon- 
trerons celle  que  vous  aimez.  » 

Par  bonheur,  ils  la  rencontrèrent. 

a'  Je  sais  où  elle  demeure  !  s'écria  le  boucher.  Nous  pouvons 
rentrer  au  palais.» 

Le  lendemain,  le  fils  du  roi,  déguisé  en  garçon  boucher,  accom- 
pagna son  conQdent  dans  la  maison  de  la  belle.  Cette  maison  était 
magnitîque.  La  jeune  fille  l'habitait  avec  une  gouvernante. 

C'était  justement  le  Dairam  des  sacrifices,  le  jour  où  tout  Mu- 
sulpian  doit  sacrifier  un  ou  plusieurs  moutons  que  Ton  distribue 
aux  pauvres.  Le  boucher  égorgea  le  mouton  du  sacrifice* 
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La  belle  fit  préparer  un  rôti  pour  les  deux  hommes. 

«  Au  lieu  de  manger  comme  il  convient^  dit  le  boucher  au  prince, 
croquons  les  os .  » 

Et  ainsi  ils  Orent,  croquant  les  os  au  lieu  de  manger. 

La  jeune  fille  dit  à  sa  gouvernante  : 

<i  C'est  dommage  que  ces  pauvres  garçons  ne  sachent  pas  man- 
ger comme  il  convient.  Enseignons-leur  cet  art  qui  leur  manque. 
Je  montrerai  au  garçon  ce  qu'il  faut  faire,  et  loi  tu  te  chai^geras  du 
boucher.  » 

Elles  découpèrent  le  rôti  et  le  servirent  aux  bouchers  par  petits 
morceaux. 

Le  repas  fini,  la  gouvernante  apporta  de  Teau  pour  les  mains. 
Les  deux  hommes  commencèrent  par  se  laver  le  visage. 

«  C'est  dommage  !  s'écria  la  jeune  fille.  Ces  gens  ne  savent  pas 
se  laver.  Il  faut  leur  enseigner  cet  art  !  » 

<'  Ces  jeunes  gens  sont  fatigués,  reprit  la  belle,  qu'on  leur  pré- 
pare deux  lits  !  » 

Le  boucher  elle  garçon  se  couchèrent  en  travers  des  lits. 

«  C'est  grand  dommage!  dit  la  jeune  fille.  Ces  hommes  ne  sa- 
vent pas  comment  on  doit  se  coucher.  Enseignons  leur  cet  art.» 

Elle  se  mit  au  lit  avec  le  garçon,  et  la  gouvernante  avec  le 
boucher. 

Je  ne  raconterai  point  la  nuit  que  passèrent  la  belle  et  le  fils 

du  roi,  la  gouvernante  et  le  boucher. 

Jean  Nicolaïdes. 

Conl*'  j)ar  Moliiiiet-Fouad,  turc  nô  à,  Constaulinople. 


LE  CHATEAU  SUSPENDU 

Il  y  avait  une  fois  une  femme  qui  s'en  allait  gagner  sa  journée  ; 
et  puis,  elle  avait  un  petit  garçon  qui  avait  sept  ans.  Dans  son  che- 
min, elle  rencontra  un  monsieur. 

«  Où  est-ce  que  vous  allez,  lingère  ? 

—  Je  m'en  vas  gagner  ma  journée.  Je  n'ai  que  ça  pour  me  faire 
vivre  avec  mon  enfant. 

—  Combien  gagnez-vous? 

—  Je  gagne  douze  sous. 

—  Ce  n'est  point  beaucoup,  à  dire  la  vérité.  Donnez'^moi  donc 
votre  enfant,  si  vous  voulez  1 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  parce  qu'avec  vous  il  sera  très 
heureux  !  w 
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Il  a  pris  l'eafanl  et  Ta  emmené  dans  une  roche.  Il  y  a  resté  sept 
ans,  sans  voir  personne.  Il  buvait  et  mangeait,  sans  voir  personne; 
quand  il  voulait  se  coucher,  son  lit  qtait  fait. 

Au  bout  de  ces  sept  ans,  le  temps  a  commencé  k  lui  durer.  Un 
soir  il  maniait  sa  lampe;  et  puis,  tout  en  la  maniant,  il  entendit 
une  voix  qui  lui  dit  : 

a  Demandez^;  vous  serez  servi  ! 

—  Ah,  mon  Dieu  !  que  voulez-vous  donc  que  je  demande  ?  » 
Il  regarde  dans  un  tiroir;  il  trouve  une  bague  ;  elle  lui  dit  : 
«  Demandez,  vous  serez  servi  ! 

—  Ah,  mon  Dieu  !  je  demande  bien  à  sortir.  » 

Il  a  passe  dans  la  rue  ;  il  avait  emporté  sa  lampe  et  puis  la  ba- 
gue. 11  y  avait  une  jeune  fille  qui  le  regardait  par  sa  croisée;  elle 
a  dit  à  sa  couturière 

a  Dis  donc  à  ce  jeune  homme  qu'il  monte!  » 

Elle  était  pour  se  marier. avec  lui. 

Son  père  lui  faisait  des  reproches  :  qu'elle  s'était  mariée  avec 
un  jeune  homme  qui  n'avait  rien. 

«  Tu  as  raison,  mon  père  !  Mais,  s'il  n*a  rien,  il  est  toujours  bien 
beau  garçon  !  » 

Voilà  le  jeune  homme  qui  demande  h  son  beau-père  une  bosse- 
lée de  terre.  Et,  le  soir  ils  se  sont  couchés  :  c'était  rien  que  des 
rocs,  que  des  brandes,  le  lendemain  matin,  ils  n'ont  jamais  rien 
vu  de  si  beau,  par  la  vertu  de  sa  lampe.  Quand  son  beau-père  est 
sorti,  ça  lui  coupait  les  yeux,  tellement  c'était  beau  î 

Il  demande  à  son  beau-père  pour  aller  faire  un  tour  de  prome- 
nade. Pendant  qu'il  a  élc  faire  son  tour  de  promenade,  cet  homme, 
qui  l'avait  mis  dans  la  roche,  a  passé  dans  la  rue,  changeait  des 
vieilles  lampes  pour  des  neuves. 

«  Madame,  puisque  cet  homme  change  des  vieilles  lampes  pour 
des  neuves,  monsieur  en  a  une  sur  la  cheminée,  changez-la  donc  t 

—  Ah,  mon  Dieu,  nous  n'en  avons  pas  de  besoin  ;  mais  enfin, 
elle  sera  plus  belle  I  » 

Parla  vertu  de  la  lampe,  il  a  fait  transporter  le  château  sur  la 
mer  Noire,  suspendu  par  des  chaînes  d'or.  Et  il  a  emmené  la  dame 
et  puis  la  cuisinière. 

Quand  le  mari  est  arrivé,  il  n'a  trouvé  rien. 

lia  été  chez  le  maître  des  pigeons. 

<c  Vous,  le  maître  des  pigeons,  qui  avez  des  pigeons  allant 
si  loin,  n'auraient-ils  pas  appris  rien  de  nouveau  ? 

—  Non  ils  sont  tous  rentrés.  » 
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S*en  fut  chez  le  maîlre  des  aigles. 

«  Vous,  le  maître  des  aigles,  qui  avez  des  aigles  qui  allant  si 
loin,  n*auraienl-ils  pas  appris  rien  de  nouveau  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Il  y  en  a  encore  un  qui  n'est  pas  rentré  à  la 
maison.  Mais,  le  voilà!  Mais  il  ne  dit  rien  ;  je  ne  pense  pas  qu'il 
apporte  rien.  • 

S'en  fut  chez  le  maître  des  écrevisses. 

a  Vous,  le  maître  des  écrevisses,  qui  avez  des  écrevisses  qui 
allant  si  loin,  n'auraieni-elle^  pas  appris  rien  de  nouveau. 

—  Je  ne  sais  pas  encore.  Il  y  en  a  une  qui  n'est  pas  rentrée  à  la 
maison.  » 

11  entendit  qu'elle  venait. 

«  Dites  rien,  mon  petit  jeune  homme,  la  voilà  )  Qu'est-ce  que  tu 
as  su  ? 

—  J'ai  vu  sur  la  mer  Noire  un  beau  château,  suspendu  par  des 
chaînes  d'or.  >  , 

Par  le  génie  de  sa  petite  bague,  le  voilà  qui  se  met  en  oiseau  ; 
le  voilà  à  partir.  11  vole  sur  le  clocher  de  la  ville  ;  il  a  regardé  par- 
tout; et  puis,  il  ne  voyait  rien. 

Il  a  repris  la  volée  ;  le  voilà  qui  a  volé  sur  le  pignon  de  son  châ- 
teau ;  aperçoit  la  dame  qui  fréquentait  avec  ce  monsieur.  Il  se  met 
en  fourmi  et  va  les  trouver. 

Par  le  génie  de  sa  petite  bague,  il  fait  tourner  son  château  à  la 
place  où  il  l'avait  pris.  Et  puis,  il  a  fait  tomber  l'autre  dans  la  mer 
Noire. 

Et  moi,  j'ai  bu  un  coup,  de  crainte  de  me  noyer. 

Recueifli  à  Favart  de  Pcrsac  (Vienne), 

Léon  Pinkau. 


LE  JARDIN  DU  DIABLE 

CONTE    DU    NIVERNAIS 

Mes  amis,  ce  que  je  vas  vous  dire  no  date  pas  d'hier.  Il  y  avait 
un  prince  qui  possédait  un  château  magnifique,  mais  inhabitable. 
Que  s'y  passait-il  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  ?  Personne 
ne  le  savait,  car  aucun  de  ceux  qui  y  entraient  le  soir  n'en  sortait 
le  malin.  Comme  le  prince  promettait  sa  fille  unique,  belle  comme 
le  jour,  à  celui  qui  coucherait  une  nuit  dans  ce  château,  plusieurs 
jeunes  gens  avaient  tenté  Taventure,  mais  tous  y  étaient  restés. 
Un  militaire  s'en  allant  en  congé  vint  à  passer  parle  pays.  Il  en- 
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tendit  parler  du  fameux  château  il  se  présenta  devant  le  prince, 
qui  était  un  homme  grand  et  fort  a^ec  le  regard  dur  et  la  barbe 
très  épaisse  : 

—  Prince,  vous  avez  promis  voire  fille  en  mariage  à  celui  qui 
passerait  une  nuit  dans  voire  château  ? 

—  Oui. 

—  J'ai  l'intention  de  m'y  installer  ce  soir  pour  la  nuit  prochaine. 

—  Tu  n'as  donc  pas  peur? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  peur. 

Donnez-moi  votre  consentement  et  demain  je  vous  dirai  ce  qui 
rend  votre  château  inhabitable. 

—  J'y  consens,  mais  d'abord  approche...  regarde  dans  ma 
barbe. .  .j'y  ai  un  petit  poil  blanc;  il  faut  me  Tarriicher...  approche. 

Le  soldai,sans  hésiter,  porta  la  main  à  la  barbe  toufTue  du  prince. 
Au  moment  où  loute  son  attention  se  fixait  sur  ce  poil  blanc,  le 
prince  s'écria  brusquement  :  hap  ! 

Il  pensait  que  l'autre  aurait  un  sursaut  de  surprise  et  reculerait 
peut-être;  il  n'en  fut  rien;  au  contraire  :1e  soldat  décocha  au  prince 
un  maître  soufflet. 

—  Ne  bougez  pas,  lui  dit-il,  si  vous  voulez  que  j'arrache  ce  poil. 

—  Je  crois  que  tu  n'as  pas  peur.  Tu  es  l'homme  qu'il  me  faut. 
Demande  ce  qui  t'es  nécessaire  pour  cette  nuit  ;  n'importe  quoi, 
tu  l'auras. 

—  Prince/aites-moi  donner  de  quoi  dîner,quelques  bouteilles  de 
vin,  un  jeu  de  cartes,  une  cheville  et  un  maillet.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'autre  chose. 

Le  prince  ordonna  de  conduire  le  soldat  au  château  et  d'y  porter 
ce  qu'il  demandait.  Lui  s'installa  dans  la  cuisine  devant  une  large 
cheminée  aux  montants  do  bois,  alluma  un  bon  feu,  pratiqua  un 
petit  trou  rond  dans  un  des  jambages  de  la  cheminée,  puis  appro- 
cha du  foyer  la  table  sur  laquelle  on  avait  posé  son  couvert.  11 
commençait  à  manger,  quand  il  vit  tomber  une  jambe  par  Je  tuyau 
de  la  cheminée  : 

—  Que  faire  d'une  jambe?  dit-il.  Hé!  là  haul  !  envoyez-en  une 
autre. 

Il  fut  servi  à  souhait.  Une  autre  jambe  tomba  comme  la  pre- 
mière, puis  les  bras  et  le  reste. 

—  Je  m'ennuyais  d'ôlre  seul  ;  j'aurai  au  moins  un  compagnon 
pour  la  nuit. 

Des  divers  fragments  rassemblés,  il  s'était  formé  un  petit  homme 
noir  et  poilu  qui  lui  dit  ; 
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—  Que  viens-tu  faire  ici  ? 

—  Cela  no  te  regarde  pas. 

—  Je  vais  le  traiter  comme  les  autres. 

'—  Allons,  un  peu  de  patience  !  Causons  tranquillement.  Voici  à 
boire  et  à  manger,  veux-tu  souper  avec  moi  ? 

—  Je  veux  d'abord  savoir  pourquoi  tu  viens  chez  moi,  reprit  le 
diable,  —  car  c'était  lui-môme  ! 

—  Je  ne  viens  pas  pour  te  chercher  querelle.  Laisse-moi  souper 
en  paix.  Si  tu  ne  veux  pas  manger,  nous  ferons  une  partie  de  car- 
tes. Aimes-tu  le  jeu? 

—  Oui. 

—  Moi  aussi.  Jouons. 

Le  diable  s'assit  et  la  partie  s'engagea.  Le  diable  trichait  ouve^ 
tement,  pour  exciter  la  colère  du  soldat  et  provoquer  une  dispute. 

—  Tu  no  cesse  pas  de  tricher,  joue  tout  seul,  dit  le  militaire  en 
jetant  les  cartes. .. 

Tiens  je  vais  t'apprendre  un  autre  jeu,  bien  simple  d'ailleurs  et 
où  tu  ne  pourras  pas  Irichor. Regarde  ce  Irou  dans  la  cheminée:  le 
premier  de  nous  deux  qui  y  mettra  le  doigt  disposera  do  l'autre  à 
son  gré. 

—  Accepté  !  dit  le  diable, et  vite  il  approche  le  doigt  de  la  cavité- 
•—  Arrête  I  un  peu  de  patience,  tu  veux  encore  tricher.  Je  don- 
nerai le  signal.  Au  commandement  de  trois,  nous  partirons.  Atten- 
tion I  un...  deux...  trois  1 

Le  diable  avait  déjà  le  doigt  dans  le  trou  de  la  cheminée. 

—  Tu  as  perdu  ! 

—  Pas  encore... 

Et  promptement  le  soldat  prit  la  cheville;  d'un  coup  de  maillai, 
il  renfonça  dans  le  trou  oîi  le  doigt  du  diable  s'aplatit  comme  une 
feuille  de  papier.  Il  hurlait  de  douleur  : 

—  Délivre-moi,  criait-il  ;  jo  ferai  ta  fortune. 

—  Tu  m'as  demandé  ce  que  je  suis  venu  faire  ici.  A  ton  tour  de 
me  répondre  : 

Qu'est-ce  qui  L'amène  dans  ce  château  ? 

—  Délivre-moi,  je  te  le  dirai. 

—  Dis-le  d'abord. 

—  Non. 

—  Tu  ne  veux  pas  ?...  Pan  !  pan  !  —  et  le  maillet  tomba  sur  la 
cheville  à  coups  redoublés. 

—  Assez!  arrête  î  je  vais  tout  dire...  Sous  Tescalier,  dans  un 
caveau,  il  se  trouve  trois  tonneaux  d'or  et  urgent  que  je  viens  vi- 
siter toutes  les  nuits.  Prends-les  et  laisse-moi  partir. 


LA  TRADITION  156 

—  Pas  avant  que  tu  ne  promettes  par  serment  de  ne  plus  reve- 
nir ici. 

—  Je  te  le  jure  :  Je  l'abandonne  tout,  trésor  et  château.  Seule- 
ment Je  me  réserve  le  petit  Jardin  qui  se  trouve  derrière  cette 
porte. 

—  Garde  le  jardin.  Il  est  bien  entendu  que  ni  toi,  ni  les  tiens, 
vous  ne  remettrez  les  pieds  dans  le  château  ? 

—  Oui,  mais  délivre-moi  ! 

—  Voilà...  maintenant  file  comme  tu  es  venu,  parla  cheminée. 
D'un  bond,  le  diable  se  trouva  sous  la  cheminée.  Il  était  fu- 
rieux : 

—  Tu  as  gagné  la  première  partie,  prends  garde  h  la  seconde, 
dit-il  en  disparaissant.  Je  te  reprendrai. 

Le  soldat,  sans  s'émouvoir  de  la  menace,  alla  s'étendre  sur  un 
lit  et  dormit  d'un  somme  jusqu'au  jour. 

Cependant  on  s'apitoyait  chez  le  prince  sur  le  sort  du  pauvre 
Jeune  homme  ;  mais  les  domestiques  le  virent  entrer  gaillardement 
dans  la  cour.  On  l'introduisit  bien  vite  chez  le  prince  qui  n'en  pou- 
vait croire  ses  yeux. 

—  Prince,  vous  m'avez  fait  une  promesse,  je  viens  vous  la  rap- 
peler. 

—  Sois  tranquille,  je  la  tiendrai.  Raconte-moi  ce  qui  s'est  passé. 
Le  soldat  fît  le  récit  de  son  aventure.  On  trouva  le  trésor  au  lieu 

indiqué  et  le  prince,  convaincu  do  la  bonne  foi  du  soldat,  le  fiança 
le  Jour  même  à  sa  fille.  Le  lendemain  sans  plus  attendre,  on  célé- 
bra le  mariage  et  les  deu.x  jeunes  gens  passèrent  leur  nuit  de  noce 
dans  le  château,  sans  y  être  inquiétés.  La  princesse  aimait  beau- 
coup son  mari;  ils  étaient  parfaitement  heureux. 

Le  soldat  n'avait  point  parlé  du  petit  jardin  que  le  diable  s'était 
réservé  et  dont  la  porte  restait  close.  Sa  femme  lui  dit  un  jour  : 

—  Mon  ami,  h  quoi  sert  cotte  porte?  Elle  est  toujours  fermée  ; 
je  suis  curieuse  de  voir  où  elle  mène. 

—  Garde-toi  bien  de  l'ouvrir.  Le  terrain  dont  elle  nous  sépare 
ne  nous  appartient  pas  et  nous  n'avons  rien  à  y  voir. 

Mais  sa  curiosité  était  excitée  et  plusieurs  fois  elle  revint  sur  le 
môme  sujet. 

—  Sais-tu  que  j'ai  eu  un  songe  la  nuit  dernière  ?  dit-elle  un  ma- 
tin. Derrière  cette  porte,  je  voyais  un  jardin  si  beau,  si  beau,  que 
Je  ne  peux  pas  to  le  décrire.  Je  n'îiurai  de  repos  qu'après  avoir  ou- 
vert cette  porle,  car  je  brûle  de  savoir  si  elle  nous  cache  un  pareil 
Jardin. 
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Le  soldat  se  trouva  fort  embarrassé .  Il  réfléchit,  cherchaat  un 
stratagème  : 

—  Allons  I  dit-il,  je  consens  à  ouvrir,  puisque  tu  y  tiens  tant. 
La  clef  grinça  dans  la  serrure,  la  porte  s*ouvrit  et  le  jardin 

apparut  à  la  princesse  tel  qu'elle  l'avait  rôvé  :  des  arbres  en  ar- 
gent, des  feuilles  en  or,  des  fleurs  en  diamants!  Le  diable  se  pro- 
menait dans  la  grande  allée  au  milieu  de  compagnons  richement 
parés.  Dès  qu'il  aperçut  les  deux  intrus,  il  courut  à  eux  : 

—  Ah  !  ah  !  cette  fois  tu  ne  m'échapperas  pas.  A  moi  la  seconde 
partie  ! . . .  Vous  êtes  chez  moi, vous  m'appartenez. 

—  Attends  un  peu . 

Et  creusant  un  trou  en  terre  : 

—  Tiens,  nous  allons  d*abord  jouer  à  qui  mettra  le  premier  son 
doigt  dans  le  trou . . .  approche. 

—  Je  devine  ton  intention,  cria  le  diable  ;  tu  veux  me  reprendre 
encore  le  doigt. . .  Non,  non;  garde  tout  plutôt^  le  jardin  et  le  châ- 
teau. J'aime  mieux  m'en  aller. 

Et  il  courait  à  toutes  Jambes,  suivi  de  ses  acolytes,  pendant  que 
l'autre  riait  à  se  tenir  les  côtes.  Dès  lors,  il  eut  avec  sa  femme  la 
libre  possession  du  jardin.  S'ils  vivent  encore,  depuis  si  long- 
temps, ils  doivent  être  bien  vieux  I 

Achille  Millibn. 

Contr  par  Philippe  Gobillot,  à  Saint-Eloi  (Nièvre). 


LA  FAVEUR  DU  SORT    LA  FABOU  DOU  SORT 


La  r('Vi*n(lous(Ml«^  Ba<i«M'li 
Au  iiiarrh('»«li>  Pcvrrhorad*', 
Un  iiicrrnMli  s'rst  n*nc(nit.iv(» 
Avoc  Manon  la  poissonnirn». 

—  t  Du  pay.s,(|iH'llos  nouvoUi^s? 
Vos  voisins,  li*s  Malifals 

Ont-ils  t(mjours  Ir  vrnl  »'n  poupr  ?  0 

—  «  Ma  cluM'c,  ils  sont  nô<  coiirôs  : 
L«'  i)èi«»,  rslro])ir,  à  la  «îliassi». 
Parce  nialadroil  de  Dtu'assc, 

A  tuurhc,  tant  qu'il  a  survécu, 
Tous  les  mois,  (m'u  sur  rvy\  î 
La  fcniru»',  partir  ])our  la  vilh*, 
Avîiit  la  \v\v  Irrs  afTaiMic: 
Une  foi-i  rntivc  à  l'Iiôpilal, 
Kllr  vil  tr-jinipiilli",  san-;  ricnfaii»'. 
L<*  lils  «pii  n'axait  pas  «l'état, 


Varreeardère  de  Badech, 

Au  marcat  de  Peyrehorade, 

Un  dimcrcSf  qui  t'es  rencountrade 

Dap  Mayicun  marchande  xie  pech 

—  <.(  Dou  pays  balhatS'Tne  noubéles  : 
Lous  bas  besins,  lous  Matifats^ 

An  tuslems  lou  bent  en  les  bêles?  « 

—  n  Amigue,  baduls  toutcoyfatsf 
Lou  pay,  esbournhat  à  le  casse 
Per  ton  malestruc  de  Ducasse, 
Touts  lous  mes  dou  temps  qu'a  biscut. 
Qu'a  toueat  escut  sus  escut  ! 

Le  hemme,  partide  à  le  bile, 
Qu*ab('  /oM  cap,  atau,  atau  : 
Un  cap  enlrade  à  VEspiiau^ 
Chens  arrey  ha  que  biu  tranquille 
Lou  hilh  qui  n'abé  pas  d' estât. 
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Tonitié  au  sort,  a  ilôsortô  Cadut  au  sort,  qu'a  deiertat^ 

Et  sVst  enfui  en  Espagne....  Et'en  es  anal  en  Btpanhe  ; 

Dieu  sait,  dit-on,  tout  ce  «{u'il  giigni\  Diu  sap,  se  disen  ëo  que  ganhe  t  » 
—  •  Trcîs  bien.  ¥A  la  fille  Fanny,  —  «  Bam  l  E  lehilhe,  le  Fanny 

Belle  comme  une  Impôratrict^  Bère  com  une  impératrice. 

S'est-elle  mariée  ?  «  —  «  Nanni  !  Es*es  maridade?  n  —  «  Nani  ! 

Bien  mieux...»  —  n  Qu'est-elledone  ?  »  Qu'a  heyt  melhe...  »  —  «  Qu'es  doun  9  » 

—  «  Nourrice  î  »  —  c  Neurisse  !  » 

(Gascogne)  ISIDORE  Salles. 


FÊTES    TRADITIONNELLES    DE    SCEAUX 

DIALOGUE  DES  MORTS 
Soie  sub  ardenti  résonant  arbusia  cicadis. 

Le  sombre  et  trisle  hiver  s'enfuyait  à  grands  pas. 
La  terre  avait  quitté  sa  robe  de  Trimas  ; 

Sous  les  caresses  de  la  brise, 

Elle  était  tendrement  éprise, 
Et,  dans  le  chaud  frisson  de  la  maternité, 
Promettait  les  trésors  de  sa  fécondité. 

Depuis  longtemps  évanouie, 

La  rose  était  épanouie. 
Farouche,  Taquilon  ne  troublait  plus  les  airs. 
L'astre,  enfin  radieux,  planait  surTunivers. 

Alors  à  travers  la  campagne, 

Avec  la  muse  pour  compagne. 
Le  poète  rêveur,  les  Grâces  etles  Ris 
Pour  les  champs  d'alentour  avaient  quitté  Paris. 

Et  Sceaux,  gai  séjour  de  Téglogue, 

Ecoutait  ce  doux  Dialogue. 

FLORIAN 

Pour  qui  les  chants  harmonieux 
Que  conduit  le  luth  du  poète, 
Ces  accords  que  Técho  répète 
Chœurs  inspirés,  dignes  des  cieux  ? 
Quel  est  cet  essaim  qui  bourdonne 
Sous  les  chauds  rayons  du  soleil  ? 
C'est  pour  charmer  notre  réveil 
Que  le  gai  tambourin  résonne. 
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AUBANEL 

Frère,  le  mois  de  mai  ramènele  printemps, 

II  éloigne  de  nous  ces  nuages  flottanls 

Noires  vapeurs  des  cieux,  impénétrables  voiles 

Cachant  à  nos  regards  la  splendeur  des  étoiles. 

De  la  belle  saison  saluant  le  retour, 

L*oiseau  vient  gazouiller  dans  les  boisd*alen1our, 

Et  Phébus  sur  son  char  apaise  les  rafales. 

Ecoutons,  Florian,  les  concerts  de  cigales. 

FLORIAN 

Immortel  poète  Aubanel, 
J'entends  la  voix  de  nosfélibres, 
Elle  fait  tressaillir  nos  Qbres. 
En  gage  d'amour  éternel, 
Ils  apportent  des  bords  du  Rhône, 
Le  fruit  vermeil  du  grenadier. 
Le  vert  rameau  de  Tolivier, 
Pour  te  tresser  une  couronne. 

AUBANEL 

Le  temps  qui  vieillit  tout  n'a  fait  que  rajeunir 
Dans  nos  cœurs  chaleureux  ton  fervent  souvenir  : 
Nous  aimons  tes  bergers  chers  au  rives  du  Tage  ; 
Est-elle  et  Némorin,  sous  le  môme  feuillage. 
Roucoulant  de  concert  leurs  tendres  triolets, 
Tont  chanté,  Florian,  aux  nymphes  des  forêts. 
Voici  nos  troubadours;  sur  le  flanc  desCévennes, 
Ils  ont  cueilli  pour  toi  le  blanc  guides  vieux chônes. 

FLORIAN 

Aubanel,  son  cœur  est  plus  pur 
Que  la  corolle  immaculée 
Du  lis  qui  naît  dans  la  vallée 
Et  s'épanouit  dans  Tazur. 
De  ton  amour,  céleste  flamme, 
Tout  désir  profane  est  banni, 
0  chantre  inspiré  de  Zani, 
Tes  vers  sont  l'écho  de  ton  âme. 

AUBANEL 

Tu  séduis  les  esprits,  aimable  Florian, 
Tes  fables  ont  l'éclat  du  ciel  de  rOrient 
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Où  l'apologue  est  né.  Tes  gracieuses  rimes 
Cachent,  dans  leur  candeur,  d'éloquentes  maximes  : 
Quels  grands  enseignements  en  tes  riants  tableaux  I 
L*àne,  le  chien,  le  bœuf  et  les  animaux 
Nous  donnent  à  Tenvi  des  leçons  de  tendresse, 
D'innocence  etd*amour,  de  vertu,  de  sagesse. 

FLORIAN 

De  ton  Rhône  majestueux, 
Le  flot  inondant  le  rivage. 
Est  la  plus  poétique  image 
De  ton  génie  impétueux. 
Lorsqu*en  ses  rigueurs  la  Fortune 
T'a  frappé  d'un  coup  clandestin, 
Tu  n'as  point  maudit  le  destin 
Qui  te  ravit  la  vierge  brune. 

AUBANEL 

Redis-nous  les  chansons  de  Tamoureux  Tyrcis 
Célébrant  les  attraits  de  la  belle  Phyllis  ; 

« 

Parle-nous  des  coteaux,  de  la  plaine  enchantée 

Où  ton  Elicio  conquit  sa  Galatée. 

Des  mœurs  pures  des  champs  tu  connais  les  douceurs, 

Tu  quittas  du  dieu  Mars  les  cruelles  horreurs, 

Pour  honorer  de  Pan  le  culte  pacifique 

Ta  Muse  sépara  d'une  robe  rustique. 

FLORIAN 

Ecoute  le  timbre  argentin, 
Du  bronze  sacré  dans  la  nue  : 
Entends-tu  cette  voix  connue 
Réciter  l'hymne  du  matin  ? 
Pieuse  oraison  de  la  nonne, 
C'est  le  tendre  chant  de  Zani 
Qui  s'élève  vers  l'Infini  : 
Ton  être  tout  entier  frissonne  ! 

AUBANEL 

En  toi,  noble  Français,  coule  un  sang  espagnol  ; 
Tes  vers  ont  la  galté  du  léger  rossignol, 
Et  quand  tu  peins  les  bois,  les  champs  et  la  verdure 
Tu  mets  sous  nos  regards  les  monts  d'Estramadure  ; 
Le  peuple  valeureux  qui  vit  naître  le  Cid, 
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Ces  anliqu'^s  cilés,  Barcelone  et  Madrid, 
Séville  et  Malaga,  Tardcnte  Andalousie, 
Font  jaillir  do  ta  lyre  un  flot  de  poésie. 

FLORIAN 

De  même  qu'un  rare  trésor, 
La  Navarre  et  les  Gastilles 
Montrent  la  beauté  de  leurs  GUes 
Brunissant  sous  le  soleil  d*or. 
Toutes  les  cilés  dont  tu  parles 
N'ont  rien  vu  d'aussi  précieux 
Uue  les  seins  féconds,  gracieux, 
De  la  divine  Vénus  d'Arles. 

AUBANEL 

Le  poète  est  un  dieu  qui  se  souvient  du  ciel. 

Que  lui  font  d'ici-bas  Tamerture  et  le  fiel  ! 

Il  chante  son  pays,  la  beauté  de  la  femme, 

Il  sait  toujours  trouver  dans  le  fond  de  son  âme 

Dos  mots  mystérieux,  de  sublimes  accents  : 

C'est  qu'il  brûle  en  son  cœur  comme  un  pieux  encens 

Et  suivant  pas  à  pas  la  muse  protectrice, 

Ils  va  de  fleurs  en  fleurs,  de  calice  en  calice. 

FLORLAN 

Là-bas,  sous  le  climat  de  feu. 

Oh  fleurit  la  chaste  Mireille, 

Tu  butinas,  telle  raboille 

Qui  prend  son  vol  vers  le  ciel  bleu. 

Saluons  la  troupe  chérie 

De  nos  troubadours  provençaux 

Sous  les  verts  ombrages  de  Sceaux, 

Ils  font  revivre  la  patrie 

NicoT  Augustin 


Le  gérant  :E,ikm:^. 
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Folklore  des  Arabes  de  T  Algérie 

II 

LES  SAINTS  DE  L'ISLAM 

Dans  l'Algérie  traditionnelle,  nous  avons  étudié  quelques-uns  dfss 
saints  musulmans  les  plus  célèbres.  Le  cadre  de  Touvrage  —  dans 
celte  nécessité  où  nous  étions  de  laisser  aux  autres  chapitres  l'im- 
portance que  nous  voulions  leur  donner  —  ne  nous  avait  pas  per- 
mis d'insérer  toutes  les  notes  que  nous  avions  recueillies  au  sujet 
des  Ouali,  Nous  y  revenons  donc  ici.  La  légende,  lorsqu'elle  s'ap- 
plique à  des  personnages  dont  la  véritable  histoire  esé  connue,  qui 
ont  laissé  des  ouvrages  et  des  preuves  manifestes  de  leur  passage, 
la  légende,  disons-nous,  offre  alors  aux  éludes  comparatives  le 
plus  grand  intérêt.  Il  devient  plus  facile  d'en  saisir  le  point  initia], 
la  ligne  de  démarcation  d'avec  l'histoire  proprement  dite,  et  de 
comprendre  la  façon  dont  elle  s'est  formée. 

La  vie  des  saints  de  l'Islam  offre  plus  d'un  point  de  comparai- 
son avec  celle  des  saints  et  des  héros  des  autres  peuples  ;  le  mer- 
veilleux, le  surnaturel  y  tiennent  une  part  fort  large. 

Nous  ne  donnerons  que  la  légende  toile  qu'elle  est  reçue  par  le 
peuple  ou  telle  que  l'a  transmise  la  tradition  écrite.  On  remarquera 
par  les  nombreuses  citations  que  nous  en  avons  faites,  que  l'ou- 
vrage de  M.  Charles  Brosselard  sur  les  hiscriptions  arabes  de  Tlem- 
cen,  nous  a  été  bien  des  fois  utile.  L'éloge  de  cet  orientaliste  n'est 
plus  à  faire.  Ancune  prétention^  aucun  parti-pris,  une  science  et 
une  critique  consommées,  joints  à  la  connaissance  approfondie  de 
Tarabe  :  tout  ceci  caractérise  ce  laborieux  savant.  11  est  à  regret- 
ter que  M.  Brosselard  n'ait  pas  traduit  quelques-uns  des  curieux 
.ouvrages  qui  souvent  reviennent  sous  sa  plume.  Pour  notre  part, 
ils  nous  eussent  été  d'un  grand  secours  dans  notre  ordre  de  ro-* 
cherches. 
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I 

SIDI   ABD-EL-KADER    EL-DJILANI   (1). 

«  Sidi  Abd-el-Kader  el-DJilani  est  le  plus  hospitalier  de  tous  les 
saints  musulmans;  —  le  protecteur  assuré  de  tous  ceux  qui  Tin- 
voquent,  quel  que  soit  le  danger  où  vous  soyez  entré  :  amoureux 
en  aventures,  guerrier  en  razzia,  voleur  en  maraude.  En  toute  ci^ 
constance  périlleuse,  et  qui  que  vous  soyez,  petit  ou  grand,  homme 
ou  femme,  infidèle  ou  croyant,  si,  de  Tesprit  ou  de  la  voix,  vous 
appelez  à  vous  Sidi  Abd-el-Kader,  il  veillera  sur  vous. 

—  «  0  grand  saint  !  lui  disent  les  gens  des  goums  ;  si  vous  faites 
que  nos  balles  ne  tombent  point  h  terre,  nous  vous  élèverons  une 
koubba  ! 

—  f  Si  son  mari  fait  un  voyage,  lui  disent  les  amoureux,  si  vous 
faites  dormir  cette  nuit  et  sa  mère  et  ses  frères,  je  suspendrai  deux 
œufs  d'autruche  (2)  aux  murailles  de  votre  koubba,  et  je  vous  sai- 
gnerai deux  moutons  ! 

—  «  Si  les  chiens  du  douar  ne  me  voient  ni  ne  m'entendent,  lui 
disent  les  voleurs,  si  je  marche  avec  la  paix,  et  si  je  reviens  avec 
du  bien,  vous  en  aurez  la  dîme  ! 

«  11  donne  des  pluies  aux  moissons,  des  herbes  au  désert,  des 
fruits  aux  jardins,  des  enfants  aux  femmes  stériles,  des  agneaux 
aux  brebis,  des  petits  aux  chamelles.  C'est  le  Sultan  des  saints,  et 
depuis  Bagdad,  où  son  tombeau  véritable  appelle  chaque  année 
presque  autant  de  pèlerins  que  le  tombeau  de  notre  seigneur 
Mohamed  en  appelle  à  Médine,  depuis  Bagdad  jusque  dans  l'Inde, 
depuis  Stamboul  jusqu'à  Siout,  depuis  Masseur  jusqu'au  fond  du 
Maroc,  sur  tous  les  pays  musulmans,  on  trouve  des  koubba  qui 
lui  sont  consacrées  et  ijui  sont  autant  de  monuments  dédiés  à  sa 
générosité  (3'.  » 

Sidi  Abd-el-Kader  ol-Djilani  na(|uit  à  Bagdad  dans  le  cours  du 
VI"  siècle  de  l'Hégire  (Xll«^  de  notre  îtc).  t  De  très  bonne  heure, 
il  prit  le  hàlon  du  voyageur,  et  parcourut  le  monde  pour  porter  la 
parole  de  Dieu  chez  les  peuples  où  elle  n'était  pas  encore  parve- 
nue, ou  bien  chez  ceux  qui  l'avaient  oubliée.  Plus  tard,  il  fondaun 
ordre  religieux  qui,  depuis,  a  porté  son  nom,  et  il  s'entoura  de 
lettrés  dont  il  fil  des  missionnaires  pour  l'aider  dans  l'œuvre  de 
propagande  et  de  prosélytisme  dont  il  s'était  fait  le  chef  spirituel. 

1.  Voir:  Ahjér.  irndit.,  t.  I,  p.  0;^  et  p.  138. 

2.  Les(pufs  d'autruclie  étaient  souvent  suspendus  dans  les  églises  au 
^loyen  Aç^e. 

i^.  Gén«^ral  E.  Daumas  et  Ausone  de  ('hancel,  Le  Grand  Désert,  éù\i'  Mi- 
chel Lévv,  p.  303  et  301. 
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Ses  disciples,  à  leur  tour,  semant  la  foi  dans  les  cœurs,  et  ravivant 
celle  qui  s'était  attiédie,  ou  qui  y  sommeillait  inactive.  Bientôt, 
l'ordre  de  Sidi  Abd-el-Kader,  connu  dans  le  Maroc  sous  le  nom  de 
Moulaî  Abd-el-Kader,  compta  de  nombreux  khouan  disséminés 
dans  tout  le  pays  mahométan.  Les  disciples  de  Sidi  Abd-el-Kader 
fondèrent  partout  des  zaouïa  où  ils  distribuaient  surtout  la  parole 
de  Dieu  et  celle  de  son  prophète. 

c  La  réputation  de  science  et  de  sainteté  de  Sidi  Abd-el-Kader 
ne  tarda  pas  à  faire  accourir  à  lui  et  à  ses  disciples  tout  ce  qui 
avait  le  besoin  de  savoir  et  de  croire.  Au  bout  de  quelques  années, 
le  nom  du  saint  marabout  étaitpopulaire  non  seulement  à  Bagdad, 
mais  encore  dans  tout  le  pays  musulman.  De  nombreux  miracles, 
opérés  par  le  vénéré  saint,  achevèrent  de  le  faire  connaître  aussi 
bien  dans  la  ville  que  parmi  les  tribus  nomades  du  Désert.  On 
citait  surtout  sa  bonté  et  son  inépuisable  générosité.  Comme  le 
prophète  Sidna-Aissa,  il  était  la  providence  des  pauvres  et  de  ceux 
qui  étaient  dans  Taffliction.  Tout  ce  qui  souffrait  implorait  son 
secours,  et  ce  n'était  jamais  en  vain.  La  nuit,  le  jour,  de  près,  de 
loin,  jamais  il  ne  faisait  attendre  son  aide,  et  celui  qui  Tinvoquait, 
fût-il  au  bout  du  monde,  à  ses  antipodes,  en  un  clin-d'œil  il  avait 
franchi  la  dislance  qui  le  séparait  du  solliciteur,  soit  souterraine- 
ment,  soit  dans  les  airs  ou  sur  les  mers  »  (1).  Le  fait  suivant  que 
rapporte  B.  Niebukr  le  montrera  amplement  (2). 

«  Comme  Abd-el-Kader  tenait  un  jour,  sur  la  chaire  doctorale, 
une  harangue  à  une  foule  d'auditeurs,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  prit 
son  kab-kab  (pantoufle  en  bois),  et  le  jela  contre  la  muraille  où  il 
disparut.  Quelques  minutes  après,  il  jeta  son  autre  kab-knb,  qui 
devint  pareillement  invisible.  Los  auditeurs  ne  savaient  pas  ce  que 
cela  signifiait,  el  ne  pouvaient  pas  comprendre  où  les  pantoufles 
de  leur  cheikh  étaient  restées.  Voici  ce  qui  était  arrivé. 

Quelques  marchands  qui  voulaient  faire  le  voyage  de  Bagdad, 
tant  à  cause  de  leur  commerce  que  pour  rendre  hommage  à  Abd- 
el-Kader,  furent  attaqués  et  pillés  en  chemin  parles  Arabes.  Dans 
cette  situation,  ils  eurent  recours,  par  la  prière,  au  grand  cheikh, 
et  le  kab-kab  que  celui-ci  jeta,  en  présence  de  ses  disciples,  contre 
la  muraille,  avait  donné  à  la  tôle  d'un  des  principaux  brigands.  Les 
Arabes  qui  croyaient  d'abord  que  c'était  la  pantoufle  d'un  des 
voyageurs,  devinrent  plus  inhumains.  Mais  bientôt  ils  virent  le 
second  kab-kab  toucher  la  tôto  d'un  autre  Arabe.  Aussitôt  ils  en- 
trèrent dans  ridée  qu'il  y  avait  quelque  grand  saint  qui  devait  pro- 

1.  G.  Truraelet.  Les  SainU  de  l'hlavi.  p.  291. 
i,  B,  Niebukr^  cité  par  l'abbé  Lambert. 
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léger  ces  voyageurs.  Ils  leur  rendirent  tout,  et  les  laissèrent  tran- 
quillement continuer  leur  voyage.  Quatre  semaines  après,  ces  mar- 
chands arrivèrent  à  Bagdad,  rapportèrent  les  kab-kab  au  saint, 
le  remercièrent  du  secours  qu'il  leur  avait  accordé,  et  publièrent 
partout  le  mifacle  opéré  en  leur  faveur.  » 

Sidi  Abd-el-Kader  peut  tout  ce  qu'il  veut,  il  tient  Tunivers  dans 
sa  main  ;  en  temps  ordinaire,  il  a  un  pied  sur  la  terre  et  un  autre 
sur  la  mer,  et  il  est  si  avant  dans  les  faveurs  du  Ciel  que  Dieu  lui 
a  fait  dire  un  jour  par  Tun  de  ses  anges: 

—  Si  je  n'avais  pas  envoyé  Mohamed  avant  toi  sur  la  terre  Je 
t'aurais  choisi  pour  mon  Prophète  1 

a  Sidi  Abd-el-Kader,  dit  M.  le  colonel  Trumelet,  est  surtout  le 
patron  des  mendiants  :  accroupis  le  long  des  chemins  ou  des  rues, 
au  coin  des  routes  ou  des  portes,  ou  cheminant  par  la  ville  ou  par 
les  marchés,  ils  répètent  à  satiété  les  formules  suivantes  du  men- 
dicantisme  musulman  : 

—  Qui  est-ce  qui  me  donnera  à  dîner  pour  l'amour  de  monsei- 
gneur Abd-el-Kader-el-Djilani  ? 

—  Ob.  sont  ceux  qui  craignent  Dieu  et  monseigneur  Abd-el- 
Ka^er? 

—  Qui  est-ce  qui  me  fera  déjeûner  pour  l'amour  du  Sultan  des 
saints,  le  patron  de  Bagdad  ? 

—  0  le  maître  de  Bagdad  ! 

—  Qui  est-ce  qui  aura  pitié  de  moi  à  cause  de  monseigneur  Abd- 
el-Kader? 

El  tant  d'autres  formules  qu'il  serait  fastidieux  de  reproduire  ici. 

C'est  également  ce  saint  qu'invoquent  les  gens  auxquels  il  arrive 
un  accident.  Ainsi,  par  exemple,  un  homme  fait  une  chute,  lui- 
même  et  les  témoins  de  l'accident  s'écrient  : 

—  0  Sidi  Abd-el-Kader  ! 

Le  malheureux  dans  les  souffrances,  la  femme  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement,  le  prient  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  Dieu 
pour  que  leurs  maux  soient  allégés.  » 

Sidi  Abd-el-Kader-el-Djilani  mourut  à  Bagdad  à  la  fin  du 
VI®  siècle  hégirien  ;  on  l'y  enterra  dans  un  superbe  tombeau  ;  sept 
chapelles  funéraires  à  dômes  dorés  furent  élevées  en  son  honneur. 
Chaque  année,  nombre  de  pèlerins  et  particulièrement  de  Kaderia 
—  Khouan  de  l'ordre  fondé  par  ce  saint,  —  se  rendent  à  Bagdad 
pour  fêter  ce  puissant  ouali.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  n'est 
pas  mort,  et  qu'au  moment  où  son  âme  allait  quitter  sa  dépouille 
périssable,  des  anges  seraient  venus  Tenlever  et  l'auraient  trans- 
porté entre  le  troisième  et  le  quatrième  ciel,  où  il  réside  habituel- 
lement. 
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Le  saint  laissa  trois  filles  et  seize  garçons.  Les  trois  filles  héri- 
tèrent des  vertus  de  leur  père  :  Seïda-Haoua  est  révérée  à  Bagdad, 
Seîda-Fatima,  h  Damas,  Seïda-Dahara,  à  Tlemcen. 

On  sait  que  le  grand  marabout  eut  l'insigne  honneur  d'être  choisi 
pour  Rout  (1)  par  le  Tout-Puissant. 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  encore  le  colonel  Trumelet,  Mousaï  Abd- 
el-Kader-el-Djilani,  par  lui  ou  par  ses  khouan,  a  joué  un  rôle  très 
actif  dans  les  événements  qui  ont  agité  l'Algérie  depuis  la  con- 
quête. 

c  En  1828,  à  Bagdad,  dans  une  des  chapelles  consacrées  à  Sidi 
Abd-el-Kader,  un  jeune  homme  priait  avec  son  père,  lorsque  le 
saint  lui  apparut  sous  la  figure  d'un  nègre.  Il  tenait  h  la  main  trois 
oranges. 

(c  Où  est  le  sultan  de  l'ouest^  dit-il,  ces  oranges  sont  pour  lui? 

—  Nous  n'avons  pas  de  sultan  parmi  nous,  répondit  le  vieillard. 

—  Vous  en  aurez  un  bientôt  »,  reprit  le  nègre. 

Ce  disant,  il  mit  les  trois  oranges  dans  la  main  du  jeune  homme 
et  se  retira. 

Ce  jeune  homme  n'était  autre  que  le  futur  émir  Hadj-Abd-el- 
Kader,  fils  de  Mahi-Eddin. 

Quatre  ans  plus  tard,  1832,  la  veille  du  jour  où  les  chefs  et  les 
marabouts  de  la  plaine  d'Eghrès  devaient  se  réunira  Etsébia  pour 
élire  un  chef  suprême, Sidi  Abd-el-Kader-el-Djilani  apparut  encore 
à  un  marabout  centenaire,  nommé  Sidi  El-Arouch,  et  lui  fit  voir 
un  trône  dressé. 

a  Pourquoi  ce  trône  ?  demanda  le  marabout. 

—  Pour  Hadj-Abd-el-Kader,  fils  de  Mahi-Eddin  î  •  répondit  le 
fantôme. 

Le  lendemain,  Hadj-Abd-el-Kader,  fils  de  Mahi-Eddin  l'élu  du 
ciel,  était  proclamé  sultan. 

Depuis  cette  époque,  disent  les  Arabes,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un 
jour,  011  le  nouveau  prince  des  croyants  n'ait  reçu  la  visite  mysté- 
rieuse du  prince  des  marabouts.  Il  ne  s'est  pas  accompli  une  seule 
résolution  qui  n'ait  été  inspirée  à  Hadj-Abd-el-Kader  par  son  ho- 
monyme de  Bagdad  (2).  » 

Dans  les  provinces  de  l'Ouest  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
khouan  ou  frères  de  l'ordre  de  Sidi  Abd-el-Kader-el-Djilani  ;  aussi 
y  rencontre- t-on  à  chaque  pas  des  kouhba  ou  des  mekan  élevés  en 
son  honneur.  Ces  monuments  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  l'Est. 

1.  Voir  VÂlgérie  tradilionnelle,  t.  1,  liv.  V.  p.  13S. 

2.  Abbé  Ed.  Lambert,  loc.  cit. 
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Un  des  pèlerinages  les  plus  célèbres  est  celui  qui  a  lieu  à  la 
Cherâa  (i),  élevée  au  somnaet  du  piton  qui  termine  le  massif  des 
Beni-Salah. 

ff  On  entre  dans  la  chapelle  par  une  petite  porte  d'un  mètre  de 
haut,  qui  regarde  TEst,  et  qui  se  ferme  par  un  loquet  primitif.  A 
gauche,  en  entrant,  un  dôme  ovoïde,  précédé  d'une  msalla  (2)  ta- 
pissée d'une  natte  de  palmier  nain,  indique  le  point  où  se  place 
l'imam  qui  dirige  la  prière.  D'autres  nattes  sont  fixées  à  la  poutre 
du  faîtage;  elle  servent  aux  croyants  le  jour  de  VOuâda  (3).  A  droite, 
un  grand  nombre  de  pots  et  de  marmites  de  terre  sont  renversés 
pêle-môle  dans  un  coin  :  ce  sont  les  vases  qui  chaque  année,  au 
jour  de  la  fôte,  contiendront  l'eau  et  le  kousksou  que  le  mokaddam 
du  saint  offrira  aux  frères  de  l'ordre.  —  L'ouâda  de  Sidi  Abd-el- 
Kader-el-Djilani  a  lieu  au  printemps  ;  les  prières  qui  s'y  font  ont 
surtout  pour  but  d'obtenir  de  belles  et  abondantes  récoltes  (4).  » 

II 

SIDl   BOU-MEDYN.  (5) 

Suivant  la  légende  arabe,  Sidi  Bou-Medyn,  autrement  appelé  le 
cheikAbou-Medyan  Choaïbben-Hoceyn  el-Ansariyi,élait  néàCan- 
lillane  (6),  village  situé  sur  le  Guadalquivir,  à  huit  lieues  environ 
au  nord  de  Séville,  en  Espagne.  S'étant  rendu  à  Fezpoury  étudier 
la  théologie  et  la  jurisprudence  musulmane,  il  se  détermina,  jeune 
encore,  à  entrer  dans  l'ordre  des  soufis.  11  suivit,  dans  cette  ville, 
les  leçons  des  maîtres  les  plus  célèbres  (7),  fut  initié  à  la  science 
du  soufisme,  et  on  lui  contera  l'habit  de  Tordre  des  derviches  ou  la 
kirkah.  Il  eut  ensuite  pour  directeur  spirituel  un  grand  contem- 
platif de  cette  époque,  le  docteur  Gouazza.  Voici  de  quelle  manière 
il  fut  accueilli  par  le  Souti.  C'est  Sidi  Bou-Medyn  lui-mônie  qui 
rapporta  ce  fait  : 

«  J'avais,  dit-il,  entendu  souvent  parler  de  Sidi  Abou-Gouzza  et 

1.  Clicràa,  petite  construction  polyg:onale  élevée  habituellement  d'un 
n)ètre  environ  au-dessus  du  niveau  du  soU  et  dans  laquelle  on  a  laissé  un 
passaj^e  pour  y  pénétrer.  La  cherda,  qui  est  souvent  un  mkam,  sert  surtout 
a  la  prifîre  individuelle  ;  cherâa  signitie  ioU,  terrante,  ou  encore  au^f, 
abreuvoir. 

2.  Lieu  où  l'on  fait  la  prière,  oratoire. 

8.  (iuàda,  sorte  de  fête  patronale  :  ouàda  sijjnifîe  aussi  offrande. 
4.  Col.  G.  Trumelet,  Les  saints  de  V Islam.  I.  306. 

f).  Cf,  Algérie  traditionnelle,  t.  I.  p.  110,  Revue  Africaine,  vol.  IV,  p.  li 
A  Travers  rAlycrit,  p.  426  et  suiv. 

6.  M.  Brosselard  dit  :  «  à  Se  ville.  »> 

7.  Le  clieikh  Ilirzihim  et  le  léjjriste  Abou-el-Hacen  ben-Raleb. 
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de  ses  miracles  qui,  passant  de  bouche  en  bouche,  étaient  arrivés 
jusqu'à  moi.  Mon  cœur  s'était  rempli  d'affection  pour  lui.  Je  for- 
mai le  dessin  de  me  rendre  auprès  de  cet  illustre  personnage,  et 
je  partis  avec  une  troupe  de  fakirs.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés 
auprès  de  lui,  il  fit  un  accueil  bienveillant  à  tout  le  monde,excepté 
à  moi,  de  telle  sorte  qu'à  l'heure  du  repas,  il  m'empêchait  de  me 
mettre  à  table  avec  les  autres.  Je  passai  trois  jours  dans  cet  état 
d'épreuve  ;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  la  faim  se  fit  sentir  à  moi 
d'une  façon  cruelle,  et  mille  pensées  étranges  vinrent  assiéger  mon 
esprit.  Alors  je  mo  dis  à  moi-raôme  :  Lorsque  le  cheik  se  lovera 
de  sa  place,  j'irai  à  cette  môme  place  rouler  ma  figure  dans  la 
poussière.  Il  se  leva,  je  me  vautrai  dans  la  poussière  en  sa  pré- 
sence, après  quoi  je  me  relevai,  n'y  voyant  plus  absolument, 

<f  Le  cheik,  touché  alors  de  compassion,  s'approcha  de  moi, 
me  passa  doucement  la  main  sur  les  yeux  et  je  recouvrai  la  vue. 
Ensuite,  il  passa  la  main  sur  ma  poitrine,  et  les  pensées  qui  rou- 
laient dans  ma  tête  s'évanouirent,  et  le  tourment  de  la  faim  ne  se 
fit  plus  sentir,  el  j'éprouvai  à  l'instant  les  effets  merveilleux  de  la 
bénédiction  du  saint  homme. 

€  Plus  tard,  comme  je  fui  demendais  la  permission  d'aller  ac- 
complir le  devoir  du  pèlerinage,  il  me  l'accorda  en  me  disant: 
€  Tu  rencontreras  un  lion  sur  ton  chemin;  que  sa  présence  ne  t'é- 
pouvante pas,  car  il  aura  lui-même  peur  de  toi.  Pour  Tempôcher 
de  s'approcher  de  loi,  tu  n*auras  qu'à  lui  dire  :  «  Malheur  à  toi  si 
tu  ne  t'éloignes.  »  La  chose  arriva  exactement  comme  il  me  l'avait 
prédit  (1). 

A  l'époque  où  Sidi-Bouraedin  se  sépara  du  cheikh  Abou-Gouzza 
pour  prendre  le  chemin  de  l'Orient,  il  setrouvaitpassé  maître  dans 
la  plupart  des  sciences  alors  cultivées  dans  les  écoles  musulmanes. 
La  première  grande  ville  où  il  s'arrêta  fut  Tlemcen. 

Une  députation  des  notables  de  la  ville  vint  le  trouver  et  lui  dit. 

—  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  vous  dans  nos  murs.  En  même 
temps,  le  chef  de  la  députation  fit  apporter  une  jatte  de  lait  pleine 
jusqu'aux  bords,  et  dit  : 

—  Voilà  l'image  de  Tlemcen  ! 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  !  répondit  Sidi-Boumedin  ;  vous  n'en 
êtes  pas  moins  de  braves  gens  ! 

Puis,  tirant  de  la  poche  de  son  vêtement  une  rose  fraîchement 
épanouie^  bien  que  la  saison  des  /leurs  fut  depuis   longtemps  passée  (2). 

{i)  El  Bosian  fi-Dzeker  (\e  Moliaramed  ibn-Mohammed  surnommé  Ibn- 
Sderiem  ech-Cherif  (jui    écrivait  en  Tan  <>80  de  l'Hégire  (A.  D.    1475). 

2.  Ce  trait  est  commun  à  nombre  de  légendes  de  saints  chrétiens  :  St- 
Françoii  d'Assises,  Ste-bilisabeth  de  Flon^nei  eto.,  etc.* 


^  •.  -  ^  . 
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il  la  déposa  silencieusement  sur  la  jatte  de  lait.  Ce  fut  son  premier 
miracle.  La  foule  demeura  interdite.   Et  chacun  alors  de  crier: 

—  Vous  êtes  notre  Seigneur  ;  vous  êtes  notre  maître  ;  entrez 
et  soyez  lé  bienvenu  parmi  nous  î' 

Sidi-Boumedin,  suivi  de  ses  compagnons,  entra  dans  la  ville  ;  et 
comme  il  recherchait  la  solitude,  il  se  retira  sur  la  montagne,  au- 
desus  d'EI-Eubbad,  et  alla  se  mettre  en  oraisons  auprès  du  tom- 
beau de  l'ouali  Sidi  Abdallah  ben-Âli  (1). 

Le  peuple  vint  l'y  rejoindre.  Il  s'assit  auprès  d'un  olivier  qui 
abritait  le  tombeau  de  son  maître, et  il  se  prit  à  discourir.  Pourlops, 
une  feuille  de  Tolivier  tomba  à  ses  pieds, Sidi-Boumedin  la  ramassa  et 
la  fit  voir  aux  gens  qui  l'entoui^aient.  Les  plus  lettrés  y  distinguè- 
rent ces  caractères  écrits  par  une  main  invisible. 

c  Tlemcen,  que  de  tristesse  dans  ton  sein  1  et  que  de  deuil  !  En 
«  vérité,  si  Dieu  daigne  encore  te  protéger,  ce  sera  à  cause  de 
«  Sidi-ed-Daoudi  »  (2). 

Sidi-Boumedin  dit  en  fin  adieu  à  Tlemcen  et  se  remit  en  route  pour 
la  ville  sainte. 

Sidi  Bou-Medyn  séjourna  quelque  temps  à  la  Mecque;  après 
s'y  être  acquitté  des  cérémonies  du  pèlerinage,  et  s'être  lié  d'amitié 
avec  Sidi  Abd-el  Kader  el  Djilani,  il  y  continual'étude  des  traditions 
et  des  auteurs  de  la  vie  spirituelle.  De  retour  de  l'Orient,  il  se  fixa 
dans  la  ville  de  Bougie,  où  il  se  vit  bientôt  entouré  d'un  grand 
nombre  de  disciples.  Mais  le  succès  de  son  enseignement  et  sa 
réputation  ne  tardèrent  pas  à  lui  susciter  des  envieux  ;  les  profes- 
seurs de  Bougie  le  dénoncèrent  au  sultan  du  Maroc  comme  un 
homme  ambitieux  et  se  disposant  à  tourner  contre  la  maison  ré- 
gnante l'ascendant  qu*il  avait  acquis  sur  les  esprits. 

Yacoub-Almanzar  conçut  dans  cette  occasion  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  tranquillité  publique  et  la  sûreté  de  son  trône.  Il  en- 
voya au  gouverneur  de  Bougie  l'ordre  de  s'assurer  de  la  personne 
de  Sidi  Bou-Medyn^  et  de  le  faire  partir  pour  la  ville  de  Maroc,  en 
lui   recommandant  toutefois  d'agir  avec  ménagement,  et  de  traiter 

4.  Sidi  Abdallah  ben-Ali  est  toujours  en  grande  vénération  à  Tlemcen. 
Son  tombeau  est  entouré  d'un  bosquet  d'oliviers  sauvages  dont  les  fruits 
passent  pour  guérir  les  maux  d'veux.  Il  faut  les  avaler  comme  des  pilules.  Sidi 
Ab-dallah  ben-Ali  mourut  en  4fO  (A  D.  1077). 

2.  Le  fameux  marabout  Sidied-iJaoudi  ibn-Nacer,  qui  seul  pouvait  sauver 
la  ville  par  son  intercession  puissante,  était  regardé  comme  le  patron  de 
Tlemcen  avant  que  Sidi-Boumedin  lui-même  l'eût  détrôné.  Sidi-ed-Daoudi 
vivait  au  commencement  du  V^^'sièclede  l'Hégire,  Il  mourut  vers  l'an  431  (A.  D 
1189),  dans  le  temps  où  Tlemcen  était  le  plus  agité  par  les  prétentions  des 
émirs  qui  aspiraient  au  pouvoir.  Son  tombeau  est  un  peu  au-dessous  de  la 
porte  d'Agadir.  —  D'après  M.  Cb.  Brosselard,  Lesinscrip,  arab  de  Tlemctn. 
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le  cheikh  avec  les  égards  qui  étaient  dus  à  son  âge  et  à  sa  réputa- 
tion de  sainteté. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  avec  son  escorte  dans  le  territoire  de  Tlem- 
cen  et  qu'il  aperçut  de  loin  le  fiibat  de  El-Eubbad,  il  s'écria  pro- 
phétiquement : 

a  Oh  !  que  ce  lieu  est  propice  au  sommeil  !  » 

Il  portait  dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau.  Quand  il  fut  arrivé  sur  les  bords  de  l'Esser,  son 
état  étant  devenu  très  alarmant,  la  caravane  se  décida  à  camper  en 
cet  endroit.  Les  dernières  paroles  qu'on  lui  entendit  prononcer 
furent  celles-ci  : 

c  Dieu  est  la  vérité  absolue.  > 

Sa  mort  eut  lieu  l'an  594  de  Tégire  (1196-7).  On  transporta  son 
corps  à  El-Eubbad,  lieu  où  Ton  a  coutume  d'ensevelir  les  person- 
nes mortes  en  odeur  de  sainteté.  Les  habitants  de  Tlemcen^  ayant 
appris  que  l'on  procédait  aux  obsèques  du  vénérable  marabout 
s'y  rendirent  en  foule.  La  pompe^  disent  les  légendes,  fut  des  plus 
solenneles  que  l'on  ait  jamais  vues. 

Au  commencement  de  son  nouveau  genre  de  vie  et  de  ses 
études  auprès  des  cheikhs,  lorsque  Sidi  Bou-Medyn  a'vait  entendu 
l'explication  d'un  verset  du  Koran  ou  le  sens  d'un  Hadith^  se  con- 
tentant de  cela,  il  se  rendait  à  un  endroit  solitaire  situé  dans  la 
banlieue  de  la  ville  de  Fez,  où  il  exerçait  le  métierqu'il  avait  appris 
dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  c  Là,  dit-il,  je  trouvais 
ane  gazelle  que  j'avais  apprivoisée  et  qui  vivait  sous  la  môme  tente 
que  moi.  Vous  savez  aussi  que  je  m'étais  rendu  maître  des 
chiens  que  je  rencontrais  sur  ma  route,  et  qui  appartenaient  aux 
villages  de  la  banlieue  de  Fez.  C'était  à  tel  point  que  ces  bêtes 
quand  elles  venaient  me  voir,  couraient  au-devant  de  moi  et  se 
mettaient  à  tourner  autour  de  ma  personne,  en  remuant  la  queue 
Bn  signe  d'amitié. 

•  Un  jour  que  je  me  trouvais  à  Fez,  voilà  qu'un  homme  que 
j'avais  connu  en  Espagne  se  présenta  à  moi  pour  m'offrir  ses  com- 
pliments et  ses  salutations.  Alors,  je  me  dis  en  moi-môme  :  — 
assurément  tu  ne  saurais  te  dispenser  de  faire  la  bienvenue  à  cet 
excellent  compatriote.  Je  vendis  donc  mon  habit  pour  le  prix  de 
dix  dirhem^  après  quoi  je  me  mis  à  la  recherche  de  mon  ami  pour 
lui  faire  cadeau  de  cette  petite  somme.  Ne  l'ayant  pas  rencontré 
dans  la  ville,  je  gardai  sur  moi  les  dix  dirhem  et  repris,  comme 
de  coutume,  le  chemin  de  ma  demeure  solitaire. Mais  lorsque  je 
fus  arrivé  près  d'un  village,  les  chiens  de  l'endroit  accoururent 
pour  s'opposer  à    mon  passage,   et  si  des  habitants  charitables 
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n'étaient  sortis  du  village  pour  s'interposer  entre  moi  et  ces  animaux 
furieux,  il  m*eût  été  impossible  de  passer  outre.  J'arrivai  enfin  à 
mon  gîte. 

«  La  gazelle  s'approche  de  moi  suivant  son  habitude,  elle  me 
flaire,  et  aussitôt  de  s'enfuir  comme  si  elle  ne  m'avait  jamais 
connu.  Alors  je  me  dis  :  —  Ce  qui  t' arrive  là,  Schohaïb,  ne  peut 
provenir  que  de  ces  malheureux  dirhem  que  tu  portes  sur  toi.  Le 
lendemain,  ayant  rencontré  mon  homme,  je  le  priai  d'accepter 
l'argent  que  je  lui  avais  destiné.  A  mon  retour  au  gîte,  quand  je 
passai  près  du  village  dont  il  avait  été  question,  les  chiens  vin- 
rent, comme  auparavant,  tourner  autour  de  moi  et  me  caresser 
en  remuant  la  queue.  La  gazelle  s'approcha  aussi  de  moi,  et 
m'ayant  flairé  aux  pieds  de  très  près^  elle  reprit  à  mon  égard  ses 
habitudes,  et  devint  familière  comme  auparavant.  Elle  vécut  ainsi 
longtemps  dans  ma  société.  > 

Une  fois,  un  homme  se  rendit  auprès  de  Sidi  Bou-Medyn  dans 
l'intention  de  le  critiquer  et  de  lui  trouver  à  redire.  Il  s'assit  sur 
la  natte  où  se  trouvaient  déjà  installés  les  disciples  de  notre 
cheikh.  Comme  celui  d'entre  eux  à  qui  le  tour  de  lire  était  venu, 
eut  commencé,  Bou-Medin  lui  dit  : 

«  Attends  un  moment.  »  Puis  se  tournant  vers  notre  homme: 

—  Qu'es-tu  venu  faire  ici  ? 

—  Je  viens,  répondit  l'inconnu,  puiser  à  la  source  de  les 
lumières. 

—  Que  portes-tu  dans  la  manche  de  ton  habit? 

—  Un  exemplaire  du  livre  sacré. 

—  Ouvre-le  et  lis  la  première  ligne  qui  te  tombera  sous  les 
yeux.  » 

Notre  homme  ouvrit  alors  le  livre  et  lut  à  haute  voix  la  pre- 
mière ligne  (jui  s'offrit  à  sa  vue.  Elle  contenait  ces  mots  :  «  Ceux 
qui  ont  traité  Schoi/j  d'imposteur,  et  les  suivants,  jusqu'aux  mots: 
ceux  qui  s  égarent  •  (  Coran,  Surate  VU  .  v.  90). 

Après  cela,  Bou-Medin  lui  dit  :  «  —  Cette  leçon  te  suffira, je 
l'espère,  i 

L'homme,  frappé  des  paroles  qu'il  venait  de  lire  dans  le  Coran, 
avoua  sa  faute  devant  toute  l'assistance,  témoigna  le  regret  qu'il 
en  éprouvait  et  profita  do  la  leçon. 

Un  jour  qu'il  faisait  route  le  long  du  rivage  de  la  mer,  il  fut 
enlevé  par  les  chrétiens  et  transporté  sur  un  navire  où  se  trou- 
vaient déjà  un  grand  nombre  de  musulmans  qui  avaient  été  ré- 
duits à  l'esclavage.  Mais,  ô  prodige  !  quand  il  eut  été  enfermé 
dans  la  cale   avec   ses  compagnons  d'infortune,   le  navire   resta 
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aussi  immobile  qu'un  roc  ;  cependant  le  vent  soufflait  avec  force 
et  dans  un  sens  favorable  à  la  navigation.  Les  chrétiens  ne 
voyaient  aucun  moyen  de  se  tirer  de  là,  et  se  trouvaient  dans  le 
plus  grand  embarras,quandrun  deux  dit  à  ses  compagnons  :  c  Des- 
cendez dans  le  navire  et  consultez  le  musulman  que  nous  venons 
de  prendre,  car  je  suis  sûr  que  c'est  un  prôtre  de  Mohammed,  et 
il  est  peut-être  du  nombre  de  ceux  h  qui  Dieu  révèle  ses  mys- 
tères. »  Ses  compagnons  l'engagèrent  h  descendre  lui-môme  dans 
la  cale  et  à  se  rendre  auprès  du  saint.  «  Le  navire  ne  marchera 
point,  lui  dit  Sidi  Bou-Medyn,  tant  que  vous  n'aurez  pas  mis  en 
liberté  les  esclaves  qu'il  transporte.  »  Les  infidèles,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  se  tirer  de  leur  embarras,  prirent  le  parti  de 
mettre  à  terre  tous  les  musulmans.  Cela  fait,  le  navire  s'ébranla 
et  continua  tranquillement  sa  marche  (1). 

L'un  de  ses  disciples  avait  éprouvé,  pendant  la  nuit,  une  forte 
contrariété  de  la  part  de  sa  femme  :  dans  sa  colère,  il  avait  brisé 
la  vaisselle  de  la  maison  et  formé  le  dessein  de  répudier  son  entê- 
tée compagne.  Le  lendemain,  il  se  rendit  à  la  conférence  du 
cheikh.  Lorsque  tout  le  monde  se  fut  retiré,  le  cheikh,  s'approchant 
du  disciple  en  question,  lui  dit  : 

€  Mon  ami,  garde  ta  femme  et  crains  Dieu. 

—  Maître,  lui  répondit  le  disciple  stupéfait,  comment  avez-vous 
eu  connaissance  de  mon  affaire  ?  En  vérité,  je  n'en  ai  encore  parlé 
à  personne  ! 

—  C'est  vrai,  lui  dit  le  cheikh,  mais  lorsque  tu  es  entré  ici  dans 
la  mosquée,  j'ai  vu  ce  verset  du  Coran  écrit  sur  ton  burnous  en 
plusieurs  endroits,  et  c'est  de  la  sorte  que  j'ai  eu  connaissance  de 
ton  projet. Puis  il  ajouta  :  Eh  quoi  !  pour  un  mouvement  de  dépit 
que  l'on  éprouvera  par  hasard,  faudra-t-il  donc  briser  toute  lavais- 
selle  de  sa  maison, et  détruire  ainsi  son  bien  en  pure  perte  ?  Allons, 
mon  ami,  rachète  cette  faute  par  quelque  œuvre  méritoire,  et  que 
cela  ne  t'arrive  plus.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  disciple  gardasa  femme,  mais  l'his- 
toirene  dit  pas  si  depuis  ils  firent  meilleur  ménage. 

Un  autre  de  ses  disciples,  le  cheik  Abou-Mohammed-Sâlekh, 
lui  demanda  un  jour  à  plusieurs  reprises  la  permission  d'entrer 
dans  le  four  des  derviches,  en  lui  disant  que  le  feu  était  très  ardent. 
Bou-Medyn  lui  refusait  toujours.  A  la  fin,  comme  le  disciple  conti- 
tinuait  d'insister,  il  lui  dit  : 

«  Eh  bien,  entre  dans  le  four,  je  te  le  permets.  • 

1.  El-Makkariiji,  mss.  de  la  Bibl.  nat..  n»  759.  fol.  132  et  133. 
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Le  disciple  entra.  Au  bout  de  quelque  temps^Bou-Madj^n  se  sou- 
venant du  consentement  qu*il  avait  donné  à  la  demande  de  Abou- 
Mohammed,  commanda  à  un  autre  de  ses  disciples  d* aller  voir  ce 
qu*il  était  devenu.  Il  le  trouva  accroupi  sur  ses  jambes,  au  milieu 
du  four.  Le  feu,  au  lieu  de  le  brûler,  jetait  autour  de  lui  des  bouf- 
fées de  fraîcheur,  et  semblait  le  saluer.  Il  est  vrai  qu'une  abon- 
dante sueur  coulait  de  son  front. 

Pour  montrer  la  haute  idée  qu'on  s*était  formée  de  la  sainteté  et 
des  lumières  surnaturelles  du  Sidi  Bou-Medyn,  son  biographe,  le 
cheik  El-Tadéliyi,  raconte  le  trait  suivant  : 

c  Un  disciple  du  cheik,  dit-il,  homme  sage  et  vertueux,  appelé 
Sidi  Abd'  el-Khâlek  et  Tounicyi  (  le  Tunisien)  rapporte  que  son 
maître  lui  dit  un  jour  :  —  J'avais  entendu  parler  d'un  homme 
nommé  Moucé-el-Tayar,  qui  volait  dans  les  airs  et  marchait  sur 
les  eaux.  Or,  je  recevais  tous  les  jours,  vers  les  premières  lueurs 
de  Taurore,  la  visite  d'une  personne  qui  venait  me  demander  la 
solution  de  certaines  questions  que  les  autres  n'avaient  pu  résou- 
dre. Une  nuit,  il  me  vint  dans  l'esprit  que  cette  personne  pourrait 
bien  être  ce  Moucé-el-Tayar,  que  je  connaissais  de  réputation. 
Dans  l'attente  de  son  arrivée,  la  nuit  me  parut  démesurément  lon- 
gue. Enfin  Taurore  brilla  et  j'entendis  frapper  à  ma  porte  ;  c'é- 
tait rhomme  qui  venait  ordinairement  à  cette  heure  me  proposer 
ses  doutes. 

«  Serais-tu,  par  hasard,  lui  dcraandai-je  aussitôt,  Sidi  Moucé- 
el-Tayar. 

—  Oui, me  répondit-il,  c'est  moi  »  Ensuite,  il  m'adressa  quelques 
questions  que  je  résolus,  et  il  se  retira. 

Un  des  plus  fervents  sectateurs  du  Soufisme,  un  illuminé,  le 
cheikh  Aboul-Abbas  el-Moursi,  racontait  que,  se  promenant  dans 
le  monde  des  esprits,  il  avait  aperçu  Sidi-Boumedin,  debout  au- 
près du  trône  de  Dieu.  11  lui  avait  apparu  comme  un  homme  de 
grande  taille,  ayant  les  cheveux  roux,  le  teint  clair  et  les  yeux  bleus. 
Il  lui  avait  dit  : 

—  Combien  de  sciences  possédez-vous  ?  Quel  degré  occupei- 
vous  dans  l'échelle  de  la  vie  spirituelle  ? 

Sidi  Boumedin  avait  répondu  : 

—  Je  possède  soixante-dix  sciences  ;je  viens  immédiatement 
après  les  quatre  caliî'es,  et  je  prends  rang  auprès  des  sept  Abdal 

Au  dire  des  docteurs  musulmans  les  plus  versés  dansces  matiè- 
res, Dieu  a  partagé  la  terre  en  sept  climats,  auxquels  il  a  donné  le 
nom  d'A6r/a/.  qui  sont  chargés  de  présider  chacun  à  la  destinée 
d'un  de  ces  sept  climats.  En  même  temps,  chacune  de  ces  sept  per- 
sonnes correspond  à  l'un  des  prophètes  : 
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L*Abdal  du  premier  climat  correspond  à  Abraham  ; 

UÂbdal  du  deuxième  climat,  à  Moïse; 

Celui  du  troisième,  à  Aaron  ; 

Celui  du  quatrième,  à  Idris  ; 

Celui  du  cinquième,  à  Joseph  ; 

Celui  du  sixième,  à  Jésus  ; 

Celui  du  septième,  à  Adam  (1). 
D'où  Ton  voit  que  la  place  que  Sidi-Boumedin  s*était  choisie  dans 
cet  empyrée  n'était  pas  des  moins  enviables,  et  que  ses  vœux  de 
renoncement  n'allaient  pas  jusqu'à  diminuer  ses  prérogatives  dans 
le  monde  invisible  des  esprits  (2). 

Ibn-Sàd  de  Tlemcen,  a  tracé  de  Sidi-Boumedin  le  portrait 
suivant  : 

a  C'était  un  homme  supérieur,  unique,  que  Dieu  avait  gratifié 
des  dons  les  plus  précieux  de  l'intelligence.  Il  joignait  à  la  con- 
naissance approfondie  des  dogmes  de  l'Islamisme,  celle  des  lois 
morales  ;  mais  ce  qui  le  distinguait  de  tous  les  autres  savants  de 
son  siècle  à  un  degré  éminent^  c'était  la  perspicacité  merveilleuse 
avec  laquelle  il  avait  sondé  les  mystères  de  la  vie  spirituelle.  Rien 
n* était  caché  pour  lui  des  choses  du  monde  invisible.  Il  en  pénétrait 
tous  les  secrets,  et  certainement,  Dieu  en  le  créant  principalement 
pour  être  le  soutien  delà  doctrine  contemplative,  lui  avait  donné 
la  mission  d'appeler  les  hommes  à  le  suivre  dans  cette  voie.  Il  s'at- 
tachait à  méditer  sur  l'appui  que  l'on  trouve  en  Dieu.  Il  avait  la 
conscience  d'être  toujours  observé  par  son  Créateur,  et  c'était  vers 
lui  que  se  reportaient  sans  cesse  ses  pensées.  Il  avait  une  éloquence 
qui  charmait  et  qui  paraissait  tenir  du  prodige^  comme  toutes  ses 
actions.  Lorsqu'il  prêchait,  on  venait  de  tous  les  côtés  pour  l'en- 
tendre. Les  oiseaux  mêmes  qui  volaient  au-dessus  de  la  foule  pressée 
pour  V écouler,  suspendaient  leur  vol,  comme  sHls  eussent  été  charmés  de 
récoutery  ceux-là  aussi  étaient  à  leur  manière  des  amants  de  la  Divi-- 
nité.  Il  avait  écrit  plusieurs  traités  de  doctrine  spiritualiste  et  il  se 
plaisait  à  composer  des  poésies  allégoriques  dont  le  sens  ne  peut 
être  saisi  que  par  un  petit  nombre  d'esprits  d'élite  (3).    Lorsqu'il 

i,  CL  Vie  des  Soufis,  d'après  Djani  ;  trad.de  Sylv.  de  Sacydaiisles 
Notices  et  Extraits  des  Mss, 

2.  Brosselard,  Op.  cit.  p.  8. 

3.  Les  poésies  mystiques  et  allégoriques  de  Sidi-Boumedin  ne  sont  com- 
prises que  par  un  petit  nombre  d'initiés.  Leur  sens  mystérieux  fait  les  déli- 
ces des  commentateurs  ;  le  texte  est  eoseveli  sous  la  glose,  et,  moins  on  le 
comprend,  plus  on  est  enchanté.  Il  existe  à  la  louange  de  Sidi-Boumedin 
une  foule  de  chants  populaires  religieusement  conservés  dans  la  mémoire 
des  rhapsodes  tlemcéniens.  Ces  chants,  quand  le  BendcLirles  accompagne  de 
ses  cadences  sévères  et  ihonotones,  ne  sont  pas  sans  charme  ;  ils  font  rêver. 
—  Note  de  M.  Brosselard.  — 
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sortait,  on  se  pressait  sur  ses  pas  ;  c*était  à  qui  pourrait  le  voir, 
rapprocher,  entendre  le  son  de  sa  voix,  ou  baiser  les  pans  de 
ses  vêlements.  C'est  bien  avec  toute  raison  qu'il  fut  surnommé  le 
Cheikh  des  cheiks,  el  que  Tadmiration  aussi  bien  que  le  respect  pour 
sa  sainteté  lui  ont  fait  décerner  le  titre  d*Ouali,  et  ceux  plus  glo- 
rieux encore  de  Kotb  (i)  etde  R'otU  (2).  • 

III 

LE  MARABOUT  SIDI-IKHLEF 

Un  jour,  les  Sâouda  virent  arriver  de  TOuest  un  homnae  miséra- 
blement vêtu  et  amaigri  par  le  jeûne  et  par  la  vie  intérieure  de 
l'âme.  C'était  le  marabout  Sidi-Ikhlef  tout  particulièrement  vénéré 
dans  le  district  d'Oran  et  surtout  aux  environs  de  Mascara  où  il 
avait  sa  kheloua  (3).  Ses  miracles  et  sa  piété  reconnue  lui  avaieûi 
attiré  beaucoup  de  disciples  chez  les  Hachem-Reris.  Parti  de 
Saguiet  el-Hamra,  dans  le  sud  marocain,  il  s'était  arrêté  d'abord 
dans  le  pays  de  ces  Hachem,  puis  il  avait  repris  son  bâton  de 
voyage  et  était  venu  vers  le  pays  des  Beni-Salah. 

Les  Sâouda,  fort  irréligieux  de  leur  nature,  reçurent  fort  malle 
saint  homme,  qui  néanmoins  se  fixa  chez  eux  et  s'y  maria  à  la 
femme  (ju'ils  voulurent  bien  lui  donner. 

Prédications,  sermons,  prières,  objurgations,  reproches,  rien  ne 
put  toucher  le  cœur  endurci  des  Sâouda,  et  Sidi-Ikhlef,  voyant 
rinutilité  de  Ses  efforts,  prit  le  parli  d'abandonner  à  leur  malheu- 
reux sort  ces  maudits  fils  de  Satan.  Un  malin,  il  abandonna  le 
misérable  gourbi  qu'on  lui  avait  cédé,  quitta  sans  mot  dire  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  disparut.  Qu'y  avait-il  d'étonnant  à  la 
chose  ?  Un  envoyé  de  Dieu  méconnu,  en  plus  ou  en  moins,  c'était 
de  peu  d'importance  î  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  envoyé  123.697 
prophètes  el  313  messagers  qui  tous  n'ont  pu  se  faire  entendre 
des  leurs? 

Les  Sâouda  s'en  inquiétèrent  fort  peu,  il  faut  l'avouer. 

A  quelque  temps  de  là,  un  faux  serviteur  de  Dieu,  un  magicien 
nommé  Ben-Rkhiça,  de  la  tribu  des  Soumala,  se  présenta  chez  les 
Sâouda.  Il  était  originaire  du  R'arb,  le  pays  des  sorciers  (4), et 
comme  tel,  sa  réputation  était  égale  à  son  savoir. 

1.  Pour  ces  termes,  voir  Algérie  traditionnelle,  t.  I,  liv.  IV,  p.  93. 

2.  lbn-S}\d,  En  Ncdjem  et-Tsdktb,  cité  par  l'auteur  du  boUan,  traduit 
par  M.  Brosselarrl. 

3.  Klieloua,  retraite,  ermitage. 

4.  Le  R'arb  (Maroc)  est  la  terre  classique  des  magiciens.    Les  sorciers  du 
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On  se  disait  qu'il  possédait  à  fond  les  sciences  occultes  et  l'art 
des  tableaux  talismaniques,  qu'il  avait  beaucoup  voyagé  et  qu'il 
s'était  fait  initier  aux  mystérieuses  pratiques  des  brahmes  de 
rinde,  à  celles  des  mages  de  la  Perse  et  des  gymnosophistes  de 
l'Egypte.  Quel  était  son  âge  ?  Savait-on  môme  si  depuis  des  siè- 
cles il  ne  prolongeait  pas  sa  vie  par  des  élixirs  merveilleux,  comme 
quelques-uns  Tatlirmaient  ? 

Ce  qui  était  en  lui  de  plus  précieux,  c'est  que  sur  ses  pas  nais- 
saient les  miracles  et  des  miracles  matériels  tels  que  les  aimaient  les 
Sâouda  ;  il  changeait  des  pierres  en  pain,  du  sable  en  couscous- 
sou,  du  cuivre  en  or,  etc..  On  le  reçut  à  bras  ouverts  et  on  com- 
mença pour  lui  la  construction  d'une  demeure  digne  d'un  tel 
bomme. 

Sidi-Ikblef* revint  sur  ces  entrefaites,  mais  il  était  aveugle  et  un 
nègre  le  conduisait. 

Sidi-Ikhlef,  frappé  de  la  conduite  des  Sâouda,  se  résolut  à  les 
punir  eux  et  Timposteur  Ben-Rkhiça. 

Le  marabout  invita  les  Sâouda  à  se  réunir  le  lendemain  sur  les 
hauteurs  voisines,  à  l'heure  du  coucher  du  soleil,  et  il  fit  défier 
son  rival  le  sorcier. 

Les  Beni-Salah  ne  manquèrent  pas  au  rendez-vous.  Le  magi- 
cien, de  son  côté,  n'avait  qu'une  confiance  médiocre  dans  le  pou- 
voir du  pauvre  aveugle  qui  s'avisait  d^enlrer  en  lutte  avec  lui.  Il  se 
rappelait  l'histoire  de  Moïse  et  Aaron  devant  les  magiciens  de 
Pharaon  et  il  ne  s'imaginait  pas  que  Sidi-Ikhlef  eût  la  puissance  de 
ces  deux  serviteurs  du  Dieu  très  haut(l). 

R*arb  connaissent  la  mécromancie  —  évocation  des  morts,  —  la  lithomancie 
—  divination  par  les  pierres, —  la  bélomancie  —  divination  par  les  flèches, — 
la  gyromancie  —  par  les  cercles,  —  la  pyromancie  —  par  le  feu,  —  la  géo- 
mancie —  par  des  points  tracés  au  hasard  sur  la  terre,  —  la  rhabdomancie 
par  les  baguettes,  —  ronéiromancie  —  par  les  songes,  —  etc,  etc. 

(1)0  Moïr-e  !  lui  dit  Pharaon,  es-tu  venu  pour  nous  chasser  de  notre 
pays  par  tes  enchantements  ?  —  Nous  t'en  ferons  voir  de  pareils.  Donne 
nous  un  rendez-vous  ;  nous  n*y  manquerons  pas  ;  toi  non  plus  tu  n'y  man- 
queras pas.  Que  tout  soit  égal  ! 

Moïse  répondit  :  Je  vous  donne  rendez-vous  au  jour  des  FêteB  ,  que  le 
peuple  soit  rassemblé  en  plein  jour  1 

Pharaon  se  relira  ;  il  prépara  ses  artifices  et  vint  au  jour  fixé. 

Moïse  leur  dit  :  Mallieur  à  vous  !  Gardez-vous  d'inventer  des  mensonges 
sur  le  compte  de  Dieu  ! 

Car  il  vous  atteindrait  de  son  châtiment.  Ceux  qui  inventaient  des  men- 
songes ont  péri  ! 

Les  magiciens  se  concertèrent  et  se  parièrent  en  secret. 

Ces  deux  hommes  —  Moïse  et  son  frère  Aaron  —  sont  des  magiciens, 
dirent-ils. 

—  Réunissez,  dit  Moïse,  vos  artifices,  puis  venez  vous  ranger  en  ordre. 
Heureux  celui  qui  aujourd'hui  aura  le  dessus  1 
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Sidi  Ikhlefparuly  conduit  par  le  nàgre  qui  portail  une  énorme 
rondelle  d'écorce  de  chêne-liège.  Le  saint  fit  placer  cette  écorce 
sur  un  rocher  dans  la  direction  de  la  demeure  du  magicien  et  se 
déclara  prêt  à  commencer  les  épreuves. 

Ben-Rkhiça  fit  allumer  un  grand  feu  et  le  traversa.  Sidi-Ikhlef 
invoqua  le  Tout-Puissant  et  se  coucha  dans  le  brasier.  D  n'ea 
reçut  aucun  mal  et  les  flammes  vinrent  même  lui  lécher  les  pieds. 

Alors  le  magicien  fixa  un  instant  le  serviteur  du  saint  et  le  mal- 
heureux se  roula  sur  le  sol  disant  que  le  sorcier  lui  rongeait  le 
cœur. 

Sidi-Ikhlef  n*eut  qu'à  toucher  le  nègre  pour  détruire  le  charme. 
La  foule  restait  frémissante  regrettant  amèrement  d'avoir  repoussé 
le  marabout  et  d'avoir  accueilli  le  fils  de  Satan. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Taveugle  d'une  voix  tonnante,  ôtes-vous 
convaincus,  ô  enfants  du  péché?...  Il  est  trop  tard  pour  vous 
repentir.  Dieu  va  vous  punir,  maudits  !  La  peste  ravagera  vos  mai- 
sons et  vous  serez  dispersés...  L'imposteur  mourra  :  sa  dernière 
heure  est  venue  ! 

Le  saint  grandit,  grandit  ;  sa  taille  sembla  dépasser  celle  des 
plus  hautes  montagnes,  tandis  que  son  ,  visage  brillait  comme  la 
pleine  lune.  Il  prit  son  bâton  et  parut  charger  l'écorce  qu'il  avait 
apportée  comme  il  eût  fait  d'un  canon.  Une  épouvantable  détona- 
tion se  fît  entendre.  La  maison  de  l'imposteur  vola  en  poussière; 
le  sorcier  et  nombre  de  Sâouda  tombèrent  baignés  dans  leur  sang. 
Cette  exécution  terminée,Sidi-Ikhlef  rentra  dans  son  pauvre  gourbi 
où  peu  après  il  mourut. 

Suivant  sa  prédiction,  la  peste  ravagea  les  maisons  des  Beni- 
Salah  et  les  Sâouda  se  dispersèrent  de  partout. 

Cet  événement  arriva,  dit-on,  en  l'an  1556  (1). 

Les  descendants  de  Sidi-Ikhlef  sont  maintenant  les  plus  riches 
de  la  région. 

—  G  Moïse  !  dirent-ils,  est  ce  toi  qui  jetteras  ta  baguette  le  premier,  ou 
bien  nous  ? 

IL  répondit  :  Jetez  les  premiers  !  Et  voici  que  tout  d'un  coup  leurs  cordes 
et  leurs  baguettes  lui  parurent  courir  par  PetTet  de  leurs  enchantements. 

Moïse  conçut  une  frayeur  secrète  en  lui-même. 

Nous  lui  dîmes  (Dieu):  Ne  crains  rien  car  tu  es  le  plus  fort  ! 

Jette  ce  que  tu  tiens  dans  ta  main  droite  (la  baguette);  elle  dévorera  ce 
qu'ils  ont  imaginé  ;  ce  qu'ils  ont  imagin'^  n'est  qu  un  artifice  de  magicien, 
et  le  magicien  n'est  pas  heureux  quand  il  veut  subir  l'examen.  —  {Coran, 
Sour.  XX,  V.  59etsuiv.) 

(1)  La  légende  de  Sidi-Ikhlef  est  tout  au  long  rapportée  dans  l'ouvrage  du 
colonel  Trumelet. 
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IV 
SIDI-BRAHAM    EL-ROBINI 

Lorsque  Sidi-Mohammed-el-Robini  sentit  qu'il  allait  mourir,  il 
appela  son  jeune  fils  Braham  et  il  lui  dit: 

—  Mes  yeux  vont  se  fermer  pour  toujours  ;  j'espère  trouver  dans 
le  sein  de  Dieu  toute  la  miséricorde  qui  m*esl  nécessaire  ;  j'avais 
reçu  une  mission  à  laquelle  je  me  suis  voué  corps  et  âme  ;  il  t'ap- 
partient de  te  rendre  digne  de  la  continuer.  A  ma  mort,  tu  iras  à 
Alger  te  placer  auprès  de  mon  patron,  et,  quoi  qu'il  arrive,  ne  te 
rebutes  pas,  le  temps  des  épreuves  pourra  être  long  et  difficile. 

Lorsque  son  père  fut  enterré,  Braham  partit  pour  Alger. 

—  0  Sidi  î  dit-il  à  Mohammed-el-Kettani  ;  mon  père  est  mort  et 
je  viens  vers  toi  pour  écouter  ta  parole. 

Mais  le  saint  le  repoussa  durement. 

Braham  jura  de  le  fléchir  et  resta  plusieurs  jours  assis  devant 
ta  porte  du  marabout. 

—  Que  veux-tu,  ô  mon  fils  !  lui  dit  celui-ci  ;  tu  es  pauvre  et  tu 
De  pourais  payer  les  frais  de  ton  entretien. 

—  La  Providence  m'assistera  ;  prends-moi  et  j^  le  désintéres- 
serai largement. 

Le  saint  y  consentit  et  Braham  —  qui  déjà  avait  suivi  les  leçons 
de  Térudil  marabout  Mohammed  ben-Ali  Beheloul  des  Medjadjia 
—  put  étudier  avec  fruit  les  textes  de  )a  loi,  se  perfectionner 
3ans  les  exercices  religieux,  et  être  initié  aux  pratiques  de  l'ordre. 

Mais  au  bout  d'un  an,  quand  Mohammed  el-Kettani  lui 
iemanda  de  le  payer,  Braham  n'avait  pas  plus  d'argent  que  par  le 
passé. 

—  Je  te  vendrai  comme  esclave  !  lui  dit  le  marabout. 

—  Je  t'appartiens,  fais  de  moi  ce  qu'il  le  plaira  !  répondit  sim- 
plement el-Robini. 

Sidi-Mohamraed  le  vendit  à  un  Turc  qui  l'employa  aux  travaux 
des  champs. 

La  légende  rapporte  que  du  jour  où  il  fit  abnégation  de  lui-même 
et  consentit  à  subir  les  dures  épreuves  de  Tesclavage,  des  mani- 
festations surnaturelles  se  produisirent  à  son  endroit,  en  certains 
moments.  Ces  manifestations,  auxquelles,  dans  la  suite,  succédè- 
rent de  vrais  miracles,  firent  époque  dans  son  siècle,  ^et  lui  valu- 
rent un  grand  renom. 

L'homme  qui  l'avait  acheté  ne  tarda  pas  à  être  émerveillé  de  ses 
qualités  et  de  ses  aptitudes  ;  ce  qui  Tétonnaitle  plus,  c'était  que, 
bien  que  souvent  en  prières,  il  faisait  plus  d'ouvrage  que  vingt 
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travailleurs  assidus.  Sa  conduite,  du  reste,  était  si  différente  de 
celle  des  gens  de  sa  condition  qu'il  conçut  bientôt  des  soupçons 
sur  son  origine  et  chercha,  mais  sans  résultai,  à  les  éclaircir. 

Le  Turc  étant  allé  un  jour  visiter  ses  labours,  fut  fort  étonné 
d'apercevoir  ses  attelages  qui  marchaient  en  bon  ordre  quoique 
complètement  livrés  à  eux-mêmes,  et  bien  mieux  encore  que  s'ils 
avaient  été  guidés  par  une  main  exercée  ;  il  cherche  des  yeux  sod 
esclave  absent,  et  il  finit  par  le  distinguer  bientôt  au  loin,  livré 
tout  entier  à  la  contemplation  extatique.  Il  comprit  bien  vite  son 
erreur  :  celui  qu'il  avait  cru  l'égal  d'un  nègre  était  un  homme  ap- 
partenant à  Dieu  et,  craignant  pour  le  salut  de  son  âme,  il  lui  rendit 
aussitôt  la  liberté. 

Si-Braham  se  voyant  libre  courut  se  prosterner  aux  pieds  de 
Sidi-Mohammed  el-Kettani,  pour  obtenir  sa  bénédiction,  il  le  pria 
de  continuer  à  l'instruire  des  choses  de  Dieu.  Le  marabout  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  l'admettre  parmi  les 
siens,  et  qu'il  devait  se  rendre  au  Caire,  auprès  du  célèbre  Cheikh 
el-Bekri,  lequel  pouvait  seul  le  diriger  efficacement  dans  les  voies 
orthodoxes  et  le  perfectionner  dans  ses  études  (1). 

Brahara  partit  pour  le  Caire  et  il  trouva  le  docteur  qui,  pour 
éprouver  sa  vocation,  l'accueillit  à  peine  et  lui  donna  pour  mission 
de  donner  à  boire  aux  passants. 

Muni  d'une  outre,  le  jeune  homme  passa  ses  journées,  pendant 
longtemps,  à  aller  puiser  de  l'eau  au  loin  et  à  venir  ensuite  roffrir 
dans  les  rues  du  Caire  à  ceux  qui  enduraient  la  soif  ;  après  cela, 
il  consacrait  ses  nuits  à  la  mortification  et  à  la  prière. 

A  la  fin,  Cheikh  el-Bekri  jugea  l'épreuve  suffisante;  il  permit 
à  Braham  de  suivre  ses  leçons  et  il  lui  enseigna  les  choses  les  plus 
cachées.  Doué  d'une  foi  robuste,  le  jeune  homme  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences,  tandis  qu'il  s'enfonçait  davantage  dans 
l'extase  et  le  mysticisme. 

—  Maintenant,  dit  un  jour  le  savant  docteur  à  son  élève,  main- 
tenant retourne  à  Cherchel  et  continues-y  l'œuvre  que  ton  père  avait 
entreprise  ! 

Sidi-Braham  revint  à  Cherchel  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
vénération.  Des  son  arrivée,  il  se  mit  à  catéchiser  et  à  raviverle  zèle 
religieux  des  affiliés  à  Tordre  de  Sidi  Abd-El-Kader  el-Djilani. 

A  partir  de  ce  moment  il  se  signala  par  de  nombreux  miracles  qui 
portèrent  au  loin  sa  réputation. 

i.  Ces  différentes  notices  sur  les  Robini  sont  en  grande  partie  extraites 
du  remarquable  article  de  M.  Guin,  paru  danslp  Uev.  A  fric,  en  (873. 


y. 
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Ayant  eu  à  employer  des  maçons,  il  pourvoyait  largement  à  leur 
nourriture;  mais  on  ne  sait  trop  pour  quels  motifs  ces  gens  allaient 
répéter  partout  que  Thomme  de  Dieu  élait  si  avare  qu'il  les  laissait 
mourir  de  faim.  Le  marabout  fut  bientôt  informé  de  ce  bruit.  Il  al- 
la chez  les  principaux  notables  et  leur  dit  : 

—  Venez  donc  voir  les  travaux  que  je  fais  exécuter  dans  la  mai- 
son que  m*a  donné  El  Mekerous. 

Les  notables  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  l'invitation  du 
saint.  En  leur  présence,  il  appela  les  ouvriers  et  donna  du  pain  et 
du  miel  dans  deux  petits  plats  en  leur  disant  de  se  rassasier.  Con- 
sidérant la  petite  quantité  de  ces  aliments,  ils  osaient  à  peine  y  tou- 
cher, lorsque  soudain  ils  s'aperçurent  qu*à  mesure  qu'ils  en  man- 
geaient, ils  étaient  miraculeusement  remplacés  par  d'autres.  Cette 
multiplication  se  continua  si  abondante  que  toutes  les  personnes 
présentes  purent  à  leur  tour  satisfaire  leur  faim. 

—  Eh  bien  !  hommes  insensés,  menteurs  et  hypocrites  !  cria  d'une 
voix  tonnante  le  saint  marabout;  qu'aviez-vous  à  dire  :  Sidi-Bra- 
ham  est  avare  et  il  ne  nous  nourrit  point? 

Les  maçons  se  jetèrent  aux  genoux  de  l'homme  de  Dieu  et  con- 
fessèrent leur  mensonge  en  protestant  hautement  de  leur  repentir. 

Le  souvenir  de  ce  miracle  a  été  conservé  :  les  petits  plats  qui  con- 
tenaient le  pain  et  le  miel  ont  été  scellés  dans  le  mur  au-dessus  de 
la  poHe  de  la  maison  qu'habitent  encore  actuellement  les  descen- 
dants du  marabout. 

A  quelque  temps  delà,  un  téméraire  conçut  le  coupable  dessein 
de  voler  des  fruits  dans  un  verger  qui  avait  été  réservé  au  saint 
homme.  Il  s'approchait  sans  crainte  des  arbres  et  levait  déjà  la  main 
pour  saisir  les  branches,  lorsque  subitement,  la  terre  s'effondra 
sous  ses  pieds.  Tous  ses  efforts  pour  se  dégager  restèrent  sans  ré- 
sultats, et  il  semblait  déjà  voué  à  une  mort  certaine,  quand,  se  sou- 
venant du  nom  et  des  mérites  de  Sidi-Braham.  il  l'invoqua  d'une 
voix  suppliante,  confessant  sa  faute  et  implorant  son  secours.  Le 
saint  ne  pas  tarda  à  apparaître,  et  d'un  seul  signe  il  le  (il  sortir  du 
sol. 

Le  premier  maître  de  Sidi-Braham —  le  cheikh  Sidi  Mohammed 
ben-Ali  Baheloul  — avait  une  tille  d'une  érudition  merveilleuse  et 
douée  du  pouvoir  de  lire  dans  les  ténèbres  de  l'avenir.  Elle  s'ap- 
pelait Lella-Aouda.  Lella-Aouda  conçut  le  projet  d'aller  en  pèleri- 
nage à  la  Maison  de  Dieu  de  la  Mecque.  Elle  se  revêtit  de  vête- 
ments masculins  et  passa  par  Gherchel  où  les  gens  de  la  ville  la 
reçurent  avec  vénération.  Sidi-Braham  lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité sous  son  toit  et  lui  demanda,  au  moment  du  départ,  sMl  au- 
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rail  jamais  des  enfants,  car  Thomme  de  Dieu  était  jusqu  alors  resté 
sans  héritiers. 

—  Dans  un  an  à  pareil  jour  tu  auras  une  fille,  lui  répondit  Lella- 
Aouda.  TuTapellerasde  mon  nom  et  je  lui  donnerai  mes  ser\iteurs, 
les  Beni-llaoua. 

La  prédiction  de  la  voyante  s'accomplit  de  point  en  point.  La 
petite  Aouda  grandit  et  se  maria  plus  tard  à  Sidi-MohammedChé- 
rif,  descendant  du  marabout  du  môme  nom,  parti  d'Es-Saguiael-' 
Ilamra  avec  le  père  de  Sidi-Braham. 

(.4  suivre).  Henry  Carnoy. 
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//.  —  Contes  et  Légendes 
IX 

LES  TROIS  SŒURS  ORPHELINES   ET  S.  M.  SULTAN-MOURAT 

Trois  jeunes  sœurs  orphelines  vivaient  à  Constantinople.  Une 
nuit,  assises  dans  leur  maison,  elles  s'entretenaient  de  leurs  rêves 
et  construisait  des  châteaux  en  Vau\ 

L'une  disait  : 

«  Si  le  Sultan  daignait  m'épouser,  je  lui  lisserais  un  lapis  assez 
grand  pour^y  asseoir  son  armée. 

«  Et  moi,  disait  la  deuxième^  je  lui  pétrirais  un  pain  capable  de 
rassasier  son  armée. 

«  Et  moi,  ajoutait  la  cadette,  je  lui  donnerais  un  fils  et  une  fille 
les  plus  beaux  du  monde.  » 

Le  Sultan,  qui  se  promonait  en  ce  moment,  entendit  la  conver- 
sation des  trois  orphelines.  11  se  décida  à  les  épouser,  et  il  les 
prit  dans  son  harem. 

Il  attendit  vainement  la  réalisation  de  leur  promesse.  Il  en 
parla  h  l'aînée  des  orphelines. 

«  Tu  (lisais,  il  y  a  un  mois,  que  tu  tisserais  un  lapis  assez  grand 
pour  y  asseoir  mon  armée.  Quand  me  donnera  tu  ce  tapis  î 

—  Cher  maîlre,  je  m'acquitterai  bientôt.  » 

Et  chaque  jour  elle  remettait  au  lendemain  laccomplissemenl 
de  sa  promesse. 

Le  sultan  dit  à  sa  deuxième  femme  : 

f  Tu  m*as  promis  un  pain  capable  do  nourrir  mon  armée, 
yuand  me  le  donneras-tu  ? 


■^t.^^^i\^ 
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—  Cher  maître,  je  vous  l'offrirai  bientôt.  » 

A  la  cadelte,  le  Sullan  ne  demandait  rien.  Il  attendait  le  neu- 
vième mois. 

Au  neuvième  mois,  la  cadette  accoucha  d'un  garçon  et  d'une 
fille  beaux  comme  le  jour.  Ses  deux  sœurs,  jalouses,  avaient  ga- 
gné la  sage-femme,  et  celle-ci  remplaça  les  deux  enfants  par  deux 
petits  chiens. 

Le  Sultan  crut  sur  parolelesfemmesastucieuses.il  ordonna 
de  dépouiller  l'accouchée  de  ses  bijoux,  et  de  la  mettre  dans  un 
tonneau  rempli  d'excréments  humains.  Puis  il  la  fit  placerdans  cet 
état  à  la  porte  extérieure  du  palais  afin  que  chacun,  aux  jours  de 
fête,  lui  crachât  au  visage. 

La  sage-femme  était  une  sorcière.  Elle  plaça  les  deux  enfants 
dans  une  corbeille  et  les  jeta  dans  la  mer.  Le  panier  poussé  par 
les  vagues,  arriva  devant  la  porte  d'une  cabane  qu'habitaient  un 
pauvre  homme  et  sa  fenlme. 

En  sortant  le  matin  de  sa  maisonnette,  le  pauvre  homme  fut 
tout  surpris  de  trouver  la  corbeille.  Il  pensa  avoir  mis  la  main  sur 
un  trésor. 

«  Voici  notre  fortune  I  dit-il  à  sa  femme.  » 

Il  ouvrit  la  corbeille  et  il  y  vit  deux  enfants  vivants  beaux  comme 
le  jour. 

€  C'est  vraiment  un  précieux  trésor  !  s'écria  la  femme.  Nous  n'a- 
vions pas  d'enfants  et  voici  que  la  mer  nous  en  apporte  deux  plus 
beaux  que  le  soleil.  Nous  sommes  trop  pauvres  pour  les  élever, 
mais  cependant  nous  les  garderons  et  nous  irons  mendier  pour 

eux.  » 

Le  petit  garçon  et  sa  sœur  grandirent.  Us  croissaient  chaque 
jour  en  force  et  en  beauté.  Comme  ils  entraient  dans  leur  seizième 
année,  ils  perdirent  leur  parents  d*adopljon. 

Lejeune  homme  allait  à  la  chasse  et  il  lui  arrivait  de  rencontrer 
le  Sultan.  Si  l'empereur  poursuivait  un  oiseau,  le  garçon  se  met- 
tait à  la  poursuite  du  gibier  et  s'en  emparait,  disant  : 

€  Grand  Sultan,  le  gibier  est  à  celui  qui  le  prenrl.  • 

Et  le  souverain  des  Croyants  le  laissait  s'emparer  de  l'oiseau, 
car  il  avait  un  grand  plaisir  à  rencontrer  ce  jeune  homme  plus  beau 
que  le  jour. 

Les  deux  méchantes  sœurs  remarquaient  que  le  sultan  était  tou- 
jours tristeà  son  retour  de  la  chasse.  Klles  interrogèi'enthiur  maître. 

«  Voici,  leur  dit-il,  quand  je  vais  à  lâchasse,  Je  vois  un  jeune 
homme  aussi  beau  qu'un  ange  du  Paradis.  Pourquoi  ne  suis-je  pas 
son  heureux  père  ?  Votre  sœur  devait  me  donner  un  garçon  et  une 
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fille  beaux  comme  cel  inconnu  ;  mais  elle  a  accouché  de  deux  chiens. 
Voilà  la  cause  de  ma  tristesse.  » 

Les  méchantes  femmes  comprirent  que  le  jeune  étranger  était  le 
fils  de  leur  sœur.  Elles  donnèrent  de  Targenl  à  la  sorcière  a&D 
qu'elle  Fît  mourrir  le  jeune  homme. 

La.  sorcière  se  rendit  dans  la  cabane  au  bord  de  la  mer.  La  jeune 
fille  était  seule,  son  frère  étant  à  la  chasse. 

«  Je  suis,  dit  la  magicienne,  Tamie  de  tes  parents  défunts.  Com- 
ment vas-tu,  ma  fille  ? 

—  Fort  bien,  ma  mère.  Mon  frère  me  nourrit  de  sa  chasse  de 
chaque  jour.  , 

—  N*éprouves-lu  aucun  ennui  à  rester  seule  en  cette  maison? 

—  Mère,  je  m'ennuie  parfois. 

—  Pourquoi  rester  seule  et  t'ennuyer  ? 

—  Que  ferais-je  en  Tabsence  de  mon  frère  chéri  ? 

—  Dis  à  ton  frère  que  lu  es  malade,  et  prie-le  de  t'apporter  U 
glace  magique  qui  guérit  de  toutes  les  maladies  et  qui  amène  la 
gaieté  partout  ou  elle  est  déposée.  La  glace  magique  te  montrera 
tout  ce  que  tu  désireras  y  voir.  Tu  passeras  agréablement  tes 
journées  de  solitude.  » 

Quand  le  jeune  chîisseur  rentra,  il  trouva  sa  sœur  souffrante.  11 
lui  demanda  la  cause  de  sa  maladie. 

«  Mon  cher  frère,  je  désirerais  posséder  la  glace  magique  qui 
pourrait  me  guérir  et  ra'enlever  mon  ennui. 

—  Repose  en  paix,  ma  chère  sœur.  Demain  je  me  raelirai  en 
route  et  j'irai  te  chercher  la  glace  magique.   » 

La  glace  magique  se  trouvait  dans  un  pays  où  les  hommes  vi- 
vaient quarante  jours  et  restent  morts  pendant  le  même  temps 
pour  ensuite  ressusciter  et  mourir. 

Le  lendemain,  le  jeune  hommese  mil  en  chemin.  Après  un  long 
voyag3,  il  parvint  à  une  ville  sur  la  frontière  du  royaume.  D 
interrogea  des  veillards  qui  lui  dirent  : 

«  Nos  pères  nous  ont  raconté  que  dans  l'Etat  voisin  il  y  a  une 
glace  magi(iue  que  gardent  trois  jeunes  filles.  Ces  princesses  pren- 
nent le  plus  grand  plaisir  à  la  consulter.  Mais  personne  jusqu'ici 
n'a  pu  pénétrer  dans  leur  pays  sans  y  lasser  la  vie.  Jeune  homme  re- 
tourne d'oti  tu  es  venu.  Abandonne  ce  projet  téméraire. 

—  Dussè-je  y  périr,  j'enlèverai  la  glace  magique  que  ma  sœof 
m'a  demandée.  » 

Le  jeune  homme  quitta  la  ville.  Il  arriva  au  bout  de  quelques 
jours  dans  une  vaste  plaine  où  campait  une  armée  de  soldats.  Le 
jeune  aventurier  songea  àsapetite  sœur  et  s'avança  bravement  vers 
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les  soldais.  Us  étaient  tous  immobiles  sur  leurs  chevaux,,  endormis 
de  leur  sommeil  de  quarante  jours. 

Le  fils  de  Mourad  traversa  les  bataillons,  vit  un  palais,  y  pénétra 
et  trouva  la  glace  magique  qu*il  prit  dans  les  mains  des  trois 
princesses  endormies. 

Sans  nouvelles  aventures,  le  jeune  homme  retrouva  sa  petite 
sœur  chérie  et  lui  donna  la  glace  magique. 

La  belle  jeune  fille  était  fort  heureuse,  maintenant,  car,  en  l'ab- 
sence de  son  frère,  la  glace  merveilleuse  lui  montrait  tout  ce 
qu'elle  désirait  y  voir. 

Le  jeune  homme  commença  à  aller  à  la  chasse.  Sultan-Mourad 
avait  été  attristé  de  l'absence  du  bel  inconnu.  Il  fut  bien  heureuse 
de  le  revoir.  Et  chaque  jour,  le  jeune  chasseur  prenait  les  oiseaux 
poursuivis  par  le  Sultan  et  disait,  à  la  grande  joie  du  souverain  : 

a  Illustre  Sultan,  le  gibier  est  à  celui  qui  le  prend.  » 

L'empereur  revenait  toujours  vers  l'étranger  ;  mais  son  cœur 
était  rempli  de  tristesse  à  la  pensée  que  cet  inconnu  si  joli  eût  pu 
ôtre  son  fils  si  la  reine  cadette  avait  accompli  sa  promesse. 

Les  deux  méchantes  sœurs  s'aperçurent  du  chagrin  du  Sultan. 
Elles  donnèrent  de  l'argent  à  la  sorcière  afin  qu'elle  essayât  de 
faire  mourir  le  jeune  homme. 

La  sorcière  retourna  dans  la  cabane  au  bord  de  la  mer. 

f  Comment  te  portes-tu,  ma  fille  ! 

—  Fort  bien  surtout  depuis  que  je  possède  la  glace  magique. 

—  Quelque  chose  pourrait  t'arauser  davantage. 

—  Quoi  donc,  ma  mère  ? 

—  C'est  la  cadette  des  trois  reines  auxquelles  appartenait  la 
glace  magique.  Dis  que  tu  es  malade  et  demande  à  ton  frère  de 
t'amener  cette  jeune  princesse,  parce  que  tu  veux  qu'il  l'épouse.  • 

Le  jeune  homme  rentra  le  soir,  et  sa  sœur  lui  exposa  sa  de- 
mande. 

«  J'irai  chercher  celte  reine,  dit  simplement  le  frère.  » 

Et  il  partit  le  lendemain.  11  marcha  longtemps,  retrouva  la  ville 
frontière  et  interrogea  les  vieillards. 

Ton  entreprise  est  impraticable,  jeune  homme.  Si  tu  trouves  la 
princesse  endormie,  tu  ne  sauras  l'enlever.  Si  elle  est  éveillée,  son 
armée  t'empêchera  de  réussir.  D'ailleurs  cette  reine  peut  te  changer 
en  pierre.  Si  tu  veux  passer  outre  nos  avis,  feins  de  vouloir  pré- 
senter une  pétition  à  la  princesse.  L'armée  te  laissera  passer.  » 

Le  jeune  homme  arriva  devant  le  front  de  l'armée. 

«  Que  cherches-tu,  lui  demanda-l-on. 

—  Je  veux  remettre  cotte  pétition  à  votre  reine. 
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—  Passe,  jeune  étranger.  » 

Il  arriva  au  palais  lorsque  les  reines  étaient  au  bain.  Il  attendit 
devant  la  porte.  La  cadette  sortit  la  dernière. 

L'étranger  s'avança  et  lui  remit  une  autre  pétition  que  la  pre- 
mière visée  par  les  soldats.  C'était  une  déclaration  d'amour.  La 
reine  la  lut  et  dit  : 

«  Téméraire,  je  veux  que  tu  deviennes  marbre  jusqu'aux  genoux  !  » 

El  les  pieds  du  jeune  homme  se  changèrent  en  marbre. 

€  Et  maintenant,  que  tu  deviennes  marbre  jusqu'au  cou  !  reprit 
^a  princesse,  d 

Et  il  devint  marbre  jusqu'au  cou. 

«  Sois  tout  entier  de  marbre  !  ajouta  la  magicienne.  » 

Et  encore  son  ordre  fut  aussitôt  chose  accomplie. 

Les  deux  sœurs  aînées  avaient  été  témoins  de  cette  scène  na- 
vrante. Elles  reprochèrent  cruellement  àleursœurson  in  humanité 
et  sa  dureté. 

«  Voyez  ce  beau  jeune  homme,  lui  dirent-elles  ;  sous  cette  forme 
de  marbre,n'est-il  pas  encore  joli  comme  aucun  des  fils  delà  terre! 
Quelle  ravissante  beauté  !  Quelle  grâce  divine  I  Espères-tu  jamais 
épouser  un  être  aussi  charmant  que  cet  étranger  ?  Accepte  son 
amour  et  sois  son  époux.  » 

La  cadette  eut  honte  de  sa  méchanceté.  Elle  reprit,  en  les  chan- 
geant, ses  conjurations,  et  la  statue  redevint  homme.  Alorsla  prin- 
cesse dit  : 

€  Par  l'ordre  de  Dieu  et  par  la  décision  du  Prophète,  je  t'accepte 
pour  mon  mari.  » 

Et  Ton  célébra  aussitôt  le  mariage. 

Après  quelques  jours  de  réjouissances,  le  nouvel  époux  proposa 
à  sa  femme  de  partir  pour  Constantinople.  La  princesse  jeta  du 
sable  pour  connaître  Tavenir.  Elle  y  vit  un  malheur,  mais  elle  ne 
put  savoir  quel  serait  ce  malheur.  Elle  prit  néanmoins  congé  de 
ses  sœurs  et  suivit  son  mari. 

Le  voyage  (ut  fort  agréable.  A  l'arrivée,  la  petite  sœur  fut  ravie 
de  la  beauté  de  la  reine  et  elle  en  fit  son  amie  chérie. 

Le  jeune  homme  avait  vingt  ans  ;  il  allait  h  la  chasse  et  il  ren- 
contrait le  Sultan. 

Un  matin,  sa  femme  lui  dit  : 

«  Nous  devons  donner  un  banquet  au  Sultan  et  à  ses  ministres. 
Va,  et  prie  les  de  venir  ici  vendredi  prochain.  » 

Le  jeune  homme  vit  le  sultan  et  l'invita.  Le  souverain  des 
Croyants  promit  de  venir  au  bantjuot. 

La  maison  du  bord  de  la  mer  avait  été  réparée  et  agrandie.  Elle 
était  digne  d'ôtre  visitée  par  un  grand  roii 
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Le  vendredi  s'approchait.  La  femme  semblait  avoir  oublié  le 
festin.  Au.\ observations  que  lui  fît  son  mari  : 

«  Sois  tranquille,  lui  dit-elle.  Je  ferai  tout  ce  qui  se  doit  pour  la 
réception  du  Sultan.  » 

Le  jeune  homme  sortilet  s'en  alla  au  marché.  Sa  jeune  femme 
s'arracha  un  cheveu,  l'alluma  avec  une  étincelle,  et  aussitôt  un 
Maure  se  présenta. 

«  J'attends  vos  ordres,  dit  l'esclave. 

—  Vaet  prépare  quatre  chambres  plusjoliesquecelles  du  Sultan 
et  des  mets  plus  savoureux  que  ceux  qui  sont  servis  sur  la  table  du 
souverain  des  Croyants.  » 

A  l'instant,  le  Maure  eut  terminé  la  besogne. 

Le  jeune  homme,  à  son  retour,se  crut  dans  le  palais  des  génies. 
Les  invités  furent  aussi  étonnés  que  lui.  Jamais  ils  n'avaient  vu 
chambres  plus  jolies,  savouré  mets  aussi  délicieu.x.  Le  Sultan  et 
ses  minisires  partirent  enchantés  de  la  réception  de  l'étranger. 

A  son  tour,  Sultan-Mourat  invita  son  hôte.  Celui-ci  en  prévint  sa' 
jeune  femme. 

Le  jour  du  banquet  venu,  la  princesse  donna  un  mouchoir  pré- 
cieux à  son  mari. 

«  A  l'entrée  du  palais,  lui  dit-elle,  tu  verras  une  femme  enfoncée 
jusqu'au  cou  dans  un  tonneau  d'ordures.  Les  officiers  du  palais 
t'ordonneront  de  lui  cracher  au  visage,  mais  tu  te  garderas  de  leur 
obéir,  et  môme  tu  empocheras  les  gens  du  roi  d'insulter  la  mal-^ 
heureuse.  Tu  essuieras  de  ce  mouchoir  la  main  de  la  prisonnière, 
et  tu  la  baiseras  respectueusement.  Cette  femme  est  ta  mère;  voici 
son  histoire.  • 

Etelle  lui  raconta  la  méchanceté  des  sœurs  aînées  de  la  malheu- 
reuse. Puis,  continuant  : 

«  Quand  tu  seras  dans  le  palais,  le  Sultan  ordonnera  de  porter 
de  l'orge  et  de  la  paille  à  ton  cheval  ;  tu  diras  que  ton  coursier 
n'en  mange  point    » 

Le  jeune  homme  monta  à  cheval,  et  arriva  à  la  porte  du  palais. 
Les  officiers  lui  ordonnèrent  de  cracher  sur  la  pauvre  captive.  Alors 
il  leur  reprocha  durement  leur  méchanceté  et  il  empêcha  les  gens 
qui  passaient  de  salir  l'infortunée. 

'<  Je  vais  chez  le  sultan, dit-il,  jelui  parlerai  de  cette  malheureuse 
créature.  » 

Il  prit  la  main  de  sa  mère,  l'essuya  avec  le  mouchoir  précieux 
et  l'embrassa  respectueusement.  Puis  il  entra  dans  le  palais. 

«  Laisse  ton  cheval,  lui  dit  le  Sultan.  Mes  serviteurs  lui  don- 
neront de  l'orge  et  de  la  paille» 
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—  Mon  cheval  ne  mange  ni  orge  ni  paille. 

—  Et  de  quoi  le  nourris-tu  ? 

—  De  lers  pour  ferrer  et  de  clous. 

—  Pourrait-il  manger  des  fers  à  cheval  et  des  clous  î 

—  C'est  ainsi  ! 

—  Serait-il  possible  qu'un  cheval  mange  des  clous  et  des  fers? 

—  Serait- il  possible  à  une  femme  d'accoucher  de  deux  chiens?» 
Alors  le  jeune  homme  raconta  à  Su]  tan-Mourat  la  méchanceté 

des  deux  sœurs. 

(  Vite,  commanda  le  roi,  qu'on  enlève  ma  femme  du  tonneau oii 
je  l'ai  fait  plonger  et  qu'on  la  conduise  aux  bains  chauds  !  » 

Puis  il  ordonna  de  faire  venir  sur  l'heure  la  sœur  et  la  femme  du 
jeune  homme. 

Peu  après,  la  jeune  fille  et  la  jeune  femme  arrivèrent  au  palais 
comme  aussi  arrivait  la  malheureuse  mère  que  l'on  avait  habillée 
de  vêtements  magnifiques. 

Le  jeune  homme  et  sa  sœur  s'agenouillèrent  devant  la  martyre. 

€  Donne-nous  ta  main  à  baiser,  ô  notre  mère,  dirent-ils.  » 

La  pauvre  femme  ne  comprenait  rien  àcequi  se  passait,  car  elle 
pensait  toujours  qu'elle  avait  mis  au  monde  deux  chiens.  Le  Sultan 
lui  dit  : 

f  Ma  chère  femme,  voici  tes  deux  enfants  retrouvés  par  miracle.  » 

Et  il  lui  raconta  les  événements  qu'il  avait  appris  par  son  fils. 
Inutile  de  dire  le  bonheur  que  ressentit  la  reine  martyre,  el  la  joie 
du  Sultan, de  ses  enfants  si  jolis  et  de  sa  belle-fille. 

Quant  aux  deux  méchantes  sœurs,  on  les  attacha  à  la  queue 
de  mulets  sauvages  qui  les  mirent  en  pièces. 

{Conté le  46  décembre  1886,  par  Anastase  Arslan-Oglouy  Grec^épicitr, 
né  â  lîidgé-Sou,  ngé  de  40  ans), 

X 

LE   MORTIER   A   PILER 

Un  certain  roi  avait  trois  filles.  Un  précepteur  était  chargé  de 
leur  instruction. 

Le  roi,surle  point  de  partirpour  unlong  voyage, dit  à  ses  enfants: 

«  Que  dois-je  vous  rapportera  mon  retour  ?  • 

L'aînée  demanda  une  montre  ;  la  deuxième  une  b  roche  ornée 
d'émeraudes.  La  cadette  consulta  son  précepteur  qui  lui  dit: 

f  Demandez  une  branche  d'un  certain  arbre  qui  croît  en  tel  en- 
droit. Si  votre  père  vous  l'apporte,  souhaitez  que  son  vaisseau  soii 
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oiseau  ;  s*H  oublie  la  branche,  demandez  que  son  vaisseau  devienne 
une  pierre.  » 

Lajeune  princesse  se  conforma  à  cet  avis.  Et  le  roi  se  mit  en 
route. 

Après  une  longue  traversée,  le  roi  reprit  le  chemin  de  sa  capitale. 
Soudain,  il  s'aperçut  que  navire  et  matelots  étaient  pétriflés.  Il  se 
souvint  des  paroles  de  sa  fille  cadette  et  prit  le  parti  d'aller  à  la  re- 
cherche de  la  branche  merveilleuse  dont  son  enfant  lui  avait  parlé 
et  qu'il  avait  oubliée. 

Le  roi  finit  par  arriver  sur  la  côte  d'une  contrée  inconnue.  Vers 
le  soir,  il  entra  dans  une  ville  fortifiée  dont  les  rues  étaient  pavées 
d'or.  Il  entra  dans  un  palais  où  les  pauvres  étaient  reçus,  nourris 
et  logés. 

Après  le  repas,  il  demanda  à  Tun  des  pauvres  : 

€  Où  trouverai-je  tel  arbre  merveilleux  dont  je  dois  rapporter 
une  branche  à  ma  fille  malade  ? 

—  L'arbre  que  tu  demandes  croit  dans  un  palais  &  une  journée 
de  marche  de  celui-ci.  » 

Le  lendemain,  le  roi  parvint  à  une  ville  fortifiée  dont  les  rues 
étaient  pavées  d'argent.  Il  prit  son  repas  dans  le  palais  des  pauvres 
et  il  interrogea  un  de  ses  voisins. 

c  L'arbre  que  Lu  cherches,  lui  répondit-il,  est  dans  un  palais  à 
une  journée  de  marche  d'ici.  » 

Le  jour  d'après,  le  roi  trouva  une  ville  misérable.  Un  schéik  vint 
à  sa  rencontre  et  lui  dit  : 

«  Grand  roi,  sois  le  bienvenu  !  quel  heureux  événement  t'a  con- 
duit dans  cette  ville. 

—  Ma  fille  cadette  est  souffrante.  Je  cherche  la  branche  d'un  ar- 
bre merveilleux  qui,  par  sa  vertu,  pourra  la  guérir. 

—  Ta  fille  se  porte  à  merveille.  Je  sais  ce  qui  la  tourmente. 
Prends  ce  mortier  à  piler  les  noisettes  et  porte-le  lui. 

-7-  Ce  n'est  pas  un  mortier  qu'il  me  faut. 

—  Si,  je  t'en  donne  l'assurance  !» 

Le  roi  prit  le  mortier  et  retourna  à  son  vaisseau.  Cette  fois  le 
navire  volait  sur  les  flots  ainsi  qu'un  grand  oiseau.  Le  roi  ne  tarda 
pas  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Il  offrit  la  montre  à  sa  fille  aînée, 
la  broche  ornée  d'émeraudes  à  la  seconde  fille  et  le  mortier  à  piler 
à  la  cadette. 

Celle-ci  porta  le  mortier  au  précepteur  royal. 

«  Que  ferai-je  de  ceci  ?  demanda-t-elle. 

—  Lorsque  tout  le  monde  sera  couché  au  palais,  tu  fermeras  ta 
porte  et  tu  feras  semblant  de  piler  des  noisettes.  On  frappera  de 
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petits  coups  dans  l'armoire  ;  lu  ouvriras  et  lu  verras  le  prince  char- 
mant de  tes  rêves.» 

En  effet,  la  princesse  avait  vu  souvent  en  rêve  un  prince  adorable 
qui  venait  la  couvrir  de  caresses  et  pour  lequel  elle  avai^  conçu  un 
violent  amour. 

Lorsque  les  gens  du  châleau  furent  endormis,  la  jeune  princesse 
^erma  la  porte  de  sa  chambre  et  agita  le  mortier.  Des  coups  se  firent 
entendre  dans  Tarmoire.  La  jeune  fille  en  ouvrit  la  porte  et  se  trou- 
va devant  une  avenue  merveilleuse  dans  laquelle  elle  s'engagea  et 
qui  la  mena  dans  un  superbe  palais. 

La  princesse  fut  au  comble  du  bonheur  lorsqu'elle  vit  venir  à  elle 
le  prince  charhianl  de  ses  rôves.  Elle  passa  la  nuit  fort  agréable- 
ment avec  lui. 

A  l'aube,  le  prince  dit  à  la  jeune  fille  : 

«  Venez  demain  à  la  même  heure.  ^ 

—  Gela  m*est  impossible.  La  gouvernante  qui  couche  dans  une 
chambre  voisine  de  la  mienne  peut  s'éveiller  et  s'apercevoir  que 
je  ne  me  plains  point  à  mon  habitude.  Si  elle  entrait  dans  mon 
appartement,  je  serais  perdue.  Venez  plulôl  me  trouver  chaqtie  nuit.» 

Le  jeune  hemrae  consentit  à  ce  que  lui  demandait  sa  mie,  et  cha- 
que nuit  les  deux  amoureux  curent  de  longs  rendez-vous. 

La  princesse  cadette  ne  pouvait  dissimuler  son  bonheur.  Ses 
sœurs  ne  tardèrent  pas  à  noter  ce  chargement.  Elles  consultèrent  une 
vieille  sorcière  qui  leur  demanda  co  (jue  le  roi  avait  apporté  de  son 
voyage. 

«  Une  montre  et  une  broche  pour  nous  ;  un  mortier  à  piler  pour 
notre  jeune  sœur. 

—  Ce  n'est  pas  un  mortier  ordinaire  ;  c'est  un  talisman.  Pilez 
des  noisettes  dans  le  mortier  et  vous  connaîtrez  le  mystère.» 

Les  deux  aînées  invitèrent  leur  sœur  à  aller  se  baigner.  La  se- 
conde l'accompagna  mêipe  au  hammam  ;  quant  à  l'aînée,  elle  s'en- 
ferma dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  et  pila  des  noisettes  dan'S  le 
mortier. 

On  frappa  à  la  porte  deTarmoire.  La  princesse  ouvrit  et  se  vit  à 
l'entrée  de  l'avenue  ornée  de  glaces  qui  menait  au  palais  merveil- 
leux. Outrée  de  colère,  elle  prit  un  bâton  et  brisa  tous  les  miroirs. 

La  nuit  venue,  la  cadette  s'enferma  dans  sa  chambre,  prit  le  mor- 
tier et  donna  le  signal.  Le  prince  arriva  au  galop  de  son  cheval, 
mais,  malheureusement,  il  fut  précipité  par  un  faux  pas  au  milieu 
de  l'avenue  et  il  se  blessa  si  cruellement  avec  les  débris  de  verre 
des  miroirs  qu'il  resta  inanimé.  S<.'sgens  accoururent  et  l'emportèrent 
dans  le  palais  mystérieux. 
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Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  le  désespoir  de  Tinfortunée 
princesse.  Elle  s'habilla  en  homme,  et  quitta  la  capitale  pour  s'en- 
aller  par  monts  cl  par  vaux  pleurer  son  bien-aimé. 

11  y  avait  lonlemps  que  la  jeune  fille  parcourait  le  vaste  monde, 
lorsqu'une  nuit,  elle  se  coucha  sous  un  grand  arbre  pour  y  dormir. 

Deux  pigeons  devisaient  dans  les  hautes  branches. 

c<  Le  prince  est  blessé  mortellement,  disait  Tun  des  oiseaux. 
Tous  les  médecins  du  royaume  sont  venus  et  n'ont  pu  le  guérir.  Le 
pays  est  en  deuil.  Si  la  personne  qui  repose  sous  cet  arbre  compre- 
nait notre  langage,  elle  guérirait  le  prince. 

—  Et  comment?  demandait  le  second  pigeon. 

4 —  Dans  mon  nid,  j'ai  deux  petits  ;  si  l'étrangère  prenait  mes  en- 
fants, les  faisait  rôtir  et  emportait  leur  graisse. . . 

—  Elle  sauverait  le  prince? 

—  Oui.  Mais  encore  faudrait-il  qu'elle  ramassât  les  deux  plumes 
que  je  viens  de  laisser  tomber  sûr  le  gazon.  Elle  tremperait  ces  plu- 
mes dans  la  graisse  et  en  frotterait  le  corps  du  malade.» 

Ayant  ainsi  devisé,  les  pigeons  s'envolèrent. 

La  princesse  avait  entendu  leur  conversation.  Vite  elle  ramassa 
les  deux  plumes,  tua  les  deux  pigeons,  les  fit  rôtir  sur  un  foyer  im- 
provisé et  recueillit  la  graisse.  Puis  elle  prit  le  chemin  de  la  capi- 
tale du  pays. 

Dans  cette  ville,  on  ne  voyait  que  des  gens  vêtus  de  deuil  qui 
allaient  tristement  s'enquérant  de  la  maladie  du  prince.  Les  maisons 
et  les  minarets  étaient  peints  en  noir.  Jamais  on  ne  vit  pareille  dé- 
solation. 

L'étranger  dit  aux  habitants  : 

€  Je  passais  par  les  faubourgs  lorsque  j'ai  vu  votre  douleur. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  tristesse  ?  » 

On  lui  raconta  l'histoire  du  prince. 

La  princesse  se  rendit  au  palais.  Los  gardes  lui  barrèrent  la 
porte. 

f  Mais  je  viens  pour  sauver  le  prince  !  dit-elle. 

—  Allons,  brave  homme,  retirez- vous.  Prétendez- vous  être  plus 
habile  que  les  plus  grands  médecins  de  ce  pays  ?  n 

Le  roi,  survenant,  laissa  l'inconnu  pénétrer  dans  la  chambre  du 
malade.  Le  faux-médecin  trempa  les  plumes  dans  la  graisse  des 
pigeons  et  oignit  le  jeune  prince  ;  les  éclats  de  verre  sortirent  en 
partie  de  ses  plaies  et  le  malade  se  trouva  soulagé. 

Le  roi  fit  traiter  l'étranger  avec  les  plus  grands  honneurs;  mais, 
en  môme  temps,  il  chargea  dos  gardes  de  voilier  sur  lui  et  de  l'em- 
pêcher de  quitter  le  palais. 
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Le  lendemain  et  le  surlendemain  le  jeune  médecin  conduisit  le 
princeauxbains chaudset  le  frotta  encore  delagraisse  merveilleuse. 
Et  le  malade  fut  entièrement  guéri. 

Le  roi  dit  alors  à  l'étranger  : 

c  Illustre  médecin,  demande-moi  la  récompense  que  tu  désires. 
Je  jure  de  l'accorder  ce  que  tu  me  demanderas. 

—  Je  ne  veux  que  votre  santé  et  votre  bonheur  ! 
— '  Demande-moi  une  récompense  ! 

-^  Je  ne  veux  que  votre  santé  et  votre  bonheur  ! 

—  Demande-moi  une  récompense  î 

—  Laissez-moi  un  instant  avec  votre  fils.  > 

Le  roi  se  retira.  Alors  le  médecin  se  fil  reconnaître  de  son  prince 
chéri.  Il  lui  raconta  la  trahison  des  deux  princesses,  puis  son 
voyage  et  les  aventures  dans  la  forêt. 

Le  prince  sauta  au  cou  de  sa  belle  et  il  l'embrassa  longnement. 
Puis,  appelant  son  père  . 

a  Voici  ma  fiancée  !  lui  dit-il.  » 

Le  roi  ordonna  de  préparer  le  mariage^  et  les  fêtes  durèrent  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits. 

(Conté  par  Mehniet-Hou^ni-Bey^  Turc,  né  à  ConsiantinopU,  âgé  de 
18  anSt  secrétaire  de  la  Douane). 

XI 

LE  CHAUVE 

Un  homme  chauve  avait  été  injustement  condamné  par  un  cer- 
tain Cadi.  Pour  se  venger,  le  chauve  s'arracha  la  barbe,  s'habilla 
en  fille  et  se  fit  accepter  en  qualité  de  servante  dans  la  maison  du 
juge.  Le  Cadi  était  marié  et  il  avait  deux  filles,  deux  jolies  vierges 
fort  capables  de  comprendre  les  choses  de  l'amour. 

Le  juge  crut  avoir  afi^aire  à  une  fille  et  il  ne  tarda  pas  à  désirer 
de  posséder  sa  domestique.  Mais  comment  y  parvenir  ? 

L'ingénieux  Cadi  envoya  sa  famille  aux  bains  chauds.  La  ser- 
vante accompagna  les  femmes,  mais,  suivant  la  recommandation 
expresse  du  matlre  de  la  maison,  elle  devait  revenir  après  avoir 
remis  le  linge  blanc  qu'elle  portait. 

Dès  qu'on  fut  au  bain,  la  fausse  domestique  dit  aux  filles  du 
Cadi  : 

<c  Allons  prier  pour  devenir  des  hommes  I  Je  connais  la  prière 
qu'il  faut  dire  ;  vous  n'avez  qu'à  répondre  :  Amenf  » 

Après  une  longue  oraison,  la  servante  demanda  : 
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€  Quelle  est  celle  de  nous  trois  qui  est  devenue  un  homme  ?  i 
Les  filles  du  Gadi,  après  examen,  répondirent  : 
€  Nous  sommes  toujours  des  femmes. 

—  Et  moi  je  suis  homme  !  s'écria  la  domestique.  » 

Et  sans  perdre  un  instant,  elle  le  leur  prouva  manifestement,  et 
des  deux  vierges  elle  fit  des  femmes. 

Les  filles  s'empressèrent  de  prévenir  leur  mère.  Elles  avaient  si 
bon  cœur  !  Et  la  femme  du  Gadi  voulut,  elle  aussi,  juger  nommé- 
ment du  miracle.  Lorsque  les  jardins  des  trois  belles  furent  culti* 
vés  comme  s'entend,  la  fausse  servante  retourna  chez  le  Gadi. 

Le  juge  fut  charmé  de  se  trouver  seul  avec  la  domestique.  Il 
commença  par  des  baisers,  des  caresses,  des  déclarations  enflam- 
mées, de  petites  tapes  amoureuses. 

En  ce  moment,  un  marchand  de  poires  passa  dans  la  rue. 

«  Achetez-moi  des  poires,  et  je  serai  à  vous  !  dit  la  servante  •. 

Le  Gadi  se  pencha  par  la  fenêtre  et  appela  le  marchand  ambu- 
lant. La  servante  laissa  aussitôt  tomber  le  châssis  fort  lourd  et  lé 
juge  se  trouva  pris  entre  les  deux  battants.  Vite  la  rusée  le  désha- 
billa et,  malgré  lui,  lui  montra  certaines  façons  de  cultiver  les  jar- 
dins qu'il  avait  déjà  démontrée  à  la  femme  et  aux  filles. 

Le  soir^  on  servit  une  poule  sur  la  table  du  Gadi.  La  fille 
cadette  prit  une  aile  et  l'offrit  à  sa  sœur  aînée  ;  celle-ci  la  passa  à 
sa  mère  qui  la  repassa  au  juge. 

c  Bon,  bon  !  s'écria  le  Gadi.  Ge  qui  vous  est  arrivé  m'est  advenu 
aussi  ! 

(L'aile  du  poulet  lui  rappelait  la  pioche  de  la  fausse  servante). 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ?  interrogea  la  femme. 

—  Je  m'entends  I...  la  môme  histoire  qu'à  vous  !  » 
La  femme  songea  : 

c  La  servante  a  tout  raconté  1  » 

Et  elle  s'enquit  de  la  domestique  qu'on  n'avait  point  revue* 

a  Femme,  je  le  répète,  dit  le  Gadi,  ce  qui  vous  est  arrivé  m'est 
advenu  !  » 

Et  il  raconta  son  histoire. 

«  Ce  n'était  pas  une  servante,  ajouta-t-il,  mais  un  solide  gail* 
lard  f  » 

(Cor^é  par  Mehmet'Réchet-Beyy  Turc,  né  à  Constantinoplet  âgé  de  2$ 
anê). 
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XII 
JÈSUS-CHRlST   ET  LE  PRÊTRE 

Un  prêtre  prêchait  et  disait  : 

«  Il  faut  faire  Taumône  aux  pauvres  ;  si  vous  avez  trois  chemi- 
ses, donnez-en  une  au  malheureux.  » 

La  popesse,  en  rentrant  de  l'église,  trouva  un  pauvre  qui  lui  de- 
manda la  charité.  Encore  toute  imbue  du  sermon  de  son  mari,  elle 
donna  au  mendiant  tout  ce  que  le  pope  avait  de  trop,  ne  réservant 
que  deux  chemises,  deux  paires  de  chaussettes,  etc... 

Quelques  jours  plus  tard,  le  prêtre  voulut  changer  de  linge. 

«  Tu  n'en  as  plus,  lui  dit  sa  femme  ;  j'ai  donné  le  superflu  à  un 
mendiant. 

—  Pourquoi  cette  folie  ? 

—  Pour  me  conformer  à  ton  sermon.  N'as4u  pas  ordonné  aux 
riches  de  donner  la  troisième  chemise  et  de  n'en  garder  que  deux? 

—  Sotte,  va  î  Mon  discours  ne  s'adressait  pas  à  loi,  mais  aux 
fidèles  !...  Maintenant,  il  me  faut  aller  par  les  prochains  villages 
regagner  ce  que  ta  folie  m'a  fait  perdre  I  » 

Et  il  partit. 

Chemin  faisant,  il  vit  un  vieillard  qui  était  assis  sous  un  arbre. 

«  Holà  !  ho  !  ho  !  cria  l'étranger. 

—  Merci  bien,  bon  vieillard  ! 

—  Où  vas  tu  ? 

—  Quêter  pour  acheter  du  linge.   » 

Kt  il  lui  raconta  ce  que  sa  femme  avait  fait. 

«  Tu  ne  rapporteras  guère  à  ton  retour,  lui  dit  Thomme.  Mais 
continue  ta  route.  Si  tu  apprends  que  quelqu'un  est  dangereuse- 
ment malade,  viens  me  chercher.  Nous  guérirons  cet  homme  ;  on 
nous  donnera  plus  d'argent  que  tu  n'en  pourrais  rapporter  d'une 
longue  tournée  à  travers  le  pays.  • 

Le  prêtre  se  remit  en  route.  Il  arriva  dans  une  maison.  L'enfant 
le  fils  unique,  était  dangereusement  malade.  Tous  les  médecins 
avaient  été  inutilement  appelés  ;  ils  avaient  déclaré  que  le  jeune 
homme  mourrait. 

Le  prêtre  retourna  vers  le  vieillard  et  le  ramena.  On  les  fit  entrer 
dans  la  chambre  du  malade. 

Le  vieillard  ordonna  de  préparer  un  foyer  ardent.  Il  se  fit  ap- 
porter des  ciseaux,  une  grosse  aiguille,  de  la  ficelle,  et  fit  sortir  les 
assistants. 

Le  prôtre  voulut  rester,mais  l'inconnu  l'obligea  à  le  laisser  seul. 
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Le  vieillard  ferma  la  porte,  ouvrit  le  ventre  du  malade  et  en  tira 
les  intestins  quMl  réchauffa  dans  le  foyer.  Puis  il  les  remit  h  leur 
place  et  recousit  le  ventre  du  jeune  homme.  A  l'instant,  le  malade 
fut  guéri. 

Le  prêtre  curieux  avait  pu  observer  parle  trou  de  la  serrure  tout 
ce  qui  s*était  passé. 

Les  parents  du  jeune  homme,  heureux  comme  on  le  pense,  firent 
servir  un  copieux  repas  au  curé  et  au  vieillard.  Tandis  que  ce  der- 
nier se  lavait  les  mains,  le  prêtre  cacha  dans  sa  manche  un  des 
trois  pains  qu'on  avait  disposés  sur  la  table. 

Le  bon  vieillard  s'assit  et  mangea.  Puis  tout  à  coup  : 

€  Combien  a-t-on  servi  de  pains  ?  interrogea-t-il. 

—  Que  me  demandes-tu  ?  répondit  le  curé.  Tu  vois  bien  qu'il  y 
a  deux  pains  sur  la  lable  I 

—  Combien  a-t-on  servi  de  pains  ? 

—  N*as  tu  pas  honte,  ô  vieillard  avide  ?  Si  ce  n'est  pas  assez  de 
ces  pains,  on  nous  en  donnera  d'autres  ?  » 

Le  père  du  jeune  homme  apporta  trois  bourses  d'argent  qu'il 
offrit  aux  étrangers. 

Le  prêtre  se  remit  en  route. 

Dans  un  autre  village,  il  trouva  une  femme  dangereusement  ma- 
lade. On  lui  promit  une  forte  somme  s'il  parvenait  à  la  guérir. 

Le  prêtre  fit  préparer  un  bon  feu  et  s'enferma  dans  la  chambre 
de  la  malade;  Il  agit  ainsi  que  l'avait  fait  le  vieillard  et  plaça  les 
intestine  sur  le  foyer. 

A  rinstant,  une  odeur  désagréable  se  répandit  par  toute  la  mai- 
son. Le  pope  replaça  les  intestins,  et,  se  servant  d'une  aiguille  et 
de  ficelle,  il  recousit  le  ventre  de  la  femme. 

Les  parents,  inquiétés  par  l'odeur  qui  c'était  répandue  dans  la 
maison,  enfoncèrent  la  porte  et  trouvèrent  la  malade  qui  venait  de 
trépasser. 

Saisis  de  colère,  ils  se  précipitèrent  sur  le  prêtre  et  le  battirent 
violemment  ;  puis  ils  le  conduisirent  sur  la  place  publique  dans 
rintention  de  le  pendre. 

Le  bon  vieillard   passait  en  ce  moment.  Il  demanda  pourquoi 
tant  de  monde  était  là  rassemblé  « 
«  Pour  pendre  ce  maudit  I  lui  dit-on  en  désignant  le  prêtre. 
—  Pendre  ce  prêtre  ?  mais  qu'a-t-il  fait?...  » 
On  lui  raconta  l'histoire. 

•  Mais,  s'écria  le  vieillard,  cette  femme  n'est  point  morte.  Elle 
est  guérie.  Allez  et  voyez  !  » 

Les  parents,  en  rentrant  chez  eux,  trouvèrent  la  femme  debout 
et  guérie. 
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Le  prêtre  reprit  un  peu  d'assurance. 

«  Que  vous  disais-je,  s'écria-t-il.  N*ai-je  pas  guéri  cette  femme? 
Et  l'on  ma  battu  et  Ton  m'a  insulté  1  » 

Les  parents  apportèrent  deux  bourses  d'argent  et  les  donnèrent 
au  pope  et  au  vieillard  qui  repartirent  pour  un  autre  village. 

Une  rivière  non  guéable  se  présenta  devant  eux. 

f  Vieillard,  prends-moi  sur  ton  dos  !  implora  le  prêtre. 

—  Je  suis  vieux  ;  c'est  toi  qui  dois  me  porter,  i 
Le  curé  refusa. 

«  Monte  sur  mon  dos  I  dit  le  vieillard.  » 

Quand  on  fut  au  milieu  de  la  rivière,  l'étranger  s'arrêta. 

«  Combien  nous  avait-on  servi  de  pains  ?  demanda-t-il. 

—  N'as-tu  pas  honte,  vieillard  avide  ! 

—  Dis-moi  la  vérité  ou  je  te  noierai  !  « 

Et  il  plongea  le  curé  dans  la  rivière,  d'abord  jusqu'aux  reins, 
puis  jusqu'au  cou,  entin  par  dessus  la  têle.  Mais  le  prêtre  ne  vou- 
lut point  avouer. 

Le  bon  vieillard  se  décida  à  mener  le  pope  sur  l'autre  rive.  Et 
tous  deux  se  mirent  à  partager  les  cinq  bourses  d'argent. 

t  Combien  a-t-on  snrvi  de  pains  ?  interrogea  encore  le  \'ieil- 
lard.  Si  tu  me  dis  la  vérité,  tu  auras  trois  bourses. 

—  N'as-tu  pas  honte,  vieillard  avide  !  » 

En  cet  instant  le  vieillard  se  transQgura  et  devint  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qui  s'éleva  aussitôt  dans  le  ciel. 

Le  curé  abandonna  les  bourses  d'argent,  tomba  à  genoux  et 
adora  Jésus. 

(Conte  le  r»  mai  issi,  par  Anania  Erdgyas-Oglau,  Grec,  né  à  bidgé- 
Sou,  âgé  de  'Ji*  ans,  épicier  à  Pacha- Capoussi,  Constantinoplc). 

Jean  Nigolaïdes. 


LES  EDDAS&  LES  SAGAS  SCANDINAVES^" 

Chez  tous  les  peuples,  se  retrouve  la  coutume  de  célébrer  les 
exploits  des  guerriers  par  des  chants,  les  grands  faits  de  Thisloire 
par  des  vers  appris  et  récités  par  cœur  ;  le  Pœanche'i  les  Grecs, le 
Carmen  chez  les  Latins,  le  Bardit  chez  les  Germains.  Les  décou- 
vertes mod(*rnes  les  ont  signalés  chez  les  Perses  et  les  Indiens. 
Virgile,  obéissant  à  la  tradition,  dit  lui-même  au  commencement 
de  son  Enéide  :  Cnno  (je  chante),  et  non  :  iS'm/^o  (j'écri si. 

U;.  D'aprùs  une  étude  de  M.  Martin  d'ilembitz» 
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Les  bardes  celtes  et  normands  avaient  eu  pour  prédécesseurs  ou 
comme  contemporains  les  rhapsodes  de  la  Grèce  ;  Thamryis,  Phé- 
mius,  Démodocus,  Homère  lui-même  ;  car  la  tradition  rapportée 
par  Josèphe  (Cantr,  Ap.,  I,  2)  dit  a  quil  n'a  pas  laissé  sa  poésie  écrite 
mais  qu'elle  se  transmettait  de  mémoire  par  le  chant^  et  que  c'est  seule- 
ment  plus  tard  que  ces  chants  furent  réunis  en  corps  d^ouvrage.  » 

Ces  chanteurs  étaient  aussi  nombreux  dans  la  Grèce  que  dansie 
Nord  ;  c'est  grâceàeux  qu'Homère,  V arrangeur  (de  âa,ai;ec,eL  k/bsIv, 
arranger^  disposer)^  mais  arrangeur  sublime,  a  pu  faire,  en  rassem- 
blant les  chants  créés  par  lui  et  les  anciens  rhapsodes,  et  en  met- 
tant sur  le  tout  le  cachet  du  génie,  les  deux  immortels  chefs-d'œu- 
vre de  YOdijssée  et  de  VIlinde. 

Cet  arrangeur  a  manque  à  la  France  pour  réunir  en  une  seule  con- 
ception toutes  ses  poésies  nationales.  Les  Allemands  ont  été  plus 
heureux  ;  ils  ont  eu  Tauteur  inconnu  des  Nibelungen. 

Chojse  bien  remarquable,  Tlnde  a  eu  aussi  son  arrangeur  pour  le 
Mahâbhâraia,  Vffâsa,  en  indou,  signifie  arrangeur,  comme  Homère 
en  grec. 

Quoi  qu*il  en  soit  sur  cette  question,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  auteurs  comtemporains  sont  unanimes  pour  constaterTexis- 
tence  de  ces  chants  primitifs  chez  les  peuples  anciens. 

€  Tous  les  monuments  historiques  des  Getmnins,  dit  Tacite,  5^  rédui' 
9ent  à  d'ancien  cantiques.  » 

César,  dans  ses  Commentaires  (liv.  VI,  ii,  de  Bello  gallico),  en 
affirme  1* existence  chez  les  Gaulois  :  «  Magnum  ibi  numerum  versuum 
Viscère  dicuntur  ;  itaque  annos  non  nulli  vicenos  in  disciplina  perma- 
^nt.  Neque  fàsesseexistimaiit  ea littcris  mandare,,.  »  On  leur  apprend 
^A  un  grand  nombre  de  vers  ;  c'est  pourquoi  ils  restent  vingt  ans 
i  les  étudier,  lis  pensent  (|u'il  ne  leur  est  pas  permis  de  les  écrire. 
Jusque  dans  l'Amérique,  la  coutume  de  conserver  les  grands  faits 
historiques  par  des  chants  s'était  mainten'je  jusqu'à  la  conquête 
espagnole.  Qui  ne  connaît  les  Quipos,  les  chapelets  mexicains  ? 

Garcillaso,  l'auteur  de  Vllistoire  des  Incas,  écrivit  son  ouvrage  en 
se  servant,  comme  pièces  historiques,  des  cantiques  anciens  que 
SI  mère,  princesse  du  sang  des  Incas,  lui  avait  fait  apprendre  par 
cœur  dans  sa  jeunesse. 

n  imitait  ainsi  ce  que^  dans  une  autre  contrée  du  globe,  Saxo 
Grammaticus  avait  fait  en  utilisant,  pour  écrire  son  Histoire  du  Dane- 
mark^ les  Sagas  islandaises. 

Ce  mode  de  transmission  était  sujet  h  moins  d'erreurs  qu'on 
pourrait  le  croire.  Le  soin  qu'on  avait  d'apprendre  par  cœur  ces 
vers  et  de  les  chanter  pendant  une  longue  série  d'années,  l'espèce 
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de  consécration  religieuse  qui  les  couvrait,  l'importance  qu'ils  don- 
naient à  ceux  qui  les  chantaient  bien,  le  contrôle  permanent  exercé 
par  les  prêtres  et  par  les  bardes  sur  la  mémoire  de  leurs  élèves, 
sauvaient  ces  chants  de  toute  altération  considérable. 

Quand  les  moines  recueillirent  ces  débris  du  passé  et  qu'ils  les 
mirent  par  écrit,  ils  sauvèrent  pour  la  postérité  des  documents 
d'une  immense  importance,  parce  qu'ils  reproduisaient  Odèlement 
la  physionomie  du  passé. 

Cette  physionomie  fut  conservée,  malgré  son  cachet  pa!en^  dans 
les  premières  transcriptions  ;  car  la  plupart  des  disciples  du  Christ 
qui  entraient  dans  les  monastères,  étaient  de  la  même  race  que 
ceux  au  milieu  desquels  ils  vivaient  ;  ils  avaient  les  mômes  tendan- 
ces poétiques,  les  mômes  besoins. 

Ces  chants  avaient  bercé  leur  enfance,  et  ils  éprouvaient  pour 
eux  une  faiblesse  paternelle. 

Tout  le  monde  sait  que  les  bardes  bretons  durent  l'avantage  de 
conserver  les  privilèges  de  leurs  institutions  à  la  prière  de  saint 
Kolombill.  quand  un  roi  chrétien  voulut  les  proscrire,  «i  Une  faut 
pas,  dtsaii-il  au  roiy  brûler  leblé  mûr  à  cause  des  liserons  qui  s'y  mêlent,  • 

D  nous  semble  voir  ces  bons  moines,  après  les  travaux  du  jour, 
se  délaser  en  entendant  chanter  sur  la  harpe  aux  cordes  d'airain  les 
aventures  et  les  exploits  des  anciens  héros,  admirer  la  prodigieuse 
mémoire  de  ces  anciens  bardes  qui  contaient  les  batailles  célèbres, 
les  chasses  merveilleuses,  la  découverte  des  trésors,  les  incendies, 
les  pillages,   les  navigations  sur  les  mers  inconnues. 

Ils  ne  se  bornaient  pas  à  les  écouter,  ils  se  les  faisaient  dicter  et 
mettaient  par  écrit  les  récils  des  conteurs. 

Ils  faisaient  ces  transcriptions  avec  amour,  car  eux  aussi  avaient 
leurs  Sagas  chrétiennes  empreintes  du  même  génie,  de  la  même 
poésie,  du  môme  merveilleux. 

Ils  avaient  leur  Saga  du  Voyage  de  Saint- Brendam  et  de  ses  Com- 
pagnons^ voguant  sur  la  mer  immense  à  la  recherche  du  Paradis  ter- 
restre,  situé  dans  la  fameuse  Tertre  Verte  du  Barde  Myrdhin. 

Ils  avaient  VHistoiredes  trois  Fils  de  Corra  et  de  ses  quatorze  com- 
pagnons, permi  lesquels  on  comptait  un  évoque,  un  prêtre,  un  dia- 
cre et  même  un  barde  avec  sa  harpe. 

Ils  avaient  leur  Saga  des  Courses  aventureuses  de  Brekan^  le  fils  du 
roi  Neil,  qui  disparut  avec  cinquante  navires,  et  dont  le  naufrage 
ne  fut  constaté  que  par  la  carcasse  de  son  chien,  reconnue  sur  la 
grève  par  le  bâton  d'un  barde  populaire  aveugle. 

Qui  ne  connaît  le  poétique  voyage  de  saint  Brendam  ? 

Quel  attrait  ont,  même  pour  nous,  ces  descriptions  enlhousias- 
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tes  où  Ton  voit  autour  du  frêle  navire  les  monstres  marins  se  pour- 
suivre, soulever  des  montagnes  d'eau,  se  dévorer  ;  puis,  sortant 
d'une  mer  d*azur,  des  montagnes  vomissant  les  feux  de  Tenfer, 
des  jours  sans  nuit  ;  des  tours  et  des  cathédrales  de  cristal,  dans 
lesquelles  les  monstres  marins  et  particulièrement  les  phoques, 
descendants,  suivant  la  croyance  irlandaise,  des  soldats  de  Phara- 
on métamorphosés  en  veaux  marins  lorsquMls  furent  engloutis  dans 
la  mer  Rouge^  —^  viennent  admirer  les  illuminations  du  soleil  en 
montrant,  sous  les  arceaux  de  glace,  leurs  tôtes  presque  humaines  : 
puis  des  îles  extraordinaires  ;  des  feuilles  d'or  et  d*azur  ;  des  oi- 
seaux couverts  d'or  et  de  rubis  :  un  véritable  paradis  terrestre. 

Qui  n'a  pas  lu  Thistoire  des  trois  fils  de  Corra,  qui,  arrivés  en 
pleine  mer,  retirèrent  les  rames  et  carguèrent  la  voile,  enabondan- 
nant  leur  nef  à  la  merci  des  vagues  et  à  la  direction  de  Dieu  ? 

Au  bout  de  quarante  jours  et  de  quarante  nuits,  une  terre  appa- 
raît dont  les  habitants  ne  faisaient  que  pleurer. 

Touchés  de  compassion,  ils  débarquèrent  un  des  leurs  pour  les 
consoler  ;  mais  leur  compagnon  revint  ensorcelé,  toujours  pleu- 
rant lui-même,  et  ils  furent  contraints  de  le  laisser  avec  les  pleu- 
reurs. 

Sur  une  autre  plage,  ils  rencontrèrent  des  forgerons  et  des  fon- 
deurs, dont  les  entrailles  étaient  déchiquetées  à  coups  de  becs  et 
de  serres  par  des  aigles  noirs  hideux. 

Dieu  les  punissait  ainsi  d'avoir  volé  ceux  qui  leur  avaient  donné 
de  l'or  et  du  fer  à  mettre  en  œuvre. 

Puis  la  note  satirique  encore,  mais  moins  terrible. 

Dans  une  autre  Ile,  un  meunier  était  condamné  à  moudreétemel- 
lement  du  son  en  punition  de  toute  la  farine  qu'il  avait  extorquée 
de  son  vivant. 

Dans  Vile  des  Oiseaux,  les  arbres  ont  des  feuilles  toujours  vertes, 
lustrées,  larges  comme  des  peaux  de  buffes,  sur  lesquelles  les  oi- 
seaux se  perchent  avec  leur  plumage  de  safran,  de  pourpre  et  d'azur 
Leur  roi  a  la  tête  d'or  et  les  ailes  d'argent.  Leurs  chants  n'en  ont 
de  comparables  que  ceux  du  ciel. 

On  comprend  quels  charmes  devaieat  avoir  ces  récits  pour  les 
imaginations  du  cloître,  pour  les  enfants  de  cette  race  celtique  qui 
a  toujours  eu  le  culte  du  mystère,  de  l'inconnu,  du  grandiose,  et 
qui  n'a  trouvé  de  demeures  adaptées  à  son  caractère  pensif  et  mé- 
lancolique que  sur  les  grèves  de  la  mer  ou  dans  l'immensité  des 
forêts. 

Aussi  les  moines  transcrivaient-ils  avec  un  soin  e.xtrême  tousces 
monuments  littéraires,  qu'elle  qu'en  fût  l'origine. 
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C'est  en  donnant  la  main  aux  héros  du  ciel  que  les  héros  païens 
faisaient  leur  entrée  dans  les  .cloîtres,  et,  à  côté  de  la  Légende  de 
saint  Brendam^  figuraient  les  Aventures  du  païen  Sigurd. 

Mais  si  les  moines  conservèrent  ces  documents  pour  la  postérité, 
ils  n'en  Furent  pas  les  auteurs. 

Les  SagaSy  sont  l'œuvre  des  bardes  populaires.  Ce  sont  les  seD- 
timentS;  les  idées,  les  préjugés,  les  superstitions,  le  caractère  de  la 
nation  pris  sur  le  vif. 

Les  Sagas  sont  Tàme  de  Tancien  Franc  et  de  l'ancien  Germain. 
C'est  ce  qui  les  rend  si  intéressantes . 

Immense  service  rendu  à  Thistoire  de  notre  origine  que  cette 
conservation.  Car  c'est  seulement  quand  toutes  ces  sources,  à  peine 
explorées,  seront  bien  connues  qu'on  pourra  dissiper  les  ombres 
des  premiers  temps  de  notre  histoire. 

Toute  la  poésie  des  anciens  Northmanns  ne  consistait  qu*à  chan- 
ter les  apprêts  de  la  guerre,  les  présages  mystérieux,  les  voluptés 
de  la  vengeance,  le  tumulte  et  le  carnage  des  combats. 

La  poésie  pastorale  n*est  pas  de  mise  au  milieu  de  cette  nature 
âpre  et  rude  dans  laquelle  ils  vivaient. 

Il  ne  pouvait  s'agir  de  bergeries  pour  un  peuple  qui  était  reffroi 
du  monde.  De  la  fureur  des  Normands^  délivrez-nous,  Seigneur! 
disaient  les  litanies  de  nos  pères. 

Il  est  singulier  de  voir  les  traditions  et  Thistoire  des  héros  my- 
thologiques et  réels  de  la  race  germanique  et  Scandinave^  des  sei- 
gneurs des  Orcades,  des  Islandais  fameux,  conservées-avecunsoio 
jaloux  dans  les  plus  pauvres  chaumières  islandaises,  où  le  paysdn 
lit  encore,  aussi  facilement  que  les  livres  modernes,  les  plus  an- 
ciennes productions  des  anciens  bardes. 

C'est  rislande  qui  a  fourni  la  plus  grande  part  au  trésor  de  l'an- 
cienne poésie  humaine. 

C'est  sur  son  sol  que  les  Eddas  ont  été  recueillies  et  que  d'in- 
nombrables Sagas  ont  vu  le  jour. 

La  première  Edda^  la  plus  ancienne,  VEdda  poétique  y  est  formée 
de  trente-sept  poèmes,  composés  à  des  époques  inconnues  et  re- 
cueillis en  Islande  par  un  prêtre  catholique,  Sœmund  Sigfusson, 
né  en  1056. 

VEdda  poétique  n'embrasse  pas  seulement  les  traditions  nationa- 
les, la  théogonie  et  la  cosmogonie  des  peuples  Scandinaves,  mais 
aussi  les  traditions  épiques  de  la  race  germanique.  C'est  cequirend 
son  importance  sans  pareille  pour  l'étude  et  la  claire  compréhen- 
sion de  l'histoire  de  nos  temps  primitifs. 

Ces  vieilles  poésies  intéressent  non  seulement  l'Islande,  la  Nor- 
wège»  mais  la  France,  l'Allemagne  et  tous  les  peuples  du  Nord. 
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C'est  là  que  nous  pouvons  étudier,  avant  que  Tinfluence  des  idées 
chrétiennes  les  eussent  modifiés,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  idées 
des  pères  d*une  partie  de  la  race  française,  des  Francs  établis,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  non  loin  de  la  mer  du  Nord,  vers 
Tembouchure  du  Rhin. 

Les  principaux  personnages  de  VEdda  islandaise  sont,  en  efTet, 
chose  bien  intéressante  à  remarquer,  représentés  comme  rois  dans 
le  Frankenland,  dans  le  pays  des  Francs^  et  c'est  sur  les  bords  du 
Rhin,  dans  la  contrée  qu'habitaient  nos  pères,  que  s'accomplis- 
saient les  principaux  événements  de  cette  épopée  sauvage. 

Môme  dans  le  Nibelunge-nôt,  ce  poème,  objet  d'un  si  tendre  inté- 
rêt en  Allemagne,et  qui  nous  a  conservé  les  vieilles  légendes  de 
l'Edda  islandaise  mais  dépouillées  des  couleurs  chrétiennes  et 
chevaleresques,  les  principaux  personnages,  les  mystérieux* Mïe- 
lungen  sont  encore  des  Francs  habitant  les  bords  du  Rhin. 

(3omment  expliquer  la  disparition  complète  en  France  de  ces 
chants  nationaux,  de  ces  traditions  historiques,  oubli  d'autant  plus 
singulier  que  ces  compositions  poétiques  n'étaient  autre  chose  que 
Yhiêtoire  des  Francs^  embellie  par  Timaginalion  des  bardes,  seuls 
témoins  des  héros  des  temps*  barbares  ?  Comment  expliquer  leur 
conservation  en  Allemagne,  conservation  partielle,  il  est  vrai,  très 
altérée,  mais  assez  complète  pour  qu'il  soit  cependant  facile  d'en 
retrouver  les  linéaments  primitifs  ? 

Comment  expliquer  leur  conservation  absolue,  pure  de  tout  mé- 
lange, dans  une  île  perdue  au  milieu  des  mers,  en  Islande  ? 

L'histoire  nous  donne  la  solution  de  ce  problème. 

Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  quand  les  Francs,  les 
Allemands,  les  Scandinaves  avaient,  à  peu  de  chose  près,  les  mô- 
mes mœurs,  la  même  langue,  les  mêmes  croyances  religieuses,  les 
chants  héroïques  des  Francs  des  bords  du  Rhin,  en  vertu  de  cette 
force  d'expansion  dont  noire  race  paraît  plus  spécialement  douée, 
se  répandirent  en  Danemark,  en  Norwège,  et  plus  tard  en  Islande, 
lorsqu'en  880  cette  île  fut  peuplée  par  des  familles  norwégiennes 
fuyant  la  tyrannie  de  Harold  aux  beaux  cheveux.  Quand  les  Francs 
et  les  Allemands  se  furent  convertis  au  christianisme,  les  Danois 
etlesNorwégiens  devinrent  les  ennemis  acharnés  de  leurs  anciens 
frères.  Les  Normands  conservaient  leurs  mœurs  farouches  et  san- 
guinaires, leurs  chants  sauvages  dans  leur  intégrité.  Au  moment 
où,  par  suite  de  la  conversion  des  Scandinaves  au  christianisme, 
vas  l'an  1000,  l'influence  de  la  loi  nouvelle  allait  altérer,  comme  en 
Allemagne,  ces  vestiges  intéressants  du  passé,  il  s'est  trouvé  en 
Islande  un  prêtre  catholique  pour  les  recueillir  intacts  et  pour  les 
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faire  passer  à  la  postérité  dans  toute  leur  crudité  barbare,  païenne^ 
mais  grandiose  et  parfois  sublime. 

Ces  chants  de  TEdda  sont  donc  les  mêmes  que  ceux  que  nos 
pères  aimaient  à  entendre  chanter  dans  la  joie  des  festins,  qui  char- 
maient leur  imagination  et  exaltaient  leur  courage. 

Ce  sont  ces  mêmes  chants  queCharlemagne  fit  recueillir  aurap- 
port  d'Eginhart.  a  Item  barbara  et  antiquissima  cartnifia,  quitus  vête- 
rum  refjum  aclus  et  bella  canebantur,  scripsit  memoriœqtie  mandavil  ») 
et  que  son  fils  Louis  le  Débonnaire  ne  voulait  ni  dire,  ni  entendre, 
ni  enseigner  :  «  Poetica  car  mina  gentilia,  quœ  injuvtntute  didicerat, 
respuit,  nec  légère,  nec  audire,  nec  docere  voluit,  »  (Thegani,  vita  Hlu- 
dovici). 

Celte  répugnance  du  fils  de  Cbarlemagne  pour  les  souvenirs 
païens  et  barbares  des  anciens  Francs  fut  le  premier  coup  porté  à 
la  vogue  de  ces  chants  antiques.  L*esprit  oublieux  des  Français, 
leur  amour  des  nouveautés,  leur  contact  avec  les  Romains  de  l'an- 
cienne Gaule,  avec  la  littérature  latine,  firent  le  reste.  Les  Francs 
devinrent  honteux  des  chants  barbares  de  leurs  pères,  barbares, 
bien  entendu,  pour  les  oreilles  des  Romains;  ils  oublièrent  non 
seulement  les  épisodes  de  leur  ancienne  histoire,  mais  encore  la 
langue  de  leurs  aïeux. 

Les  chants  primitifs  disparurent  donc  complètement  en  France. 
L'oubli  fut  moins  profond  en  Allemagne,  parce  que  là  les  mêmes 
causes  n'existaient  pas.  Et  pourtant  ces  chants  sont  les  os  des  os 
de  nos  pères,  la  chair  de  leur  chair.  C'est  là  que  nous  pouvons  voir 
ce  qu'ils  étaient  avant  le  christianisme.  Par  les  Eddas  sont  expli- 
qués les  te^nps  mérovingiens,  celte  lutte  des  instincts  de  race  contre 
les  enseignements  pacifiques  d'une  religion  qui  n'était  encore 
qu'imparfaitement  implantée  sur  le  sol  français. 

Frédégonde  et  Brunehault  sont  les  sœurs  de  cette  Gudrun 
païenne  de  VEdda  poétique,  qui  égorge  les  deux  fils  qu'elle  a  eus 
d'Alli,  et,  pendant  le  feslin,  lui  sert  à  manger  leurs  membres  dé- 
chiquetés, et  à  boire  leur  sang  mêlé  avec  Thydromel  ;  qui,  lorsque 
le  forfait  est  accompli,  en  avertit  Atli  et  le  poignarde,  puis  met  le 
feu  à  la  salle  du  banquet,  pour  brûler  et  écraser  tous  les  convives 
alourdis  parle  sommeil  et  l'ivresse. 

Déjà  dans  les  Eddas  franques,  le  rôle  de  la  femme  est  prédomi- 
nant. C'est  autour  d'elles  que  gravitent  tous  les  chants  de  VEdk 
poétique,  dont  elles  forment  presque  toujours  les  principaux  per- 
sonnages. Ce  sont  elles  «  qui  enseignent  les  runes  puissantes  que 
tous  les  hommes  voudraient  connaître;  ce  sont  elles  qui  savent 
parler  toutes  les  langues  et  distinguer  les  baumes  qui  guérissent.  » 
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{Premier  chant  de  Sigurdri fa.)  Elles  communiquent  la  sagesse  et 
connaissent  tous  les  secrets  de  l'univers.  (Chant  d^  Sigurdrifa,) 
Elles  avaient^  pour  leurs  sauvages  compagnons,  quelque  chose  de 
divin  et  de  prophétique,  inesse  etiam  sanctum  aliquid  et  providum 
putant.  Au  milieu  de  leurs  occupations  sédentaires,  elles  réfléchis- 
sent plus  que  les  hommes,  absorbés  par  la  guerre,  par  les  festins, 
les  expéditions  maritimes.  Le  niveau  intellectuel  de  la  femme  s'é- 
lève, l'esprit  de  Thomme  ne  le  suit  pas,  parce  qu'il  est  complète- 
ment pris  par  l'action.  La  femme  alors  règne  sur  Thomme,  non 
seulement  par  ses  grâces,  mais  aussi  par  celte  raison,  que  l'ôtre  le 
plus  intelligent,  bien  que  faible,  finit  loiijours  par  gouverner  l'être 
le  plus  fort,  mais  plus  borné.  La  fable  d'Omphale  et  d'Hercule  n*est 
que  la  traduction  mythologique  de  cette  vérité  aussi  vieille  que  le 
monde. 

La  première  Edda  a  donc  un  intérêt  historique  très  grand  pour 
rhistoire  de  nos  temps  primitifs,  pour  l'étude  des  mœurs  des  peu- 
plades franques,  et  môme  pour  l'analyse  psychologique  du  carac- 
tère national  actuel. 

La  seconde  Edda  nous  intéresse  moins.  Elle  est  en  prose.  Elle 
fut  compilée  par  Snorri  Sturleson,  poète  et  historien.  Elle  ren- 
ferme la  chronique  des  rois  de  Norwège.  Sturleson  l'a  composée 
d'après  les  traditions  orales,  les  Sagas  et  les  chants  des  scaldes. 
C'est  un  précieux  document  historique. 

Outre  les  deux  Eddas,  les  Islandais  ont  conservé  une  infinité  de 
Sagas  ou  légendes  pleines  de  fraîcheur,  de  vérité,  de  sentiments 
poétiques  et  d'intérêt. 

Dans  ses  peintures  monumentales  de  Munich,  M.  Schnorr  a 
admirablement  symbolisé  YEdda  et  la  Saga.  La  Saga  sous  la  forme 
d'une  jeune  fille  aux  cheveux  blonds  couronnés  de  feuilles  de 
chêne,  belle,  au  regard  inspiré,  chantant  sur  la  harpe  aux  cordes 
d'airain  les  aventures  et  les  exploits  des  héros  d'autrefois.  C'est  le 
premier  jet  de  Tinspiration  populaire,  le  premier  jet  de  l'enthou- 
siasme. UEdda  sous  la  figure  d'une  femme  âgée,  mais  belle  en- 
core ;  c'est  la  grand'mère,  qui,  au  milieu  de  ses  enfants  réunis  au- 
tour du  foyer,  leur  raconte  l'histoire  des  vieux  âges.  Ce  n'est  plus 
la  poésie,  l'inspiration,  c'est  la  prose.  Dans  la  langue  du  Nord, 
Edda  veut  dire  en  môme  temps  Grand'mère  et  Sagesse, 

Les  Eddas  et  les  Sagas  ne  furent  pas  d'abord  écrites.  Elles  se 
transmettaient  de  bouche  en  bouche,  en  chantant.  Aussi  la  langue 
islandaise  n'a  qu'une  seule  expression  pour  dire  Chant  et  Leçon. 
Gomme  chez  les  druides,  vingt  années  d'instruction  étaient  néces- 
saires pour  apprendre  cette  masse  énorme  de  vers. 
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Lorsque  l'Islande  devint  chrétienne,  vers  l'an  1000,  ces  débris 
du  passé  trouvèrent  un  asile  assuré  dans  les  établissenoents  ca- 
tholiques formés  sur  la  terre  conquise  au  Christ,  dans  les  évôchés  de 
Skalholt,  fondé  en  1056,  et  de  Stolar^  fondé  en  1107,  ainsi  que 
dans  les  six  couvents  qui  existaient  à  la  môme  époque  dans  l'Ile, 
nombre  qui  devait  s'augmenter,  au  xiii®  siècle,  par  la  fondation 
du  couvant  de  Vidoe,  dont  il  reste  encore  des  vestiges. 

Les  Eddas  et  les  Sagas  étaient  désormais  sauvées  pour  la  pos- 
térité. 

Ce  fut  un  évoque  de  Skalholt  qui  retrouva,  en  1643,  les  anciens 
manuscrits  des  Eddas. 

G.    DE   W. 


LE  TRIBUT  DES  CINQ  MARAVÊDIS  D'OR 

Celle-ci  fait  partie  du  Romancero  de  romances  caballeriscos  dont  les 
lettres  sont  redevables  à  D.  A.  Duran  ;  recueil  négligé  par  le  re- 
gretté Ferdinand  Denis,  qui  nous  a  pourtant  laissé  une  œuvre  si 
considérable  comme  philologue  et  comme  folkloriste.  La  tradition 
du  tribut  refusé  par  la  noblesse  de  Castille  se  rapporte  au  r^gne 
d'Alphonse  VHI,  surnommé  le  Noble,  qui  assiégeait  alors  la  ville  de 
Cuença,  défendue  par  les  infidèles.  Or,  faute  d'argent,  le  siège  traî- 
nait en  longueur.  Pour  s'en  procurer,  le  roi  de  Castille  convoqua 
les  Cortès  à  Burgos,  en  il77,  et  par  le  conseil  de  D.  Diego  Lopez  de 
Haro,  il  proposa,  qu'outre  le  tribut  que  payaient  bourgeois  et  pay- 
sans, chaque  gentilhomme  fut  obligé  à  payer  annuellement  la  somme 
de  cinq  maravédis  d'or.  Mais  le  comte  D.  Nuno,  seigneur  de  Lara, 
prit  si  chaudement  la  défense  des  privilèges  de  la  noblesse,  que  le 
roi  fut  obligé  de  renoncer  à  son  dessein.  Et  maintenant,  écoutons  la 
romance,  traduite  en  vers  libres  : 

Dans  cette  vilfe  de  Burgos 

En  Cortès  étaient  réunis 

Le  roi  vainqueur  de  las  Navas, 

Avec  tous  les  hidalgos. 

Le  roi  parle  avec  don  Diègue. 

Car  c'est  de  lui  qu'il  prend  conseil  ; 

11  est  le  seigneur  de  la  Biscaye, 

Entre  tous  celui  qu'il  préfère  : 

—  Conseille-moi,  dit-il,  don  Diègue, 
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Je  suis  dans  un  grand  embarras  ;      ^ 

Car,  après  la  guerre  que  j'ai  faite, 

Tout  mon  trésor  est  épuisé. 

Je  voudrais  assiéger  Cuença, 

Mais  je  n'ai  pas  ce  qu'il  me  faut. 

Dis-moi,  qu'en  penses-tu,  don  Diègue  :  . 

Je  veux  demander  aux  Gortès 

Que  cinq  maravédis  d'or 

Me  soient  payéi  par  chaque  hidalgo  ? 

—  C'est  une  affaire  bien  difficile, 
Lui  répond  le  sire  de  Haro, 

De  changer  comme  tu  désires 
Un  homme  libre  en  tributaire  ; 
Mais  Tamitié  que  Je  te  porte 
Me  détermine  à  te  servir  ; 
Car  je  suis  un  des  principaux, 
Et  par  moi  ils  seront  payés. 
Quand  les  Cortès  furent  réunis, 
Et  que  le  roi  leur  eut  parlé, 
Don  Diègue  alors  se  leva. 
Comme  il  en  était  convenu. 

—  Juste  est  ce  que  le  roi  demande, 
Et  nul  ne  peut  s'y  refuser. 

Voilà  mes  cinq  maravédis. 
Et  je  les  donne  bien  volontiers. 
Mais  don  Nuno,  comte  de  Lara, 
Est  entré  dans  une  grande  colère, 
Et  sans  manifester  aucune  crainte, 
Ce  fut  ainsi  qu'il  leur  parla  : 

—  Ceux  de  qui  nous  descendons 
N'ont  jamais  payé  tel  tribut, 

Et  nous  le  paierons  encore  moins, 
Et  nous  le  refuserons  au  roi. 
Quant  à  celui  qui  veut  payer. 
Qu'il  reste  ici  comme  un  vilain, 
Mais  que  tous  ceux-là  me  suivent 
Qui  sont  encor  bons  gentilshommes . 

Tous  alors  sortent  avec  lui  ; 
De  trois  mille  il  en  reste  trois. 
C'est  dans  le  champ  de  la  Cléra 
Que  tous  ils  se  sont  réunis. 
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Le  tribut  que  le  roi  demande, 
Ils  Font  à  leur  lance  attaché. 
Et  ensuite  ils  envoient  dire 
Que  leur  tribut  est  arrivé  ; 
Qu'il  leur  envoie  ses  receveurs, 
Que  de  suite  ils  seront  payés  ; 
Que  s'il  vient  le  prendre  en  personne, 
On  lui  gardera  le  respect  ; 
Mais  qu'il  vaut  mieux  envoyer  ceux 
Qui  lui  donnèrent  tel  conseil. 
Quand  le  roi  eut  appris  cela. 
Et  qu'il  vit  qu'il  se  trouvait  seul, 
Il  se  tourne  alors  vers  don  Diègue, 
Et  lui  demande  un  bon  conseil. 
Et  don  Diègue,  en  homme  prudent, 
Lui  donna  celui  que  voici  : 
—  Exile,  exile-moi,  seigneur^ 
Gomme  étant  la  cause  de  tout, 
Et  tu  recouvreras  Tamour 
^    Qu'avaient  pour  toi  les  gentilshommes. 

Le  roi  approuva  ce  conseil, 
Et  se  hâta  de  leur  faire  dire 
Que  celui  dont  vient  ce  conseil 
Est  par  lui  déjà  bien  châtié, 
Et  qu'un  hidalgo  de  Gastille 
N*est  pas  fait  pour  payer  tribut. 
Tous  se  montrèrent  fort  satisfaits 
Et  tout  fut  alors  apaisé. 
Et  l'on  exila  ainsi  don  Diègue 
Pour  un  mal  qu'il  n'avait  pas  fait. 
Dans  quelque  temps  on  lui  perniit 
De  rentrer  au  sein  des  Castilles  ; 
Car  le  bien  de  la  loyauté 
Ne  s'achète  pour  aucun  prix. 

A  défaut  de  l'harmonie  des  vers  castillans,  octosyllabiques,  cette 
traduction  aie  mérite  d'être  rigoureusement  fidèle  ;  aussi  n'ai-je  eu 
qu'à  la  transcrire.  Elle  fait  partie  de  l'appendice  d'un  très  curieux 
ouvrage  publié  en  1834  par  M.  Henri  Ternaux,  sous  ce  titre  :  La 
CommuneroSy  chronique  castillane  du  XVF  siècle,  d'après  l'histoire 
inédite  de  Pedro  de  Alcocer,  Tliistoriende  Tolède,  celui  qui  nous  a 
fait  connaître  les  Mozarabes  et  aussi  sainte  Casild»,  l'infante  musul- 
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mane,  dont  la  légende  paraît  avoir  été  copiée  sur  celle  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  le  contraire.  — 
Quanta  la  tradition  des  cinq  raaravédis  d'or,  on  la  trouvera  égale- 
ment mentionnée  dans  Estivan  de  Garibay,  Nunes  de  Castro,  etc., 
etc. 

Il  s*agit  donc  bien  réellement  d'un  fait  historique,  mais  peu  hono- 
rable en  somme  pour  la  noblesse  de  Gastille  ;  aussi  les  historiens 
castillans  n'y  insistent  guère.  <  C'est  romance  ï>,  ont-ils  l'air  de  dire, 
et  ils  passent.  Encore  prennent-ils  soin  d'ajouter  que  c'est  depuis 
les  Cortësde  1177  que  la  maison  de  Lara  a  le  droit  de  parler,  dans 
toutes  les  occasions,  au  nom  de  la  noblesse  de  Castille.  Je  mé  suis 
rencontré  jadis  avec  le  dernier  représentant,  jeune  encore,  de  cette 
fiëre  maison  ;  il  prétendait  au  trône  d'Espagne,  devenu  vacant. 
Puisse  cett«  page,  lui  tombant  par  hasard  sous  les  yeux,  à  Burgos 
ou  à  Grenade,  lui  apporter  l'assurance  de  mes  sympathies  archéolo- 
giques I 

Emile  Maison. 


CHANTS  POPULAIRES  SERBES 

Les  Serbes  ont  gardé  le  culte  des  vieilles  coutumes  et  vivent  pour 
ainsi  dire  dans  le  passé.  Depuis  le  xiv^'  siècle^  ce  peuple  est  demeuré 
enfermé  dans  la  poésie.  Son  empire  brisé,  toute  civilisation  chez  lui 
étant  détruite,  n'ayant  pas  de  gouvernement  national,  pas  d'institu- 
tions, pas  de  livres,  il  demeura  invinciblement  attaché  par  le  sou- 
venir à  la  période  brillante  de  son  passé,  cherchant  à  resserrer  et  à 
relier  entre  elles  les  quelques  traditions  tronquées,  les  légendes  plus 
ou  moins  fabuleuses  qui  étaient  en  sa  possession.  Il  refit  l'histoire 
par  la  poésie.  Chanter,  pour  lui  fut  un  besoin,  et  ce  goût  est  aujour- 
d'hui encore  tout  aussi  vif  qu'il  y  a  cinq  siècles.  Ces  légendes  et  ces 
chants  poétiques  qui  se  créaient  surtout  dans  le  pays  des  montagnes, 
le  Monténégro,  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  rappellent  par  leur  forme 
les  chants  des  Homérides  ;  ils  étaient  récités  par  des  rhapsodeSjaveU'^ 
gles  eux  aussi  —  V aveugle  dans  la  basse  Serbie  signifie  le  poète  —  et 
répétés  par  tout  le  peuple.  Le  style  de  la  poésie  serbe  est  éminem- 
ment épique.  Cette  poésie  est  surtout  composée  de  fragments  de 
récits,  de  circonstances,  de  menus  faits  n'ayant  pas  entre  eux  un  lien 
immédiat,  mais  se  rapportant  toujours  à  un  événement  principal. 
Ces  événements  pour  la  plupart  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  famille 
des  Nemanitschs,  la  seule  qui  conserva  son  indépendance  pendant 
les  trois  siècles  de  la  grandeur  serbe.  La  Serbie  a  son  épopée  natio- 
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nalequi  rappelle  la  période  de  gloire  et  de  puissance  :  c^est  le  czar 
Duczan  se  dirigeant  vers  Constantinople  et  mourant  en  allant  fonder 
sur  le  Bosphore  un  immense  empire  ;  c'est  l'histoire  du  vieux  roi 
Yug,  qui  apparaît  comme  un  patriarche,  celle  du  roi  Woucachin, 
le  guerrier  politique  et  prudent,  TUlysse  slave  ;  c'est  surtout  la  vie, 
les  combats,  la  mort  du  roi  Lazare  qui  est  glorifié  comme  le  martyr 
de  la  cause  nationale. 

Les  plus  belles,  les  plus  poétiques  légendes  sont  celles  qui  racon- 
tent la  lutte  de  ce  héros,  dont  la  figure  est  idéalisée,  centre  Murad 
et  la  triste  bataille  de  Kossovo.  Rien  n'est  grand,  rien  n'est  épique 
comme  ces  poésies. 

C'est  d'abord  ledéil  envoyé  par  le  sultan  Murad  au  roi  I^azare. 

Le  sultan  Murad,  dit  le  poète,  arriva  sur  le  champ  de  Kossovo,  et,  arrivé 
sur  ce  champ,  il  écrit  un  petit  livret  qu'il  expédie  pour  qu'on  le  mette  sur  lei 
genoux  du  roi  Lazare. 

«  0  Lazare  !  chef  des  Serbiens,  on  n'a  jamais  vu,  on  ne  verra  jamais 
qu'une  seule  terre  ait  deux  maîtres,  qu'un  seul  sujet  paie  deux  impôts  à  la 
fois.  Ainsi,  nous  ne  pourrons  pas  régner  l'un  et  l'autre  en  même  temps.  Or, 
envoie -moi  les  clefs  et  les  tributs,  les  clefs  d'or  de  toutes  les  villes  et  le  tri- 
but de  cette  année.  Si  tu  ne  veux  pas  m'envoyer  cela,  viens  sur  le  champ  de 
Kossovo  et  nous  partagerons  la  terre  avec  nos  sabres.  » 

Lorsr|ue  Lazare  eut  lu  ce  livret  du  sultan,  il  commença  par  pleurer  amère- 
ment, puis  il  envoya  des  ordres  à  tous  ses  sujets  pour  qu'ils  eussent  à  se 
réunir  promptement. 

((  Que  celui  qui  ne  se  rendra  pas  sur  le  champ  de  Kossovo,  ne  vote  nen 
prospérer  sous  sa  main,  ni  le  froment  blanc  sur  ses  champs,  ni  la  vigne  dans 
ses  jardins  !  » 

Puis  vient  la  description  de  Tarmée  turque,  armée  si  nombreuse 
qu'en  quinze  jours  un  cavalier  n'en  a  pu  joindre  le  bout.  La  plaine 
tout  entière  est  couverte  de  Turcs,  cheval  contre  cheval,  guerrier 
contre  guerrier  ;  les  lances  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres  ; 
si  une  goutte  d'eau  tombait  du  cicl.elle  n'arriverait  pas  à  terre.  Ces! 
la  Turquie  tout  entière  (lui  se  rue  sur  la  Serbie  et  qui  va  l'écraser 
sous  le  nombre. 

Le  départ  de  Lazare  et  le  récit  de  la  bataille  forment  une  des  plus 
belles  et  des  plus  nobles  poésies  qui  existent  dans  aucune  langue. 

I.e  ozar  Lazare  était  assis  pour  le  repas  du  soir  :  près  de  lui  est  son  épousa 
Miiitza,  lu  czarine,  et  elle  parle  ainsi,  Tépouse  du  roi.  Militza,  la  czariua: 
t  Czar  Lazare  î  couronne  d'or  de  la  Serbie  !. . .  Demain  tu  pars  pour  Kos- 
sovo, et  tu  emmènos  avec  toi  serviteurs  et  vaïvodes;  ne  m'en  laisseras-tu  pas 
un  dans  ma  cour?  Ne  me  restera-t-il  personne  pour  t'envoyer  ma  lettre  sur 
le  chfimp  de  bataille  et  attendrf*  ime  réponse  ?  Tu  emmènes  déjà  avec  loi 
neuf  frères  clièris,  mes  frères,  les  neuf  Jugowitz  ;  laisse-moi  un  seul  de  mes 
frères,  un  seul  frère,  par  lequel  au  moins  puisse  jurer  sa  sœur  (1),  » 

1.  Par  mon  frerCy  aussi  vrai  que  monf)*ère  vit,  est  un  serment  sacré 
pour  une  femme  serbe. 
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Et  le  prince  de  Serbes  lui  répood  :  «  DisI  chère  Militza,  ma  czarine,  lequel 
de  tes  frères  veux-tu  que  je  laisse  avec  toi  dans  cette  blanche  demeure  ?  — 
Laisse-moi  Bochko  Jugowitz.  »  Kt  le  prince  des  Serbes  répond  :  «  Ainsi  soit 
fait  !  Militza,  ma  czarine!  Demain,  à  la  blanche  aurore,  au  lever  du  soleil, 
quand  les  portes  de  la  forteresse  s'ouvriront,  place-loi  à  la  sortie  ;  là  défile- 
ront en  ordre  les  guerriers  de  Tarmée,  tous  à  cheval  et  la  lance  de  bataille  en 
main  ;  &  leur  léte  sera  Bochko  Jugowitz.  qui  porte  devant  eux  Téteodard  de 
la  croix  ;  donne-lui  de  ma  part  le  salut  et  la  bénédiction  ;  qu'il  confie  la  ban- 
nière à  qui  il  voudra,  et  qu'il  reste  près  de  toi  dans  ta  cour.  « 

....  Militza,  en  effet,  (lemande  le  lendemain  ;\  son  frère  Bochko  de  rester, 
mais  il  lui  répond  :  «  Va,  sœur,  à  ta  blanche  tour  !  Pour  moi,  je  ne  retourne 
point  avec  toi  ;  Tétendard  ne  quittera  pas  mes  mains,  quand  m^me  le  czar 
□[l'offrirait  tout  Krujevatz;  voudrais-tu  que  l'armée  entière  me  montrât  du 
doigt  :  0  Voyez  le  poltron  I  voyez  le  lâche  Bochko,  qui  n'ose  pas  aller  à  KoB- 
50V0,  qui  ne  veut  pas  mourir  pour  la  foi  sainte  !  » 

Militza  s'adresse  à  Jugowitz  Woïno  ;   et   lui  aussi  refuse  de  rester 

dans  la  tour,  et  veut  aller  à  Kossovo.  La  czarine  alors  tombe  sur  la  froide 
pierre  et  s'évanouit. 

I^e  lendemain,  au  point  du  jour,  voilà  deux  corbeaux  noirs  qui  s'envolent 
à  tire-d'aile  de  la  vaste  plaine  de  Kossovo  et  qui  s'abattent  sur  la.  blanche 
tour,  sur  la  tour  de  l'illustre  prince  de  Serbie  ;  l'un  croasse  et  l'autre  parle: 
«  N'est-ce  point  la  tour  du  glorieux  prince,  et  n'y  a-t-il  personne  dans  la 
tour?  »  Sur  la  tour  on  n'entend  rien  ;  mais  à  l'intérieur^  la  czarine  les  a  en- 
tendus; elle  monte  aussitôt  sur  la  blanche  tour  et  interroge  ainsi  les  deux 
noirs  corbeaux:  <  Dieu  vous  bénisse  tous  deux,  noirs  corbeaux!  Dites^moi, 
d'où  venez-vous  si  matin  ?  Serait-ce  par  hasard  du  champ  de  Kossovo?  Avez- 
vous  vu  là-bas  deux  puissantes  armées?  Se  sont-elles  battues,  ces  deux  puis- 
santes armées  ?  Mais  laquelle,  dites-moi,  laquelle  e^^t  victorieuse  ?  Et  les  deux 
corbeaux  lui  repondirent  : 

Grand  merci,  Militza  la  czarine;  c'est  de  Kossovo  que  nous  venons  ce  ma- 
tin ;  là  nous  avons  vu  deux  puissantes  armées,  lesquelles,  hier,  se  sont  livré 
une  grande  bataille,  où  les  priuces  des  deux  armées  sont  demeurés.  Des 
Turcs,  il  en  est  peu  resté;  mais  des  Serbes,  ce  qui  reste  en  vie,  tout  est  san- 
glant ou  blessé,  n 

Arrive  un  serviteur  tout  sanglant  ;  la  czarine  lui  donne  du  vin  rouge 

et  panse  ses  blessures  ;  puis  elle  l'interroge  et  lui  demande  comment  sont  tom- 
bés son  époux,  son  père  et  ses  frères. 

Alors  le  serviteur  commence  à  raconter:  «  Maitresse,  tous  sont  restés  sur 
le  champ  de  bataille.  Là  où  l'illustre  prince  est  tombé,  est  un  monceau  de  ja« 
velots  tous  rompus,  tous  brisés,  turcs  ou  serbes  ;  mais  les  javelots  serbes 
sont  en  plus  grand  nombre,  tous  rompus  pour  la  défense  du  maître,  le  czar 
glorieux.  Quant  à-Jug,  placé  à  l'avant-garde,  il  est  tombé  au  commence- 
ment de  la  bataille,  et  huit  des  fils  de  Jug  sont  tombés.  Ils  n'ont  pas  voulu 
se  séparer,  les  frères,  tant  qu'un  seul  a  pu  se  remuer  I  II  restait  encore 
Bochko,  le  fils  de  Jug  ;  sur  le  chanv)  «le  bataille  flottait  son  étendard  ;  il 
chassait  les  Turcs  par  baudes,  comme  les  colombes.  Là  où  le  sang  montait 
jusqu'aux  genoux,  là  il  est  tombé.  Pour  Milosch,  maîtresse,  il  est  tombé  près 
des  froides  eaux  delaSituitza,  où  gisent  des  monceaux  de  Turcs;  Miloscha 
tué  le  sultan  Murad,  et  de  sa  propre  main  douze  mille  Turcs  !  Que  Dieu  l'en 
bénisse  avec  tous  les  siens  î  il  vivra  d.ui.s  U»  cœur  des  Serbes,  il  vivra  dans 
leurs  chants  et  leurs  récits,  jurfqu'à  ce  que  le  monde  et  la  plaine  de  Kossovo 
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soient  anéantis  ! . . . ,  Mais  si  tu  me  parles  de  Wuck.  le  misérable  î . . . .  Que 
la  malédiction  soit  sur  lui  et  sur  tous  les  siens  !  car  c'est  lui  qui  a  trahi  le 
czarl  11  a  déserté  avec  douze  mille  guerriers,  avec  douze  mille  cavaliers  in- 
fâmes comme  lui  ! ... .  » 

Les  Serbes,  encore  aiyourd'hui,  pleurent  lorsque  ce  chant  de  Kos- 
sovo  est  récité  devant  eux. 

Après  ce  premier  cycle  de  la  poésie  épique,  commence  un  cycle 
romanesque  :  ce  sont  des  exploits  d'individus,  de  grands  guerriers  ; 
plus  tard,  d'heîduques,  en  faveur  desquels  la  nature  même  combat  ; 
les  arbres  de  la  forêt  sont  leurs  pères,  la  Wilis  est  leur  sœur. 

Parmi  ces  personnages  célébrés  dans  les  légendes,  le  plus  illustre 
est  Marco  Kraliewitch,  le  dernier  survivant  de  Kossovo.  C'est  le 
génie  même  de  la  Serbie.  Courageux  comme  son  glaive,  fort  comme 
Hercule,'  ce  héros  qui  vit  trois  siècles,  est  l'effroi  des  sultans.  Quand 
l'heure  de  mourir  est  venue,  il  monte  sur  la  montagne.  11  creuse  une 
tombe  à  Scharaz,  son  cheval  fidèle,  dont  il  abat  la  tête  d'un  seul  coup. 
Puis  il  brise  en  quatre  son  sabre,  pour  que  les  Turcs  ne  puissent  ja- 
mais se  vanter  d'avoir  les  armes  de  Marco  ;  il  casse  en  sept  morceaux 
sa  lance  de  bataille,  en  jette  les  débris  dans  les  sapins  de  la  forêt) 
puis  il  s'étend  sur  le  gazon  et,  tirant  sur  ses  yeux  son  bonnet  de  zi- 
beline, il  s'endort  du  dernier  sommeil. 

Les /?jesmas,  composées  sur  les  heïduques  et  qui  racontent  la  résis. 
tance  victorieuse  opposée  par  ces  braves  aux  attaques  des  vizirs  de 
Bosnie,  sont  nombreuses.  Elles  servent  à  donner  une  juste  idée  de 
la  vie  sociale  des  Bosniaques.  En  voici  une  sur  le  célèbre  heïduque 
Miiat  : 

Aux  derniers  jours  d'automne,  le  heïduque  Miiat,  avec  trente  compagnons, 
s*en  va  en  quartier  d'hiver  à  Seraïevo  chez  son  pobratim  Evendi-Cadi,quil« 
traite  splendidement  à  son  arrivée  ;  et,  après  s'être  bien  repus  de  vin  et  de 
viande,  les  gais  heïduques  s'en  vont  chantant  par  la  ville  ;  les  Turcs  de  Se- 
raïevo délibèrent  et  envoient  prévenir  le  vizir  de  ce  qui  se  passe.  Le  vizir  ne 
savait  quel  parti  prendre,  lorsqu'enfin  son  delibachi  Khouso  promit  à  l'hos- 
podar  qu'avec  soixante  delis  il  lui  amènerait  mort  ou  vif  le  terrible  Miiat. 

Khouso  partit  donc  avec  soixante  delis  pour  Saraïevo,  entra  chez  Evendi- 
Cadi  qui  était  absent,  et  se  mit  à  maltraiter  ses  deux  blanches  cadines,  pouf 
qu'elles  lui  découvrissent  où  se  cachaient  les  heïduques. 

Aux  cris  des  femmes,  Miiat  accourt  avec  les  siens.  Alors,  dissimulant 
leurs  projets,  les  delis  turcs  se  mettent  à  boire  paisiblement  avec  les  heïdu 
ques.  Enfin,  les  Turcs  eux-mêmes  s'enivrent  et  leur  langue  se  délie;  le  deli- 
bachi Khouso  boit  en  disant  :  —  «  Non  à  toi,  Tomitz  Miiat,  ni  à  moi,  mais  à 
notre  vizir,  au  vizir  impérial  de  Bosnie  dont  je  vais  exécuter  les  ordres.  »  — 
La  coupe  passe  de  Tun  à  l'autre  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  neveu  de  Miiat. 
Marianko,  qui  s'écrie  :  —  «  Non  à  toi,  delibachi,  ni  à  ton  vizir,  mais  à  mes 
deux  pistolets  qui  vont  racheter  ma  tête  et  celle  de  mon  oncle,  t  —  Et  jetant 
la  coupe,  il  fît  feu  sur  Khouso  qu'il  tua.  Alors  les  heiduquess 'emparèrent  des 
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delis  ivres,  leur  lièrent  les  mains  et  les  enfermèrent  dans  la  cave  du  cadi  ; 
puis  ils  se  couvrirent  des  vêlements  de  leurs  prisonniers,  montèrent  leurs 
chevaux  et  traversèrent,  ainsi  déguisés,  les  rues  de  Seraïevo  au  milieu  des 
Turcs  auxquels  Miiat  se  donnait  pour  l'envoyé  du  vizir  contre  les  heï- 
duques. 

Dans  un  autre  chant,  Tomitz  Miiat  sauve  d'un  grand  danger  la 
femme  de  Nicolas,  knèze  de  la  ville  de  Smiale.  I^  pacha  de  Zvornik 
a  écrit  à  Nicolas  de  tenir  prêtes  pour  son  passage  trente  brebis  avec 
trente  jeunes  filles  voilées  et  couronnées,  qui  ne  sachent  pas  encore 
ce  que  c^est  qu'un  homme,  et  de  plus  sa  propre  femme,  Hélène,  dont 
lui^  pacha,  prétend  jouir  à  son  aise.  Nicolas  fond  en  larmes  et  Hélène 
est  trèstriste^  mais  elle  songea  s'adresser  à  Miiat,  son  compère. 
Miiat  descend  de  la  montagne  avec  ses  heïduques  ;  on  lui  raconte 
l'affaire  :  <  Pauvre  sœur  !  dit-il  appelle  vite  un  barbier  pour  qu'il 
nous  rase  la  barbe  et  les  moustaches  et  apporte-moi  trente  couron- 
nes avec  autant  de  robes  de  fiancées  pour  en  parer  mes  trente  heïdu- 
ques. »  C*est  ainsi  fait  ;  rasés  et  parés  de  fleurs,  les  trente  heïduques 
semblent  de  fraiches  et  vigoureuses  jeunes  filles. 

La  nuit  commençait  à  peine,  quand  le  boy  de  Zvornik  arriva,  précédé  de 
trente  formidables  delis.  11  dispersa  ses  hommes  sous  les  trente  tcliardaks  où 
il  voyait  les  jeunes  filles  couchées,  et  lui-même  se  rendit  droit  à  la  chambre 
d*Hélène,  où  Miiat,  travesti,  le  reçut  le  plus  galamment  possible.  Bientôt  le 
pacha  saisit  amoureusement  la  prétendue  Hélène  qu'il  faisait  asseoir  sur  les 
coussins  de  soie  en  lui  disant  :  «  Belle  amie,  ùte-moi  ma  ceinture  »  !  Miiat  lui 
dénoue  doucement  sa  ceinture  et  suspend  à  la  muraille  ses  armes  meur- 
trières. 

Alors  le  pacha  lembrasse  sur  la  joue  et  mord  les  épaules  de  la  belle,  qui, 
s'échappant  de  ses  bras,  lui  répond  par  d'autres  agaceries.  Il  veut  découvrir 
son  sein  ;  elle  s'y  refuse  en  rougissant.  —  «  Mon  maître,  fume  d'abord,  dit- 
elle  au  pacha;  le  reste  de  la  nuit  sera  pour  les  caresses.  » 

Heureux  de  sa  conquête,  Tinfidèle  enfin  veut  en  jouir;  mais  en  cherchant 
les  douces  mamelles,  sa  main  rencontre  la  dure  cuirasse  du  heïduqu'?.  Glacé 
d'effroi,  il  veut  fuir;  c'est  en  vain.  Tomitz  Miiat  l'arrête  d'un  bras  solide  : 
«  Infâme  pacha,  il  faut  que  tu  perdes  ici  ton  pachalik.  >  —  t)t  d'un  coup 
de  sabre,  il  lui  abat  la  tôte.  Dans  le  même  temps,  l'écho  répète  trente  coups 
de  pistolet. 

Nous  avons  dit  que  la  poésie  lyrique  avait  surtout  pris  naissance 
et  s^étaît  développée  dans  le  pays  des  montagnes.  Dans  la  plaine,  la 
grande  poésie  se  récite  et  tend  à  disparaitre.  On  laisse  de  côté  les 
exploits  des  grands  guerriers  et  les  légendes  nationales  ;  on  préfère 
la  poésie  des  fables,  des  fabliaux,  des  chansons  surtout,  qui  conser- 
vent une  grâce  et  une  candeur  virginale  pleines  de  saveur,  et  dont 
le  style  surpasse  peut-être  la  correction  et  la  précision  du  style 
épique.  Beaucoup  de  ces  chansons  sont  faites  par  des  jeunes  filles  ; 
elles  sont  simples  et  délicates  et  ressemblent  à  celles  des  Grecs.  Parmi 
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ces  chansons,  la  Modestie  d'une  jeune  fille  est  citée  comme  Tune  des 
plus  belles  par  tous  les  critiques. 

La  belle  Militza  a  des  sourcils  trop  longs  ;  ils  jettent  une  ombre  sur  sa 
blanche  figure  et  mAnie  sur  ses  lèvres  vermeilles.  Pendant  trois  longuet 
années,  je  l'ai  vue  chaque  jour,  et  je  n'ai  jamais  pu  connaître  quelle  est  la 
couleur  de  ses  yeux  ;  je  n*ai  pu  reposer  mon  regard  sur  son  œil  ni  sur  sa  figure 
blanche. 

Alors,  j*ai  invité  les  jeunes  filles  et  Militza  k  la  danse,  espérant  voir  enfin 
ses  yeux.  Les  jeunes  filles  formèrent  un  rond  et«se  mirent  à  danser.  Le  ciel 
était  serein.  Tout  à  coup,  il  s'obscurcit,  et  l'éclair  traversa  le  nuage.  Toutes 
les  filles  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel  ;  Militza  seule  ne  les  imita  pas;  ses 
yeux  restèrent,  toujours,  attachés  à  la  verdure  de  Therbe.  Les  autres  filles  lui 
dirent  d'abord  à  l'oreille  : 

—  Sœur  et  compagne,  est-ce  trop  de  raison,  est-ce  trop  de  simplicité  de 
regarder  ainsi  toujours  l'herbe  verte,  de  ne  pas  lever  une  seule  fois  les  yeui 
vers  le  ciel,  où  serpentent  les  éclairs  ?  —  Militza,  la  vierge,  leur  répondit  : 
Je  ne  suis  ni  trop  spirituelle,  ni  trop  simple,  mais  je  ne  suis  pas  uneWila  (sor- 
cière),et  ce  n'est  pas  mon  affaire  de  jouer  avec  les  nuages.  Je  suis  jeune  fille, 
c'est  pourquoi  je  baisse  les  yeux. 

Voici  un  autre  échantillon  :  la  chanson  d'une  jeune  fille  qui  cher- 
che son  ami  dans  le  bois  et  qui  a  trouvé  son  habit  dans  la  prairie. 

Hier  soir,  j'ai  trouvé  dans  la  prairie  son  manteau  brodé  et  son  tambourin 
orné  d'argent,  ainsi  qu'une  pomme  fraîchement  cueillie.  Et  je  restais  pensive, 
méditant  longtemps.  Si  Je  prônais  son  manteau,  il  pourrait  bien  avoir  froid: 
si  je  prenais^ son  tambourin,  il  le  regretterait  trop,  car  c'est  cadeau  de  mon 
frère.  Knfin  ayant  rètièchi,  je  me  dis  :  Je  goûterai  de  cette  pomme,  j'en  goû- 
terai, mais  je  ne  la  prendrai  puint,  pour  qu'il  s'aperçoive  (jue  quelqu'un  est 
venu  ici  et  pour  qu'il  sache  que  c'est  moi. 

D'autres  morceaux  ;  voici  A/  Trahison  : 

Un  couple  heureux  s'amusait  sur  la  prairie;  ils  croyaient  que  personne  ne 
les  voyait,  mais  la  prairie  les  a  entendus  et  les  dénonça  au  troupeau,  et  le 
tioupeau  le  dit  au  berger  qui  le  rlîanta  à  un  voyageur,  et  le  voyageur  locoin- 
muniqua  à  un  vaisseau,  et  le  vaisseau  le  Hit  à  la  mer,  la  mer  le  dit  aux  fleu- 
ves, qui  le  répétèrent  à  la  maison  paternelle. 

Un  petit  tableau  dans  le  genre  grec  : 

Une  jeuno  fille,  assise  dans  le  jardin,  or»nise  dans  la  terre  un  petit  sillon 
pour  «conduire  d»>  loau  vers 'les  lleurs,  pour  alimenter  des  oMllets.  Là  ou  elle 
creusait,  el.e  s'est  endormie,  la  ItUe  couchée  sur  une  toulfe  de  narcisses,  les 
mîiins  «Mitrelacées  dans  les  (eillets  et  le  pied  blanc  baigné  dans-  le  ruisseau. 

Dans  quelques  strophes,  on  trouve  une  sorte  de  fine  ironie,  par 
exemple,  dans  la  MaUdiclion  : 

La  belle  Smilia  est  occupée  à  broder,  assise  dans  un  jardin,  au  milieu  des 
œillets.  Sa  mère  l'appelle  :  t  Smilia,  viens  au  repas  du  soir  >^  ;  mais  ell»*  ré- 
pond à  sa  mèr»*:  a  Mangez  toujours,  ne  m'attendez  pas,  je  ne  pense  plus  à  sou- 
per :  je  suis  toute  à  mon  extrême  douleur.  Mon  ami  est  venu  aujourd'hui,  i' 
B  rau>é  de  ^-ijinds  (lomnia|j:es;  il  a  înarchc  sur  mes  lleurs  et  sur  le  buissùo; 
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me  trouvant  assise  à  mon  travail,  il  a  mêlé  ma  soie.  Màudis-Ie,  ma  mère  ! 
Maudissons-le  toutes  les  deux  !  Qu'il  soit  enchaîné  dans  mes  bras  !  Qu'il 
soit  emprisonné  pour  toujours  dans  mon  cœur  !  Qu'il  soit  dévoré  par  mes 
yeux.  » 

Mais  ces  exemples  sont  rares  ;  le  sentiment  des  chansons  serbes 
est  presque  toujours  simple.  Elles  portent  d'ailleurs  au  plus  haut 
degré  Tempreinte  du  génie  des  races  slaves.  Encore  peu  connues 
chez  nous,  elles  attendent  quelque  commentateur  à  la  fois  savant  et 
inspiré.  L'illustre  professeur  au  Collège  de  France,  Adam  Micliie- 
wicz,  le  collègue  de  MM.  31ichelet  et  Quinet,  avait  commencé  de  les 
répandre.  Une  telle  étude,  si  attrayante  et  si  féconde,  ne  peut  man- 
quer d'être  reprisé.  Les  Slaves  ont  le  droit  d'être  fiers  de  leurs 
poésies  nationales.  Si  la  critique  moderne  portait  ses  investigations 
de  ce  côté,  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  trouvât  à  recueillir  une  ample 
moissons  de  vues,  d'indications,  de  précieux  renseignements  pour 

rhistoire  et  la  philosophie. 

Gaston  Thomson. 


Les  ProÈerbes  de  Jacob  Cats 

VI.  —  PRÉCEPTES  D'HYGIÈNE 

Préceptes  généraux 

11  ne  se  garde  pas  bien,  qui  ne  se  garde  toujours. 

Les  premiers  et  les  derniers  froids  sont  dangereux. 

Quand  le  jour  croist 
Ainsi  fait  le  froid. 

Qui  veut  vivre  longuement 
Doit  donner  le  ciel  au  vent 

Lever  à  six 
Disner  à  dix 
Souper  à  six 
^  Font  l'homme  vivre  dix  fois  dix. 

DIsne  honestement 
Et  soupe  sobrement, 
Tu  vivras  longuement. 

Coucher  denuict,  du  matin  seoir. 
Droit  à  midy,  aller  au  soir. 

Après  le  boire  et  le  repas. 
Le  dormir  sain  ne  trouveras. 
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Sous  un  arbre  de  noyer, 

Garde-toi  de  te  coucher.  ^ 

Quand  jeune  veille  et  vieil  dort, 
C'est  signe  de  procliaine  mort. 

Qui  tard  se  couche  et  se  levé  matin. 
Il  pourrait  bien  tost  voir  sa  fin. 

Du  matin  les  monts. 
Du  soir  les  fonts. 

Qui  bien  mange,  fiante  et  dort. 
Ne  doit  encor  craindre  la  mort. 

Joye  et  courage 
Pont  beau  visage. 

Qui  dort,  il  soupe. 

Il  sangue,  una  volta  l'anno; 

Il  bagno,  una  volta  il  mese. 

Il  mangiare,  una  volta  il  giorno. 

Vesti  caldo,  mangia  poco, 
Bevi  assai,  che  viverai. 

La  mano,  al  petto, 
La  gamba  a  letto, 

Chi  non  fa  come  l'oca. 

La  sua  vita  è  brève,  o  poca. 

Chi  va  a  letto  senza  cena, 
Tutta  la  notte  si  dimena. 

A  table 

Dos  au  feu,  panse  à  la  table. 

Qui  peu  mange,  prou  mange  ; 
Et  qui  prou  mange,  peu  mange. 

Qui  veut  vivre 
Ne  s'enyvre. 

Viande  bien  maschée 
Est  à  demi  digérée. 

Les  gourmands 
Font  leurs  fosses  a  touts  leurs  dens. 

Qui  veut  estre  sain 
Doit  mourir  de  faim 

îl  meurt  plus  d'enfans  de  trop  manger,  que  de  faim. 

Les  beuveurs  d'eau  n'ont  jamais  besoing  des  pieds  d*auiruy. 

A  faute  de  chappon 
Pain  et  oignon. 

Un  pouce  de  pain  remet  Tâme  en  sa  place* 

A  bon  goust  et  faim 
N'y  a  mauvais  pain^ 
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De  mauvais  grain 
Jamais  bon  pain: 

Il  n*est  chair  que  de  mouton. 

Chair  fait  chair,  poisson  fait  son, 

Pain  ctiangé 

Et  vin  accoutumé.  'r 

Aisie  de  perdrix,  cuisse  de  chapon,  .\ 

Queue  de  poisson,  teste  de  saumon. 

Cuisses  sont  bonnes,  quand  les  ailes  sont  mangées. 

Bouchez  le  nez  et  mangez  la  perdrix. 

Laict  sur  vin,  .*, 

C'est  venin, 

Vin  sur  laict, 

C'est  souhait. 

Rien  si  net 

Qu'un  œuf  mollet. 

•*huile  est  meilleur  au  commencement,  le  vin  au  milieu  et  le 
là  la  fin. 

Il  faut  boire 
Entre  le  fromage  et  la  poire. 

Après  la  poire  le  vin,  ou  prostré. 

Le  fromage  pesant  et  le  pain  léger. 

Qui  vin  ne  boit  après  salade, 
Est  en  danger  d'estre  malade, 

Le  fromage  est  sain. 

S'il  vient  de  chiche  main. 

Pommes,  poires  et  nols 
Gastent  la  voiz. 

Après  la  pomme 
Oncq  ne  beat  homme. 
Après  la  poire 
A pp reste  a  boire. 

Sapientis  facilisvictus. 

Quod  sapit,  nutrit.  i 

Immodicus  cibus  animo  et  corpori  nocet. 
Panis  et  aqua  naturse  satisfaciunt. 
^ucunditasvictus  est  in  desiderio,  non  in  satietate. 
Pone  gulœ  metas,  ut  sit  tibi  longior  œtas. 

Cum  sale  panis 
Latrantem  stomachum  bene  leniet  (Hor.) 
Jejunus  stomachus  rare  vulgaria  temorit  (Hor.) 

L'asino  c'ha  famé, 
Mangia  d'ogni  strame. 

Game  fa  carne,  pesche  fa  fesce. 
Carne  giouane,  e  pesche  vecchio. 
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Vin  che  salti,  pan  che  canti,  fromaggio  cbe  pianga. 

Très  cose  sonobuone  al  mezzo,  il  vin,  il  fromaggio,  e*l  pesco. 

Il  persico  vuol  il  vino,  e'I  figo  Tacqua. 

In  salata  ben  lavata,  poco  aceto  et  ben'ogliata. 

A  l'amico  cura  il  figo, 
Al  nemico  il  persico. 

Qualro  son'i  buoni  bocconi, 
Persichi,  fonghi,  flgbi.e  meloni. 

Maladies, 

Les  maladies  viennent  à  cheval,  et  s'en  revont  à  pied. 

Les  maux  viennent  à  livres  et  s'en  revont  à  onces. 

Les  maladies  viennent  en  poste  et  s'en  retournent  bellement. 

La  douleur  celée  n'a  point  de  guerison. 

Oui  veut  avoir  la  guerison  du  mire, 
II  est  besoing  de  son  mal  dire. 

Une  pilule  fromentine, 
Une  dragmeserme^)tlne. 
Et  la  journée  d'une  geline 
Est  une  bonne  médecine. 

Le  melancholique  mange,  le  bilieux  boit,  et  le  pituileux  dort. 

Le  malade  doit  dormir  quand  il  peut. 
S'il  ne  dort,  quand  le  médecin  veut. 

Qui  est  malade  de  follie 
Ne  s'en  guarit  toute  sa  vie. 

A  mal  de  l'œil  il  faut  panser  du  coude. 

Quand  on  est  bruslé,  il  se  faut  approcher  du  feu  la  partie  bruslée. 

Fièvres  aulomnelles, 
Longues  ou  mortelles. 

Qui  est  malade  au  mois  de  May, 
Tout  l'an  demeure  sain  et  gay. 

La  recheule  est  plus  dangereuse  que  la  maladie. 

Médecine. 

Tous  animaux  sont  médecins. 

Quand  le  médecin  pratique,  il  repose:  et  quand  il  ne  fait  rien  il 
se  travaille. 

Es  goûtes  le  médecin  ne  voit  goule. 

Il  n'y  a  meilleur  chirurgien,  que  celuy  qui  est  bien  balafré. 

On  n'a  jamais  bon  marché  d'un  Apothicaire. 

Bon  fait  soigner  toute  gent. 

Quand  chirurgins  n'ont  point  d'argent. 


^,r..\-j^-' 
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Déjeune  médecin,  cemitiere  bossu; 
De  Jeune  avocat,  procès  perdu  ; 
Déjeune  marié,  mesnage  malotru  ; 
Déjeune  heretier,  bien  despendu  ; 
De  jeune  procureur,  cas  mal  entendu. 

Crudelem  medicum  Intemperans  ipger  facit  ac  lier. 

Medicus  garru^euslegro  secundus  est  morbus. 

Tollere  nodoèam  nescit  medicina  podagram  (Ovid.). 

Novo  medico,  novo  cœmiterio  est  opus. 

(A  suivre,)  E.  Ozknfaxt. 


Les  Dictops  de  TApnée 

III.  -  MARS 

69.  —  En  mars,  quand  il  tonne,  —  Le  laboureur  s'étonne. 

70.  —  S'il  tonne  en  mars,  —  Le  laboureur  dit  :  hélas  ! 

71.  —  On  ne  doit  point  dire  hélas  !  —  A  moins  qu'on  n'ait  tué 
son  père,  —  Ou  bien  sa  mère,  —  Ou  ouï  tonner  en  mars. 

72.  —  Quand  en  mars  il  tonne,  —  Vigneron,  Tannée  est  bonne  ! 

73.  —  Quand  en  mars  beaucoup  il  tonne,  —  Apprête  cercles  et 
tonnes. 

74.  —  De  fleurs  en  mars  ne  tiens  grand  compte,  —  Non  plus  que 
de  femme  sans  honte. 

75.  —  On  dit  blé,  bierre  et  chat  de  mars. 

76.  —  Quand  mars  a  fait  l'avril,  —  Avril  fait  le  mars. 

77.  —  Au  commencement,  à  la  fin,  —  iMars  a  du  poison,  du 
venin. 

78.  —  Mars  pluvieux,  —  An  disetteux. 

79*.  —  Mars  mouillé  maigre  moisson  donne,  —  Mais  mars  pous- 
siéreux-de  l'or  donne. 

80.  —  Pendant  que  régnent  les  Poissons.  —  D'une  abondante  gi- 
boulée, —  si  la  terre  est  bien  arrosée,  —  Tu  peux  prévoir  riches 
moissons. 

81.  —  Mars  sec  et  chand  — Remplit  caves  et  tonneaux. 

82.  —  Quitte  serein  ;fuis  les  brouillards,  —  Neige  vent  et  soleil 
de  mars. 

83.  —  Marshàleux,  venteux,  —  Marie  la  fille  du  laboureux. 

84.  —  Brouillard,  en  mars,  gelée  en  mai. 

85.  —  Quantes  gelées  en  Mars,  tant  de  rosées  en  avril. 

86.  —  Brouillard  en  mars,  bientôt  il  pleut,  —  Ou  gèle  en  mai, 
plus  qu'on  ne  veut. 

87.  —  Pâques  en  mars.  —  Tombes  de  toutes  parts. 
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88.  —  A  la  Saint-Aubin,  on  tond,  —  D'ordinaire  les  moutons.  — 
Mais  si  vous  voulez  me  croire,  —  Tondez-les  à  la  Saint-Grégoire. 

89.  —  A  Sainte  Gertrude,  —  Les  jardins  verdissent. 

90.  —  A  Saint  Joseph  beau  temps,  —  Promesse  de  bon  air. 

91.  —  Quand  Pabricotier  est  en  fleur,  —  Jour  et  nuit  ont  même 
longueur. 

92.  —  Avant  Bonne  Dame  de  Mars,  —  Autant  de  jour  les  raines 
chantent,  —  Autant  par  après  s'en  repentent. 

93.  —  Quand  mars  fait  l'avril,  —  Avril  fait  le  mars. 

94.  — -  Mars  venteux,  et  avril  pluvieux.  —  Font  le  mai  gai  et  gra- 
cieux. 

95    —  Mars  aride.  —  Avril  humide.  —  Mai  gai  tenant  de  tous  les 
deux,  —  Présagent  Tan  plantureux. 

96.  —  Mars  gris,  avril  pluvieux  et  mai  venteux.  —  Font  l'an  fer- 
tile et  plantureux. 

97.  —  Avril  le  doux,  —  S'il  se  fâche  est  pire  que  tous. 

98.  ~  Il  n'est  si  gentil  mois  d'avril,  —  Qui  n'ait  son  chs4)eaii 
de  grésil. 

99.  —  Quand  mars  a  fait  Tavril.  —  Avril  fiait  le  mars. 
10  0    —  Pluie  d'avril,  —  Beaux  épis. 

101.  —  Pluie  d'avril  —  Met  pain  au  fournil. 

102.  —  Pluie  d'avril  —  Vaut  le  char  de  David. 

103.  —  Pluie  d'avril  —  Remplit  les  greniers. 

104.  —  Nul  avril  —  Sans  épi. 

iOo.  —  Avril  froid,  pain  et  vin  donne. 

106.  —  L'ouaille.  —  En  avril  ont  leur  deuil. 

107.  —  Pâques  pluvieux,  —  An  fromenteux. 

108.  —  Neige  d'avril  —  Dévore  le  blé  comme  un  bœuf. 

109.  —  Ne  crois  pas  de  l'hiver  avoir  atteint  la  fin, —Que  la  lune 
d'avril  n'aitaccompli  son  plein. 

110.  —  En  avril,  —  D'hiver  garde  tes  habits. 

IH.  —  Au  mois  d  avril, —  Ne  quitte  pas  un  fil  ;  —  Au  mois  de 
mai,  —  Va  comme  il  te  plaît. 

112.  —  Avril  et  mai  de  Tannée  —  Font  tous  seuls  la  destinée. 

113.  —  Avril  phivieux,  —  Mai  gai  et  venteux,   — Annoncentan 
fécond  et  même  gracieux. 

114.  —  Gelée  d'avril  ou  de  mai,  —  misère  nous  prédit  au  vrai, 
ilî).  —  En  avril  nuées,  —  En  mai  rosées. 

Ms.  anonyme,  communiqué  par  M.  H.  Mbnu 
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LA  VIEILLE  CLOCHE       LE  BIELHE  CLOCHE 


De  la  eloche  de  mon  vil i âge, 
Le  soo  n'avait  pas  grand  éclat  ; 
La  pauvre  t  elle  avait  travailli^ 
Et  rage  l'avait  fendae. 

Nouvel  oiseau,  nouveau  ramage  : 
Dans  le  clocher  remis  à  neuf. 
Cloche  neuve,  à  la  voix  claire, 
Chanle  baptême  et  mariage. 

A  mon  retour  dans  le  pays, 
h' Angélus  du  soir  a  tinté, 
Sonnant  grand  bruit  dans  l'étendue. 

Monsieur  le  curé  en  fait  grand  cas, 
Mais  pour  mon  cœur,  il  ne  vaut  pas. 
Le  son  de  la  cloche  fendue  ! 


De  le  cloché  dou  mey  bilaiye 
Lousoun  n'abé  pas  gran  esclai  : 
Le  praube,  qu'abé  trubalhai 
Et  qu'ère  henude,  dap  l'adye  ! 

Nabèt  auset,  nabet  ramatye: 
En  lou  douché,  de  naumublat, 
Cloche  nabe,à  l'ert  esbelhat, 
Cante  baptême  e  maridatye  ! 

Enfau  pays  quent  souy  tournât, 
Z,'Anyelus  dou  se  qu'a  tinnat, 
Semiant  gran  brut  en  T estenude . 

Moussu  curé  qu'en  hey  gran  cas. 
Mes,  per  lou  mey  co  ne  bau  pasy 
Lou  soun  de  le  cloche  henude. 


LE  DEVIN 

L'Aveugle  de  SainiSavin, 
Au  pays,  passait  pour  devin  : 
A  une  dame  de  haut  parage, 
n  avait  dit  —  et  dit  vrai,  — 
Son  nom,  son  état. 
Son  titre  et  son  âge. 

—  c  Et  bien  !  il  faut,  maintenant. 
Me  dire  si  je  suis  belle  ou  laide  !  » 

—  «  Belle  vous  êtes,  de  par  Dieu  t 
Autant  que  la  rose  nouvelle  t 

—  «  Jugement  bien  hasardé  !  > 
Ck>mment  le  savoir,  sans  m  avoir  vue  ?  » 

—  d  Ah  f  madame,  si  vous  étiez  laide. 
Vous  ne  l'auriez  pas  demandé.  » 


LOU  DEBIN 

L'abugle  de  Sen  Sabin 
Que  passabe  per  debin  : 
A  daune  de  haut  paratye 
Qu'abé  dit  —  et  dit  bertat,  — 
Lou  soun  noum,  lou  soun  estât, 
Tjtu  soun  titre  e  lousoun  atye. 

—  (i  Eh  doun  !  adare  que-m  eau. 
Dise  si  souy  lède  ou  bère  !  » 

—  «  Bèrequ'êtz,  au  Diu  medau. 
Tout  com  V arrose  nabère  !  » 

—  Yutyement  bien  hasardât, 
Com  ai  sabe,  chens  me  bède  ?  » 

—  «  Ah  ï  madame  y  s'èrHz  lède, 
N'a-d  aurets  pas  demandât  !  » 


LES  DEUX  PIGEONS       LOUS  DUS  PIYOUNS 


Mon  ami  Bertrand  de  Romèle, 
Contre  un  panier  de  fruits, 
M'avait  vendu  deux  pigeons, 
Appariés,  mâle  et  femelle. 

Ils  étaient  de  méchante  humeur, 
Les  deux  forçats  de  la  galère. 
Comme  chien  et  chat,  toujours  en  guerre. 
Sans  échange  d'un  mot  d'amour. 

Et  je  me  disais  :  Si  h  Fontaine 
£ùt  eu  ce  couple  sous  les  yeux, 
Il  n'eût  pas  parle  comme  il  l'a  fait  ! 

—  Mais  le  pigeon  a  l'air  de  comprendre 

—  «  L'erreur  m'étonne  de  votre  part  ; 
Le  cas  en  rien  n'est  semblable  : 

Les  PIgisons  dont  parle  la  Fable 
Etaient  amis  et  nous  sommes  époux  !» 

(Gascogne)  I.  S. 


Moun  amie,  Bertran  de  Roumèle, 
Countre  un  bêi  peyro  d'abayouns 
Que  m'abé  benut  dus  piyouns, 
Apariats,  mascle  et  fumèle. 

Quèren  de  fort  méchante  humou, 
Lous  dus  foursats  de  le  galère, 
Coum  can  e  gat,  tustemps  en  guerre, 
Chens  eschanya  nat  mot  d'amou. 

E  que-m  disi  :  Si  La  Fontène 

De  quel  couple  hase  Vargoueyt 

Ne  par  1ère  pas  coum  a  hèyt  ! 

—  Mes  lou  piyoun  qua  l'èrt  d'entène  ; 

((  Verrou  que  m^estoune  de  bous  ; 
Loun  casy  en  arrey  n^es  semblable  : 
Lous  Piyouns  doun  parle  le  Fable  ! 
Quèren  amies,  nous,  qu'em  espous  î 

(Gascounhe)  Isidore  Salles. 
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SAINT  MARTIN  ET  LES  MARCHANDS  DE  VIN 

CONTE2  PROVSIO^ÇAX. 

Pondant  (ju  il  tHait  soldat.  Saint  Martin  entendait  cliaque  jour  dire 
par  ses  camarades  que  les  marchands  de  vin  étaient  d'insignes  frau- 
deurs ;  aussi  voulut-il,  quand  iJ  eut  quitté  le  service  militaire,  véri- 
lîer  le  degré  d'exactitude  dec3tte  accusation. 

11  s'en  alla  donc  dans  une  ville  populeuse  ;  il  acheta  un  fonds  de 
marchand  de  vin  et  il  demanda  à  celui  qui  le  lui  vendit  comment  il 
fallait  manœuvrer  pour  s*enrichir.  (  elui-ci  lui  enseigna  cent  manières 
différentes  pour  faire  du  vin  artificiel  ;  il  lui  montra  que  les  béné- 
iicesétaient  énormes  en  agissant  ainsi  ;  et  il  ajouta  :  •  Après  avoir 
fraudé  le  vin  de  toutes  les  façons,  faites  comme  il  est  de  tradition  de 
faire,  ajoutez  encore  une  bonne  quantité  d'eau,  dans  chaque  bou- 
teille que  vous  vendrez.  » 

Saint  Martin  fut  révolté  de  cette  fourberie  du  marchand,  et  il  se 
dit  que  peut-être  en  vendant  le  vrai  vin  parfaitement  pur,  en  se 
contentant  seulement  d'y  mettre  une  simple  cuillerée  d'eau  par 
bouteille,  il  serait  possible  de  faire  des  bénéfices  suflisants  pour 
assurer  la  prospérité  du  commerçant.  Conséquemment,  il  acheta  le 
vin  le  plus  pur  quil  put  trouver,  et  y  ajouta  une  cuillerée  d'eau 
par  bouteille. 

Ce  vin  fut  trouvé  remarquablement  bon  parles  consommateurs; 
tout  le  monde  vint  bientôt  lui  en  acheter  et  il  devint  rapidement  le 
plus  achalandé  des  marchands  de  vin  de  la  contrée. 

Juste  au  bout  d'uneannée.  jour  pour  jour,  il  visita  sa  cave,  et  il 
constata  ([u'elle  contenait  une  quantité  prodigieuse  de  vin  relati- 
vement à  ce  qu'elle  aurait  dii  avoir.  Kn  comparant  ses  livres,  il 
s'aperçut  riu'il  avait  ainsi  une  fortune  considérable,  rien  qu'en  se 
contentant  do  la  plus  minime  des  fraudes  que  lui  avait  enseigné  son 
prédécesseur. 

L'expérience  était  faite,  le  résultat  concluant.  Saint  Martin  se  hâta 
de  vendre  le  vin  qui  lui  restait  sans  le  remplacer  ;  il  distribua  aux 
l)auvres  tout  l'argent  qu'il  en  retira  et  celui  qu'il  avait  acquis  pen- 
dant son  année  de  commerce.  Puis  il  cessa  le  métier  en  disant  ces 
mots  mémorables  :  '<  Jamais  7narchand  de  vin  n  entrera  au  Paradis.  ^ 

Recueilli  à  Vence  (Alpes-Maritimes). 

Bérènger  Féraud. 
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LE  PORC  GRAS  DE  LA  GARDE 

Pendant  les  guerres  dont  la  Provence  a  été  le  théâtre  au  temps  de 
nos  aïeux,  le  village  de  la  Garde,  près  Toulon,  fut  attaqué  par  les 
ennemis.  Sa  position  défensive  formidable  empêchait  qu'on  tentât 
de  donner  Tassant,  mais  le  monticule  sur  lequel  se  trouvait  la  cita- 
delle pouvait  facilement  ùtrc  investi  ;  aussi  les  assiégeants  se  con- 
tentèrent-ils d'empùcher  toute  communication  avec  le  dehors,  sa- 
chant bien  qu'avec  le  temps  ils  réduiraient  la  garnison  par  la  famine. 
Celte  garnison  allait  être  obligée  de  capituler,  quand  son  chef  se 
délivra  des  ennemis  par  le  stratagème  suivant.  11  ne  restait  pour 
toutes  provisions  de  bouche  qu'un  porc  encore  très  gras,  et  un  sac 
de  blé.  Le  Gouverneur  gorgea  ranimai  de  graines,  puis  le  fit  filer, 
pendant  la  nuit,  par  dessus  les  remparts,  à  un  endroit  où  l'on  pou- 
vait penser  (jli'il  était  tombé  par  accident. 

Les  assiégeants  furent  d'abord  très  étonnés  de  voir  qu'un 
porc  parfaitement  gras  était  tombé  de  la  forteresse  ;  mais  lorsqu'ils 
virent  sortir  de  ses  intestins,  déchirés  par  la  chute,  une  grande 
quantité  de  blé,  ils  furent  découragés.  Ils  levèrent  le  siège,  se  figu- 
rant que  la  garnison  de  la  Garde  était  dans  une  abondance  de  vivres 
lui  permettant  de  résister  très  longtemps  encore. 

A  priori^  on  pourrait  penser  que  cette  légende  est  seulement  un 
produit  de  l'imagination  provençale  frappée  par  Taspect  du  village 
de  la  Garde,  véritable  pain  de  sucre  de  85  mrtres  de  haut,  surgi 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  ;  mais  on  constate  bientôt  qu'elle  se 
retrouve  semblable,  ou  à  peine  modifiée  dans  quelques  détails  secon- 
daires, dans  nombre  d'autres  localités.  .Te  suis  persuadé  que  si  l'on 
interrogeait  la  crédulité  populaire  on  la  retrouverait  dans  une  bonne 
moitié  au  moins  des  villages  fortifiés  du  pays  :  Six  Fours,  Hyères, 
Evenas,  I^  Castellet,  Gassin,  La  Gardc-Freinet,  Mougins,  Gagnes, 
Les  Baux,  etc.,  etc.  Elle  se  rencontre  aussi  dans  maints  pays  des 
Alpes,  du  Jura,  on  Suisse,  en  Allemagne,  etc.,  etc.  ;  elle  existe  no- 
tamment, pour  rester  dans  le  champ  des  légendes  de  la  vieille 
France,  à  Garcassonne,  et  môme,  ajoutons-le,  dans  deux  variantes 
différentes  que  voici.  Dans  la  première. c'est  lemir  Balaat qui, étant 
assiégé  par  Gharlemagne,  fait  manger  à  la  seule  truie  grasse*  qui 
restait  la  dernière  mesure  de  blé  de  la  provision  (  Fédée,  Hist.  de  Car- 
cassonnt^  f.  44).  Dans  la  seconde,  c'est  Garcas,  la  femme  du  gou- 
verneur sarrasin,  qui  avait  succédé  à  son  mari  tué,  et  qui  fit  jeter, 
avec  la  dernière  mesure  de  blé,  les  têtes  des  trois  derniers  moutons 
qui  lui  restaient  après  les  avoir  fait  rôtir,  pour  faire  croire  aux 
assiégeants  que  la  garnison  dédaignait  les  parties  secondaires  de  la 
viande  et  ne  prenait  pas  la  peine  do  vanner  le  blé  avec  économie. 
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Penserait-on  que  ces  légendes  sont  le  produit  de  Timagination  des 
trouvères  du  moyen-âge  ?  En  consultant  les  auteurs  de  l'antiquité, 
on  constate  que  la  donnée  a  une  origine  bien  plus  ancienne  ;  Valère 
Maxime,  qui  date  du  début  de  Tère  chrétienne,  l'avait  déjà  racontée 
sous  le  titre  :  Les  farines  du  Capitole,  en  parlant  du  siège  de  Rome 
par  les  Gaulois  (Val.  Max.  Trad.  Frémion,  édit.  Gamier,  T.  2,  p. 
116  —  an  de  Rome,  363).  Hérodote,  qui  vivait  quatre  ou  cinq  siècles 
avant  Valère  Maxime,  avait  raconté  la  même  chose,  sous  la  rubrique 
de  la  ruse  de  Trasybule  de  Milet  assiégé  par  Alyatte,  roi  des  Lydiens, 
750  ans  avant  J.-G.  (Hérodote,  liv.  4^%  §  21). 

Nous  voilà  à  2500  ans  de  nous  pour  la  première  mention  de  l'aven- 
ture que  la  crédulité  populaire  de  Provence  raconte  comme  un  fait 
relativement  récent  ;  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'affirmer  qu'Héro- 
dote a  été  le  premier  à  la  conter.  Si  nous  avions  en  notre  possession 
des  historiens  plus  anciens,  je  crois  bien  que  nous  découvririons 
cette  légende  dans  leurs  récits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  retrouvant  pour  le  village  de  la  Garde,  près 
Toulon,  une  aventure  attribuée  à  Rome  et  à  Milet,  nous  pouvons  en 
inférer  avec  certitude  que  les  récits  qui  frappent  Timagination  de  nos 
contemporains  intéressaient  déjà  la  curiosité  des  Romains  et  des 
Grecs,  qui  eux-mêmes,  les  tenaient  probablement  des  Egyptiens,  des 
Perses,  des  Assyriens.  Qui  sait  même,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  hérité 
des  crédulités  des  peuples  déjà  disparus  dans  la  mémoire  des  géné- 
rations actuelles. 

Bérengeh  Féraud. 


SACRIFICES  HUMAINS 

La  Gazette  d'Iakoutsk  (Sibérie)  décrit  une  coutume  barbare  des 
Tchoucktchis  qui  semble  devoir  résister  longtemps  à  tous  les  efforts 
de  l'administration  russe  et  des  missionnaires  orthodoxes. 

Il  s'agit  du  sacrifice  des  vieillards  et  des  malades  qui,  privés  de  la 
joie  de  vivre,  résolvent  d'en  finir  avec  l'existence  terrestre,  do  re- 
joindre leurs  parents  morts  et  d'aller  grossir  le  nombre  des  esprits 
bienfaisants. 

Le  Tchouktcha  décidé  à  mourir  prévient  aussitôt  ses  parents,  ses 
voisins  et  ses  plus  proches  parents.  La  nouvelle  se  répand  dans  le 
cercle  des  amis,  et  bientôt  tous  se  rendent  chez  lui  pour  le  supplier 
de  renoncer  à  son  dessein.  Prières,  objurgations,  plaintes  et  pleurs 
ne  peuvent  entamer  la  volonté  du  fanatique,  qui  fait  valoir  toutes  ses 
raisons,  parle  de  la  vie  future,  des  morts  qui  lui  apparaissent  dans 
son  sommeil  et  même  dans  ses  veilles,  l'appelant  à  eux. 
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Les  amis,  le  voyant  dans  ces  dispositions,  s'éloignent  alors  pour 
faire  les  préparatifs  d*usage.  Au  bout  de  dix  à  quinze  jours,  ils  vien- 
nent à  la  hutte  du  Tchouktcha,  chargés  des  vêtements  mortuaires 
blancs  et  des  armes  qui  lui  serviront  dans  l'autre  monde  à  combattre 
les  mauvais  esprits  et  à  chasser  le  reqne. 

Après  la  toilette,  le  Tchouktcha  se  retire  dans  un  angle  de  la  hutte . 
Son  plus  proche  parent  se  place  à  ses  côtés,  tenant  à  là  main  l'ins- 
trument du  sacrifice,  le  couteau,  la  pique  ou  la  corde. 

Si  le  Tchouktcha  a  choisi  le  couteau,  deux  de  ses  amis  le  main- 
tiennent sous  les  bras  et  par  les  poings,  et,  au  signal  qu'il  donne  lui- 
même,  rimmolateur  lui  plonge  l'arme  dans  la  poitrine. 

S'il  doit  mourir  par  la  pique,  deux  de  ses  amis  maintiennent  Tanne 
en  arrêt,  et  deux  autres  le  jettent  sur  la  pointe. 

Pour  la  strangulation,  on  passe  la  corde  autour  du  cou,  et  les 
sacrificateurs  tirent  à  eux  en  sens  contraire  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suive. 

Les  assistants  s'approchent  alors  du  cadavre,  se  rougissent  le  visage 
et  les  mains  de  son  sang  et  le  portent  sur  un  traîneau  attelé  de  rennes 
qui  le  transporte  au  lieu  des  funérailles 

Arrivés  à  destination,  les  Tchouktchis  égorgent  les  rennes,  dépouil- 
lent le  mort  de  ses  vêtements,  les  mettent  en  pièces,  placent  le  ca- 
davre sur  un  bûcher. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'incinération,  les  assistants  adressent 
leurs  prières  au  bienheureux  et  le  supplient  de  veiller  sur  eux  et  sur 
les  leurs. 

Ces  horribles  pratiques,  ajoute  la  Gazette  d'Iakoutsk,  se  font  au- 
jourd'hui avec  la  même  ponctualité  que  dans  les  temps  anciens.  Les 
loukatchis,  les  Lamoutes  et  les  Russes,  conviés  à  ces  sacrifices,  y 
participent  souvent,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'exemple  qu'un  des  leurs 
ait  pris  le  même  chemin  pour  se  rendre  dans  l'autre  monde. 

Frédéric  Ortou. 


MARIE,  L'ENFANT  DE  LÀ  FÉE 


CONTE    FLAMAND. 


Il  était  une  fois  un  bûcheron  et  sa  femme  réduits  à  la  plus  af- 
reuse  misère  et  sur  le  point  de  mourir  de  faim. 

Une  fée  proposa  aux  époux  d'adopter  la  petite  Marie,  leur  uni- 
que enfant. 

Cette  proposition  plût  à  Marie  et  à  ses  parents. 
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Dans  sa  nouvelle  demeure,  ellemangeail  du  pain  d'épices  toute 
la  journée  el  de  gentils  petits  lutins  venaient  partager  ses  jeux. 

Tous  les  animaux  de  la  forêt  la  connaissaient  et  lui  servaient  d'es* 
corte  dans  ses  promenades. 

Dès  qu'elle  mettait  sa  petite  barquette  à  Teau,  une  cigogne  se 
plaçait  au  gouvernail,  et  dirigeait  le  frêle  esquif  au  moyen  de  ses 
ailes. 

Certain  jour  la  lée,  devant  s'absenter,  montra  à  la  petite  un  cof- 
fret, qu'elle  lui  défendît  d'ouvrir. 

Marie  fut  désobéissante  et  ouvrit  le  coffret,  qui  renfermait  la 
baguette  magique  de  la  fée. 

A  sa  rentrée,la  fée  remarqua  les  doigts  dorés  de  Marie  et  constata 
ainsi  sa  désobéissance.  La  petite,  malgré  les  apparences  qui  la  con- 
damnaient, nia  sa  faute. 

«  Menteute,  effrontée,  dit  alors  la  fée  couroucée,  je  vais  vouspumr 
puisque  vous  ne  voulez  pas  avouer  votre  faute,  » 

A  peine  Tencbanteresse  avait-elle  prononcé  ces  mots,  qu'un  pro- 
fond sommeil  s'empara  de  l'enfant. 

Notre  dormeuse,  à  son  réveil,  se  trouva  à  la  place  où  la  fée  l'a- 
vait naguère  reçue  de  ses  parents.  De  plus  elle  était  muette  et  pau- 
vrement vêtue. 

Elle  passa  ainsi  do  longs  jours  dans  la  tristesse  et  la  misère. 

Un  jour  cependant,  lo  ûls  du  Roi,  chassant  dans  ces  parages,  la 
rencontra,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa. 

I.e  Ciel  féconda  cette  union.  ^ 

Quand  elle  fut  mère,  la  fôe  lui  apparut  disant  :  t  Pour  la  seconde 
foig,  je  vous  demande  si  vous  reconnaissez  adoir  touché  ma  baguette  ma- 
gique  »  '! 

Marie  nia  le  fait  en  hochant  la  tête. 

u  Mrcluinte  menteuse,  reprit  la  fée  en  co\hre,  je  dois  vous  punir  pour 
la  seconde  fois.  » 

En  disant  ces  mots,  la  féo  enleva  l'enfant. 

Ce  fut  dans  le  pays  une  grande  désolation.  On  répandait  le  bruit 
que  la  Reine  avait  mangé  son  enfant.  Gomme  elle  était  muette,  elle 
ne  sut  pas  se  défendre  et  faire  connaître  la  vérité. 

Le  Roi,  partageant  les  soupçons  de  son  peuple,  condamna  la 
Reine  au  dernier  supplice. 

La  fille  du  bûcheron,  avant  de  mourir,  se  repentit  de  sa  faute. 
«  Ah  !  pensa-l-elle,  f/ue  je  serais  heureuse  de  pouvoir  avouer  ma  faute 
maintenant  f  » 

A  peine  cette  pensée  traversait-elle  son  esprit,  qu'elle  aperçut  la 
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fée  tenant  son  entant  dans  ses  bras.  En  môme  temps  la  parole  lui 

était  rendue. 

La  Joie  (ut  générale  et  de  grandes  fêtes  furent  organisées  dans 

toute  l'étendue  du  Royaume -(1). 

Alfred  Harou. 


CROYANCES  DES  MUONGS 

Les  Muongs,  dès  qu'ils  ont  pris  un  tigre  dans  unccage  de  bambou, 
se  précipitent  sur  celui  qui  causait  leur  épouvante,  et,  dans  leur 
joie,  le  criblent  de  coups  de  lance,  de  coups  de  sabre,  trouant,  ha- 
chant sa  belle  robe.  Les  dents,  les  griffes  sont  ensuite  retirées  :  les 
premières  pour  faire  des  amulettes,  qui  vous  préservent  de  Fatta- 
que  du  terrible  félin  ;  les  secondes,  pour  être  raclées  et  donner  une 
poudre  qui  guérit  de  bien  des  maux.  On  ne  peut  s'imaginer  la  ter- 
reur superstitieuse  qu'inspire  le  tigre.  Dans  les  villages  annamites 
qui  peuvent  craindre  ses  attaques,  de  longues  afflches  rouges,  sur 
lesquelles  on  vante  sa  force,  son  courage,  sa  générosité,  sont  placar- 
dées aux  portes  de  Tenceiiite,  même  sur  les  maisons.  Les  Muongs, 
polythéîstes  ou  plutôt  fétichistes,  adorateurs  du  soleil,  des  fleuves, 
des  foréts,[de  loutes  les  forces  de  la  nature,  essaient  d'arrêter  le  tigre 
au  moyen  de  l'image  du  soleil.  Lorsque,  fuyant  des  bandes  enne- 
mies, ils  désertent  leurs  cases  élevées  où  ils  se  sentent  à  Tabri  du 
félin,  et  vont  camper  dans  la  montagne,  jamais  ils  ne  manquent  de 
s'entourer  de  ces  petits  soleils  de  bambou,  mis  à  Textrémité  d'un 
bâton  fiché  en  terre,  et  devant  lesquels,  frappé  dé  respect,  le  tigre 
reculera.  Tigre,  en  annamite,  se  dit  con  cop.  Con  est  la  préfixe  qui 
se  trouve  devant  les  noms  d'êtres  animés,  et  cop  une  syllabe  imitant 
un  peu  le  cri  du  tigre  en  chasse 

Plusieur  noms  d'animaux  sont  ainsi  des  onomatopées  :  Con  bô  le 
bœuf,  con  men  le  chat,  connua  le  cheval,  doivent  leur  origine  à  Thar- 
monie  imitative.  Un  Annamite  parlant  du  tigre  et  sachant  qu'il  n'a 
rien  à  craindre,  dira  toujours  ca»  cop.  Mais  conduisez-le  dans  la  jun- 
gle ou  dans  la  forêt,  qu'il  puisse  croire  qu'un  tigre  le  guette,  qu'en 
tout  cas  il  y  en  a  dans  la  région,  ce  n'est  plus  con  cop,  le  tigre, 
qu'il  dénommera  le  sanguinaire  carnassier,  mais  bien  oun-cop,  le  sei- 
gneur tigre,  quelquefois  même  con  oiin,  le  seigneur,  et  il  appuiera 
sur  le  oun  avec  autant  de  respect  que  lorsqu'il  s'adresse  à  un  manda- 
rin. La  colère  de  tous  les  animaux  nuisibles  peut  d'ailleurs  être  con- 

1.  Ce  conte  t'ait  partie  de  la  collection  d'images  populaires  éditées  par 
la  maison  firepols  et  Dierckx  fils,  de  TurnhouL 
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jurée  par  des  marques  de  vénération  et  des  offrandes.  Ainsi,  croient 
les  Muongs.  Et  les  Annamites,  dont  la  religion  n'est  qu'un  mélange 
de  ces  vieilles  croyances  fétichistes,  avec  les  préceptes  de  Confucius 
et  des  rites  du  Bouddhisme,  les  Annamites  à  leur  tour  sont  convain- 
cus de  refUcacité  de  ces  prières  adressées  à  des  ennemis,  qu'anime 
une  divinité  malfaisante.  Les  rats  qui  habitaient  toutes  les  cases  du 
poste  causaient  dans  la  mienne  des  dégâts  inouïs.  J'étais  dans  une 
colère  facile  à  comprendre,  et  me  répandais  en  imprécations  contre 
ces  affreux  rongeurs.  Mon  petit  boy  m  écoutait  tristement  en  hochant 
la  tête.  Bientôt  il  m'interrompit  :  c  Lieutenant,  ne  parlez  pas  com- 
me cela  ;  rats  entendre,  eux  pas  contents  ;  eux  tout  manger  demain: 
pantalons,  dolmans^  tout.  > 

Ma  fureur  était  passée,  et  en  riant  : 

a  Petit  sot,  lui  dis-je,  tu  crois  que  les  rats  m'écoutent  ? 

—  Parfaitement,  répondit-il,  ils  écoutent  et  ne  sont  pas  con- 
tents. 

—  Mais,  voyons  !  luis  iis-je  observer,  tu  crois  que  les  rats  coni' 
prennent  ce  que  je  dis  ?Comment  veux-tu  qu'ils  sachent  le  français? 
l'annamite,  passe  encore  !  » 

11  réfléchit  une  seconde  : 

«  Oui,  ils  comprennent  très  bien  l'annamite,  mais  aussi  le  fran- 
çais un  petit  peu.  » 

Le  soir,  dans  un  angle  de  la  véranda,  un  petit  autel  était  dressé. 
Des  baguettes  parfumées  brûlaient  lentement  ;  quelques  bananes, 
des  morceaux  de  carton  argenté  et  doré,  représentant  des  barres 
d'or  et  d'argent;  étaient  offerts  à  la  divinité  pour  laquelle  on  avait 
écrit  une  courte  prière  contre  la  cloison. 

Le  lendemain  matin,  par  extraordinaire,  les  rats  n'avaient  commis 
aucun  dégât.  Mon  boy  arriva  tout  joyeux  :  «  Lieutenant,  c'est  fiai 
les  rats,  eux  contents  :  j'ai  fait  une  prière  à  Boudha  ;  ils  vont  aller 
manger  le  casque  du  capitaine.  >  M.  T. 


L'ANE  DANS  LES  PROVERBES  PROVENÇAUX 

{Suitr) 


l'ane  du  meunier. 

Maintenant,  voici  le  meunier,  Martin,  chatreur  de  sac  ;  il  * 
attaché  le  grelot  à  Blanchel,  son  âne,  afin  d'avertir  du  passage  du 
meunier  les  gens  qui  bnt  des  grains  à  moudre. 

Blanchet  porte  les  sacs  au  moulin,  puis  il  retourne  la  farine  el 
le  son  : 


:^^.:\^^,-y'iii 
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Meinagiero  au  pestrin,  Ménagère  au  pélrin, 

Clerc  aupoupHre,  Clerc  au  pupitre, 

Canounge  au  chapitre,  Chanoine  au  chapitre, 

Ase  au  moulin.  L'âne  au  moulin, 

dit  le  proverbe. 

Mais,  auparavant,  Martin  n'oublie  jamais  de  prendre  la  pougnado 
d'où  mounié  (la  poignée  dumeunierj.Celan'envautpaslapeine, dit-il 
au  client  ;  Es  comme  un  gran  de  blad  dins  la  barjo  de  Vase  I  (C'est 
comme  un  grain  de  blé  dans  la  bouche  de  l'âne  j) 
Delà  pougnado  viélu  ou  mounié. 
(De  la  poignée  vit  le  meunier). 
On  arrêterait  plus  tôt  le  cliquet  du  moulin  qui  dit  : 
Raubo  pèr-tu  ;  raubo  pèr  iéu, 
Senso  oublida  l'ase  (mi-mai  lou  chin). 
Souto  Toumbro  de  Tase  lou  chin  intro  au  moulin. 
(Dérobe  pour  toi,  dérobe  pour  moi, 
E  n'oublions  pas  l'âne  (ni  le  chien) 
(Soubs  ombre  d'asne  entre  chien  au  moulin)  {Prov.   communs, 
XV  siècle). 

—  Gelui-la  peut  dire  :  ai  ben  estaca  lou  cuscavèu, 

(J'ai  bien  attaché  mon  grelot). 

—  J'ai  fait  un  bon  choix. 

Tant  que  l'ase  porto  lou  sa, 

Lou  mounié  dis  qu*es  embiassa. 

(Tant  que  Tâne  porte  le  sac, 

Le  meunier  dit  qu'il  est  adroit). 
Mais  :  l'a  tèms  pèr  Tase 

E  tèms  pèr  lou  mounié. 

(Il  y  a  temps  pour  Tâne 

Et  temps  pour  le  meunier). 
Que  chacun  à  son  tour  porte  le  sac.  —  Il  faut  bien  que  Martin  le 
monte  à  l'échelle  du  moulin  : 

Se  vos  un  bon  caup  de  remoun, 

Aganto-té  à  la  co  de  l'ase. 

(Si  tu  veux  un  bon  câble  de  remorque, 

Prends  la  queue  de  l'âne). 

—  Si  tu  n'es  pas  assez  fort  pour  monter  le  sac  au  moulin. 

Tant  tiro  Martin 

Coume  soun  aï. 

(Autant  travaille  Martin,  comme  son  âne). 

Tant  vai  l'ase  au  moulin 

Qu'à  la  fin  se  fai  lou  camin. 
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(Tant  va  Tâne  au  moulin, 
Que  se  faille  chemin). 
—  Tant  vai  l'asc  au  moulin 
Qu*àla  fin,  n'en  saup  lou  camin. 
(Tant  va  l'âne  au  moulin 
Qu'à  la  fin  il  en  connaît  le  chemin). 
Néanmoins  :  il  y  avait  un  certain  :  ase  de  Remedi, 

Court  de  memori  : 
(l'âne   de  Remedi,  de  courte  mémoire),  qui  ne  savait  plus  au 
juste  où  il  fallait  faire  arrêt  : 

Avié  de  cascavèu  en  lèsto. 
(Il  avait  des  grelots  dans  la  tète). 
Et  il  ressemblait  à  ceux  qui  perdent  leur  temps  à  bavarder  de 
porte  en  porte  : 

Fasiécoumc  un  vièi  ase  de  mounié 

S'arrestavo  en  touti  li  porto. 

(Il  faisait  comme  un  ancien  âne  de  meunier 

Qui  s'arrêtait  à  chaque  porte). 
Mais  il  n'oubliait  jamais  d'aller  pisser  au  ruisseau  : 

L'ase  vai  toujour  pissa  à  la  gano 

(L'âne    va   toujours  pisser  là).    (L'eau  va    toujours  au 

[moulin). 
Ah  !  par  exemple  :  il  ne  se  trompait  jamais  au  retour. 

Quand  l'ase  vai  à  la  biasso,  arribo  toujour. 

(Lorsque  Tâne  va' du  côté  de  la  besace  (de  Tétable)  il  arrive 

[toujours). 
Il  demandait  souvent  de  façon  indiscrète  :  deques  àco?  (Qu'est- 
ce  ceci  ?)  on  lui  répondait  : 

Soun  de  trousso  de  fen,  moussu, 

l'a  que  lis  ai  que  se  i'arreston. 

(Ce  sont  des  bottes  de  foin,  Mossieu  t 

Les  bêtes  seules  s'arrêtent  devant). 

Fasié  l'ase  pèr  avéde  bren. 

(Il  faisait  Tàne  pour  avoir  du  son). 
Ou  comme  on  dit  :  faire  le  fou  pour  obtenir. 
Blanchet   n'est  pas  sans   peine,  au  moins  mange-t-il  tout  son 
saoul.  Tellement  que  Martin  dit  : 

Trop  de  pasturo  à  l'ase  quand  n'en  fai  de  rouvuro. 

(Trop  de  pâture  à  l'âne,  il  la  gaspille). 

Quand  dounas  trop  de  viéure  à  l'ase. 

Quand  es  sadon  n'en  fai  païado. 

^Quand  vous  donnez  trop  de  vivres  au  baudet 


rj.. 


*«v^   .-••'•'■■  y-    '  •  * 


I 


LA  TRADITION  227 

Et  qu'il  est  saoulé,  il  en  fait  litière^. 

—  ATase  sadou  lou  cardouu  amarejo. 
(A  l'âne  repu  le  chardon  paraît  amer). 

—  A  Tase  sadou  lou  blad  i'es  de  pesoto. 

(Pour  r&ne  bien  nourri,  le  blé  n'a  pas  plus  de  valeur  que  la 

[vesce) . 
Cependant  : 

•  La  civado  es  pas  facho  pèr  lis  ase. 
(L'avoine  n'est  pas  faite  pour  les  ânes). 
Va  :  Jeannette  :  Janeto  porto  de  croustet  à  Tase, 

(Porte  donc  des  croûtons  à  Tâne). 
Blanchet  se  fait  prier  naôme  pour  le  mener  boire  : 
Es  un  as  d'Eygaliero,  saup  pas  béure  que  noun  la  pilo  verse. 
(C'est  un  &ne  d'Eyagalière(paysoù  Teau  abonde).  Il  ne  sait  boire 
que  lorsque  Tauge  déborde). 
—  Aco  s'apelo  béure  coume  un  ase,  que  n'en  laisso  toujour.. 
(C'est  boire  comme  un  âne,  quand  on  laisse  une  partie  de  sa 
boisson  dans  son  verre) . 

Mon  Blanchet  :  Ah  1  ce  n'est  pas  lui  qui  ferait  comme  l'âne  de 
Granari  dont  on  parle  : 

Aco's  Tase  de  Granàri  que  mouriguè  de  l'enterigo. 
(C'est  l'âne  du  marchand  de  grains  qui  mourut  de  l'agacement 

[des  gencives  (d'envie). 

—  Crébarié  plus  lôu  l'ase  d'un  paur'ome. 

(On  verrait  plUlôt  crever  l'âne  d'un  pauvre  homme). 
Ou  :  aquéu  d'où  Gipié  Parroun  :  Pèr  uno  osco  Parroun  perdigué 
soun  ai  !  ou,  celui  d'un  pauvre  casseur  de  plâtre  :  Parron  pour  une 
entamure, (d'autres  pensent):  pour  un  point  Parron  perdit  son  âne 
(alors  au  jeu). 

LES   ANES   SONT   GUILLERETS 

Voici  que  la  saison  s'avance  :  Griset  m'en  fera  voir  de  grises,  le 
monstre  : 

Quand  lou  mes  d'Abriéu  pounchejo  bano 

Lis  ai  tirasson  la  coussano. 

(Lorsque  les  cornes  d'avril  commencent  à  poindre 

Les  ânes  traînent  leur  licou,  (s'échappent). 
Il  est  difficile,  alors,  de  les  tenir  tranquilles  : 

Se  ié  fai  coume  l'ase  des  cabestra, 

(Il  se  plaît  à  être  débarrassé  delà  têtière). 

^  Siân  au  mes  d'Abriéu 
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Que  lis  ai  s'abrivon. 
Quand  sian  au  mes  de  Mai 
Lis  ai  s*abrivaran  ben-mai  :) 

—  Au  mes  de  mai  lis  ai  soun  léri.  ' 

(C'est  au  mois  d'avril  que  les  ânes  sont  empressés. 
Vers  le  mois  de  mai  les  &nes  sont  tous  guillerets. 
Quand  nous  sommes  en  plein  mai,  les  ânes  sont  très  em- 

[pressés). 

—  Est  au  mes  de  mai  que  li  galant  chanjon  de  mio. 
(C*est  au  mois  de  mai  que  les  galants  choisissent  leur  mie). 

Dès  ce  moment  : 

L'amour  fai  dansa  lis  ase  (émaî  li  saumo). 
L'amour  fait  danser  les  ânes  (et  aussi  les  ânesses) . 

—  L'amour  apren  à  dansa  is  ase.(L'amour  apprend  à  danser 

[aux  ânes. 
(Allusions  à  la  fête  de  l'aveu,  le  l^^'mai.  On  offre  une  rose,  en 
signe  de  déclaration,  à  la  personne  que  l'on  aime.  On  vient  ensuite 
le  dimanche  de  la  Sexagésime  offrir  le  romarin  qui,  s*il  est 
accepté,  indique  que  l'amour  est  partagé.  (Nous  verrons  cela  en 
détail  lorsque  nous  parlerons  des  arbres  de  mai). 

Notre  âne  est  jeune  et  bien  constitué,  je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage : 

La  jouvenluro  es  la  belesso  de  l'ase. 
(La  jeunesse,  c'est  la  beauté  de  Tâne). 
Et  puis  :  La  saumo  es  poulido  pèr  Tase, 
Coume  la  truéio  pèr  lou  porc. 
(L'ânesse  est  jolie  pourTâne  (à  ses  yeux), 
Tout  comme  la  truie  qui  plaît  au  porc). 
C'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  : 
(Pèr  faire  marcha  lis  ase,  faut  faire  passa  li  saumo  premiero. 
(Pour  faire  marcher  les  ânes,  il  faut  faire  marcher  devant  les 
ânesses  (d'autres  disent  les  filles). 
Cependant  : 

Per  countenta  la  saumo,  fau  pas  laissa  se  tuia  l'ase. 
(Pour  satisfaire  rânesse,il  ne  faut  paslaisser  l'âne  s'épuiser). 

Que  diable  I  vous  Tavez  bien  connu  : 

L'ase  de  Cabord,  mourriguè  d'amour. 
(L'âne  de  Cabord,  qui  mourut  d'amour?) 

A   LA   FOIRE 

Je  renouvelle  souvent  cette  recommandation   à   mon  garçon 
lorsqu'il  va  au  marché  voisin  : 
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Se  vos  pas  perdre  toun  ase  lou  quites  pas  dis  uei. 
(Si  tu  ne  veux  pas  perdre  ton  âne,  ne  le  quitte  pas  des  yeux). 
l'a  maid*un  ai  à  la  fiéro  que  se  semblon. 
(n  y  a  plus  d'un  âne,  à  la  foire,  qui  se  ressemblent). 
C'est  évident  :  au  milieu  de  tous  les  embarras  d'une  foire,  on  ne 
s'y  reconnaît  plus  ;  tellement  que  : 

Martin  cèrco  sdun  ase,  e  i'es  dessus  : 
Fai  Bernât  Tescambarla  que  dis  : 
Ounte  an  foutu  moun  ase  ? 
£  Ta  entre  lis  cuèisso. 
(Martin  cherche  son  âne,  il  est  dessus  : 
Il  demande  comme  Bernât^  califourchon  : 
Où  donc  a-t-on  placé  mon  âne  ? 
Et  il  Ta  entre  les  cuisses  i) 
On  dit  cela  d'une  personne  qui  cherche  ce  qu'elle  a  entre  les 
doigts. 
Il  est  étpnnant  que  : 

Li  mourrau  soun  à  bon  marcat, 

Fa  tant  d'ase. 
(Les  muselières  se  vendent  à  si  bon  marché  : 
Il  y  a  tant  d'ânes  !) 
A  propos  :  Si  vous  aviez  un  âne  à  vendre,  ne  tenez  nul  compte 
de  ce  que  pourra  vous  dire  Tacbeleur  ;   par  Gnasserie,  il  parait 
déprécier  l'animal,  sachez  donc  que  : 
L'ase  maudit 
Es  lou  plus  poulit. 
fL'âne  maudit  (méprisé) 
Est  le  plus  joli). 
Son  poil  reluit,  il  vaut  souvent  mieux  qu'un  autre. 
Si  le  preneur  trouve  que  la  bêle  a  les  oreilles  trop  longues, 
répondez-lui  ceci  : 

Lis  ase  an  lis  aurèio  trop  longo  : 
Es  que  sa  mairi  ié  boutavo  ges  de  couïffo. 
(Les  ânes  ont  les  oreilles  si  longues,parce  que  leur  mère  ne  leur 
mettait  pas  de  coiffe,  lorsqu'ils  étaient  tout  petits). 
Vous  pouvez  être  sûrs  qu'il 
l'a  mai  de  gens  bôsti 
Que  d'ase  boumian. 

(Il  y  a  plus  de  gens  naïfs  que  d'ânes  de  Bohémiens). 
(Les  Bohémiens  font  du  maquignonnage,  ils  trafiquent  principa- 
]ement  des  ânes,  qu'ils  savent  au  moyen  d'artifices  faire  paraître 
meilleurs  qu'ils  ne  sont). 
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Fa  mai  de  couïoun 
Que  d*ase  crestian. 
(Il  y  a  plus  d'ignorants 
Que  d'ânes  chrétiens). 
Ce  qui  signiGe  qu  il  y  a  plus  d*acheleurs  bénévoles  que  de  bêles 
sans  tares. 

MARCHÉ   CONCLU 

Assistons,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  conclusion  du  pacte  que 
Ton  fait  de  ce  côté. 

Quau  vou  moun  ase  sardin  ? 
(Qui  veut  mon  âne  d^  Sardaigne  ?) 
(Cette  locution  rappelle  celle  des  Grecs  :  Esclaves  de  Sardaigne 
à  vendre  !  qui  était  proverbiale  (T.  d.  P.) 

—  Moi  !  quel  prix  en  veux-tu  ? 

—  Aquéu  que  vende  fai  lou  près. 

(Celui  qui  vend  demande  le  prix). 

—  Voici  la  main,  tape  ;  j'en  veux...  vingt  et  cinq  écu«  de  trois 
livr 

—  Je  ne  tape  pas. 

—  Voyons,  combien  en  donnes  tu?  Tape-là  ! 

—  Je  ne  tape  pas  !  J'en  donne  seulement  trois  louis  d'or  :  Tape 
si  tu  veux  ! 

—  Tiens  î  cela  est  fait  :  marché  conclu  : 

L'ase  passe  lou  desdit. 
(L'Ane  passe  le  dédit). 

—  Je  paiechopiiie  par  dessus  le  marché. 

—  Attache  Tâne  et  allons  trinquer.  La  bote  est  convenable,  que 
bon  profit  elle  te  fasse  :  à  ta  santé  ! 

—  A  la  tienne  !... 

—  A  une  autre  fois  :  A  Dieu  e  tacoumpagno. 

E  se  plou  que  te  bagno  (glose). 
(Soyez  à  Dieu 
Toi  et  ta  compagnie  (lanej. 
En  apnrtr  :  et  s'il  pleut,  soyez  mouillés. 

J.  Brunet. 


Les  Fêtes  de  Pâques 


L 

FIXATION    DE   PAQUES 


Un  grand  nombre  de  fêles  céli'^bivcs  dans  le  culte  catholique  sont 
appelées  mo^//w,  parce  que  leur  date  n'arrive  pas  à  Jour  fixe.  Mobiles 
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aussi  sont  les  fêtes  des  peuples  qui  ont  adopté  un  calendrier  lunaire , 
comme  les  mahométans,  ou  lunisolaire,  comme  les  Israélites... 

De  toutes  les  fêtes  de  l'église  catholique,  la  plus  importante  est  la 
Pâque,  et  c'est  elle  dont  la  date  détermine  celles  de  toutes  les  autres 
fêtes  mobiles. 

Le  mot  Pàque  vient  de  Thébreu  Pascha,  qui  signitie  passer. 

La  pàque  juive  rappelait  en  eifet  aux  Hébreux  un  double  passage  r 
celui  de  Tange  qui,  en  exterminant  les  premiers-nés  des  Egyptiens, 
avait  contraint  le  Pharaon  à  rendre  la  libertéà  Moïse  et  à  son  peuple; 
et  le  passage  de  la  Mer  Rouge.  La  Pàque  juive  a  lieu  tous  les  ans>  au 
même  jour  du  calendrier  israéhte,  le  15  du  mois  appelé  Nissan  ; 
mais  ce  jour  Jour  de  la  pleine  lune,  ne  correspond  pas  à  la  même 
date  du  calendrier  grégorien. 

Dans  l'église  chrétienne,  la  fête  de  Pâques  célèbre  la  résurrection 
de  J.-C.  Elle  aurait  du  tomber  en  même  temps  que  la  Pàque  juive  ; 
mais  réglise  catholique  voulut  précisément  éviter  cette  coïncidence, 
et  il  fut  décidé  (Concile  de  Nicée,  A.  D.  325;  : 

1**  Que  la  Pâque  tomberait  un  dimanche  ; 

2"*  Qu'elle  aurait  lieu  le  premier  dimanche  après  la  pleine  lune 
qui  suit  réquinoxe  du  printemps  (21  mars). 

Si  donc  il  y  a  pleine  lune  le  21  mars  et  que  le  lendemain  soit  un 
dimanche,  Pâques  arrivera  cette  année-là  le  22  mars.  Si,  au  con- 
traire, il  y  a  pleine  lune  le  20  mars,  la  première  pleine  lune  après 
réquinoxe  n'arrivera  que  le  19  avril,  et  si  ce  jour-là  est  un  lundi,  il 
faudra  encore  attendre  au  dimanche  suivant, c'est-à-dire  au 25  avril, 
pour  avoir  la  fête  de  Pâques.  Du  22  mars  au  25  avril,  ces  deux  ter- 
mes compris,  il  y  a  35  jours.  Pâques  peut  donc  occuper  35  positions 
dans  le  cours  des  années. 

Un  dicton  corse  dit  : 

A  Pâques,  le  Diable  demande  toujours  à  Jésus-Christ  quand  il 
pourra  quitter  les  Enfers, et  il  répond  :  quand  Pâques  arrivera  en  mai. 

—  Quandu  scatinaraghiu  ? 

—  Quandu  la  Pasqua  veni  di  maghiu. 

Des  discussions  se  sont  élevées  en  Angleterre  sur  la  date  de  Pâques. 

€  N'est-il  pas  absurde,  dit  un  de  ces  cohtroversistes,  M.  J.  New- 
land-Smith.  que  la  célébration  de  la  plus  belle  fête  du  christianisme 
dépende  de  la  tradition  des  Juifs,  lorsciu'il  est  avéré  que  le  peuple 
d'Israël  n'avait  établi  la  connexion  entre  la  lune  et  le  passage  de  la 
mer  Rouge  que  parce  qu'il  avait  adoi^té  l'astronomie  barbare  des 
Asiatiques  ?  A  quoi  sert  d'être  la  nation  chez  laquelle  sir  Isaac* 
Newton  est  venu  au  monde  pour  réformer  la  physique  céleste  ? 
Rester  soumis  aux  anciennes  idées  sur  la  lune,  c'est  vouloir  être 
éternellement  fanatiques  I  » 
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Un  pieux  vicaire  du  comte  de  Leicester,  M.  J.-F.  Halford,  se  ral- 
liant à  la  réforme  antilunaire,  fait  «observer  que  le  jour  de  Pâques 
étant  fixé  par  le  paroissien  anglican  au  premier  dimanche  après  la 
pleine  lune,  et  succédant  à  celui  qui  vient  après  le  2i  mars,  suppo- 
sons qu^il  fit  pleine  lune  quelques  minutes  avant  minuit  le  20  mars, 
à  Berlin,  à  Vienne  ou  à  Home,  et  qu'il  ne  fit  pleine  lune  d'après  le 
méridien  de  Greenwich  que  le  matin  du  21  mars  (vu  la  différence 
de  longitude),  il  s*ensuivrait  que  les  Anglais  célébreraient  Pâques 
en  mars,  tandis  que  les  Prussiens,  les  Autrichiens  et  les'  Italiens  re- 
tarderaient cette  fôte  jusqu'à  fin  avril.  » 

Un  peu  d'histoire  à  propos  des  fêtes  de  Pâques  qui  ont  rappelé 
l'hiver  et  fait  espérer  le  printemps  : 

En  vrais  poètes  qu'ils  étaient,  nos  pères  avaient  admirablement 
compris  l'intime  corrélation  qui  existe  entre  le  retour  de  c^tte  fête 
et  le  réveil  de  la  vie  végétative,  qui  n'est  lui-même  qu'une  vaste  ré- 
surrection. Aussi,  pendant  longtemps,  datèrent-ils  de  cette  époque 
le  renouvellement  de  l'année,  coutume  infiniment  plus  rationnelle 
que  la  nôtre,  qui  la  fait  naitre  en  plein  hiver,  à  l'heure  où  le  ciel 
attristé  et  la  terre  dénudée  semblent  ensevelis  à  tout  jamais  dans 
leur  linceul  glacé.  Ce  n'est  qu'en  1564,  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
que  le  début  de  l'année  fut  reporté  au  l'"'"  janvier. 

Nos  aïeux  ne  se  contentèrent  point,  d'ailleurs,  de  considérer  celte 
date  comme  le  point  de  départ  de  leur  calendrier:  ils  en  avaient 
fait  aussi  le  terme  obligé  de  leurs  contrats,  la  base  régulatrice  de 
leurs  actes  publics  et  privés.  C'était  à  Pâques  qu'on  renouvelait  les 
baux,  qu'on  touchait  les  fermages,  qu'on  réglait  les  domestiques  ;  à 
Pàque- qu'on  badigeonnait  les  boutiques  et  qu'on  s'habillait  à  neuf  ; 
à  Pâques,  enfin,  que  les  fiancés  échangeaient  leurs  joyaux,  et  que  les 
jeunes  épousées,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  faisaient  mi- 
roiter aux  yeux  ébahis  des  commères  le  dessus  du  panier  de  leur 
corbeille  de  noces. 

La  fameuse  locution  :  .1  Pâques  on  à  la  Trinité,  n'a  pas  d'autre 
origine  que  cet  usage.  C'est  une  allusion  aux  ordonnances  des  an- 
ciens rois  de  France,  lesquels,  lorsqu'ils  empruntaient  des  capitaux, 
avaient  coutume  d'eu  fixer  lo  remboursement  <  soit  au  dimanche  de 
Pâques,  soit  au  dimanche  de  la  Trinité,  selon  que  faire  se  pourrait». 
Or,  comme  ces  deux  fêtes  se  passaient  d'ordinaire  sans  amener  le 
résultat  attendu  (parole  de  Sire  n'étint  pas  toujours  parole  d'Evan- 
gile; on  finit  par  les  regarder  comme  des  termes  lictîfs,  des  échéances 
illusoires  sur  lesquelles  il  ne  fallait  pas  compter.  De  là  le  plaisant 
dicton  popularisé  par  la  complainte  de  Marlbrough. 
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II 

LA  PELOTE 

Le  jour  de  Pâques  à  Âuxerre,  à  la  cérémonie  de  la  pelote^  les  cha- 
noines dansaient  en  chantant  la  prose  Victimœ  pctschali  laudes  que 
l'orgue  accompagnait.  Pouf  cet  eifet,  le  branle  se  faisait  sous  le 
buffet  de  Torgue  dans  la  nef  où,  avant  Tan  1690,  on  voyait  sur  le 
pavé  une  espèce  de  labyrinthe. 

On  en  voit  un  semblable  dans  l'église  d'Amiens,  où  était  aussi  la 
cérémonie  de  la  pelote  (i). 

Dans  l'église  d'Amiens,  on  jouait  à  la  pelote  le  jour  de  certaines 
fêtes.  Cet  usage  est  cité  déjà  par  un  écrivain  du  Xir  siècle  (Beleth). 

Le  jour  de  Pâques,  dans  la  cathédrale  de  Troyes,  l'évèque  et  les 
chanoines  jouaient  à  la  balle  et  à  la  toupie  avant  de  commencer  les 
vêpres  ;  puis,  le  jeu  fini,  on  régalait  les  assistants  d  oublies,  de 
pommes  et  de  vin  blanc.  La  Chair  salée  12)  —  un  monstre  comme 
celui  de  Thésée,  —  ne  fut  définitivement  remisée  qu'au  XVIII®  siè- 
cle (3). 

ff  ...Le père  Ménétrier,  jésuite,  qui  écrivait  son  traité  des  Ballet^ 
en  1682,  dit  dans  la  préface  qu*il  avait  vu  encore  les  chantres  de 
quelques  églises  qui,  le  jour  de  Pâques,  prenaient  par  la  main  les 
enfants  de  chœur  et  dansaient  dans  le  chœur  en  chantantdes  hymnes 
de  réjouissance  »  (4). 

m 

MESSES  MULTIPLES  A  PAQUES 

Jusqu'au  onzième  siècle,  les  prêtres  ont  eu  la  permission  de  dire 
plusieurs  messes  chaque  jour.  Un  concile  tenu  à  Salgunstad,  diocèse 
deMayence,  en  1022,  en  restreignit  le  nombre  à  trois.  Ce  qui  dura 
50  ans,  jusqu'au  temps  du  pape  Alexandre  H  qui  ordonna  que  cha- 
prêtre  ne  dirait  plus  qu'une  messe  excepté  en  la  fête  de  Noël  où  on 
continua  de  dire  3  messes  et  en  celle  de  la  Nativité  de  St-Jean  en  la- 
quelle était  la  coutume  d'en  dire  deux.  Par  les  statuts  synodaux  de 
Bernard  de  Cherchemont,  évêque  d'Amiens,  de  l'an  1411,  il  est  dé- 
fendu de  célébrer  plusieurs  messes  en  un  jour,  excepté  le  jour  de 
Noël  et  de  Pâques  :  nisi  in  die  natal is  vel  domini  die  pascha  prohibemur 
et  ytit  contra  fecevit  eo  ipso  sit  suspensus  (5). 

(1)  Dom  Grenier,   ms.  de  la  Bibl.  nat.  p.  2. 

(2)  Que  l'on  portait  aussi  h  Troyes,  dans  les  Rofiraiions. 

(3)  Louis  Ulbach,  Revue  polit  et  litt.  du  16  juin  1888. 

(4)  Noël  et  Charpentier.  Nouv.  Dict.  des  orig.,  invent.,  découv.  Paris,  1838, 
tome  I,  p.  393,  au  mot  Danse. 

(5)  M. S.  inéd.  de  Willemand.  1750.  cité  par  dom  Grenier. 
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IV 

OFFICE  DU  SKPITLCRE 

Kn  mémoire  du  voyage  des  saintes  femmes  au  Tombeau  ou  Jésus- 
Christ  ressuscité  leur  apparut  le  jour  de  Pâques  entre  Laudes  et 
Matines,  se  faisoit  autrefois  dans  Téglisé  d*Amiens  lofiice  du  Sé- 
pulcre :  SU  represenlaiio  seputrhri,  disoient  les  anciens  ordinaires. 

C/étoit  représentation  populaire  de  ce  que  les  femmes  firent  au 
sépulcre  et  de  Tentretien  qu'elles  eurent  avec  les  anges.  En  voici  la 
cérémonie  :  Deux  chapelains  on  chape  blanche  avoient  la  tète  enve- 
loppée amiet  simple  en  forme  de  coiffe  à  rouler,  bridé  par  dessous 
le  menton  pour  mieux  représenter  des  têtes  de  femmes.  Chacun 
avec  un  encensoir  fumant  entroient  par  la  grande  porte  en  chan- 
tant :  Quis  resolvet  nobis  lapidem  et  marchoient  pour  marcher  à 
Tautel  sur  lequel  étoit  placée  une  boîte  en  formede  sépulcre  couvert 
d'un  voile. 

Aux  deux  côtés  étoient  assis  deux  enfants  de  chœur  représentant 
des  anges  qui  deiiiandoient  aux<lites  Maries  :  Quem  pelistis  et  répon- 
doient  :  Jésus  IS'azareum  crucificum. 

Ces  fantômes  d'anges,  apr^s  avoir  découvert  le  sépulcre  répon- 
doient  :  I\on  est  y  surrexit  siciU  predixrrat  venite  et  videtc  iocum  ubi 
posifus  erat  Dominas.  A  ces  paroles,  los  Maries  niontoient  à  Tautel 
et  y  faisoienl  les  clierchouses.  regardant  dans  le  sépulcre  et  autour, 
n'y  voyant  rien,  ces  prétendus  anges  leur  disoient:  //'?,  annuncialedis- 
ripulis  e/us  tjuiasurre.iùt.  Les  Maries  revenoient  au  chœur  en  chan- 
tant :  Chrishisresunfas  ex  nwrinis  ;  ensuite  l'évèque  entonnoit  le  Te 
Deum.  A  la  lin  de  Laudes,  révù(jue  donnoit  la  bénédiction,  baisoit 
le  sépulcre,  ensuite  embriissoit  les  chantres  et  prechantres  qui  ré- 
gissoient  le  chœur  et  ceux-ci  pareillement  alloient  au  chœur  de 
chacun  des  côtés  donner  le  baiser  de  paix  à  la  première  dignité  en 
disant  :  liesurre.vit  Damhius.  A  (juoi  chacun  répondoit  :  Gaudemntis. 
A  l'Eglise  colhVMale  de  Saint-Aignan,  à  Orléans,  on  y  faisoit  auf^si 
roilice  du  sépulcre  et  rien  n'y  mantiuoit  pour  la  représentation.  Il  y 
avoitjus(iu'aux  soldats  qui  avoient  gardé  le  sépulcre  et  qui  termi- 
noient  la  cérémonie  en  courant  i)ar  toute  Téglise,  effrayés,  avec 
leurs  épées  nues,  après  quoi  on  entonnoit  le  Te  Dfnim. 

Voici  ce  qu'on  avoit  retenu  à  Amiens  de  cette  ancienne  représen- 
tation jusqu'en  1741,011  le  tout  fut  aboli.  Après  Laudes,  Tévèque 
montoit  à  l'autel,  il  découvroit  une  boîte  (jui  avoit  la  forme  d'un 
sépulcre.  Après  avoir  regardé  dedans,  il  se  tournoit  vers  ses  deux 
archidiacres  qui  étoient  à  ses  côtés,  en  disant  :  Resurrexii  Dominus  ; 
ils  répondoient  Gaudeanius,  et  cmix-ci  annoncoient  de  même  aux 
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préchantres  et  chantres  qui  pour  cet  effet  étoient  venus  au  bas  de 
l'autel,  et  aussitôt  ces  derniers  retournoient  au  chœur  porter  ces  pa- 
roles aux  deux  dignités  qui  sont  chacun  dans  les  formes  des  deux  et 
ces  deux  dignités  faisoient  la  même  annonce  à  ceux  qui  lessuivoient 
qui  répondoient  GnudeamuSy  ainsi  successivement  au  dernier  enfant 
de  chœur  et  tout  le  chœur  participoit  à  la  joie  de  la  résurrection. 
Pendant  ce  temps  l'évèque  encensoit  Taulel.  (Willemand,  op.  cit.). 

Cette  cérémonie  se  fait  encore  à  Meaux  et  voici  comme  le  marque 
le  Bréviaire  :  Après  Laudes,  révoque  suivi  des  chantres  et  sous- 
chantres  et  de  tous  ceux  du  chœur,  vont  à  l'autel.  I/évêque,  après 
l'avoir  baisé,  se  tourne  vers  le  clergé,  il  salue  ordinairement  le 
chantre  et  le  sous-chantre  en  leur  disant  Dominus  resuriexity  après 
quoi  ils  répondent  Credo.  Ceux-ci  le  disent  de  même  à  ceux  qui  les 
suivent  et  qui  leur  répondent  de  môme  et  aussi  les  autres  successi- 
vement. Unm  Baunier,  religieux  bénédictin,  dans  son  Recueil  histo- 
rique des  archevêchés  et  évùchés  de  France,  rapporte  cette  céré- 
monie, mais  un  peu  différente  de  sa  rubrique  du  bréviaire  de 
Meaux,  en  faisant  dire  à  révoque  :  Créais  Cristum  resurrexisse  ?  et 
les  chanoines  répondent  à  la  demande  :  Credo.  Les  Grecs  et  les  Orien- 
taux, au  jour  de  Pâques,  observent  encore  dans  leurs  églises  ce  bai- 
ser ou  ce  salut  qu'ils  appellent  baiser  de  charité.  Le  prêtre  officiant 
baise  l'image  de  Jésus-Christ  ressuscité,  donne  ensuite  le  baiser  au 
plus  considérable  de  l'assemblée,  qui  le  communique  au  suivant, 
jusqu'au  dernier  des  hommes,  dit  Mari  tus.  Los  femmes  en  usent  de 
même  entre  elles  dans  leurs  pàqucs,  puis  les  enfants  qui  font  la 
même  cérémonie.  Celui  qui  donne  le  baiser  dit  :  Le  Christ  est  res- 
suscité,  celui  qui  le  reçoit  répond  :  liesl  vraiment  ressuscité. 

La  mêmechose  se  pratique  à  Vienne,  en  Dauphiné  et  autres  églises, 
où  tout  le  clergé  et  le  peuple  ne  se  salue  pas  autrement  ce  jour-là 
qu'en  disant  :  Jésus-Christ  est  ressuscUé.  Depuis  Pâques  jusqu'à  l'As- 
cension de  Jésus-Christ,  les  Grecs  ne  se  saluent  pas  autrement  les 
uns  etles  autres  qu'en  disant  :  Cristos  anesti  (Jésus-Christ  est  ressus- 
cité) (i). 

V 

MYSTÈRE   DE   LA   PROCESSION   AU   SÉPULCRE 

Après  les  Matines  de  la  Collégiale  de  St-Furcy  de  Péronne. 

f  Les  matines  Unies,  la  procession  va  au  sépulcre  qui  est  préparé, 
en  chantant  :  Dum  transsisset  sabhatum,  etc.  Le  répons  fini,  on  touche 
Torgue  en  imitant  le  tonnerre,  ensuite  paraissent  deux  enfants  de 


1.  Dom  Grenier,  Ms  cit. 
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chœur  habillés  en  Anges,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  sépulcre; 
d'un  autre  côté  viennent  trois  autres  enfants  de  chœur  habillés  en 
Maries,  tenant  des  vases  remplis  d'aromates.  Il  viennent  doucement 
vers  les  anges  qui  sont  à  côté  du  sépulcre,  chantant  :  Quù  revolvet 
nobis  lapidem.  Les  femmes  disent  :  Jesum  Nazareum,  o  Coli  cola.  Les 
anges  répondent  :  non  est  hic,  etc.  ;  les  femmes  :  surrexU  Dominus, 
etc.  Un  ange  seul  :  ver^e  surrexit.  L'ange  donne  le  voile  et  le  suaire 
aux  femmes  en  disant  :  ecce  vestis,  eccesudarium.  Alors  Tange  montre 
le  lien  et  donne  aux  femmes  la  robe  et  le  suaire.  Alors  les  trois  fem- 
mes viennent  vers  le  chœur  chantant  :  Victinuje  paschali  laudis,  etc. 
Le  chantre  dit  à  une  des  femmes  :  Die  nobis  Maria,  etc. ,  elle  répond 
sepulchrum.  Les  trois  montrent  au  chœur  les  anges  et  le  suaire,  en 
chantant  :  Angelicos  testes,  etc.  Les  anges  disent  :  Surrexit  Ckristm. 
Le  chœur  répond  et  poursuit  en  entrant  dans  le  chœur  de  l'église  : 
Scimus  Christum  surrexisse,  etc.  »  (i), 

M 

PROCESSIONS  AUX  FONTS 

Le  samedi  saint  et  celui  de  la  Pentecôte  étant  autrefois  les  seuls 
jours  de  Tannée  auquels  Ton  donnoit  le  baptême  faisoient  qu'ordi- 
nairement au  nombre  de  personnes  à  baptiser,  surtout  dans  les  villes, 
il  y  avoit  de  tout  âge,  de  tout  sexe.  Tous  les  néophytes  ou  nouveaux 
baptisés  dévoient  porter  l'habit  blanc  qu'ils  avoient  reçu  à  leur  bap- 
tême et  assister  à  Toflice  divin  pendant  l'octave  de  Pâques,  tant  pour 
honorer  la  résurrection  de  Jésus-Christ  que  pour  conserver  la  mé- 
moire de  la  régénération  spirituelle.  C'est  pourquoi  il  est  parlé 
d'eux  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'oflice  divin,  et  afin  de  faire 
plus  d'impression  sur  leurs  esprits,  l'église  finissoit  chaque  journée 
par  une  procession  exprès  pour  eux.  Après  qu'on  avoit  chanté  au 
chœur  les  trois  premiers  psaumes  des  vêpres  du  dimanche,  le  Ma- 
gnificat et  son  antienne  avec  l'oraison  du  jour,  on  sortoit  du  chœur 
on  procession,  on  conduisoit  les  néophytes  aux  fonts  baptismaux  en 
chantant  un  répons  qui  avoit  rapport  à  de  nouveaux  baptisés  qui 
venoient  de  renaître  à  la  vie  par  la  grâce,  et  par  une  prière  l'on  de- 
mandoit  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  conserver  l'innocence  dans  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême.  Ensuite  en  ren- 
trant dans  l'église  ou  dans  le  chœur,  on  chantoit  le  psaume  In  exitu 
Israël  de  Ef/i/pto  à  cause  qu'il  est  parlé  du  passage  du  peuple  (le 

1.  Cérémonie  abolie  au  milieu  du  siècle  dernier.  Dom  Grenier.  Bibl. 
nat.,  ^fx.  rit. 
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Dieu  au  milieu  de  la  mer  Rouge  que  St  Paul  nous  fait  regarder  com- 
me la  figure  du  Baptême. 

Par  le  seul  récit  de  ce  que  chantoit  l'église  dans  ces  processions 
et  de  la  station  qui  se  fait  encore  à  présent  aux  fonts  pendant  les  trois 
(êtes  de  Pâques,  rien  n'est  plus  propre  ce  semble  pour  retracer  le 
souvenir  de  l'alliance  avec  Dieu  par  le  sacrement  de  baptême,  on 
peut  dire  que  même  c'est  une  espèce  de  renouvellement  de  cette 
sainte  alliance. 

Autrefois,  dans  l'église  d'Amiens,  avant  d'entrer  dans  le  chœur, 
on  faisoit  station  dans  la  nef  et  comme  on  aimoit  toujours  avoir  desi 
représentations  dans  Toffice,  on  ne  se  contentoit  pas  d'avoir  com^^ 
mencé  le  saint  jour  de  Pâques  par  l'office  du  St-Sépulcre,  il  falloit 
finir  la  journée  par  l'office  du  Saint-Suaire.  C'est  pourquoi  après  les 
vêpres,  en  revenant  des  Fonts,  on  s'arrêtoit  devant  le  grand  crucifix 
^  où  on  chantoit  là  prose  Vîctimœ  paschali.  Dans  le  jubé  étoit  un  cha- 
pelain en  chape  blanche  qui,  pour  continuer  la  Marie,  avoît  la  tête 
entortillée  dans  un  amiet  et  auprès  de  lui  deux  enfants  de  chœur  en 
aube  pour  contrefaire  les  anges.  M.  le  préchantre,  du  milieu  de  la 
nef,  interrogeoit  la  Marie  en  chantant  seul,  Die  nohis  Maria,  guid  vi- 
disii  in  via,  et  Marie  répondoit  du  haut  du  jubé  :  Sepulchrum  christi 
vivetUis  a  gloriam  vidi  resurgentis  angelicos  testes^  en  touchant  ces 
enfants  pour  désigner  les  anges,  et  en  disant  Sudarium  et  vestes,  la 
Marie  déplioit  un  grand  linge  pour  représenter  ce  suaire.  A  quoi  M. 
le  Préchantre  répliquoit  Credendum  est  magis  soli  maria  veraci  quam 
fudeorum  turbœ  fallaci.  La  curiosité  et  risée  du  peuple  a  encore  fait 
supprimer  cette  cérémonie  (1). 

VlU 

DICTONS 

Pâques  bas,  Pâques  haut, 

Toujours  y  a  des  marlauds  (merles)  (2). 

Que  Pasque  soit  haut  ou  soit  bas. 

On  voit  toujours  merle  dans  les  has  (haies)  (3). 

IX 

USAGES  ANCIENS  EN  ANGLETERRE 

Entre  autres  coutumes  tout  à  fait  disparues  en  Angleterre,  est  celle 
de  la  consécration  d  un  cierge  pascal  colossal  qui  ne  pesait  pas 

(1)  Dom  Grenier,  Mê.  eit, 
/2)  Gendre  ;  Joubert. 

(8)  Anjou,  Soland  (Aimé  de).  Prov.  et  dict.  rim.  de  V Anjou,  Angers, 
im,  in-12. 
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• 

moins  de  trois  cents  livres  !  Je  doute  aussi  que  si  le  prince  de  Galles 
avait  passé  les  fêtes  de  Pâques  à  Windsor,  il  eût  été  réveillé  le  lundi 
au  point  du  jour  par  toutes  les  demoiselles  d*honneur  lui  imposant 
une  amende  pour  s*ètre  laissé  surprendre  au  lit,  son  rang  l'obligeant 
à  saluer  le  soleil  ce  jour-là,  comme  l'emblème  de  la  résurrection. 
Cette  amende  fut  payée,  il  y  a  six  cents  ans,  par  Edouard  P^  sur- 
nommé a  Longues-Jambes  ». 

X 

CROYANCE   POPULAIRE 

(f  L'eau  bénite  qui  se  fait  à  Pâques  passe  pour  avoir  beaucoup 
plus  de  vertu  que  celle  qui  se  fait  à  toute  autre  époque  de 
l'année.  Heureux  surtout  celui  qui  peut  se  procurer  les  prémices  de 
cette  eau  bénite,  lorsqu'on  la  distribue  au&  fidèles».  Laisneldela 
Salle,  t.  I,  251). 

(A  suivre).  Henuy  Carnoy. 

CHANSONS  DU  QUERCY 

XXXIII 

En  entrant  dans  Tconfessionnal, 

Le  curé  me  questionne  ; 
Mais  il  m'a  demandé  : 
«  Qu*aTez-vous  fait  mignonne?  » 
Ah  !   il  t'en  souviendra  ) 

Ladéra  >  bis 

Du  Clivé  de  Ponii)onne  !  ) 

«  Le  plus  i!rand  poché  que  j'ai  fait 
«  C'est  (ravoir  aimé  un  homme.  « 

—  «  0  ma  tille,  pour  ce  péché 
Vous  faut  aller  à  Rome.  » 

Ah  !  il  t'en  souviendra  \ 

Ladéra  >  bis 

Du  curé  de  Pomponne!   ) 

f  Ah  !  dites-moi,  m'sieur  le  curé, 
Y  ménerai-je  l'homme  ?  » 

—  Ah  !  vous  prenez  goût  au  péché, 
Je  le  connais,  friponne.  » 

Ah!  il  t'en  souviendra  ) 

Ladéra  >  bis 

Du  curé  de  Pomponne  î  ) 

•  Si  \o\i<  nj'aimez  autant  qu'à  lui, 
Belle,  je  vous  pardonne.  > 
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—  «  Ah  f  oui,  monsieur  le  curé, 
La  pénitence  est  bonne  !  > 
Ah!  il  Ten  souviendra  ) 

Ladéra  >  bis 

Du  curé  de  Pomponne  !  ] 
(A  suivre).  Fboment  DE  Beaurepaire. 
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Je  n'ai  pu  parler  plus  tôt  de  ce  livre,  rayant  re«;uen  retard.  Je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  rendre  hommage  à  un  savant  modeste,  ignoré  des  folklo- 
ristes,  quia  consacré  de  longues  ann('>es  au  traditionnisme.  M.  Fagot  a 
entrepris  1  étude  du  folklore  du  Lauraguais.  Les  trois  premières  parties, 
parues  à  des  dates  différentes,  sont  consacréc's  aux  jeux  des  enfants  et 
des  jeunes  gens,  aux  danses  et  coutumes. 

La  quatrième  partie,  consacrée  aux  Chants,  a  paru  dernièrement.  Les 
chants  sont  groupés  en  huit  sections:  Chants  énu  m  ératifs.  Chants  à  con- 
sonnance,  Chants  d'amour.  Chants  matrimoniaux.  Chants  bachiques. 
Chants  bouflTons,  Chants  Légendaires,  Chants  politiques. 

Le  folklore  du  Lauraguais  qui  est  une  division  du  Languedoc,  n'avait 

pas  Jusqu'ici  été  recueilli.  Les  traditionnistes  sauront  gré  à  M.  Fagot  de 

ses  intéressants  travaux. 

Froment  de  I^eaurepaire. 


NÉCROLOGIE 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  dépêche  nous  apprend  la  mort 
de  notre  collaborateur  M.  Jean  Nicolaïdes,  décédé  à  ('hios.  Archipel  otto- 
man. Le  traditionnisme  fait  une  grande  perte.  Pour  nous,  nous  perdons 
l'un  de  nos  amis  les  plus  dévoués.  Dans  l'un  des  prochains  numéros  de 
La  Tradilion,  nous  nous  étendrons  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  notre  regretté 
collaborateur. 

Henry  Carnoy. 


PETITES  NOUVELLES 

Société  nationale  de  Folklore  italien 

Notre  émlnent  confrère  M.  Angelo  de  Gubernatis  vient  de  fonder  à 
Rome  une  société  de  folklore  à  laquelle  nous  souhaitons  longue  vie  et  pros- 
périté. La  société  se  propose  de  publier  une  revue  mensuelle  et  une  bi- 
bliothèque de  folklore  italien.  La  cotisation  annuelle  est  (je  10  francs. 
Lesabonnés  non  sociétaires  verseront  un  abonnement  de 20  francs.  Pour 
tous  renseignements,  s'adresser:  Via  S.  Mariino.  al  Macao,  11,  liome. 
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LITTÉRATURE  POPULAIRE  DE  CHIOS 

I 

LE  COIFFEUR  ET   LE  DIABLE 

KtàufTmip»  Tov  û*«oafiyJio&  !  Il  y  avaità  Kardamyla  un  coiffeur  qui  se 
prétendait  Thomme  le  plus  fort  du  monde.  Chaque  midi,  il  sortait 
de  sa  maison,  s'asseyait,  les  bras  retroussés,  devant  sa  porte,  et 
disait: 

c  Que  celui  qui  est  plus  fort  que  moi,  vienne  ici  lutter  1  » 

Depuis  deux  années,  il  n*avait  pas  manqué  de  répéter  cette  bra-^ 
vade.  Lorsqu'un  jour,  le  Diable  se  présenta  et  lui  dit  : 

«  Eh  !  toi  ;  mol,  je  puis  lutter  avec  toi.  » 

Et  aussitôt  le  Diable  disparut. 

Le  coiffeur  ji4ra  de  relever  le  défi  et  il  se  décida  à  partir  pour  re-* 
tfouver  le  Diable.  Ses  affaires  en  ordre,  il  appela  son  frère  : 

c  Quand  une  goutte  de  sang  dégouttera  de  mon  épée,  tu  viendras 
à  mon  secours  t  i 

Puis  il  partit. 

Il  alla,  alla,  marcha  durant  dix-neuf  jours,  si  bien  qu'il  parvint 
devant  une  touroii  Ton  ne  voyait  ni  porte  ni  fenêtres.  Le  coiffeur  se 
mit  en  colère,  frappa  la  tour  d'un  vigoureux  coup  de  pied  et  en  dé- 
molit un  coin. 

Dans  la  tour,  il  y  avait  une  femme  belle  comme  un  ange. 

Celle-ci  recula  effrayée. 

•  Qui  êtes- vous?  que  voulez-vous  ?  Je  suis  seule.  Mon  mari  n'est 
pas  ici.  > 

Muet  d'admiration,  le  coiffeur  tomba  aux  genoux  de  la  femme  et  lui 
dit: 

I  Je  cherche  ma  fortune.  Ma  destinée  est  dans  vos  bras.  > 

Et,  se  relevant,  il  embrassa  la  dame. 

Alors  celle-ci  lui-dit: 

«  Mon  cher  ami,  je  voudrais  bien  être  vôtre  ;  mais  cela  nous  est 
Impossible.  Mon  mari  est  un  dragon  terrible;  bientôtilreViendraetil 
vous  tuera. Il  m'a  enlevée  un  soir  dans  le  château  démon  père,  le  puis- 
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sant  roi  de  Mispilounda.  Tous  ceux  qui  sont  venus  ici  à  pied  ou  i 
cheval  ont  été  tués.  Ceux  qui  sont  venus  sur  mer  ont  vu  leurs  vais- 
seaux enlevés  par  la  main  puissante  du  dragon  et  brisés  sur  ia  côte. 
Tous  ont  été  dévorés.  A  cause  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous  Je  vous 
conseille  de  partir,  i 

Avec  colère,  le  coiffeur  répondit  : 

c  Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  plus  fort  que  ton  mari  ?  Je  demeurerai 
ici  pour  le  tuer.  » 

Le  coiffeur  s  assit  sur  un  trône  d'or  et  durant  dix  minutes  il  con- 
templa la  femme  sans  lui  parler. 

Le  dragon  rentra  de  fort  mauvaise  humeur.  Il  était  allé  à  la  chasse 
et  il  n'avait  rien  tué.  Apercevant  le  coiffeur,  il  s'écria. 

<c  Je  suis  heureux  :  je  trouve  du  gibier  ;  je  ferai  un  bon  diner  1 

—  Moi  aussi  J'aifaim  1  dit  le  coiffeur.  Je  n'ai  pas  mangé  depuisdii- 
neuf  jours.  Nous  allons  voir  qui  fera  le  meilleur  dîner  î  t 

Le  d  ragon  et  le  coiffeur  sortirent  dans  la  cour  et  se  précipitèrent  l'un 
sur  l'autre.  La  lutte  dura  unjour  et  se  termina  par  lamortdu  monstre. 

Le  coiffeur  vécut  dès  lors  fort  heureusement  avec  la  fille  du  roi  de 
Mispilounda. 


•    0 


Le  roi  de  Mispilounda  disait  toujours  : 

<T  A  celui  qui  me  rendra  ma  fille,  je  donnerai  tout  cequ'il  pourra 
me  demander  !  » 
Unjour,  le  Diable  se  présenta  devant  le  roi  : 
«  Sire,  dit-il,  je  puis  vous  rendre  votre  enfant* 

—  Que  veux-tu  pour  partir? 

—  Seulement  une  barque  et  une  outre  de  vin.  » 
Le  Diable  prit  l'outre  et  le  canot,  et  partit . 

Le  Diable  ne  se  pressait  pas.  Il  naviguait  pendant  quelques  heures 
et  s'arrêtait  pour  boire.  Gomme  il  achevait  dévider  son  outre,  ilar- 
riva  (Icvani  la  tour. 

Le  cuilVcur  ctail  a  la  pèche.  11  avaL  aperçu  le  canot  et  n'avait  pas 
d'abord  pu  reeoiiiiaitre  qui  le  montait.  Ce  ne  fut  qu'auprèsdu  rivage 
qu'il  distingua  la  figure  du  Diable. 

Il  courut  à  la  tour  pour  prévenir  sa  femme* 

«  Ce  canot  qui  approche. dit-il,  est  conduit  par  celui  qui  me  tuera. 
Lorsque  je  serai  mort^  prends  ma  tète  et  dépose-la  au-dessus  de  la 
porte.  )) 

La  princesse  se  mit  à  pleurer. 

((  A  quoi  reconnaissez-vous  que  cet  homme  vous  tuera?  N'ètes- 
vous  pas  le  plus  brave  du  monde?  N'avez -vous  pas  vaincu  ledragonî 
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—  Je  le  sais.  Comment  ?  qu'importe  t  > 
Le  Diable  était  arrivé  devant  la  tour. 

a  Eli  I  toi,  je  veux  lutter  avec  toi  !  ricana-t-il.  » 

Le  coiffeur  saisit  son  épée,  se  plaça  devant  l'entrée  et  déchargea 
un  grand  coup  de  son  arme  sur  la  tète  du  Diable  qui  roula  sur  le  sol. 
Mais  presque  aussitôt  le  Diable,  se  relevant,  empoigna  l'épée  et 
essaya  de  l'enlever.  N'y  pouvant  parvenir,  il  fit  quelques  gestes  dia- 
boliques et  souffla  sur  le  tailleur  qui  tomba  mort. 

La  princesse  prit  la  tête  de  son  mari  et  la  plaça  sur  la  porte.  Pres- 
que aussitôt  le  Diable  enleva  la  jeune  femme,  remonta  dans  sa  bar-' 
que  et  retourna  au  royaume  de  Mispilounda  où  il  épousa  la  prin- 
cesse. 

Le  jour  de  la  bataille,  le  ftrère  du  coiffeur  trouva  tme  goutte  de 
sang  vermeil  sur  l'épée  du  vaillant  lutteur. 

c  Ma  mère,  ma  mère  1  mon  frère  est  en  grand  péril.  Je  cours  le 
retrouver. 

—  Ab  !  mon  fiis  ;  je  suis  vieille  et  infirme.  Je  ne  resterai  pas  seuleé 
Vvnx  avec  toi. 

—  Ma  mère,  vous  ne  pouvez  marcher.  Restez  ici. 
<^  J'irai,  mon  enfant  !  » 

Alors  son  fils  la  prit  sur  ses  épaules  et  partit. 

Ils  allèrent,  allèrent,  marchèrent  et  arrivèrent  au  l)ord  d'une  foil- 
taine  où  ils  s'arrêtèrent  pour  le  repas. 

Tout  à  coup,  deux  serpents  sortirent  d'un  trou  et  se  jetèrent  avec 
fureur  l'un  sur  l'autre.  Au  bout  d'un  instant,  les  deux  animaux  s'é- 
taient réciproquement  coupés  en  deux.  Le  jeune  homme  les  croyait 
morts.  Mais,  sapprochant  d'une  certaine  herbe,  les  serpents  en 
cueillirent  une  bouchée  et  l'appliquèrent  sur  leurs  blessures.  Les 
tronçons  se  rejoignirent.  Les  animaux  étaient  vivants  comme  avant 
la  lutte.  Le  fils  dit  à  sa  mère  : 

<x  Voici  ce  qui  guérira  mon  frère.  Cueillons  de  cette  herbe  et  em- 
portons-la. j» 

Ils  prirent  l'herbe  et  repartirent.  Arrivés  à  la  tour,  ils  trouvèrent 
le  cadavre  du  coiffeur.  Le  squelette  seul  restait  avec  la  tète.  Ils  ras*-* 
semblèrent  les  os,  les  réunirent  dans  leur  position  naturellei  placè-^ 
rent  la  tète  à  la  place  qu'elle  devait  occuper  et,  se  servant  de  l'herbe 
merveilleuse,  ils  eurent  bientôt  fait  de  rendre  la  vie  au  vaillant 
coiffeur. 

« 

Après  avoir  embrassé  sa  mère  et  son  ffère  : 
c  11  faut,  dit  le  coiffeur,  qi^e  vous  retourniez  à  la  maison.  PoUi* 
Jnoi,  j'irai  retrouver  le  Diable* 
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—  Reviens  avec  nous  !  imploraient  sa  mère  et  son  frère  » . 

Sans  les  écouter,  le  vaillant  coiffeur  se  mit  en  route.  11  alla,  alla, 
marcha  et  rencontra  un  papa  (pope)  qui  gardait  un  troupeau  de 
chèvres. 

«  Où  vas-tu?  lui  demanda  le  prêtre. 

—  Je  cherche  du  travail. 

—  Veux-tu  garder  mes  chèvres  ? 

—  Je  le  veux  bien,  mon  père. 

—  Combien  veux-tu  gagner  par  mois  ? 

—  Ce  que  vous  voudrez. 

—  Fort  bien.  Prends  le  troupeau  et  conduis-le  paitre  de  ce  cote. 
Prends  garde  à  la  Truie  qui  habite  la  montagne  et  qui  dévore  les 
hommes,  les  chèvres  et  tous  les  animaux  j». 

Le  papa  partit  et  le  coifleur  conduisit  son  troupeau  vers  la  monta- 
gne. 11  chercha  la  truie  jusqu'au  soir  sans  la  rencontrer.  Le  soleil 
était  couché.  Le  nouveau  berger  retourna  à  lu  maison  du  pope. 

Quand  le  prêtre  eut  trait  ses  chèvres,  il  trouva  qu'il  avait  obtenu 
trois  fois  plus  de  lait  que  de  coutume.  Il  se  félicita  avec  sa  femme 
d'avoir  trouve  un  si  bon  serviteur.  Cependant  il  interrogea  le  berger 
et  lui  demanda  s*il  n'était  pas  allé  vers  la  montagne. 

«  Non,  mon  père  !  dit  le  coiffeur  ». 

Le  lendemain^  le  berger  retourna  à  la  montagne.  11  ne  tarda  pas  à 
trouver  la  truie. 

c  Ah  !  malheureux!  s'écria  la  truie.  Je  ferai  un  bon  repas  en  ce 
jour  î 

—  Voyons  qui  fera  le  meilleur  déjeûner  !  répondit  le  berger.  » 
Ils  se  précipitèrent  lun  sur  l'autre.  Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit 

sans  aucun  résultat.  Le  coiffeur  rentra  chez  son  maître.  Le  lait  fut 
plus  abondant  encore  que  la  veille. 

c  Ma  femme,  observa  le  prêtre,  il  est  très  étonnant  que  le  lait  soil 
si  abondant.  Demain,  je  suivrai  notre  domestique  en  secret  et  je  ver- 
rai ce  qu'il  donne  à  brouter  à  ses  chèvres  ». 

Le  jour  suivant,  le  pope  donna  au  coiffeur  un  morceau  de  pain  et 
la  moitié  d'un  oignon  et  l'envoya  avec  le  troupeau.  Quand  le  berger 
fut  parti,  le  papa  le  suivit  de  loin. 

Le  coiffeur  s'était  dirigé  vers  la  caverne  de  la  truie.  Dèsqu  il  y  fut 
parvenu  : 

«  Eh  î  bonjour,  ma  chère,  dit-il,  me  voici  I  » 

Et  la  lutte  recommença  sous  les  yeux  épouvantés  du  pope.  Vers  le 
milieu  du  jour,  les  deux  combattants  s'arrêtèrent  pour  se  reposer. 

«  Ah!  disait  la  truie,  si  j'avais  de  la  boue  pour  m'y  vautrer  Je 
t'aurais  bientôt  vaincu  I 
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—  Et  moi^  il  me  faudrait  ix)ire  une  bouteille  de  vin  et  embrasser 
la  fille  du  pope  !  i 

Vite,  le  prêtre  courut  chercher  et  sa  iille  et  une  bouteille  de  vin  et 
retourna  auprès  du  vaillant  coiffeur.  Le  berger  mangea  son  pain  et  sa 
moitié  d'oignon,  but  le  vin,  embrassa  la  jeune  Qlle  et  attac^ua  la  truie 
qui  bientôt  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

((  Mon  fils,  dit  le  pope^  il  faut  ouvrir  le  ventre  de  ce  monstre.  Tu 
y  trouveras  trois  petits  pigeons.  Dans  ces  pigeons  est  enfermée  la 
puissance  du  Diable  » . 

Le  coiffeur  éventra  la  truie,  prit  les  petits  pigeons^  eii  tua  deux  et 
garda  le  troisième.  Ceci  fait,  il  rejoignit  la  maison  de  son  maître. 

Le  pays  fêta  pendant  plusieurs  jours  la  mort  du  monstre. 

Le  pope  tenait  à  marier  sa  fille  avec  le  berger,  mais  celui-ci  vou-* 
lait  s'enfuir  pour  aller  rejoindre  le  Diable.  Un  jour  donc,  il  prit  le 
troupeau  et  le  conduisit  dans  la  montagne  où  il  l'abandonna.  La  mer 
élait  proche.  Le  coiffeur  monta  dans  une  barque  abandonnée  et  se 
dirigea  vers  la  grande  cité  de  Mispilounda. 

Lorsque  le  berger  avait  tué  le  premier  pigeon^  le  Diable  était  tombé 
malade.  Au  deuxième,  il  avait  perdu  ses  forces.  Près  d'arriver  à  Mis* 
pilounda,  le  coiffeur  tua  le  troisième  pigeonneau  et  le  Diable  fut  k 
Tagonie. 

A  peine  débarqué,  le  vaillant  aventurier  demanda  où  se  trouvait 
le  palais  de  la  fille  du  roi.  On  le  lui  indiqua.  Le  coiffeur  entra  dans 
le  palais  et  y  trouva  le  Diable  étendu  sur  un  lit.  A  peine  le  Diable 
eut-il  aperçu  son  ennemi  qu'il  mourut  d'épouvante.  Le  coiffeur  le 
saisit  par  le  pied  et  le  jeta  par  la  fenêtre. 

La  fille  du  roi  était  accourue.  Elle  reconnut  son  brave  époux  et  sa 
Jeta  dans  ses  bras. 

Le  roi  apprit  que  le  Diable  venait  de  mourir.  Il  envoya  un  âne  su* 
perbe  et  trois  soldats  pour  prendre  le  coiffeur  et  le  conduire  au  pa< 
lais  royal.  Le  vaillant  homme  monta  sur  l'âne  et  accompagna  les 
gardes.  Le  roi  l'embrassa  longuement  et  lui  déclara  qu'il  lui  donnait 
sa  fille. 

Un  vaisseau  se  rendit  au  pays  du  coiffeur  et  en  ramena  la  vieille 
mère  et  le  fils  cadet.  Et  le  mariage  eut  lieu  dans  la  cité  de  Mispi- 
lounda. Les  fêtes  durèrent  huit  jours. 

J'étais  le  garçon  d'honneur.  Comme  le  coiffeur  racontait  son  his- 
toire à  son  beau-père,  je  n'en  perdis  pas  un  mot.  Et  aujourd'hui  je 

vous  raconte  ce  que  j'ai  entendu. 

Stéphane  Tsapellas. 

Raconté  à  Kardamyla  en  1892,  par  Constantin  SparvietHs. 
domestique  chez  M.  LampHnoa  Stravdlakis,  mongvand-pti'e. 
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ELEMENTS  DE  TRADITIONNISME 

IX 

LA  M  AGIS 

* 

{Suite.)      / 

La  supdrstiiion  de  magie  et  de  sorcellerie  appartient  essentiel- 
lement aux  degrés  les  plus  bas  de  la  oivilisation  ;  la  réputation 
8*en  attache  aux  descendants  des  vieilles  nationalités,  par  exemple 
les  Lavas  de  Birmanie,  les  Finnois  et  les  Lapons  chez  leurs  voisins 
Scandinaves,  En  Ecosse  même,  les  robustes  Presbytériens  eurent 
longtemps  une  plus  haute  idée  des  prêtres  papistes  que  de  leur 
propre  clergé  pour  chasser  les  démons,  apaiser  les  esprits  et 
guérir  les  maladies,  Tout  raisonnement  magique  est  basé  sur 
cette /croyance  inhérente  à  l'homme  primitif  que  le  rapport  de  ca- 
Bualité  en  idée  est  équivalent  à  la  connexion  de  carnalité  en  fait. 
Le  sauvage  confond  toujours  un  rapport  idéal  avec  un  rapport  de 
fait  ;  il  fait  confusion  entre  les  relations  subjectives  et  objectives. 
Pour  lui,  c'est  simplement  une  chose  d'expérience  que  toute  la  na- 
ture est  personnelle  et  animée,  et  qlie  les  agents  humains  peuvent 
opérer  surnaturellement.  Cette  confusion  de  l'imagination  et  delà 
réalité  produit  un  état  d'esprit  capable  de  rendre  compte  de  l'en- 
semble des  arts  magiques  et  des  relations  magiques,  la  seule  cod- 
nexion  réelle  entre  laquelle  est  la  simple  analogie  et  le  symbolisme. 
Les  coïncidences  frappent  toujours  l'homme  primitif  comme  des 
choses  significatives  en  elles-mêmes,  et  le  post  hoc  ergo  propter  hoc 
est  pour  son  esprit  une  méthode  logique  parfaitement  valable.  Son 
sorcier  n'a  pas  besoin  de  réussir  toujours  —  un  hasard  heureux 
fait  plus  que  contrebalancer  une  demi-douzaine  d*insuccès,  elle 
sorcier,  par  une  bonne  disposition  de  lempéramment,  flnit  d'habi- 
tude par  être  plus  ou  moins  la  dupe  de  ses  propres  pouvoirs. 
Ainsi  la  magie  peut  se  développer  en  une  pseudo-science  perfec- 
tionnée et  systématique  —  une  philosophie  sincère  quoique  trom- 
peuse, évoluée  par  des  procédés  intelligibles  encore,  en  grande 
mesure,  à  nos  propres  esprits.  L'art  des  augures,  la  divination, 
l'onéiromancie,  la  chiromancie  et  l'astrologie  admettaient  d'êlre 
gravement  formulés  et  discutés;  chez  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains du  XIX*  siècle,  ne  voit-on  pas  quelques  étranges  renais- 
sances de  magiciens,  tels  qu'Apollonius  de  Tyane  et  Jamblique, 
aussi  bien  que  de  la  philosophie  des  sauvages  et  du  folklore  des 
paysans,  dans  les  fantaisies  du  spiritisme  avec  ses  voix,  ses 
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esprits  écrivant»  ses  cordes  dénouées,  ses  ascensions  et  prome« 
nades  dans  les  airs. 

L'esprit  primitif  recherche  toujours  un  support  matériel  pour  le 
sentiment  religieux;  dans  celle  condition  constante  nous  trouvons 
le  fondement  du  fétichisme  et  de  l'idolâtrie.  Partout  le  sauvage 
voit  un  rapport  entre  un  objet  et  sa  représentation  visible  ;  de  11^ 
la  philosophie  de  faire  l'image  d'une  personne,  dont  on  veut  se 
venger,  en  la  brûlant,  la  fondant  au  loin,  la  piquant  d'épines,  —» 
idée  dont  nous  avons  encore  une  survivance  atténuée  dans  notre 
coutume  de  brûler  une  personne  en  effigie.  De  môme,  un  mal 
tourmentant  un  homme  peut  ôtre  transporté  dans  une  image  d'ar- 
gile ou  d'autre  substance;  dans  la  môme  idée  élémentaire  de 
connexion  entre  l'objet  et  l'image,  nous  trouvons  l'explication  de 
la  crainte  que  l'on  a  de  voir  des  rognures  de  cheveux  bu  d'ongles 
tomber  en  possession  d'un  ennemi,  du  soin  que  nous  prenons  des 
cheveux  de  ceux  que  nous  aimons,  aussi  bien  que  de  nombre  d'u« 
sages  de  la  médecine  primitive,  la  poudre  sympathique,  les  potions 
d'amour,  la  doctrine  des  signes  ou  signatures.  Un  'rapport  sem- 
blable existe  de  façon  ou  d'autre  entre  une  chose  et  son  nom,  et 
un  sorcier  peut  forcer  la  main  à  une  divinité  en  l'invoquant  par 
son  nom.  Dans  cette  idée,  nous  trouvons,  dans  l'histoire  des  reli-. 
gions  primitives,  les  noms  les  plus  sacrés  tenus  strictement  secrets, 
comme  le  faisaient  les  Juifs,  les  Musulmans  et  les  Romains  pour 
leurs  divinité^  tutélaires. 

La  magie  fut  absolument  condamnée  sous  la  loi  lévitique  ;  les 
premiers  chrétiens  la  regardèrent  comme  un  miracle  défendu.  Au 
Moyen-Age,  elle  continua  à  être  étudiée  sous  ses  côtés  les  moins 
malfaisants,  comme  l'astrologie  et  l'alchimie;  on  ne  doit  pas  ou* 
blier  que,  d'un  côté,  elle  fui  la  créatrice  de  l'astronomie,  et,  de 
l'autre,  la  mère  de  la  chimie  moderne. 

Le  règne  de  l'analogie  imparfaite  n'a  fait  place  que  lentement  à 
la  méthode  scientifique  réelle.  Bien  que  la  vieille  théorie  de  la 
possession  démoniaque  ail  été  changée  par  la  connaissance  véri- 
table des  lois  qui  gouvernent  la  démence,  et  que  les  opérations 
occultes  sympalMIques  se  soient  dispersées  dans  les  vastes  sciences 
de  la  pharmacie  el  de  la  médecine,  il  n'en  est  pas  moins  à  remar- 
quer que  les  conceptions  magiques  primitives  sont  toujours 
attachées  intimement  à  notre  peuple  «et  forment  partout  le  cœur 
du  folklore  populaire  (1). 

Thomas  Davidson, 


1,  V.  les  études  précédentes  de  M.  Davidson  publiées  dans  la  Tradi- 
tion. Voir  également  t  Ennemoser,  Geschichle  de)*  Magie  {i*  éd.,  1844; 
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LE  FOLKLORE  DU  MONTÉNÉGRO 

Madame  lacomlesse  Evelyn  Ms^tinengo-Cesaresco,  Péminente 
autkoressdela  Poésie  populaire  publiée  dernièrement  dans  la  Collec- 
tion intei'nationale  de  la  Tradition  (Tome  XI),  nous  adresse  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  directeur  de  la  Tradition^ 

,..  J'étais  invitée  à  assister  au  congrès  de  Folklore  de  Chicago; 
je  devais  môme  y  faire  une  conférence  dans  laquelle  J*aurais  expri- 
mé mes  idées  personnelles  sur  le  Folklore  que  je  regarde  comme 
une  partie  de  la  vie  et  non  comme  une  espèce  de  brie-à-brac. 
Mais  je  ne  suis  pas  allée  en  Amérique.  En  revanche,  j'ai  visité  la 
Tchernagora,  le  Monténégro.  Il  y  a,  en  ce  petit  pays  de  montagnes, 
beaucoup  de  traditions.  Âh  !  s'il  y  avait  quelqu'un  pour  en  faire 
Id  récoltel...  Je  crois  que  vous  avez  là-bas  un  chargé  à'affaires  qui 
doit  avoir  peu  à /atr^.  Pourquoi  n*imiterait-il  pas  feu  M.  Dozon, 
Louis  Léger  et  tant  d'autres  Français  qui  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  science  et  à  la  littérature  en  recueillant  et  préservant 
les  traditions  slaves?  Au  Monténégro,  le  Folklore  n'est  pas  une 
chose  morte  ou  mourante  ;  cela  vit  encore;  c'est  la  langue  vivante 

du  peuple... 

Comtesse  Evelyn  Martinengo-Cesaresco. 


LE  FOLKLORE  OFFICIEL  EN  ITALIE 

Les  études  de  traditionnisme  viennent  d'obtenir  un  encourage* 
ment  officiel  d'une  importance  considérable,  en  Italie.  Nous  féli» 
citons  sincèrement  M.  Martini,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
à  l'occasion  des  excellentes  mesures  prises  par  lui  pour  sauver  les 
traditions  de  la  péninsule  italique.  En  France,  nous  sommes  dis- 
tancés complètement  par  cette  heureuse  initiative  de  nos  voisins. 
Depuis  longtemps,  il  est  question  d'établir  des  chaires  de  Folklore. 

trad.  angl.  de  W.  Howitt,  2  vol.,  1854);  Maury,  La  Magie  et  l'Antro- 
logle  (4*  éd..  1877):  Lenormant.  La  Magie  chez  les  Chaldf*ens  (1874^ 
Victor  Rydbert,  Magic  ofthe  Middle  Ages  (Trad.  angl.;  New- York, 
1879);  Félix  Fabart,  Histoire  phiiosophi que  et  politique  de  VoccuUe, 
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est  une  encyclopédie  parfaite  de  la  doctrine  et  des  méthodes  de  magie. 
Une  bibliographie  complète  de  la  magie  est  celle  de  Grasse:  Bibliogra- 
phie der  Wichtigsten  in  das  Gebiet  des  Zauber-,  Geiste/*-,  und,  som- 
tigen  Aberglaubçns  çini}chlagenden  Werhe (Lei^zi^,  1843), 
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mais  nous  attendrons  encore  longtemps  sous  Forme.  Du  haut  de 
sa  tour,  sœur  Anne  ne  voit  rien  venir.  On  finira  par  songer  au 
Folklore  quand  il  ne  sera  plus  temps.  Avant  la  fin  de  Tannée  sco- 
laire, M.  Martini,  ministre  de  Tlnslruclion  publique,  adressait  à 
tous  les  proviseurs  de  lycées  une  circulaire  contresignée  par 
M.  Giuseppe  Ghiarini,  l'écrivain  bien  connu^  circulaire  par  la* 
quelle  il  engageait  les  professeurs  de  langue  italienne  à  faire  dé* 
velopper  le  sujet  suivant  par  leurs  meilleurs  élèves  : 

<  De  vive  voix  qu'on  recueille  dans  le  peuple  un  ou  plusieurs  mot« 
ou  proverbes  d'une  haute  pensée  religieuse,  morale,  civile  ou  domesti- 
que; qu'on  en  recueille  également  exprimant  une  pensée  basse,  abjecte; 
qu'on  les  éclaircisse  dans  leurs  relations  avec  le  génie  et  les  coutumes 
des  gens  qui  les  emploient;  et,  si  cela  n'est  pas  possible,  qu'on  les  donne 
simplement  comme  on  les  aura  recueillis  ». 

Uordre  était  donné  de  faire  exécuter  ce  travail  aux  élèves  et  de 
retourner  les  compositions  à  Rome,  aux  bureaux  du  ministère. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  grande  valeur  des  proverbes,  véri* 
table  quintessence  du  jugement  et  de  l'expérience  du  peuple  à  Ira- 
vers  le  cours  des  âges.  L'étude  des  proverbes  adonné  naissance  à 
la  science  de  la  Parémiologie  comparée.  Pour  ses  débuis,  M.  Fer* 
dinando  Martini  avait  la  main  heureuse. 

Mais  voici  que  Péminent  ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
M.  Chiarini  viennent  de  compléter  leur  premier  essai  en  adres* 
sant  une  nouvelle  circulaire  aux  proviseurs  des  études  de  toutes 
les  provinces  du  Royaume,  aux  présidents  des  lycées  et  des  ins* 
tituls  techniques,  aux  directeurs  des  gymnases,  des  écoles  tech«^ 
niques  et  normales,  enfin  h  Fensemble  des  professeurs,  pour  dé- 
montrer  l'utilité  et  l'importance  des  études  de  traditionnisme 
Jusqu*à  présent  négligées,  souvent  môme  méprisées  par  le  per« 
Bonnel  enseignant.  M.  Martini  engage  tout  particulièrement  les 
professeurs  à  s'adonner  aux  recherches  de  folklore,  à  faire  par 
eux-mêmes  toutes  les  enquêtes  nécessaires  pour  préparer  des  ma- 
tériaux à  la  nouvelle  Société  de  Folklore  fondée  par  M.  de  Guber- 
natis,  enfin  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  conserver  les  débris  du 
trésor  légendaire  de  la  Péninsule. 

Voici  la  traduction  de    cette   importante    circulaire  (N*  85; 

6  juillet  1893): 

A  MM.  les  Proviseurs  aux  études,  etc. 
Par  l'initiative  de  M.  Angelo  de  Gubernatis.  il  se  fonde  à  Eome  une 
Société  nationale  qui  se  propose  de  recueillir  avec  ordre,  d'éclaircir  et  de 
publier  les  traditions  populaires  italiennes;  c'est  une  louable  intention, 
digne  d'être  particulièrement  secondée  par  les  mattres  et  les  professeurs 
qui,  éloignés  de  la  capitale  du  royaume,  peuvent  donner  à  ce  travail 
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collectif  auquel  la  Société  les  invite,  une  aide  efficace  par  leurs  recher- 
ches et  leurs  études.  Aucun  pays  plus  que  le  nôtre  n'est  riche  en  tradi^ 
lions  locales.  Sans  parler  des  difîérentes  populations  qui  ont  en  des 
temps  divers  composé  la  nation  italienne,  et  par  cela  même  amené  uno 
grande  variété  de  coutumes,  les  différents  élém^'nts  de  civilisation  qui 
suiressivement  donnèrent  une  éclatante  lumière  à  quelque  région  de 
l'Italie.  Imprimèrent  en  môme  temps  un  caractère  particulier  qui  a  per» 
sisté  d*une  façon  fragmentaire  et  traditionnelle  dans  la  vie  intime  du  peu- 
ple, La  littérature  populaire—  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  chants, 
les  proverbes,  les  slrombotti,  les  devinettes,  les  contes  et  les  légendes 
réfléchit  la  pensée  et  les  sentiments  du  peuple  qui  paraissent  encore  à 
travers  les  figures  du  langage,  les  usages  et  les  coutumes,  les  fêtes»  les 
croyances  et  les  traditions  —  la  littérature  populaire  peut  nous  faire 
sentir  la  pétillante  et  féconde  influence  des  diverses  régions  italiennes. 

Tout  cela  n'est  pas  une  vaine  superstition  ;  il  faut  connaître  les  supers* 
titions  pour  les  combattre  quand  elles  sont  dangereuses;  mais  à  côté  du 
monde  superstitieux  qui  réduit  la  science  populaire  à  une  fausse  rcpré- 
eentation  de  la  vie,  il  y  a  un  monde  ancien  qui  survit  et  dont  il  faut 
suivre  les  traces.  Chaque  ville  de  l'Italie  garde  quelque  secret  qui  lui  est 
propre,  soit  historique,  ethnographique,  archéologique,  civil  ou  reli- 
gieux, qu'il  est  bon  de  découvrir;  les  philologues  ont  déjà  démontré  la 
grande  utilité  de  recueillir  dans  chacune  de  nos  régions,  les  matériaux 
de  la  littérature  populaire  pour  l'histoire  des  patois.  Nous  ne  connaî- 
trons parfaitement  notre  patrie  que  lorsque  nous  aurons  noté  tous  les 
caractères  locaux  de  notre  ancienne  civilisation,  écouté  et  recueilli  toutes 
les  voix  de  notre  peuple. 

Mais  cette  (l'uvre  ne  peut  être  conduite  à  bonne  fin  qu'au  moyen  de 
recherches  soigneuses  et  de  nombreuses  enquêtes  locales.  Si,  pour  le 
profit  de  tous  les  travailleurs,  la  publication  de  ces  matériaux  doit  être 
faite  dans  la  ville  qui  est  le  centre  de  notre  vie  politique,  les  recherches 
doivent  être  entreprises  et  aclievOes  dans  les  différentes  villes  d'Itali»; 
avec  un  seul  but  et  par  une  méthode  uniforme. 

Jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  études  relatives  à  la  littérature 
et  à  la  vie  populaire  furent  entièrement  négligées  dans  notre  pays;  les 
ignorants  aujourd'hui  encore  les  raillent.  Mais  depuis  (jue  des  hommes 
autorisés,  comme  Nicolas  Tommasseo,  Joseph  Giusti,  Constantin  Nigra, 
Angelo  de  Gubernatis,  I)omini(îue  Gomparetti,  Alexandre  d'Ancoiia, 
Joseph  Pitre.  Antoine  de  Nino,  l)omini(jue  Hernoni,  Joseph  Ferrare.  ot 
autres  vaillants  érudits  s'y  appliquèrent  avec  une  amoureuse  sollicitude, 
on  a  compris  l'importance  de  ces  recherches  soigneuses,  indispensables 
pour  expliquer  une  portion  si  considérable  de  la  littérature,  de  la  vip, 
des  coutumes  et  de  l'histoire  nationale. 

Le  travail,  jusqu'à  présent  dispersé  et  fragmentaire,  avait  besoin  d'être 
coordonné  dans  un  but  plus  élevé.  C'est  ce  but  que  s'est  proposé  la  nou- 
velle Société  nationale  pour  l'étude  des  traditions  populaires,  afin  d'en 
extraire  les  matériaux  subsistants  de  la  science  du  peu[)Ie,  quohjue 
minces  ou  informes  «lu'ils  soient.  Parfois  un  modeste  filon  peut  conduire 
à  la  découverte  d'une  mine  précieuse.  Ce  qui  semble  inutile  intrinsèque 
ment,  com[)aré  avec  d'autres  éléments  d'histoire  intime,  traditionnelle 
et  populaire,  est  profitable  pour  éclaircir  et  faire  mieux  connaître  une 
notion  imi>arfaite  et  incertaine.  La  science  du  peuple,  en  Italie  plus 
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qa'aillearSi  peut  devenir  éloquente.  Ainsi  que  des  archives  municipales 
•^  jusqu'à  présent  laissées  à  l'abandon  —  il  peut  jaillir  une  grande  lu* 
mière  historique,  ainsi  on  peut  de  même  apprendre  beaucoup  en  interro« 
géant  la  tradition  vivante,  en  observant  les  caractères  traditionnels  et 
IK>étiqaes  des  coutumes  locales.  De  cette  résurrection  de  la  vie  popu« 
laire  dans  nos  communes  les  plus  éloignées»  chaque  citoyen  instruit  peut 
retirer  grand  protit.  Mais,  pour  moi,  je  vous  invite.  Monsieur,  à  donner 
le  goût  de  ce  travail  tout  particulièrement  à  messieurs  les  .maîtres  et  les 
professeurs.  Les  recherches  soigneuses  débutent  par  les  monuments  que 
l'Art  a  consacrés  et  aboutissent  à  la  tradition  orale,  d'autant  plus  exprès^ 
sive  qu'elle  est  plus  scrupuleusement  gardée  comme  un  trésor  caché. 

Plusieurs  renaissances  civiles  peuvent  s'expliquer  par  les  secrètes 
vertus  traditionnelles  d'un  peuple.  Il  faut  découvrir  ces  vertus  pour  bien 
connaître  les  forces  italiennes  survivantes,  et  pour  se  rendre  compte  de 
ce  qu'il  est  permis  d'espérer  de  régions  riches  en  fécondes  traditions.  ' 

Je  laisse  aux  vaillants  travailleurs  le  soin  de  conduire  à  bonne  fin  ces 
recherches.  Pour  moi,  qu'il  me  soit  permis  de  me  féliciter  que  ce  mou- 
vement d'études  soit  né  en  Italie,  parce  que,  encouragé  comme  il  le  mérite, 
il  donnera  dans  peu  d'années  des  jaillissements  inattendus  de  lumière. 
Dans  ce  but,  il  me  sera  agréable  de  savoir  si.  monsieur,  de  votre  mieux, 
vous  avez  fait  avancer  ces  nouvelles  recherches  et  si  vous  avez  excité 
MM.  les  maîtres  et  les  professeurs  à  profiter  de  leurs  loisirs  pour  re- 
cueillir  dans  le  pays  où  ils  résident,  les  matériaux  légendaires  existant 
encore  relatifs  à  la  littérature  populaire,  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à  augmenter,  dans  les  coutumes,  le  langage,  la  tradition,  la  con- 
naissance de  toutes  les  populations  de  l'Italie. 

Ferdinando  Martini. 


LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE 

DES  TRADITIONS   POPULAIRES   ITALIENNES 

Le  délicat  écrivain  et  renommé  traditionnisle  italien,  Angelode 
Gubernatis,  professeur  de  littérature  sanscrite  à  rUniversilé  de 
Rome,  et  président  honoraire  de  la  Société  asiatique  italienne, 
encouragé  par  de  nombreux  folkloristes  italiens  et  étrangers,a  pris 
la  résolution  de  constituer  une  Société  nationale  des  traditions  popu- 
laires italiennes  dont  voici  le  programme  élaboré  par  M.  de  Guber-^ 
natis  : 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  TRADITIONS  POPULAIRES  ITALIENNES 

!•  —  Dans  le  but  de  recueillir,  coordonner  et  publier  tous  les 
matériaux  des  traditions  populaires  italiennes,  il  est  institué  à 
Rçme  une  Société  nationale  qui  s*appellera  des  Traditions  populaires 
italiennes, 

i.  —  Dès  que  Ton  aura  recueilli  au  moins  500  adhésions  de 
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membres  effectifs,  la  Société  sera  déclarée  constituée,  et  corn* 
mencera  ses  travaux  et  ses  publications. 

3.  —  La  Société  sera  composée  d*un  directeur,  de  sociétaires 
effectifs,  et  de  conseillers  répartis  dans  toute  Tltalie,  et  choisis  de 
manière  que  chaque  région  puisse  en  avoir  un,  afin  qu'en  cas  de 
besoin,  messieurs  les  sociétaires  puissent  entrer  en  relations  avec 
lui. 

4.  —  Comme  il  n'est  pas  pratiquement  possible  de  réunir  les  dif- 
férents sociétaires  d*une  région  en  assemblée  générale  ou  particu- 
lière de  la  région,  les  adhérents  habitant  dans  diverses  localités, 
parmi  les  différents  sociétaires  d'une  région,  il  leur  sera,  pur  le 
directeur,  choisi  et  agréé  comme  conseiller  le  folkloriste  qui  aura 
déjà  rendu  par  quelque  importante  publication  des  services  signa- 
lés à  la  science  des  traditions  italiennes. 

5.  —  Chaque  sociétaire  payera  chaque  année  une  cotisation  de 
12  francs  avec  la  faculté  d'exécuter  le  payement  en  quatre  parts 
trimestrielles  anticipées. 

6.  —  Chaque  sociétaire  recevra  gratuitement  tous  les  mois  la 
Rivisia  délie  tradizioni  popolari  italiane  (Revue  des  traditions  popu- 
laires italiennes)  dans  laquelle  seront  publiées  leurs  contributions 
particulières  à  la  science  des  traditions  populaires  et  l'annonce  de 
leurs  recherches.  Pour  ceux  qui  ne  seront  pas  sociétaires,  Tabon- 
nement  à  la  Revue  sera  de  20  fr.  par  an. 

7.  —  Aux  dépens  de  la  Société  et  sous  la  responsabilité  et  les 
risques  du  directeur,  on  publiera  une  série  de  volumes,  ou  petits 
volumes,  d'une  Bibliothèque  des  traditions  populaires  italiennes,  — 
L'auteur  de  chaque  volume  recevra  12  exemplaires  gratuits  et  auni 
iO  0/0  sur  le  bénéfice  de  chaque  volume  vendu.  Les  sociétaires 
pourront  acquérir  les  volumes  de  la  Bibliothèque  avec  un  rabais  de 
50  0/0  sur  le  prix  marqué. 

8.  —  De  trois  en  trois  ans.  s'il  est  possible,  tantôt  dans  une, 
tantôt  dans  une  autre  ville  d'Italie,  on  convoquera  un  Congrès  des 
folkloristes  italiens)  un  congrès  général  aura  lieu  en  1895  pemianl 
les  fêtes  anniversaires  de  l'annexion  de  Rome  au  Royaume  d'Italie, 
dans  le  but  de  discuter  les  différentes  questions  qui  regardent  les 
traditions  italiennes,  d'en  ordonner  le  travail,  et  de  faire  mieux 
connaître  aux  folkloristes  le  caractère  populaire  d'une  région  par- 
ticulière de  ritalie. 

9.  —  Le  directeur  entretiendra  une  correspondance  continue  avec 
MM.  les  conseillers  de  chaque  région  ;  de  temps  en  temps,  il  en- 
verra des  circulaires  particulières  pour  l'instruction  des  secrétaires 


LA  TRADITION  253 

répandus  de  ci  de  là,  afin  de  les  guider  dans  leur  travail.  Ainsi 
bien  que  la  Société  reçoive  son  impulsion  de  Rome,  elle  puisera 
sa  vie,  son  efQcacité.son  importance  dans  chaque  partie  de  Tltalie. 
10.  — «  Chaque  sociétaire  recevra  une  marque  spéciale  qui  lui 
servira  de  diplôme,  et  qui  Taccréditera.  Sortant  de  la  Société,  il 
aura  le  devoir  d'en  faire  la  restitution. 

AnGELO   de  GUBEHNATIS. 

Le  nom  illustre  du  prof.  A.  de  Gubernatis  dans  la  science  du 
PoIk^Lore,  le  favorable  accueil^  que  son  initiative  a  déjà  trouvé 
en  Italie  et  à  rétranger,Ie  thème  de  composition  sur  les  proverbes 
italiens,  imposé,  naguère,  aux  élèves  de  tous  les  Lycées  d'I- 
talie, et  la  circulaire  envoyée  par  S.  E.le  Ministre  de  l'Instruction 
Publique,  le  prof.  Perdinando  Martini,  aux  proviseurs  des  études 
de  chaque  province,  aux  présidents  des  Lycées^  aux  directeurs  des 
Gymnases,  des  Ecoles  et  Instituts  techniques  d'Italie  pour  recom* 
mander  des  enquêtes  diligentes,  collections,  études  des  traditions 
populaires  en  vue  de  la  nouvelle  Société  nationale^  qui  comprend 
déjà  634  sociétaires  italiens  et  étrangers,  et  qui,  vers  le  20  du 
mois  courant^  se  réunira  en  assemblée  générnle  pour  former  le 
programme  définitif  de  la  nouvelle  Société,  montrent  la  valeur  de 
l'initiative  du  prof.  A.  de  Gubernatis. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  m'adresser  h  la  Tradition,  et  à  mon 
ami  M.H.Carnoy,ainsi  qu'aux  autres  distingués  îraditionnistes  fran- 
çais et  étrangers,  lecteurs  de  cette  Iteme,  pou-/  leur  demander  de 
vouloir  bien  envoyer  de  nombreuses  adhésions  au  savant  profes- 
seur  de  littérature  sanscrite  à  l'Université  royale  de  Rome(ll,  Rue 
Saint-Martin,  au  Macao),afin  <(ue  celui-ci  puisse,  sur  les  bases  les 
plus  solides,  fonder  sa  Nouvelle  Société  nationale  des  traditions  popu- 
laires italiennes. 

Stanislas  Prato. 


Folklore  des  Arabes  de  P  Algérie 

II.  —  LES  SAINTS  DE  L^ISLAM 


SIDI    ABD-EL-AZIZ    ECH-CHAREF 

Sidi  Ahd^eUAziz  enseignait  autrefois  dans  la  Zaouta  de  3idi  Bou-* 
Zid  (dans  le  Djebel-Amour),  pour  le  prix  de  2.000  réaux  par  an. 
1>ouvant  que  cette  faible  somme  n'était  pas  en  rapport  avec  ses 
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brillantes  lumières,  il  forma  le  dessein  de  fuir  un  pays  si  peu  gé- 
néreux. 

Sidi  Abd-el-Aziz,  malgré  les  supplications  de  toutes  les  tribus 
de  la  monlagno,  dont  il  reconnaissait  trop  tard  l'avarioe,  quitta 
donc  un  jour  Sidi  Bou-Zid  sans  une  larme  de  regret;  et,  en  enfour- 
chant son  vieux  cheval,  répéta  à  son  insu  ces  paroles  d'un  homme 
célèbre  : 

«  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  môme  pas  mes  os!  » 

Guidé  par  la  main  divine,  il  prit  la  direction  du  Nord.  Arrivé 
dans  le  Djebel-Sahari,  à  Tendroit  où  s'élève  actuellement  le  Ksar 
deCharef,  il  se  reposa  près  de  la  belle  source  qui,  aujourd'hui, 
bien  que  déchue  de  sa  splendeur  d'autrefois,  continue  cependant  à 
arroser  tous  les  environs  et  une  partie  de  la  plaine.  A  peine  eut-il 
mis  pied  à  terre,  qu'il  se  vit  entouré  par  une  foule  de  personnes, 
les  unes  curieuses  de  voir  et  d'entendre  un  homme  jouissant  d'une 
aussi  grande  renommée  de  savoir,  les  autres  attirées  par  le  secret 
espoir  de  le  décider  à  s'établir  dans  le  pays.  Au  bruit  deTappari» 
tion  d'un  homme  de  bien  dans  la  contrée,  les  tribus  des  plaines  el 
des  montagnes  accoururent  comme  à  un  événement  extraordinaire, 
pour  le  consulter,  lui  faire  des  offres  magnifiques  que,  dans  son 
dégoût  pour  le  cœur  humain,  le  cheikh  refusa  toujours. Cependant 
la  foule  devint  bientôt  si  grande  que  les  derniers  arrivés,  pour 
s'abriter  du  soloil  ou  delà  pluie,  et  attendre  que  leur  tour  fût  arrivé, 
bfitirent  des  petites  maisons.  Mais  pendant  que  Sidi  Abd»el-Azi2 
cherchait  à  résister  à  des  insLanc3s,  à  des  offres,  à  chaque  instant 
plus  vives  et  plus  tentantes,  on  vint  tout-à-coup  lui  dire  que  son 
vieux  cheval  était  tombé  dans  la  source  et  s'était  noyé.  Ce  malheur, 
qu'il  regarda  comme  un  ordre  du  ciel,  fixa  son  esprit  indécis  et  le 
décida  à  s'établir  dans  le  pays. 

Après  sa  mort,  les  Arabes,  pour  rappeleràla  postérité  les  bienfaits 
de  ce  saint  marabout  donnèrent  son  nom  à  la  nouvelle  ville  qu'il 
avait  administrée  pendant  sa  vie;  et,  pour  rappeler  aussi  l'heureux 
accident  qui  leur  avait  permis  de  recevoir  une  portion  des  lumières 
de  ce  grand  homme,  ils  ajoutèrent  le  mot  Charef;  mais  SidiAbd-eU 
Aziz  ec/t-CAar^/' était  bien  longà  prononcer;  un  besoin  naturel  d'a- 
bréger n'a  laissé  subsister  que  Charef.  Quand  à  la  tribu,  composée 
tout  entière  des  habitants  du  village  et  d^Arabes  vivant  sous  la 
tente,  on  l'appelle  aujourd'hui  Sidi  Abd-el-AiH  ech-Charef,  el 
plus  communément  Abaziz-Charcf,  plus  court  à  prononcer,  et  sur- 
tout plus  facile  h.  écrire  pour  les  folba  (i). 

III. 

1.  TolbUi  pluriel  de  Taleb^ 
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Un  mur  divisait  autrefois  en  deux  parties  les  eaux  de  la  source 
sanctifiée  par  le -séjour  du  saint.  Une  loi  disait  que  Thomme  qu 
serait  vu  puisant  de  Teau  dans  la  partie  réservée  aux  femmes,  se- 
rait, à  l'instant,  rais  à  mort.  Un  jour,  un  jeune  homme  nommé 
Mans'our,  très  riche  et  jouissant  d'une  grande  considération  dans 
la  ville,  oublia  la  défense.  Aussitôt,  tout  fut  en  émoi  dans  le  Ksar: 
on  voulait  s'emparer  du  transgresseur  et  lui  faire  subir  la  peine 
portée  par  la  loi  ;  mais  ses  amis,  ses  parents,  s'y  opposèrent;  on 
prit  les  armes;  une  lutte  acharnée  s'engagea  dans  les  rues  de 
Charef.  Le  parti  de  Mans'our,  vaincu,  chassé  de  la  ville,  se  retira 
dans  les  montagnes  du  Tel,  où,  par  la  suite,  il  forma  plusieurs 
tribus  (1). 

VI 

SIDI    ABD-ER-RAHMAN-ET-TAALBI. 

En  1516,  Sidi  Abd-or-Rahman,  le  chef  des  Taalba,  tribu  puis- 
sante de  la  Metidja,  partit  pour  rendre  visite  à  quelques  tribus  ka- 
byles où  le  zèle  religieux  s'était  considérablement  refroidi,  paraît-il. 

«  Le  saint  arrivait  au  pied  du  mamelon  de  Kerrouchet-el-Piran, 
quand  son  attention  fut  attirée  par  une  musique  qui  dévidait  en 
spirales  ses  mélodieuses  roulades  dans  les  airs....  Sidi  Abd-er- 
llahman  fut  bientôt  sur  le  territoire  de  la  fraction  qui  se  réjouissait 
si  bruyamment.  C'était  celle  des  Targaoua  qui,  sous  le  moindre 
prétexte,  festoyait  ainsi  au  lieu  de  se  livrer  aux  travaux  des  champs 
ou  à  la  prière*  Tout  entiers  à  leur  joie  insensée,  les  Targaoua  ne 

prirent  pas  garde  au  saint  qui  était  au  milieu  d'eux Le  saint 

homme  s'assit  au  pied  d^un  mur,  et  attendit,  en  égrenant  son  cha* 
pelet,  la  fin  de  cette  fête  intempestive.  Quelques  étoiles  étaient  déjà 
venues  regarder  curieusement  par  les  trous  du  rideau  du  ciel  si 
le  soleil  était  couchéj  et  s'il  était  temps  de  faire  leur  entrée  en 
scène,  et  cependant  les  danses  continuaient  toujours.  Grisés  d'huile 
et  bourrés  de  glands^  les  Targaoua  finirent  par  perdre  le  sentiment 
de  leur  dignité,  et  par  se  mettre  à  danser  eux-mêmes  autour  des 
jarres  vides.  Leurs  femmes*  surexcitées  par  le  divin  jus  de  l'olive, 
avaient  banni  toute  pudeur^  ce  parfum  de  la  femme  kabyle,  et  leurs 
linges  bâillonnés  et  fripés  ayant  rompu  les  fers  qui  les  retenaient 
aux  épaules  de  ces  houris  oléagineuses,  ces  vêtements  sordides» 
disons-nous,  vagabondaient  bien  loin  des  charmes  qu'ils  avaient 


«•b^B 


1.  Médea  et  Boa  R'ar,  ou  Boghar»  — Cf*  la  Revue  Africaine,  tome  VII, 

S.  844,  article  important  de  M.  l'Interprète  Arnaud  surVEœplaration  du 
)jebel  BoU'Kahil  et  des  Ksar  de  V Annexe  de  Djelfa, 
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mission  de  dérober  aux  regards  des  mortels  du  sexe  opposé.. .(!)». 

Les  Targaoua  fiDirent  par  s'apercevoir  de  la  présence  du  saint 
homme.  Sans  égard  pour  sa  barbe  blanche,  ils  voulurent  le  faire 
danser  avec  eux,  mais  il  s*en  défendit,  en  objectant  quil  croirait 
se  déshonorer  d'en  agir  ainsi.  Un  Targaoui  Qnil  par  saisir  le  ma- 
rabout et  le  jeter  au  milieu  du  cercle. 

«  A  cet  outrage,  Sidi  Abd-er-Rabman  se  releva  de  toute  sa 
haute  taille  ;  ses  yeux,  plus  brillants  que  la  planète  Zohra  (Vénus) 
qui  paraissait  dans  l'Occident,  jetèrent  des  éclairs  ;  le  long  bâton 
sur  lequel  le  saint  s'appuyait,  devint  éclatant  de  lumière,  et 
de  sourds  grondements  souterrains  se  firent  entendre  au  loin...... 

La  musique  jetait  toujours  ses  notes  flûtées  aux  vents  de  la  mon- 
tagne; seulement  — chose  étrange!  —  son  rythme  s'était  mélan* 
colisé  sans  que  les  musiciens  semblassent  s'en  douter,  et,  bien 
que  la  mesure  fût  vive  et  joyeuse,  les  instruments  ne  rendaient 
cependant  que  des  soupirs  tristes  comme  une  plainte. 

<c  Entraînant  à  sa  suite  toute  cette  cohue  hurlante,  le  saint  la 
porta  vers  les  musiciens  ;  puis,  montant  sur  un  tertre  qui  se  trou- 
vaitàquelques  pas  de  là^ils'écria  d'une  voix  dominantle  tumulte: 

tf  -—  Ecoutez,  ô  Targaoua  !  si  je  ne  puis  danser  comme  vous,  je 
puis  au  moins  chanter?  Allons  les  flûtes, les  clarinettes  et  les  tam' 
bours,  cessez  votre  plainte  et  suivez  ma  voix?  i 

«  Les  roulements  souterrains  paraissaient  se  rapprocher Le 

saint  entama  d'une  voix  formidable  le  chant  qu'il  avait  promis; 
les  grondements  souterrains  semblaient  soutenir  cette  puissante 
psalmodie,  et  les  instruments  de  musique  ne  grinçaient  plus  que 
des  notes  discordantes  ;  les  étoiles  pâlirent  et  parurent  s'éteindre 
dans  le  ciel  ;  les  Targaoua  clouaient  des  regards  épouvantés  sur  le 
saint  qui  chantait  : 

A7ia  lahi  ma  ilahi,  Pendant  que  je  m'occupe  de  Dieu, 

Ou  houma  lahiïn  7nd  et-tlahi.  Eux  passent  leur  temps  en  plaisirs  frivolos! 
Eglehhoum  ta  ilahi  !  Engloutis-les,  ô  mon  Dieu  ! 

u  Le  saint  avait  à  peine  terminé  celte  prière,  que  la  terre,  puis- 
samment ébranlée,  chancela  sous  les  pieds  des  Targaoua,  et  se 
renversa  comme  un  esquif  battu  par  une  lame  furieuse. 

«  Toute  la  fraction  dos  Targaoua,  bêtes  et  gens,  avait  été  en- 
gloutie (2)  ». 

Et  depuis  ce  temps,  assure-t-on,  par  les  tièdes  nuits  qu'éclaire 
la  lune,  si  Ton  écoute  attentivement  à  l'endroit  oîrse  passa  celte 
scène  épouvantable,  on  peut  encore  entendre  dans  les  entrailles  de 

1.  Col.  C.  Trumelet,  les  Saints  du  Tell,  p.  38  et  suiv. 
Sî.  Col.  Trumelet,  op.  cit,,p,  89  et  40. 
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la  terre,  les  tambours  el  les  clarinettes  résonner,  les  coqs  chanter, 
les  ânes  braire  et,  dominant  le  tout,  comme  des  voix  humaines 
dont  le  rire  ressemble  à  des  gémissements. 

VII 

SIDI  AHMBD-BELHACEN  EL-ROMAR! 

Ce  saint  personnage,  originaire  de  la  tribu  berbère  de  Romara, 
vivait  au  IX®  siècle  de  THégire.  Il  ne  passait  pas  pour  un  savant 
docteur,  mais  il  était  considéré  comme  un  homme  juste  et  servant 
Dieu.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  plaisirs;  ' 
il  fuyait  la  société,  ne  se  montrait  jamais  en  plein  jour,  eC  passait 
toutes  ses  nuits  dans  Tintérieul*  des  mosquées^  veillant  et  priant. 
Sidi  Ahmed-Belhacen  avait  lait  deux  fois  le  pèlerinage  et  s'était 
fait  initier,  en  Orient,  aux  doctrines  ascétiques  des  Souils.  Il  les 
pratiqua  toujours  rigoureusement,  vivant  dans  rhximilité,  la  pau* 
vreté,  Tabslinence  et  la  chasteté.  Un  matin,  on  le  trouva  mort  dans 
la  grande  mosquée;  il  ^vait  conservé  Tatlitude  de  l'homme  qui 
prie.  Son  corps  fut  déposé  dans  une  des  galeries  extérieures  de 
cet  édifice,  auprès  d*une  petite  maison  que  Thumble  ermite  s'était 
choisie  pour  retraite.  La  dévotion  des  fidèles  lui  éleva  un  tombeau, 
et  le  bruit  s'accrédita  que  Dieu,  voulant  honorer  et  récompenser  en 
lui  le  modèle  de  ses  serviteurs,  lui  avait  accordé,  après  sa  mort,  le 
pouvoir  de  soulager  et  même  de  guérir  toutes  sortes  d'infirmités 
physiques  et  morales.  On  juge  avec  quelle  tacilité  ce  bruit  se  pro- 
pagea et  prit  créance.  Bientôt  l'oratoire  de  Sidi  Ahmed-Belhacen 
devint  le  rendez-vous  de  tous  les  affligés.  C'est  sans  doute  à  cette 
croyance  populaire  qu'un  poète  du  temps  faisait  allusion  dans  le 
quatrain  suivant,  gravé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  ce  lieu 
vénéré  : 

c  Elles  se  répandent  les  vertus  de  ce  sanctuaire, 

«  Pareilles  à  la  lumière  de  l'aurore  ou  à  l'éclat  des  astres. 

«  A  vous  que  de  grands  maux  affligent,  celui  qui  doit  les  guérir^ 

«  C'est  ce  soleil  de  noblesse  et  de  science,  Ahmed!  (1)  » 


1.  Sidi  Ahmed-Belhacen  el-Romari  mourut  le  12  du  mois  de  choual  870 
(A.  D.  1466),  sous  le  règne  d'Abou-Abdallah-Mohammed  el-Woutaneklcel, 
vingtième  prince  de  la  dynastie  Abd-el-Ouadite  qui  se  lût  assis  sur  le 
trône  d'Yarmoracen .  Cf.  Ch.  Brosselard,  Z^s*  Insc ri pt.  arabes  de  Tlem- 
cen,  dans  le  tome  III  de  la  Rev.  Afri'.'.  Cf.  également  El-Bostan  fl  Dze- 
ker  el-aoulXa  ou  el-eulama  M  TUimsan  de  Sidi-Molianimed  ben-Mo- 
hammed. 


tefUiL.-- 
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VIII 

LE  MARABOUT  SIDI  ES-ZOUAOUI  ET  LE  HACHAICHI  (1) 

Ingliz-Bey  (2)  avait  un  fils  nommé  Âli,  que  les  désordres  de  sa 
vie  privée  avaient  rendu  odieux  à  toute  la  population.  Comptant 
sur  la  tendresse  aveugle  de  son  père  et  sûr  de  l'impunité,  il  n*était 
pas  de  méfait  dont  il  ne  se  rendit  coupable.  Nous  n* en  citerons 
qu'un  exemple,  qui  montrera  en  môme  temps  combien  est  grande 
l'autorité  qu'exercent  les  marabouts  sur  leurs  coreligionnaires. 
Nous  le  prenons  dans  le  livre  de  Si  Mohammed  el-Baboury. 

Un  hackaïcfhi  (fumeur  de  chanvre)  de  Constantine  possédait  plu- 
sieurs rossignols  qui  chantaient  à  ravir  (3).  Le  jeune  Âli  en  eui 
fantaisie  et  les  fit  demander  au  propriétaire.  Celui-ci  refusa  de  les 
céder  à  quelque  prix  que  se  fût.  Une  seconde  et  une  troisième  dé- 
marche  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Grande  fut  alors  la  colère  du 
jeune  homme  qui,  s'en  allant  trouver  son  père,  ne  cessa  de  le 
tourmenter,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  de  sa  coupable  condes* 
cendance  Tordre  de  faire  prendre  et  mettre  à  mort  le  récalcitrant. 

Pour  échapper  à  cette  sentence  inique,  le  malheureux  hachafchi 
se  réfugia,  avec  ses  chanteurs,  cause  bien  innocente  de  tant  d'in- 
fortunes,  à  Taghla,  dans  la  demeure  du  cheikh  Ëz-Zouaoui,  et  lui 
raconta  le  motif  de  sa  fuite.  A  ce  récit,  le  cheikh  indigné  lui  fit 
suspendre  ses  cages  aux  arbres  do  son  jardin  et  lui  offrit  pour  re« 
traite  sa  demeure  comme  un  asile  inviolable. 

Â  quelques  jours  de  là,  le  fils  du  bey,  accompagné  de  ses  servi- 
teurs, vint  de  ce  côté  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse,  et  ne 
voulut  point  passer  outre  sans  rendre  visite  au  saint  personnage. 
Celui-ci  qui  l'avait  aperçu  de  loin,  s'était  aussitôt  retiré  dans  son 
bardj  (maison  de  campagne)  et  il  ne  consentit  à  sortir  que  lorsque 
ses  servitours  l'eurent  complètement  rassuré  sur  les*  bonnes  in* 
tentions  de  Tilluslre  visiteur.  On  servit  de  la  galette  et  du  lebetif  et 
lorsque  le  jeune  homme,  dont  la  course  avait  aiguisé  l*appétit,eut 

1.  Hachaïcfii,  de  haschich,  chanvre  {cannabis)  :  fumeur  de  haschich. 

2.  Iii^'liz-Rey,  ou   plutôt    Iladji-Mustapha  Ingliz-Bey,  était  d'origine 
tunjue;  il  fui  surnommé  X Anglais,  parce  que  dans  sa  jeunesse,  capturé 

far  un  bâtiment  anglais,  il  avait  passé  dix  ou  douze  ans  en  Angleterre* 
1  fut  bey  de  l'onstantine  en  l'an  de  l'Hégire  1512  (A.  D.  179^). 
H.  On  sait  la  passion  qu'ont  les  hachaichi  pour  les  rossignols  et  pouf 
lâchasse  d(»  nuit  au  hérisson. Il  n'est  pas  à  Constantine  si  pauvre  échoppe 
de  cordonnier  (jui  ne  soit  ornée  d'une  cage  renfermant  un  ou  plusieurs 
de  ces  oiseaux,  maîtres  dans  l'art  de  chanter.  Et  pourtant  ce  n*est  qu'au 
prix  de  sommes  relativement  considérables  que  ces  malheureux  ouvriers 
peuvent  se  urocurer  ce  luxe  oriental  ;  un  rossignol  bien  dressé  ne  se  paie 
pas  moins  de  100  à  150  francs. 
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fait  amplement  honneur  à  ce  modeste  repas,  Si  Ez-Zouaoui  pre- 
nant la  parole,  lui  dit  : 

a  0  ûls  de  bey  !  comment  toi  el  ton  père  pouvez-vous  commet- 
tre des  injustices  pareilles  ? 

—  Quelles  injustices  ?  demanda  Aly,  tout  surpris.  \ 

—  Un  homme, Teprit  le  vieillard  d'une  voix  grave,  avait  des  oi-  .  "* 
seaux  qu'il  chérissait  plus  que  tout,  et  vous  avez  voulu  les  lui  en- 
lever de  force,  et  pour  un  caprice  contrarié  vous  avez  iait  peser  sur 
sa  tète  un  arrèt^de  mort;  mais  Dieu  qui  prend  soin  du  faible  et  de 
l'opprimé,  n'a  pas  permis  qu'un  si  odieux  arrêt  reçût  son  exécu- 
tion. Cet  homme,  le  voilà  ;  c'est  celui  qui  est  en  face  de  toi.  » 

Et  ce  disant,  il  lui  montrait  le  hachaïchi  adossé  contre  le  mur  de 
la  salle. 

M  MaiS)  dit  Aly,  essayant  de  balbutier  quelque  excuse,  je  lui 
ai  fait  offrir  de  les  lui  acheter,  et  il  a  refusé  de  me  les  vendre,  et  il 
8*e8t  enfui.  Voilà  tout  mon  crime. 

—  Soit.  Ne  le  poursuis  donc  plus  pour  un  refus  qu'il  est  libre  de 
faire  et  jure-moi  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 

—  A  cause  de  toi,  je  le  jure.  Je  ne  lui  dirai  plus  rien,  n 
Là-dessus>  le  vieillard  baissa  la  tête  et  le  jeune  homme  ne 

croyant  pas  être  aperçu,  Qt  comprendre  au  hachaïchi,  par  un  geste 
signiflcatif^  qu'il  saurait  bien  le  retrouver  à  Gonstantine. 

En  ce  moment,  le  cheikh  relevait  vivement  les  yeux  et  surpre* 
nait  encore  écrit  sur  la  figure  de  son  hôte  un  reste  de  menace.  — 
«  Parjure,  s'écria4-il,  c'est  donc  ainsi  que  tu  tiens  tes  serments  1 
Eh  !  bien,  voici  comment  j'en  agis  avec  tes,  pareils.  » 

En  même  temps,  il  leva  les  doigts,  les  dirigea  à  plusieurs  re^» 
prises  sur  leventre  d'Ali^en  murmurant  quelques  paroles  et  sortit. 

Aussitôt  et  comme  par  enchantement,  le  ventre  du  malheureux 
se  gonfla  d'une  manière  prodigieuse  et  ce  phénomène  fut  suivi  de 
douleurs  d'entrailles  si  violentes,  que  les  serviteurs  présents  à 
cette  scène  coururent  éplorés  vers  le  maître  du  logis^  l'avertir  que 
le  flls  du  Bey  était  à  toute  extrémité. 

«  Eh  1  qu'il  meure  I  s'écria  le  cheikh,  cet  enfant  de  teigneux 
{Jùfias)^  qui  porte  partout  avec  lui  la  corruption  et  le  désordre  1  n 

Cependant,  cédant  aux  prières  des  assistants,  il  voulut  bien  con^ 
sentir  à  suspendre  les  effets  de  sa  juste  colère.  U  rentra  dans  la 
pièce  où  était  le  moribond  et  lui  dit  :  «  Remercie  Dieu  et  repens*to 
de  ce  que  tu  as  fait.  » 

Ali  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  et  le  marabout^  appliquant  de 
nouveau  sa  main  bénie  sur  le  ventre  du  patient,  le  guérit  aussitôti  * 

Ensuite^  le  hachaïchi  monta^  avec  ses  rossignols^  sur  la  mule 


î 
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richement  harnachée  du  fils  du  Bey,  tandis  que  celui-ci  le  suivait 
à  pied  ;  el,  lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  portes  de  Conslanline,  Ali, 
non-seulement  lui  fit  cadeau  de  sa  monture,  mais  il  lui  demanda 
encore  une  fois  pardon,  tant  la  punition  infligée  par  le  marabout 
Tavait  glacé  d'épouvante  (i). 

IX 

SIDI   MOHAMMED-BEN-YOUSSEF  (2) 

Sidi-Mohammed-ben-Youssef  naquit  dans  la  première  moitié 
du  onzième  siècle  de  Thégire,  aux  environs  de  Mascara.*  dans  la 
province  des  Ouled-Merach,  de  la  tribu  des  Hachem.  Son  père,qui 
était  originaire  de  Figuig,  dans  le  Morgbeb,  traversait  la  tribu  des 
Hachem  avec  sa  mère,  lorsque  celle-ci  fut  prise  des  douleurs  de 
l'enfantement;  la  petite  caravane  s'arrêta  sous  Tombre  épaisse 
d*un  lentisque,  et  là  naquit  El-Ouali  (l'élu)  qui  devait  plus  tard 
s'appeler  Sidi-Mohammed-ben-Youssef.  Sa  mère,  confiante  en 
Dieu,  Tabandonna  au  milieu  d*une  touffe  de  palmiers  nains  ;  puis 
elle  reprit  avec  son  époux  la  route  de  Figuig,  sans  conserver  aucune 
inquiétude  sur  le  sort  de  son  fils. 

Or,  Tendroit  où  avait  été  abandonné  le  futur  marabout  n'était 
fréquenté  que  par  un  troupeau  appartenante  un  homme  des  Ouled* 
Merah,  nommé  Ben-Youssef. Ce  troupeau  ayant  mangé  toutesles 
herbes  d'alentour,  se  rabattit  sur  les  palmiers  nains  au  milieu  des* 
quels  reposait  Yélu,  Dieu  fît,  par  sa  volonté,  qu'une  vache  de  cou- 
leur pie  (%a'a)  aperçut  Tenfant,  s'approcha  de  lui  et  Tallaita. 

Ben-Youssef  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  cette  vache  ne  lui 
donnait  plus  de  lait  et  il  soupçonna  la  fîdélité  de  son  berger.  Il 
alla  donc,  un  jour,  se  poster  sur  une  petite  hauteur  qui  dominait 
le  pâturage,  et  il  était  en  observation  depuis  quelques  instants, 
lorsqu'il  vit  la  vache  pie  se  détacher  du  troupeau  avec  précaution; 
en  tournant  la  tête  de  temps  en  temps,  puis  s'accroupir  contre  une 
touffe  de  palmiers  nains.  Ben-Youssef  se  leva  alors,  se  dirigea 
vers  la  vache,  et  la  trouva  allaitant  El-Oùali,  dont  la  figure  res- 
plendissait d'une  clarté  céleste:  après  Tabandon  de  sa  mère, les 
anges  étaient  venus  le  vêtir  d'or  et  de  soie. 

Ben-Youssef  enleva  l'enfant  dans  un  pan  de  son  burnous  et  l'ap- 
porta dans  sa  tente.  Dieu  lui  ayant  refusé  un  héritier,  il  adoptaEl- 

1.  E.  Vayssettes,  Histoire  des  derniers  Bey s  de  Constayiline,  dans 
la  Revue  Africainet  t.  III,  p.  196  et  suiv. 

2.  y o\r  :  Algérie  traditionnelle»  1. 1,  p.  118,  une  autre  légende  relative 
h  Sidi  Mohammed-ben-Youssef . 
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.  Oualî,  et  lui  donna  le  nom  de  Mohammed.  Mohammed  ajouta  plus 
tard  à  son  nom  celui  de  son  père  adoptif,  bien  qu'il  descendît  de  la 
sainte  famille  de  Houssein-ben-Ali,  dont  la  généalogie  remonte 
jusqu'au  Prophète. 

Dès  quMl  atteignit  l'âge  de  Tadolescence,  Tesprit  de  Dieu  des- 
cendit en  lui,  et  il  abandonna  le  pays  où  il  avait  été  élevé. 

Il  arriva  un  jour  à  Mascara,  monté  sur  une  mule.  A  la  porte  de 
la  ville,  il  fut  saisi  par  trois  individus  qui  le  conduisirent  devant  le 
qadi,  dont  le  tribunal  se  trouvait  dans  le  quartier  à  Sidi-bou- 
Djella.  Ces  hommes  revendiquèrent  la  mule  sur  laquelle  Ben- 
Youssef  était  monté.  Le  saint  homme  ne  s'émut  pas:  ayant  surpris 
un  signe  d'intelligence  entre  le  juge  et  les  voleurs,  il  attendit  pa- 
tiemment la  décision  du  qadi,  qui  le  déclara  détenteur  d'une  mule 
appartenant  à  un  habitant  de  Mascara.  Ce  jugement  prononcé^  il 
se  tourna  vers  l'assistance  : 

<c  Vous  êtes  tous  témoins  de  ce  jugement,  leur  dit-il.  o 

Puis,  invoquant  le  ciel  : 

c  0  mon  Dieu,  maître  des  deux  mondes,  confondez  la  fausseté 
de  ces  hommes  !  > 

A  peine  cette  invocation  était-elle  terminée,  que  la  mule  se  chan- 
gea en  mulet;  à  ce  miracle  tous  les  assistants  se  prosterDèrent  à 
.^es  pieds.  Ben-Youssef, étendant  alors  la  main  dans  la  direction  de 
la  ville,  dit  :  —  «  0  Mascara!  j'ai  réuni  tous  les  secrets  de  tous  les 
enfants  du  péché,  et  je  les  ai  jetés  dans  Mascara,  à  Sidi-Bou- 
Djellal(i)t. 

X 

LE   MARABOUT   SIDI    MOHAMMED    BEN    EL-ATREUCHE 

On  raconte  que  le  goum  du  cheikh  El-Hadji  Ahmed  ben  Kechi- 
dà,  des  Oulad  Mokhtar  Cheraga,  ayant  pillé  (vers  1813)  à  Oum 
EI-Melazem  (2)  une  caravane  des  Oulad  Sidi-Aïssa  qui  so  rendait 
dans  le  Tel  avec  un  certain  nombre  de  chameaux  chargés  de  blé. 
Si  Mohammed  bon  El-Atreuche  alla  demander  justice  au  BeyDja- 
fer  (3)  qui  lui  répondit  insolemment: 

Je  suis  le  chameau,  elle  marabout  la  plante  épineuse. 
Le  chameau  mange  la  plante  épineuse. 


1.  Abbé  Ed.  Lambert,  op.  ci  t.,  p.  146. 

2.  Chez  les  Salamat  (cercle  de  Bou  Sada). 

1    3,  Selon  certains  documents,  c'était  un  Djellalqui  administrait  le  bey- 
Ik  de  Titeri  en  1813.  Gf,  Hev,  Afric,  tome  IV,  p.  4^4,  et  tome  Vf,  p.  57, 
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Si  Moh&mmed,furieux  de  cette  réponse  grossière^appela  la^ven* 
geanoe  céleste  sur  le  Bey  et  lui  prédit  que,  sous  vingt^quatn 
beuresy  Dieu  le  punirait  en  le  dépouillant  comme  il  avait  dépouillé 
les  Oulad  Sidi-Aïssa. 

Le  lendemain,  les  troupes  du  Bey  furent  complètement  battues 
par  les  Oulad-Mahdi  et  mises  en  telle  déroute  que  le  Bey  dut  se 
sauver  honteusement  avec  les  débris  de  ses  troupes,  qui  forent 
poursuivies  jusque  sur  le  territoire  des  Oulad  Sidi-ATssa. 

Des  50  iebatUot  (1)  qui  avaient  fait  partie  de  rexpédition,  28 
furent  tués  et  les  28  autres  rentrèrent  à  grand'peine  à  Medesh 
complètement  dépouillés  et  presque-  tous  blessés.  Le  Makhzea 
avait  perdu  ô  hommes;  enfin  un  des  spahis  du  Bey,  rosmanli 
Mahmoud  ben  Kara  Guendez,  fut  au  nombre  des  morts. 

Ainsi  s'accomplit  la  vengeance  céleste  sur  celui  qui  avait  mé- 
prisé les  avertissements  du  saint  marabout  des  Oulad  Sidi* 
Alssa  (2). 

XI 

SIDI-AÏSSA-BBN-MOHAMMED 

Sidi-ATssa,  une  des  illustrations  du  IX*  siècle  de  l'hégire,  tire 
son  origine  de  la  tribu  des  Beni-Oumia  (Korechiles).  Son  bisaïeul, 
Nacer,  vint  sMnstaller  en  Tunisie  et  y  séjourna.  Il  eut  pour  fils 
Ahmed,  qui  engendra  Mohammed,  père  de  Sidi-ATssa.  Gelui-d 
quitta  la  Tunisie  et  vint  s'établir  à  Aïn*et-Tolba,  aux  abords  do 
Djebel'Naga.  Après  avoir  fourni  une  longue  existence,  il  rendit  le 
dernier  soupir  et  fut  enterré  à  El-Guefta,  au  lieu  dit  :  Ahmed  ou 
Mohammed  (3). 

La  vie  de  Sidi-Aïssa  comprend  trois  périodes  distinctes,  de  qua- 
rante ans  chacune.  Pendant  la  première,  ce  ne  fut  qu'un  simple 
taleb  ;  pendant  la  deuxième,  il  se  fit  remarquer  par  sa  ferveur.son 
amour  pour  la  prière  et  sa  piété  profonde  ;  enfin,  pendant  la  de> 
nière,  il  révéla  sa  puissance  par  une  foule  de  miracles  éclatants, 

On  raconte  qu'une  certaine  année,  étant  allé  avec  sa  famille 
passer  Tété  chez  les  Oulad-Bellil,  dans  le  Hamza,  il  y  eut  une  de 

1.  Les  zebantot  étaient  des  espèces  de  vétérans  dont  la  tenue  habi- 
tuelle ne  devait  pas  être  des  plus  satisfaisantes,  puisqu'elle  a  donDé  nais- 
sance à  ce  proverbe  algérien  qu'on  applique  aux  gens  mal  vêtus  : 

Comme  un  zebantot 
Sans  chachia  ni  capote, 

2.  H.  Federman  et  B*n  H.  Au  capitaine,  \^or.  sur  VHist.  et  FÀdmin. 
du  beylik  de  Titeri,  dans  la  Rev,  Afriç.,  t.  IX,  n»  52. 

1.  ifet?.  A  fric,  n»97,  Art.  de  M.  Guin. 
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ses  filles  qui  tomba  dangereusement  malade.  Son  père,  au  déses* 
poir»  lui  accordait  tout  ce  qu'elle  demandait,  La  maladie  ayant 
empiré,  sa  Qlle  déclara,  dans  un  violent  accès,  qu*elle  ne  se  senti* 
rait  soulagée  que  si  elle  pouvait  boire  du  lait  de  chamelle.  Son 
souhait  ne  pouvait  ôtre  immédiatement  accompli,  les  troupeaux  de 
chameaux  étant  aux  pâturages  au  loin  dans  le  Sud,  Aussi  Sidi* 
Alssa,  pour  satisfaire  son  enfant,  eut^il  recours  à  sa  toute  puis* 
Bance,  Armé  de  son  b&ton,  il  se  rendit  sur  les  bords  du  ruisseau 
voisin,  et  là,  il  le  planta  avec  violence  sous  Tune  des  berges.  Aussi* 
IM  un  liquide  particulier  s'échappa  à  grand  flots  du  trou  qu'il  avait 
fait,  Ce  liquide,  de  couleur  blanchâtre,  avait  l'aspect  du  lait  de  cba^ 
melle,  et  môme,  assure-t-on,  en  avait  le  goût.  On  en  fit  boire  à  la 
malade  qui  bientôt  entra  en  convalescence. 

A  cet  endroit,  sis  dans  la  fraction  desEouil)a,  des  Arib,  subsiste 
cette  fontaine,  qui  est  appelée  Aïn*Ahmed.  Son  eau,  qui  est  alca- 
line et  sulfureuse,  a  encore  une  certaine  couleur  blanche,  mais 
juoins  prononcée,  affirment  les  Arabes. 

La  tradition  rapporte  aussi  que  Sidi-AYssa,  se  trouvant  dans  le 
Zarez,  entouré  de  personnes  mourantes  de  soif,  fit  surgir  sponta- 
nément une  nappe  d'eau  limpide  et  fraîche. 

Un  de  ses  miracles  les  plus  connus  dans  le  pays  est  celui  qu'il 
opéra  dans  les  derniers  temps  de  son  existence. 

Une  certaine  année,  les  troupeaux  furent,  plus  que  jamais,  tour* 
mentes  par  la  gale.  On  chercha  de  toutes  parts  du  goudron  pour  les 
soigner,  sans  pouvoir  en  trouver  ;  les  animaux,  succombant  aux 
atteintes  de  la  mc^adie,  les  notables  de  la  contrée  se  réunirent  plu* 
sieurs  fois  pour  aviser  aux  moyens  à  prendre  ;  mais,  malgré  leurs 
efforts,  ils  ne  purent  trouver  aucun  expédient  pour  conjurer  l'état 
des  choses. 

Il  fut  reconnu  que,  seul,  Sidi-Aïssa  pouvait  leur  venir  en  aide 
par  un  moyen  surnaturel.  Ce  saint  marabout  reçut  donc  une  dé* 
putation,  et,  dès  qu'elle  lui  eut  exposé  l'objet  de  sa  visite,  il  ras- 
sura les  envoyés  en  leur  disant  qu'il  allait  leur  donner  autant  de 
goudron  qu'ils  en  voudraient.  Il  les  conduisit  à  Oued-el-Guete- 
rini,  chez  les  Oulad-Dris,  et  là,  leur  montrant  un  grand  trou,  il 
les  invita  à  y  regarder.  Ils  s'approchèrent  et  virent  une  masse  du 
produit  résineux  qu'ils  désiraient  si  ardemment.  Ils  tirèrent  de  ce 
trou  un  goudron  qui  avait  des  propriétés  curatives  particulières  et 
une  odeur  des  plus  agréables.  Pendant  longtemps,  le  trou  d'Oued- 
el-Gueterini  fournit  à  la  consommation  de  toute  la  contrée. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Sidi-Aïssa,  cassé  par  Tâge, 
ne  pouvait  plus  faire  usage  de  ses  jambes,  ni  supporter,  dans  les 


/  ^^  d'une  bête  de  somme.  Les  Oulad- 

™  '  .  ^]|^ transporter  sur  leur  dos,  lui  étant 

B****  \i0^f''''^^^  ^*^'  ^*  P*y*  ^^^  ^®^^®   insigne  la- 

^•f  '^*^^5y<5^'**  d'avoir  les  omoplates  plus  saillantes 

^T  ^1*^^^^^^^^  ï®*  autres  hoomies. 

>-*  xn 

5IDI  MOHAMMBD*BL-ROBRINI 

^5idi  Abd-el-Kader  el  Djilani,  comme  nous  le  verrons 

^»^^voya  à  diverses  reprises  des  sortes  de  missions  dans 

j^if^lafoi  se  perdait  ou  commençait  à  s'ébranler,  pour  y 

If'fSgr,  y  raviver  le  zèle  religieux  et  y  augmenter  le  nombrede 

^599  missionnaires,  choisis  de  préférence  dans  les  cloltre5, 
^01  ceux  de  ses  initiés  qui  avaient  fortifié  et  raffermi  leurs 
'^ioces  par  des  pratiques  ascétiques,  étaient  dirigés,  en  petits 
^f^pes,  sur  les  points  où  leur  action  spirituelle  était  jugée  le  plus 
u^ssaire.  Ils  s'acheminaient,  légers  de  bagages,  mais  pleins  d'une 
/bi  aveugle,  visitant  ceux  de  leurs  aiYiliés  qui  se  trouvaient  surl'iti- 
fléraire  qui  leur  avait  été  tracé;  ils  arrivaient  à  leur  destination  en- 
tièrement pénétrés  de  leur  mission  et  animés  du  plus  grand  fana- 
tisme »  (1). 

Il  y  après  de  quatre  siècles  qu'un  de  ces  groupes  quitta  Es-Sa- 
guia  el-Hamra  (2)  sur  les  confins  du  Maroc  ;  il  se  composait  de 
Abou  Abd- Allah  envoyé  dans  la  vallée  du  Ghélif  (3),  de  Sidi-Mo- 
hammed-Chérif,  dirigé  vers  la  Kabylie,  et  de  Sidi  Mohammed  el- 
Robrini  (4),  qui  se  rendait  à  Cherchel. 

Sidi  Mohammed  el-Robrini,dès  son  arrivéeà  Cherche),  se  donna 
comme  le  soutien  de  la  religion  envoyé  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  rignorance  des  musulmans,  les  ramener  et  les  conduire  dans  la 
voie  orthodoxe,  et  bientôt  il  compta  de  nombreux  néophytes.  Le 
marabout  d'Alger,  Sidi  Mohammed  el-Kettani,  son  patron  spiri- 
tuel, le  conseilla  et  le  guida  dans  celte  œuvre  (5). 

11  partagea  sa  vie,  rapportc-t-on,  entre  le  prosélytisme  et  les 
bonnes  œuvres  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  (6). 


1.  Rev.  AfriC'  N.  102  ;  Notice  sur  la  Famille  des  Robrini  a  Cher- 
chel,  par  M.  l'interprète  L.  Guin. 
î.  Voir  Ibn  Kraldoun,  trad.  de  Slane,  t.  II,  p.  280.  et  t.  IV,  p.  110. 

3.  Marabout  en  grande  vénération  dans  toute  la  vallée  du  bas  Cbélif  : 
on  lui  attribue  d'éclatants  miracles. 

4.  Des  Beni-Rebaren  ou  des  Rebarna  du  Maroc. 

5.  Cf.  Rev.  A//-.,  t.  VU,  p.  III. 

6.  Les  indigènes  ^Hirmeot  que  ce  saint  homme  avait  par  ses  mérites 
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xm 

SIDI  BOU-GUEDOUR 

L'anxiété  était  grande  dans  la  ville  d'Alger,  la  bien  gardée  par 
le  Très-Haut.  Une  puissante  armée  espagnole,  commandée  par 
l'Empereur  en  personne,  venait  de  débarquer  au  Hamma  et  avait 
investi  la  place  depuis  la  porte  Bab-Azoun  jusqu'à  la  colline  du 
Savon  (Koudiet  Es-Saboun).  Dans  ces  circonstances  critiques,  un 
homme,  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  descendit  sur  le  quai  ; 
aussitôt  la  tempête  se  déchaîna.  Avisant  un  chargement  de  pote- 
ries récemment  arrivé  de  Cherchell,  il  se  saisit  d'une  marmite  et 
la  lança  sur  le  sol  où  elle  se  brisa  en  mille  morceaux.  Il  répéta 
cette  manœuvre  à  plusieurs  reprises  malgré  les  vives  réclamations 
des  propriétaireô.  Mais  ceux-ci  changèrent  bientôt  de  ton  en  re- 
marquant qu'un  navire  espagnol  venait  se  fracassera  la  côte  cha- 
que fois  qu'une  marmite  volait  en  éclats.  Le  casseur  de  poteries, 
évidemment  inspiré  du  Ciel,  fut  considéré,  ajuste  titre,  comme  un 
saint  et  reçut  le  surnom  de  Sidi  Bou-Guedour  (Monseigneur  aux 
marmites). 

Rappelons,  en  passant^  que  les  légendes  attribuent  indifférem* 
ment  à  quatre  saints  le  mérite  d'avoir  fait  naître  miraculeusement 
la  tempête  qui  détruisit  une  partie  de  la  flotte  de  Charles-Quint, 
dans  le  mois  d'octobre  1541.  Ces  quatre  personnages,  entre  les- 
quels flotta,  indécise,  la  reconnaissance  de  la  génération  qui  as- 
sista à  la  catastrophe  éprouvée  par  l'illustre  Empereur,  et  de  celles 
qui  la  suivirent,  sont  :  Sidi  Ouali-Daddah  (1),  Sidi  Betha,  Sidi 
Bou-Guedour  et  le  nègre  Youssef  (2). 

XIV 

SIDI  MOHAMMED  EL  RERIBI 

Sidi  Mohammed  el-Reribi  parut  un.jour  dans  le  pays  des  Sâouda, 
fraction  des  Beni-Salah.  Pendant  longtemps,  on  ne  sut  de  quelle 
façon  vivait  le  saint  homme.  A  peine  il  s'était  montré  dans  un  vil- 
lage qu'aussitôt  il  disparaissait  sans  laisser  de  traces  ;  et  on  disait 
même  qu'il  ne  se  reposait  quelques  instants  qu'aux  heures  de  la 
prière.  Dès  que  le  soleil  venait  à  disparaître  à  l'horizon,  le  mara- 
bout mystérieux  semblait  briller  d'un  éclat  fulgurant  ;  puis,  son 

obtenu  du  ciel  que  tout  individu  qui  tomberait  dans  le  ravin  sis  auprès 
de  sa  dernière  demeure,  ne  se  ferait  aucun  mal. 

1.  Voir  Alger,  iradit,  1. 1,  liv.  IV,  p.  124. 

9.  Albert  Dçvoulx,  les  Edifices  religieux  de  l'ancien  Alger* 
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corps  devenait  comme  diaphane  ;  c'était  une  ombre^  un  fantôme 
qui  s'évanouissait  lentement  jusqu'à  ne  plus  laisser  de  traces  dans 
les  dernières  lueurs  du  crépuscule,  Passait-il  en  un  endroit,  l'herbe 
flétrie,  brûlée  par  le  soleil,  reprenait  une  nouvelle  8ève|et  verdoyait  ; 
le  sable  aride  se  couvrait  d'un  fln  gazon  ;  les  enfants  malades  rêve* 
nait  au  seul  contact  de  la  poussière  soulevée  sur  ses  pas  ;  des  morts 
môme  avaient  repris  la  vie  lorsque  l'ombre  du  saint  avait  passé  sur 
eux  t  N'était-ce  pas  là  un  des  élus  du  Ciel  ?  Chacun  le  pensa  et  le 
crut,  à  juste  titre. 

Enfin,  on  sut  que  ce  marabout  puissant  était  né  chez  les  Reribi 
et  qu'il  s'appelait  Mohammed.  Les  fractions  voisines  se  le  dispu* 
tèrent,  mais  toujours  il  restait  insaisissable. 

Sa  réputation  s'étendit  au  loin,  et  il  vint  tant  de  fidèles  pour  le 
visiter  qu'il  consentit  enfin  à  se  fixer  chez  les  Beni-Mesaoud. 

Sidi  Mohammed  el-Reribi,  sentant  venir  sa  mort,  voulut  retour* 
ner  chez  les  Sâouda  où  il  avait  laissésafamille.  Lorsque  ses  fidèles 
vinrent  pour  le  prendre,  ils  letrouvèrent  dans  l'attitude  de  la  prière 
et  rayonnant  d'un  éclat  merveilleux.  Le  saint  était  mort.  Une  mule 
blanche  que  personne  n'avait  jamais  vue  jusqu'alors,  était  à  l'en* 
Irée  delà  caverne.  Elle  s'accroupit  pour  porter  le  cadavre  du  ma- 
rabout ;  elle  prit  sa  course  d'elle-même  et  s'arrêta  àTadjenanet  où 
le  saint  fut  enseveli  (1). 

XV 

SIDI-HADJARÈS,  LE  SAINT  DES  ADAOURA 

Sidi-Hadjarès,le  bisaïeul  du  vénérable  Sidi  Mohammed  el-Khri- 
der,qui  vivait  au  IX*  siècle  dePhégire,  était  le  chef  d'une  puissante 
confédération,  formée  de  nombreuses  tribus  qui  ne  dépendaient 
que  de  lui. 

S'étant  brouillé  avec  Mouleï-Osman,  celui-ci  vint  de  Tunis  à  la 
tôle  d'une  armée  considérable  pour  le  combattre  et  le  vaincre. 

Mouleï-Osman  campa  à  Et-Tabia,  sur  l'Oued-el-Ham,  et,  de  là, 
envoya  l'ordre  à  Sidi  Hadjarès  de  lui  apporter  du  bois  pouf  lui  et 
les  siens.  L'homme  de  Dieu  entra  dans  une  violente  colère,  et,  in- 
continent,  appela  auprès  de  lui  les  plus  féroces  lions  (1)  des  forôts 
qui  accoururent  à  sa  voix  et  vinrent  se  ranger  humbles  et  soumis 
autour  de  lui.  —  a  Venez  aussi,  serpents  qui  vous  cachez  dans  les 
ravines  et  les  broussailles!  »  dit  encore  le  marabout. 

1.  Voir  au  sujet  de  ce  saint,  le  récit  de  M.  Ch.Trumelet  dans  le  tomei" 
des  Satyils  de  VlsLam, 

2,  Le  Lion  est  le  roi  des  animaux  chez  les  Arabes  aussi  bien  que  chei 
nous. 
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Et  aussitôt  les  serpents  les  plus  redoutables  s'avancèrent  en  ram* 
pant  autour  du  saint. 

Sidi  Hadjarès  ût  rassembler  des  fagots  dé  boiSj  les  lia  aveo  des 
serpents  en  guise  de  harts,  et  les  chargea  sur  le  dos  des  rois  du 
Désert. 

Puis,  entouré  de  ces  étranges  auxiliaires,  Touali  se  rendit  au  camp 
de  Mouleî-Osman. 

ff  Grand  Dieu  !  s'écria  le  chef  ennemi.  Qui  es*tu  donc  que  les 
serpents  sont  des  liens  pour  ton  bois,  et  les  lions,  tes  mulets  ? 

—  Je  suisThomme  de  Dieu,  ô  Moule!  !  Crois^moi,  retourne  danà 
ton  pays,  et  laisse-moi  le  seul  maître  de  cette  terre  !  • 

MoûIel-Osman  ne  songea  plus  dès  lors  &  combattre  Sidi-Hadja- 
rès  ;  il  abandonna  son  projet  de  conquête  et  il  le  laissa  le  seul 
maître  du  pays. 

Le  saint  marabout  Hadjarès  vivait  vers  la  fin  du  VlIP  siècle  de 
rbégire  ;  en  mourant,  il  laissa  quatre  fils  :  Guedim,  Ameur,  Abd* 
er-Rahman  et  Abd- Allah.  Le  premier  eut  pour  héritier  Sidi  Yahia 
qui,  lui-même,  donna  le  jour  à  Sidi  Mohammed-el-Khrider  (1). 

Dahman^  arrière  petit-Qls  de  Sidi-Hadjarès,  conçut  la  pieuse 
pensée  d'élever  une  koubba  &  son  ancêtre.  Aidé  de  ses  serviteurs 
et  d'un  maçon  turc,  il  édifia  le  monument  que  Ton  rencontre  à  sa 
gauche,  de  l'autre  côté  de  l'Oued-el-Ham,  sur  la  route  d'Aumale  à 
Bou-Sada. 

(il  suitre)  Henry  Garnoy. 
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//.  —  Contes  et  Légendes 

XIII 
LE   LANGAGE   DES   ANIMAUX 

Un  certain  fermier  connaissait  le  langage  des  animaux. 

Un  jour,  s'étant  mis  sur  le  toit  de  l'écurie,  il  entendit  ce  dia- 
logue : 

f  Je  suis  bien  fatigué,  disait  le  bœuf  ;  je  travaille  aux  champs 
du  matin  jusqu'au  soir,  et  l'on  ne  me  donne  qu'un  peu  de  paille 
pour  toute  nourriture. 

—  Il  ne  dépend  que  de  toi,  répondit  Tàne,  d'être  bien  traité  et 
de  vivre  sans  travailler. 


1.  Rev.  Afric,  N.  97,  art.  de  M.  Gain. 
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—  Comment  ferais-je,  ami  ? 

—  On  a  bien  raison  de  l'appeler  bœuf  :  grosse  bête,  point  de 
cervelle  !  Ecoute  :  ne  mange  pas  de  toute  la  nuit  ;  tu  n'en  mourras 
point.  Demain,  quand  le  valet  viendra  pour  te  mener  aux  champs, 
tu  feras  comme  si  tu  étais  malade,  tu  beugleras  douloureusemeol, 
tu  te  rouleras  sur  ta  litière.  Le  garçon  te  laissera  à  Tétable  et  il  te 
donnera  une  bonne  nourriture. 

—  Tu  as  raison,  ami  âne.  » 

Le  fermier  se  mit  à  rire  de  tout  cœur  à  l'ouï  de  cette  conver- 
sation. 

Le  lendemain  tout  &e  passa  comme  Tavait  prédit  l'âne. 

Le  valet  alla  prévenir  son  maître  que  le  bœuf  était  malade. 

i  Prends  Tâne,  alors,  dit  le  propriétaire,  et  lu  lui  feras  faire  le 
service  du  bœuf.  » 

L'âne  travailla  aux  champs  durant  la  journée.  Le  soir,  il  rentra 
à  l'écurie  tout  exténué  de  fatigue.  Cependant  il  se  montrait 
fort  gai. 

«  Bonsoir,  ami,  dil-il  au  bœuf  ;  comment  vas«tu  ? 

—  A  merveille  I  Grâce  à  tes  bons  conseils,  j'ai  passé  une  char- 
mantcjournée.  Ettoi? 

—  Une  journée  fort  agréable.  Le  travail  des  champs  n'est  pas 
fatiguant. 

—  Alors  reste  aux  champs  et  je  resterai  à  l'étable  ! 

—  A  propos,  ami,  j'ai  un  secret  h  te  révéler. 

—  Lequel  ? 

—  Le  fermier  a  dit  au  valet  :  «  Si  demain  le  bœuf  est  encore 
malade,  tu  regorgeras  !  » 

—  Mais  je  ne  puis  continuer  à  simuler  la  maladie  ! 

—  Comme  il  te  plaira  I  » 

Le  fermier  qui  avait  tout  écouté,  ne  put  s'empôcher  de  rire  à 
gorge  déployée. 

«  Pourquoi  ris-tu  ?lui  demanda  sa  femme. 

—  Pour  rien  I 

—  Non  pas  !  On  ne  rit  point  ainsi  pour  rien.  Pourquoi  ris-tu?  > 
La  femme  insista  beaucoup.  Mais  le  fermier  ne  pouvait  lui  don- 
ner les  raisons  de  son  hilarité.  Car  qui  connaît  le  langage  des  ani- 
maux no  doit  point  le  révéler  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  de  mort 
immédiate. 

(c  Pourquoi  ris-tu  ?  répéta  la  femme. 

—  Eh  bien  î  tu  le  sauras  dans  trois  jours.  )> 
Le  fermier  était  fort  triste. 
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Le  troisième  jour,  il  alla  jeter  un  dernier  coup  d'œil  à  la 
basse-cour.  Le  coq  prenait  du  bon  temps  avec  les  poules. 

«  N'as-tu  point  de  honte,  lui  disait  le  chien,  de  t'amuser  avec 
les  poules  tandis  que  notre  cher  maître  est  dans  la  douleur,  lors- 
qu'il va  bientôt  mourir,  parce  que  sa  femme  est  curieuse  ? 

—  C'est  un  sot,  un  imbécile  I  pourquoi  dit*il  à  sa  femme  la 
cause  de  son  hilarité  ? 

—  Peut-il  faire  autrement  ? 

—  Qu'il  prenne  un  solide  gourdin  et  qu'il  en  donne  quelques 
coups  bien  appliqués  à  la  bonne  commère  )  Elle  en  oubliera  le  désir 
d'apprendre  ce  qui  n'est  pas  ses  affaires  !  d 

Le  fermier  trouva  ce  conseil  excellent  et  il  le  mit  incontinent  en 
pratique.  Bien  entendu,  la  femme  ne  songea  point  à  lui  redeman- 
der pourquoi  il  avait  ri  trois  jours  auparavant  ! 

Cette  histoire  nous  enseigne  qu'on  gagne  beaucoup  à  corriger 
les  femmes  insensées  (1). 

XIV 

POURQUOI    LA   MULE   EST   STÉRILE 

Il  y  a  deux  légendes  sur  la  stérilité  de  la  mule. 

I 

Nemroud  Tinfidèle,  après  avoir  fait  prisonnier  Abraham,  or- 
donna aux  animaux  de  transporter  du  bois  pour  faire  un  bûcher. 
Tous  les  animaux  refusèrent  ce  service,  à  Texception  de  la  mule. 
Abraham  maudit  la  mule  : 
c  Que  lu  ne  mettes  jamais  bas  !  lui  dit-il.  > 
Et  la  mule  fut  depuis  stérile. 

II 

Lorsque  naquit  Mahomet  le  Prophète,  il  y  avait  en  Arabie  un 
Juif  nommé  Emir-Eptévid,  qui  était  d'une  force  extraordinaire. 
Personne  n'osait  se  mesurer  avec  lui.  Emir-Eptévid  était  le  chef  du 
pays  et  sa  capitale  était  dans  la  ville  forte  de  Héiber. 

Un  jour,  l'ange  Gabriel  dit  à  Mahomet  : 

<c  Va  à  Héiber,  et  convertis  Emir-Eptévid.  » 

Le  Prophète  partit  en  compagnie  de  ses  partisans,  d'Omar  et 

d'Abou-Bekr.  Ali,  qui  n'avait  que  seize  ans  et  qui  était  atteint  d'une 

maladie  d'yeux,  n'avait  pu  suivre  Mahomet. 

- 

(1)  Conté  par  Eustache  Kalaïdji  Savva-Oalou,  grec,  né  à  Indgé- 
Sou,  âgé  de  36  ans,  épicier  à  Constantinopk. 
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Le  Serviteur  de  Dieu  arriva  à  Héiber.  Il  envoya  des  hérauts 
vers  Emir-Eplévid  pour  lui  ordonner  de  se  faire  musulman. 

c  Je  vous  propose  un  combat  singulier^  répondit  le  Juif.  Je  lut- 
terai contre  l'un  d^entre  vous.  Si  je  suis  vainqueur,  vous  accepte- 
rez ma  religion  ;  si  Je  suis  vaincu,  je  prendrai  la  vôtre.  » 

Personne  n*osait  relever  le  défi.  Mahomet  lui*m6ikie  ne  savait 
que  résoudre. 

L'ange  Gabriel  se  présenta  devant  le  Prophàte« 

t  Fais  venir  Ali  I   dit  l'ange. 

—  Mais  Ali  est  souffrant  ) 

—  En  lui  imposant  ta  main  sur  les  yeux,  tu  le  guériras.  C'est 
Âli  qui  vaincra  Emir-Eptévid.  Ali  seul  peut  venir  à  bout  du 
géant.  I 

Mahomet  envoya  à  la  Mecque  un  de  ses  fidèles.  Ali  accourut.  Le 
Prophète  lui  imposa  les  mains  et  lé  guérit. 

Le  jeune  homme  accepta  le  combat  singulier.  L*ange  Gabriel 
se  présenta  devant  lui  et  lui  ofTrit  YépéeZulfiquiar,  qui  s'allongeait 
à  la  distance  de  70  piques,  et  le  cheval  Douldoul,  qui  courait  aussi 
vite  que  le  vent  du  Nord. 

Ali  se  revêtit  de  son  armure,  monta  Douldoul,  et^  l'épée  Zulfl- 
quiar  en  main,  il  alla  à  la  rencontre  d'Emir-Eptévid. 

Le  géant  se  mit  à  rire  en  voyant  Ali. 

a  Enfant  que  viens-tu  faire?  lui  cria-t-il. 

-—  Te  combattre  et  te  convertir. 

-*  Tu  es  trop  jeune  et  trop  faible  pour  lutter  contre  moi! 

—  Ferme  ta  bouche  ;  ne  ris  pas;  ouvre  les  yeux  sur  ce  qui  Va 
arriver  I  i 

Emir-Eptévid  avait  appris  par  sa  mère  que  nul  homme  ne  sau- 
rait le  vaincre  qu'un  enfant  nommé  Ali.  Il  demanda  le  nom  de  son 
adversaire. 

«  Pourquoi  veux-tu  connaître  mon  nom  ?  dit  Ali. 

— *  Parce  qu'il  est  d'usage  de  savoir  contre  qui  Ton  se  bat. 

—  Mon  nom  est  Ali. 

—  Et  le  nom  de  ton  père  ? 

—  Abou-Thaleb.  » 

Et  Emir-^Sptévid  se  rappela  encore  la  prophétie  de  sa  mère« 
«  Nous  ne  pouvons  lutter  Tun  contre  l'autre,  s'écria  le  géant. 

Je  connais  ton  père  ;  c'est  Tun  de  mes  amis.  L'honneur  et  Tamilié 

me  défendent  de  me  battre  avec  toi* 

—  Alors  abjure  ta  religion  t 

—  Jamais  I 

«-^  Combattons  I  » 
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^  Emir-Eptévid  eut  désiré  ne  pas  lutter  contre  Ali,  mais  son  hon- 
neur Ty  obligea.  Il  accepta  le  combat. 
€  Frappe  le  premier  1  dit-il  à  Ali. 

—  Je  ne  frapperai  point  le  premier.  A  toi  de  me  frapper!  » 
Emir-Eptévid  déchargea  un  vigoureux  coup  d'épéesurla  tète  du 

neveu  du  prophète.  Le  bouclier  d'Ali  fut  fendu  ;  le  front  du  jeune 
héros  fut  fendu  de  quatre  doigts. 

Le  jeune  homme  mit  un  bandeau  sur  sa  blessure  et  frappa  le 
géant. 

L*ange  Qabriel  retint  la  main  d'Ali  en  cet  instant.  Le  Juif  n'en 
fut  pas  moins  partagé  en  deux  tronçons.  Bien  plus,  Tépée  ZuIQquiar 
s'enfonça  jusqu'à  la  septième  couche  de  la  terre. 

Si  Qabriel  n'avait  point  retenu  la  main  d^Ali,  l'épée  se  serait 
enfoncée  jusqu'au  Bœuf  qui  soutient  la  terre. 

«Tu  ne  m'as  rien  fait!  s'écria  Emir-Eptévid.  Je  suis  sain  et  sauf* 

—  Fais  un  mouvement  I  lui  répondit  Ali.  » 

Le  géant  voulut  avancer^  mais  sur  l'instant  son  corps  se  sépara 
en  deux  parties  qui  roulèrent  sur  le  sol. 

Ali  se  mit  à  soutenir  la  porte  de  la  forteresse  du  Juif  défunt  — 
afin  de  remplacer  le  pont-levis  qui  avait  été  détruit.  Pendant  ce 
temps,  Mahomet  ordonnait  aux  muletiers  de  transporter  dans 
son  camp  les  richesses  du  vaincu. 

Les  muletiers  étaient  Juifs.  Au  lieu  d'enlever  les  sacs  d'or^  ils 
prirent  de  lourds  sacs  de  sable.  Ainsi  ils  voulaient  fatiguer  davan*» 
tage  Ali  le  héros. 

Le  poids  des  mules  chargées  de  sable  fit  souffrir  le  neveu  du 
prophète.  Furieux,  Ali  maudit  la  mule  et  demanda  à  Dieu  de  la 
rendre  stérile. 

C'est  depuis  ce  temps  que  la  mule  ne  peut  mettre  bas. 

Grâce  à  Zulfiquiar  et  à  Douldoul,  Ali  Qt  de  grandes  conquêtes. 

Quand  il  se  sentit  mourir,  il  ordonna  à  sa  famille  de  remettre 
son  corps  à  l'homme  qui  viendrait  masqué  monté  sur  un  chameau. 

Après  la  mort  du  héros,  un  homme  masqué  vint  réclamer  le 
corps  du  défunt.  Imam-Hassan  et  Imam-Hussein  obéirent  aux  der* 
nières  volontés  de  leur  père  et  donnèrent  le  corps  à  l'inconnu,  qui 
se  remit  en  route. 

f  Pourquoi,  dit  Hassan  à  son  frère,  pourquoi  avons-nous  remis 
le  corps  de  notre  père  à  un  étranger. 

—  C'était  la  volonté  du  serviteur  de  Dieu. 
•—Je  veux  savoir  quel  est  cet  homme  i  n 

Et  Hassan^  rejoignant  l'inconnu^  lui  enleva  son  masque  et  re^ 
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connut...  son  propre  père  Ali.  Ainsi,  Ali  menait  son  corps  môme  ! 

Hassan  se  retira  respectueusement. 

Ali  conduisit  son  corps  vers  une  montagne  dans  laquelle  dispa- 
rurent le  cadavre,  le  conducteur  et  le  chameau. 

XV 

LES   FORGERONS   ET   LE  TRÉSOR 

Deux  forgerons  étaient  associés.  Un  jour  Tun  d'eux  s*endormit 
en  plein  jour  dans  la  forge.  Le  second  vil  alors  un  insecte  sortir 
du  nez  du  dormeur  et  aller  se  placer  sur  un  morceau  de  bois  qui 
surnageait  dans  Teau  à  refroidir  le  fer.  L'insecte  finit  par  quitter 
ce  morceau  de  bois  ;  il  s'enfonça  dans  un  trou  que  le  forgeron 
boucha. 

L'homme  secoua  fortement  le  dormeur  et  ne  put  parvenir  à  le 
réveiller.  Il  se  résolut  alors  à  ouvrir  le  trou  (1).  L'insecte  en  sor- 
tit, fit  quelques  tours,  et  rentra  dans  le  nez  de  Tendormi  qui  se 
réveilla. 

Le  dormeur  raconta  alors  à  son  compagnon  qu'il  avait  vu  dans 
son  songe  un  pont  sur  une  mer  qu*il  avair  traversée  ;  au  bout  de 
la  mer,  dans  une  grotte,  il  avait  découvert  un  trésor  caché. 

c  Songe,  mensonge  !  lui  dit  son  compagnon.  »  Et  le  dormeur 
pensa  à  autre  chose. 

Mais  celui  qui  était  resté  éveillé  acheta  quelques  jours  après  la 
part  de  son  associé  et  se  mit  à  la  recherche  du  trésor. 

11  avait  pensé  que  le  pont  sur  ia  mer  était  le  fragment  de  bois 
du  bassin  à  refroidir,  que  ce  bassin  était  la  mer,  et  la  grotte  le 
trou  où  le  ver  s'était  enfoncé. 

11  trouva  malhonnête  de  prendre  le  trésor  pour  lui  seul  et  dit 
à  son  compagnon  : 

a  Creusons  sous  ce  mur  !  » 

Ils  démolirent  la  muraille  et  finirent  par  trouver  un  trésor  caché 
qu'ils  se  partagèrent  (1). 

XVI 

LE    TRÉSOR     CACHÉ 
Tradition  arménienne. 

Deux  hommes  étaient  couchés  dans  une  chambre  ;  Tun  veillait 


1.  Si  le  forgeron  n'avait  pas  ouvert  le  trou,  le  ver  (l'àme)  du   dormeur 
n'aurait  pu  regagner  le  cerveau  et  le  forgeron  serait  mort. 

2.  Conte  par  Mehmet-Réchat,  Turc»  ne  à  Kérnah,  province  d^Er- 
zéroum,  Arménie,  dgé  de  38  ans,  ex-préposé  de  la  Douane. 
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et  l'autre  dormait.  Le  premier  vit  un  insecte  semblable  h  une 
mouche  sortir  de  la  bouche  de  son  compagnon  ;  cet  insecte  alla  se 
placer  sur  une  tasse  à  lait  décorée  de  vert. 

L*hoiilme  pensa  à  éveiller  son  voisin  pour  lui  faire  part  de  ce 
qu'il  venait  de  voir.  Mais  il  eut  beau  le  secouer,  lui  parler,  il  lui 
l'ut  impossible  de  l'éveiller.  L'insecte  Qt  le  tour  de  la  tasse,  mar- 
cha le  long  d'une  cuiller  placée  sur  une  planchette  qui  recouvrait 
le  lait,  et  enfln  rentra  dans  la  bouche  du  dormeur  (1). 

Le  lendemain  Tendormi  se  réveilla  et  il  raconta  à  son  compa* 
gnon  le  songe  qu'il  avait  fait  pendant  la  nuit. 

c  Je  me  promenais,  dit-il,  dans  une  prairie  gazonnée.  Au  bout 
de  la  prairie  il  y  avait  une  merde  lait  surmontée  d'un  pont  que  je 
traversai.  Un  voyageur  rencontré  dans  la  prairie  me  dit  qu'au  bout 
de  la  merde  lait  il  y  avait  un  trésor  caché.  —  a  Fouille  bien, 
ajouta-t-il,  tu  trouveras  le  trésor.  » 

>  L*homme  comprit  que  la  prairie  était  la  couleur  verte'de  la 
tasse,  que  la  mer  de  lait  était  le  lait  du  vase,  que  le  pont  était  la 
cuiller  sur  laquelle  le  ver  avait  marché,  et  que  l'homme  rencontré 
dans  la  prairie  c'était  lui-môme.  Il  acquit  ainsi  la  certitude  qu'un 
trésor  était  caché  sous  la  tasse. 

En  l'absence  de  son  compagnon,  il  fouilla  l'endroit  où  se  trou-* 
vait  le  vase.  Il  rencontrades  serpents  qu'il  tua.  Alors  il  s'arrêta, 
pensant  qu'il  était  injuste  de  ne  pas  faire  partager  sa  fortune  par 
son  voisin. 

Quand  celui-ci  revint,  il  lui  parla  du  rêve  de  la  nuit  et  des  fouilles 
qu'il  avait  commencées,  et  tous  deux  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  trou- 
vèrent une  porte,  rouvrirent,  et  descendirent  un  escalier,  de  trois 
marches  qui  les  mena  dans  une  cave  où  ils  se  partagèrent  trois 
grandes  jarres  remplies  d'or. 

Quand  on  voit  en  songe  un  trésor  caché,  on  se  rend  à  l'endroit 
entrevu  et  on  y  répand  à  travers  un  crible  une  petite  quantité  do 
cendres.  Le  lendemain  on  verse  du  sang  d'un  oiseau  ou  d'un  ani- 
mal dont  on  aurait  vu  les  traces  sur  la  cendre.  Alors  le  talisman  perd 
sa  force  et  laisse  enlever  le  trésor. 

Si  le  lendemain  on  ne  voit  pas  de  traces,  cela  indique  qu'il  n'y 
a  point  de  trésor  et  qu'il  est  inutile  de  fouiller  (2). 

Jean  Nicolaides. 
(il  suivre). 


1.  Cet  insecte  est  l'esprit,  l'âme  de  la  personne  endormie. 

2.  Contépar  Philich-Hanoum,  Clrcas^ien,  âgé  de  42  ans. 


\»M 
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A  PROPOS  DU  PETIT  CHAPERON  ROUGE 

II 

Aux  références  que  j*ai  apportées  dans  une  précédente  étude 
sur  le  conte  de  Perrault,  je  joindrai  les  suivantes  : 

G.  de  M.  y  dans  r^lrm^na  prouvençau  pour  1885  (i)  a  donné  une 
variante  de  ce  conte  ;  M.  Achille  Millien  en  a  publié  deuxversions 
de  la  Nièvre  dans  la  revue  Mélmine  (2)  ;  M.  Paul  Sébillot  en  a 
donné  une  dans  la  naônie  feuille  (3),  et  une  seconde  amalgamée 
avec  le  conte  de  La  Mort  dit  Rat  dans  sa  Littérature  orale  de  la  HauU 
Bretagne  (4).  M.  Sébillot  rappelle  en  note  à  la  première  version 
qu'il  a  rencontré  un  conte  dans  lequel  la  petite  fille  effrayée  ta 
chercher  du  monde  et  fait  tuer  le  loup. 

Dans  la  variante  provençale,  voici  le  dialogue  entre  la  petite  fille 
et  le  Ibup  déguisé  en  grande  tante,  noté  déjà  dans  les  autres  va- 
riantes : 

n  Mon  Dieu  t  ma  grand,  vous  avez  bien  du  poil  aux  Jambes  i 
(à  propos  de  ses  jambes  toutes  poilues)  —  v  C'est  de  vieillesse, 
mon  enfant  1  d  —  c  Mon  Dieu  !  ma  grand,  vous  avez  un  bien  gros 
parler!  »  —  c  C'est  pour  mieux  me  faire  entendre,  mon  enfant!  » 

—  «  Mon  Dieu  t  ma  grand,  vous  avez  de  bien  grandes  oreilles  !  » 

—  a  C'est  pour  mieux  t'écouter,  mon  enfant!  «  —  t  Mon  Dieu! 
ma  grand,  vous  avez  un  bien  gros  nez  !  •  —  a  C'est  pour  mieux  te 
sentir,  mon  enfant  1  »  —  a  Mon  Dieu!  ma  grand,  vous  avez  des 
yeux  bien  luisants  I  »  —  t  C'est  pour  mieux  te  voir,  mon  enfant!  • 

—  «  Mon  Dieu  !  ma  grand,  vous  avez  des  ongles  bien  longs!  i  — 
<(  C'est  pour  mieux  te  saisir,  mon  enfant  !  i  —  «  Mon  Dieu  !  ma 
grand,  vous  avez  de  bien  longues  dents!  »  -^a  C'est  pour  raieuî 
te  manger,  mon  enfant!  a  Et,  là  dessus  ;  happ  !  le  loup  la  dévore. 

Dans  les  deux  versions  de  la  Nièvre,  voici  un  trait  analogue  : 
€  Ah  !  granirmèro,  comme  vous  êtes  couverte  de  poils!  i  — 
•  C'est  pour  avoir  plus  chaud,  mon  enfant  1  » —  «Ces  grandes  pat- 
te.-, que  NOUS  avez!  »  —  t  C'est  pour  mieux  marcher,  mon  enfant.  > 

—  ({  Ces  grandes  oreilles  !  »  —  t  C'est  pour  mieux  entendre.  »  — 
€  Ces  grands  yeux  \  »  —  t  C'est  pour  mieux  voir,  i  —  t  Celte 
grande  bouche  !»  —  a  C'est  pour  mieux  t' avaler  !  »  Et  en  même 
temps,  le  loup  se  jeta  sur  la  pauvre  petite  fille  et  la  dévora. 


1.  Pag.  50  52.  réimprimé  dans  Mélusine,  IIIj  271*73 

2.  352-54;  id.,  426-82. 
8.  m,  397-98. 

i,  Paris,  Maisonneuve,  p.  282*35. 
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Dans  la  première  version  de  la  Haute- Bretagne  le  pass&ge  est 
ainsi  : 

V  Comme  vous  êtes  poilue,  ma  grand'mère  !»—-<(  C'est  pour 
mieux  me  garder  du  froid,  i  —  a  Que  vous  avez  de  grande  oreilles  t> 

—  c  C'est  pour  mieux  entendre,  i  — -  c  Que  vos  dents  sont  longues  !  » 

—  C'est  pour  mieux  te  manger.  »  Et  en  disant  cela,  il  Tavala. 
Dans  la  deuxième,  au  contraire,  nous  trouvons  : 

c  Ma  grand'mère,  mes  partots  m'ont  recommandé  de  voir  si 
vous  aviez  des  poux  dans  la  tête.  Ah  !  s'écria-t*elle,  comme  vous 
avez  les  cheveux  rudes  !  —  t  C'est  Tftge,  mon  enfant,  i —  «  Comme 
vous  avez  de  grandes  dents  I  i  —  c  C'est  pour  te  manger  I  t  dit  le 
loup,  qui,  en  disant  ces  mots,  se  mit  à  la  croquer. 

Une  autre  variante  italienne  du  Tyrol  se  trouve  dans  Christian 
Schneller,  Màrchen  und  Sagen  aus  Wàlschtirol  (1). 

c  Ei,wie  haarig  du  bis,  GrossmUtterchen  !  >  —  c  Das  kommt 
vom  Aller  »  sagte  der  Orco.—  <  Ei,  wie lange  Beine  du  hastyOross** 
mtitlerchen  !  »  —  t  Das  kommt  vom  Gehen.  »  —  #  Ei,  wie  lange 
Hande  du  hast,  GrossmUtterchen  !  »  —  t  Das  kommt  vom  Arbei- 
ien.  »  —  •  Ei,  wie  lange  Ohren  du  hast,  Grossmtitierchen  !  »  — 
«  Das  kommt  vom  Horchen  »  — «  Ei.welch'  grosses  Maul  du  hast^ 
GrossmUtterchen  1  t  —  «  Das  kommt  vom  kinderfressen  I  »  sagte 
der  Orco,  und  gnaf,—  verschlang  er  Rothhtjtchen  auf  einen  Ruck. 

11  faut  noter  que  dans  cette  version,  comme  dans  notre  variante 
livournaise,  au  lieu  du  loup,  on  trouve  un  ogre  de  nature  camas-* 
sière  et  démoniaque  ;  de  plus  il  n'est  pas  inutile  d'observer  aussi 
que  la  première  demande  et  la  réponse  sont  semblables  à  celles 
des  variantes  gasconne,provençale  et  à  la  seconde  de  la  Haute- 
Bretagne  ;  la  deuxième  réponse  à  la  2^  demande  ne  se  trouve  dans 
aucune  autre  version  ;  les  autres  réponses  sont  un  peu  modifiées  ^ 

Stanislas  Prato* 


Les  Proverbes  de  Jacob  Cats 

-      VII.  —  EN  COMPAGNIE 

Dis-moi  qui  tu  hantes  et  je  te  dtrai  qui  tu  es» 

Pomme  pourrie  gaste  sa  compagnie* 
Brebis  rogneuse  font  les  autres  tigneuses. 

Brebis  rougneuse 
Faict  Tautre  tigneu8e< 


rtMriAM<ki 


1.  InDsbruch>  Wagner»  1867»  pag«  9-10>  n«6i  Dàs  Rothhûtchen  (£1  cappel* 
lin  rosso). 
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ÀccosLe  toi  do  gens  de  bien,  el  tu  en  seras  du  nombre. 

Le  forgeron  et  son  denier  tout  est  noir. 

A  la  maison  du  Auteur,  lous  sont  joueurs  de  flustes. 

Qui  se  couche  avec  les  chiens,  se  levé  avec  les  puces. 

Mieux  vaut  ostre  seul,  que  mal  accompagné. 

Qui  hante  le  moulin, 
S'enfarine  a  la  fin. 

Kaxoêç  ôaïAùv  /.aùrô;  fxêiôo')}  xccxô;. 

Unica  prava  pecus  inticit  orone  pecus. 

Cbi  orattica  co*Jlupo,  impara  à  urlare. 
Cbi  aorme  co*cani,  si  lieva  con  pulci. 

Dimmi  con  qui  tu  vai, 
E  sapra  qu'el  che  tu  fai. 

Cbi  va  al  mulin,  s'infarina. 
Chi  ha  mal  vicin,  ha  mal  matin. 

Cbi  tocca  la  pece,  sMmbratta  le  mani. 

Di  me  con  quien  iras, 
Dizir  tehe  lo  que  haras. 

La  maneana  podrida 
Pierde  a  su  compannia. 

Altegate  a  los  buenos,  y  seras  uno  dellos. 

El  herrero  y  su  dinero,  todo  es  negro. 

En  la  casa  del  alboguero,  todo  son  albogueros. 

One  rotten  scheepe  wil  marre  a  whole  flocke. 

Werunterden  Wolffen  ist,  muss  mit  ihnen  heulen. 

Ein  reudig  schaf  macht  die  gantze  heerde  reudig. 

Seght  ons  metwie  dat  ghy  Terkeert, 
Soc  heb  ick  uwen  aert  geleert 

Handelt  ghy  *t  peck, 
Ghy  krijght  een  vleck. 

Een  schurft  schaep  maeckt  'er  veel. 

Die  by  de  kreupelen  woont,  bert  kincken. 

Vuyle  gronden  bederoen  de  kabels. 

Die  met  den  goeden  omme  gaet. 
En  acht  ick  noyt  mijn  ievenquaet* 

En  die  met  quade  veel  verkeert 
En  heb  ick  noyt  voor  goet  geëert. 

Daer  men  me  verkeert, 
Wort  men  me  geëert. 

//  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences. 
En  beau  semblant  gist  fausseté. 
Si  la  pilule  avait  bon  goust,  on  ne  la  dorerait  pas  par  dehors. 

La  fortune  est  coustumiere  pincer  en  flattant. 

Qui  me^t  plus  de  bien  qu'il  ne  souloit. 
Il  me  traïïit,  ou  trahir  me  voudroit. 
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Tout  ce  qui  reluist  n'osl  pas  or. 

Insidiatur  qui  admodum  blanditur. 

Aliud  in  titulo,  aliud  in  pinide. 

Impia  sub  dulci  melle  venena  latent  (Ovide) 

Habet  suum  venenuoi  blanda  oratio  (P.  %/'.). 

Pazzo  e  chi  si  fida  in  finti  visi. 

A  chi  ha  due  cuori»  due  lingue. 

E  duo  volti.  non  si  puo  credere.  / 

Chi  ti  fa  piu  carezze  che  non  sole, 
0  Iradito  t'ha,  ô  tradir  ti  vuole. 

Kon  è  piu  cattiva  carne  da  conoscer,  che  quella  deirhuomo. 

Chi  innanzi  mi  pinge. 
Dietro  ml  tinge. 

Chi  ti  fa  meglio  che  non  suole, 
Ingannato  ti  ha,  ù  ingannar  te  vuole. 

Dio  mi  guardi  da  quelia  gatta,  che  dinanzi  mi  leua,  e  di  dietro  mt  graffia. 

Il  beccaio  gratta  il  porco  con  la  mano,  per  dar  gli  délia  mazza  su'il  cape. 

In  una  mano  il  pomo,  ne  l'altra  il  bastone. 

Da  una  banda  egll  m'  unger 
Dair  altra  mi  punge. 

Bella  parole,  e  cattivi  fatli. 
Ingannano  i  savy,  e  i  matil. 

Besser  ein  sawrschender  freund,  denn  ein  lachender  feSnd. 

't  Zijn  stimme  katzen. 
Die  van  voren  lecken,  en  achter  kratzen. 

Al  wat  blinckt  en  is  geen  goût. 

Défiance  est  mère  de  la  sûreté. 

D'eau  endormie 
Ne  te  fie. 

D'un  homme  qui  ne  parle,  et  chien  qui  n'abbaye,  garde  toy. 

Où  le  fleuve  est  plus  prorond,  il  fait  moins  de  bruit. 

Herbe  cognue 
Soit  bien  venue. 

D*un  qui  ne  dit  mot  esloigne  ta  demeure. 

A  celuy  qui  regarde  en  terre,  ne  fie  ton  urgent. 

Tineadamnum  facit,  et  sonitum  non  facit 

Qua  flumen  placidum  est.  forsan  latet  altius  unda  {Caton) 

Dell'  acque  quiète  bisogna  guardarsi 

Non  ti  metter*  in  dito 
AnnelJo  troppo  stretio, 

Chi  non  vede  il  fonde,  non  passi  i  acqua. 

Ni  espero.  ni  creo. 
Fineloquoveo 

Da  va  mas  houdo  clario.  haze  mener  ruydo. 

De  persona  callada 
Arnedra  tu  morada. 

De  quien  pone  los  ojos  en  el  $uelo;  ne  flèa  tu  dinero. 
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Del  acqua  mansa  te  guarda«  et  la  retia  presto  le  passa. 
Was  die  Augen  sehen,  betriegt  das  l^ertze  nicht. 

Stille  wasser  sein  gern  tieft, 

Stille  waters  bebben  diepe  grouden. 

Voila  Taten  bommen  niet. 

L$  iilmeê  est  d'or. 

Trop  parler  Quist, 
Trop  gratter  cuist. 

Silence  est  bon  retranchement 
Contre  chacun  événement. 

Ne  révèle,  si  tu  es  sage, 

Ton  secret  sans  certain  usage. 

On  ne  prend  lièvre  au  tabourin^  ny  oiseau  à  la  tartevelle. 
Qui  veut  prendre  un  oiseau^  il  ne  faut  pas  reffaroucher, 

Pense  ce  que  tu  veux  :  parle  ce  que  tu  dois. 

Par  trop  dire  on  est  perdu. 

Il  faut  prendre  la  poule  sans  crier. 

Chat  tnioleur  ne  fut  onques  bon  chasseur,  non  plus  qu'homme 

sage  caquetteur. 

C'est  un  fort  beau  jeu, 
Quand  on  fait,  et  parle  peu. 

Ne  monstre  jamais  le  fond  de  ta  bourse,  ny  celuy  de  ton  cœur. 

Taire  et  faire 

Par  mer  et  par  terre. 

Une  aiguille  pour  ta  bourse 
Et  deux  pour  ta  bouche. 

Se  taire  et  ouvrir  les  yeux,  c*est  pour  prendre  la  mère  et  les 

petits. 

De  chose.triste,  ou  adversaire. 
En  temps  de  joye  on  doit  se  taire. 

Si  tu  veux  vivre  en  paix. 
Ne  dis  tout  ce  que  sçais. 

Qui  d'autruy  parler  voudra 
Regarde  soy  ;  et  il  taira. 

Qui  ne  sçait  rien,  sgait  encore  assez,  s'il  se  sçait  taire. 
Celuy  qui  ne  sçait  taire,  ne  sçait  parler. 

Tout  ainsi  que  le  vent  sans  retourner  s'envole. 
Sans  espoir  de  retour  s'échappe  la  parole  {Rons.), 

Lupus  dum  praedam  agit,  ne  hiscit  quidem. 
Qui  nil  scit,  satscit,  si  tacere  noverit. 

Sepes  sapientiae  est  silentium. 
Haud  ulli  tacuisse  nocet,  nocet  esse  locutum. 

Nescit  vox  missa  reverti  (Hor.  A.  P.). 

Et  semel  eraissum  volât  irrevocabile  verbum  {Hor,  I.Ep-  i^ 
Littera  scripta  manet. 


Parla  poco,  ma  fcrivi  meno, 

Chi  dice  tutto  quel  ch*  egli  sa.  fa  tutto  quel  ch'  egli  puo,  e 
roangia  ciô  cb'  egli  ha  ;  non  gli  resta  niente. 

Le  minacGie  sono  arme  del  minacciato. 

Chi  non  sa  tacere 
Non  sa  godere. 

Pensa  molto,  parla  poco,  e  sarlvi  meno, 

Assai  sa,  chi  non  8a«  se  taeer  sa. 

Quien  paxaro  ha  de  tomar,  noe  ha  de  oxear, 

A  mucha  parola,  obra  poco. 

Collar  y  ojos,  tomaremos  la  madré  j  los  polios. 

Cannot  you  be  coûtent  tho  fare  wel,  but  you  must  crie  rost  meet  ? 

Wann  das  wort  heraus  ist,  so  ist  es  eiqes  andem. 

Geredt  ist  geredt,  man  kans  mit  keinem  scbwam  mebr  abwissen. 

Weise  leut  haben  ihren  mund  im  hertzen. 

Sag  nicbt  ailes  das  du  weist. 
Glaub  nicbt  ailes  das  du  harest, 
Thue  nicht  ailes  das  du  kanst 
Wisse  nicbt  allas  das  du  lisest, 

Qualis  9f>,  tahs  ortUio, 

Chacun  oiseau  gasouille  comme  il  est  embecqué. 

Au  chant  cognoit  on  l'oiseaui 
Et  au  parlerie  bon  ceryeau. 

Chaque  tonneau  sent  son  vin. 

Qualis  vir,  talis  oratio. 

Alla  voce  psittacus,  alla  coturnix  loquitur. 

E  cantu  dignoscitur  avis. 

Chi  ha  tiel  in  bocca.  non  puo  sputar  miele 

ûgni  uccel  canta  il  suo  verso. 

Al  suono  si  conosce  la  saldezza  del  vaso. 

Ni  ay  quien  encubra  su  humor,  si  se  mira  en  sulenguaje. 

Ni  se  conoce  al  que  es  necio,  siendo  sufrido  y  callodo. 

Cada  cuba  huele  al  vino  que  tiene. 

Den  vogel  kent  man  bey  seinem  gesand, 

Den  hasen  au  seinem  klang, 

Den  esel  bey  den  ohren, 

Den  narren  bey  wort  und  zorn. 

Ich  sehe  an  dem  nest  wol,  was  vogels  darin  wohnet. 
Man  sihet  an  den  federn  wol»  was  vogels  er  ist. 

Die  rede  verrath  das  hertz. 

Was  der  man  kan, 
Zeiget  seine  red  an. 

Man  hort  an  den  worten  woh  was  kaufmannescbafft  er  treibt. 

La  langue  longue,  signe  de  main  courte. 

Chat  mioleur  ne  Tut  onques  bon  chasseur,  non  plus  qu'homme 
sage  caquetteur. 
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De  grands  vanteurs 
Petits  faiseurs. 

Tel  menace,  qui  est  battu. 
Tel  menace,  qui  a  grand  peur. 

Pe  grand  menaceur  peu  de  fait. 

La  langue  longue,  signe  de  main  courte. 

C'est  la  plus  meschante  rofle  du  chariot,  qui:màne  le  plus  grand 

bruit. 

Vasa  inanla  plurimum  tinniunt, 
VAna  est  sine  viribus  ira. 

Minarum  strepitus 
AsinoFum  crépitas. 

Lingua,  quam  manu,  promptior. 

Quisque  ignavus  anime,  procax  ore  (Tac). 

Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus(^or.). 

Canis  timidus  vehementius  latrat,  quam  mordet. 

Qui  plus  balbutiunt,  plus  loquuntur. 

La  piu  guasta  rota  del  carro  sempre  maggior  strepito. 

Assay  ramori,  e  poca  lana. 
Le  parole  non  bastano. 

Httner  die  viel  gaszen.  legen  wenig  eyer. 

Wenn  die  wort  leut  schlengen,  so  wer  er  ein  dapffer  roann. 

Pie  IcUhedie  sebr  prullen  geben  wenig  milch. 

Hunde  die  sehr  bellen,  beissen  nicht. 

Grosse  wort,  und  nicbts  da  bindert 

Krepel  wil  altijt  voor  danssen. 


Wijt  gapen  en  bijt  niet; 
Veel  blaseii  en  smijt  niet. 


{A  suivre), 


Emile  Ozentant. 


Les  Fêtes  de  Pâques 

XI 
LES   ŒUFS    DE   PAQUES 

11  est  d'usage,  depuis  un  temps  très  ancien,  d'offrir  à  ses  amis,  à 
ses  parents,  des  œufs  qu'on  appelle  œufs  de  Pâques  et  qui  rappel- 
lent la  bénédiction  des  œufs  qu'on  faisait  à  Téglise  le  vendredi  saint 
et  le  dimanche  de  Pâques,  en  souvenir  de  la  privation  d'œufs  pen- 
dant le  carême. 

Autrefois,  ces  œufs  étaient  simplement  teints  en  rouge,  en  bleu  ; 
aujourd'hui  ces  œufs  sont  à  surprises,  et  le  contenant,  bien  que 
doré,  en  sucre  ou  en  chocolat;  n'a  qu'une  importance  médiocre  ; 
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XII 
LÉGENDE   BRESSANE   DES   ŒUFS   DE   PAQUES 

Voulez^vous  connaître  la  légende  des  œufs  de  Pâques  !  c'est  une 
vieille  histoire  du  pays  bressan. 

Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  avait  quitté  les 
Flandres  pour  faire  un  pèlerinage.  Arrivée  à  Bourg,  elle  s'arrêta 
quelques  jours  au  pays  de  Brou,  en  pleine  forêt,  avec  les  Alpes  â 
l'horizon.  ^ 

Marguerite  était  à  la  fois  très  grande  dame  et  très  jolie.  Son  sé- 
jour à  Brou  donna  lieu  à  une  série  de  fêtes. 

Le  lundi  de  Pâques,  il  y  eut,  dans  la  plaine  de  Bourg,  assemblée 
générale  et  jeux  de  toute  espèce.  Les  vieux  tiraient  de  Tare  et  la  cible 
était  un  tonneau  plein.  Quant  une  flèclie  perçait  la  barrique,  l'ar- 
cher avait  le  droit  de  boire  au  tonneau  jusqu'à  merci  ;  les  autres 
venaient  après. 

Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  s'amusaient  de  leur  côté. 

1.  A.  Lévy,  la  Lf*gende  dea  mois,  p.  73  et  suiv. 

2,  Laisnel  de  la  Salle,  Croyances  et  lë^jendes  du  centre  de  la  France, 
torael,  p.  71. 

8.  Le  Grand  d'Aussy,  Bistoirede  la  vie  privée  dem  Français^  pp.  47 

et48,  ' 
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c'est  le  contenu  qui  intéresse.  Le  cadeau  de  Pâques  n'a  plus  en  effet 

de  l'œuf  que  la  forme  ;  il  renferme  mille  petits  objets  d'autant  plus  V: 

coûteux  qu'ils  sont  plus  mignons.  Nous  nous  amusions  cependant 

tout  autant  autrefois  et  à  meilleur  compte.  A  Pâques  nous  jouions  •   J< 

aux  œufs.  Chacun  de  nous,  tenant  l'œuf  rouge  fortement  pressé  dans 

la  main,  venait  frapper  celui  de  son  camarade.  L'œuf  cassé  était  le  J 

butin  de  celui  qui  avait  conservé  le  sien  intact.  Que  de  rires  !  que  de 

joies  1  et  à  bon  marché  (1). 

a  Vers  la  fin  du  dernier  siècle^  les  œufs  rouges  ou.  dorés  du  jour  de 
Pâques  avaient  encore  beaucoup  de  vogue  à  Paris,  mais  on  ne  tarda 
pas  à  en  altérer  le  caractère  en  leur  donnant  d'autres  couleurs  et  en  y  V 

peignant  des  sujets  de  fantaisie.  On  cite  deux  de  ces  œufs  qui  furent 
offerts  par  le  comte  d'Artois  à  la  reine  Marie-Antoinette  et  qui  pas- 
sent pour  devéritables  objets  d'art.  Enfin,  les  confiseurs  fabriquaient 
des  œufs  de  Pâques  en  sucre,  tandis  que  les  bijoutiers  en  faisaient 
en  or,  en  émail,  où  Ton  enfermait  des  joyaux  de  toute  sorte  et  que 
l'on  donnait  en  cadeau  à  l'époque  de  Pâques  »  (2). 

A  Paris,  c'étaient  les  étudiants  des  écoles  et  les  élèves  des  églises 
qui,  réunis»  aux  jeunes  gens  de  la  ville,  faisaient  la  quête  des  œufs 
au  bruit  des  sonnettes  et  des  tambours. 
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Adoncques  les  filles 

Fiancés  et  Jouvenceaux 

Commençaient  los  rondeaux, 

Quand    venaient   les    musettes, 

Marguerite,  entourée  des  châtelaines  du  voisinage^  assistait  à  cette 
fête  villageoise. 

Une  centaine  d'œufs  étaient  éparpillés  sur  le  sable  et  deux  gar< 
oons  et  deux  fillettes  devaient  exécuter  en  se  tenant  par  la  main  une 
danse  du  pays.  Ainsi  le  voulait  la  coutume.  Si  ces  jeunes  gens  dan-* 
saient  sans  casser  les  œufs,  ils  étaient  fiancés,  la  volonté  même  des 
parents  ne  pouvait  s'opposer  à  leur  union.  On  renouvelait  trois  fois 
l'épreuve  et  les  éclats  de  rire  raillaient  les  maladroits. 

Marguerite  était  tout  à  ce  spectacle  nouveau  pour  elle,  quand  le 
cor  monta  de  la  forêt  et  presque  aussitôt  apparut^  précédé  et  suivi 
d'un  magnifique  équipage,  le  duc  de  Savoie,  Philibert  le  Beau. 

Le  jeune  homme  mit  pied  à  terre,  fléchit  le  genou  devant  la  châ- 
telaine et  demanda  l'hospitalité. 

Après  quoi,  la  fête  reprit  avec  plus  de  gaité  encore  et  plus  d'en* 
train. 

a  Je  veux  danser  aussi,  dit  Marguerite,  d 

Philibert  lui  proposa  d*ôtre  son  cavalier. 

«  Autriclie  et  Savoie  !  criait  la  foule.  » 

Les  deux  jeunes  gens  ne  songeaient  pas  à  leur  noblesse  ni  à  leurs 
maisons  ;  ils  étaient  absorbés  par  la  crainte  de  casser  des  œufs. 

Le  sort  les  favorisa  comme  il  eût  favorisé  les  premiers  amoureux 
venus.  La  danse  fut  heureuse,  et  Marguerite,  rouge  de  plaisir,  mit 
sa  main  dans  la  main  de  Philibert,  disant  : 

i  Adoptons  la  coutume  de  Bresse.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  furent  fiances.  Un  an  après,  le  mariage  eut  lieu 
le  jour  de  Pâques. 

Comme  souvenir  de  leurs  noces,  Marguerite  d'Autriche  et  Phili- 
bert de  Savoie  donnèrent  des  œufs  magnifiques,  imités  en  matières 
précieuses  et  pleins  d'épices,  à  tous  les  invités,  ils  gardèrent  par  la 
suite  l'habitude  de  rappeler  tous  les  ans  à  leurs  amis  le  souvenir  de 
leur  rencontre  en  pays  de  Bresse  et  du  mariage  qui  s'en  était  suivi... 
d'où  furent  dénommés  «  œufs  de  Pâques  »  le  cadeau  gracieusement 
original  des  nobles  époux. 

XIII 

QUELQUES   PARTICULARITÉS    DES   ŒUFS    DE    PAQUES 

Pour  les  enfants,  dans  le  nord  de  Ja  France,  on  les  contente  à  peu 
de  frais,  llien  ne  les  amuse  comme  de  chercher  les  œufs  dans  les 
coins  de  l'appartement  ou  dans  les  plantes  du  jardin. 
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En  Saie,  on  leur  fait  croire  que  ce  sont  les  lièvres,  au  service  du 
bon  Pieu,  qui  les  ont  apportés. 

Très  anciennement,  à  Tissue  de  la  grand'messe  de  Pâques,  les 
rois  de  France  distribuaient  des  œufs  dorés  aux  membres  de  leur 
famille  et  aux  principaux  dignitaires  delà  cour. 
'  c  A  St-Satumin-les-Apt,  le  jour  de  Pâques,  les  petits  garçonscom-. 
me  les  petites  filles  qui  ont  atteint  leur  deuxième  ou  troisième  ati- 
née,  et  dont  la  démarche  commence  à  être  assurée,  vont  trouver 
eux'^  mêmes  leurs  grands-parents  qui  se  font  un  plaisir  de  donner  à 
chacun  deux  œufs  de  poule  en  lui  disant  :  Vagni  toun  signé  d'hâmé. 
—  Voilà  ton  emblème  d'homme  »  (1). 

Sur  les  traditions  belges  relatives  aux  œufs  de  Pâques,  Cf.  Reins- 
berg-Duringsfeld,  TradiL  et  Lég,  de  la  Belgique,  I,  p.  Î38-243). 

L'œuf  teint  de  diverses  couleurs  qu'on  donne  pendant  la  semaine 
de  Pâques  s'appelle  : 

Cocogne,  wallon,  roulée^  morvan,  asterey,  rolAet,  allemand,  PoofcA» 
eyeren^  roode  eyeren^  hollandais. 

Le  lundi  de  Pâques  à  Ghurwalden  (Suisse  allemande)  les  popula- 
tions se  portent  en  foule  pour  assister  au  jet  des  œufs.  D'un  côté  sont 
les  garçons  bouchers,  de  l'autre  les  garçons  meuniers  et  boulangers, 
a  Tous  se  rendent,  en  habits  de  gala  et  au  son  de  joyeuses  fanfares, 
sur  le  lieu  de  la  scène,  c'est-à-dire  dans  une  immense  prairie  qui 
avoisine  la  ville.  On  aligne  sur  la  pelouse  cent  et  un  œufs  que  l'on, 
espace  entre  eux  d'un  peu  plus  d'un  mètre.  Tous  les  œuf^  qui  dans 
la  série  marquent  la  dizaine  sont  teints  en  rouge,  ainsi  que  ceux  qui 
viennent  les  40^  et  51®.  L'un  des  meuniers  s'assied  à  Tune  des  extré- 
mités de  cette  file  d*œufs  et  tient  une  corbeille  sur  ses  genoux.  Aus« 
sitôt  la  lutte  commence  entre  les  deux  partis.  Tandis  que  Tun  des 
boulangers  s'évertue  à  jeter,  un  à  un,  tous  les  œufs  dans  la  corbeille 
du  meunier,  l'un  des  bouchers  doit  trouver  le  temps  de  se  rendre 
dans  un  village  situé  à  une  dêmi-lieue  de  là,  d'y  avaler  un  verre  de 
vin  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Tous  les  œufs  que  le  boulanger  lance  à 
côté  de  la  corbeille  sont  aussitôt  remplacés  par  d'autres.  Lorsqu'un 
œuf  rouge  lui  tombe  sous  la  main,  il  le  jette  où  bon  lui  semble, 
mais  presque  toujours  au  hasard,  sur  la  tête  des  curieux.  Si  le  bou- 
cher termine  sa  course  avant  que  le  boulanger  ait  fini  de  lancer  le 
dernier  de  ses  œufs,  les  bouchers  remportent  le  prix.  Les  boulan- 
gers et  les  meuniers  sont,  au  contraire,  proclamés  vainqueurs  si  le 
jet  des  œufs  est  accompli  avant  le  retour  du  boucher.  Après  ce  di- 
vertissement, la  foule  se  disperse  par  groupes  sur  le  champ  même 

1.  Barjavel,  Dtct.el  sohriq.du  dép.  de  Vauciuse,  p.  167.  Carpentras, 
1849. 
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de  la  lutte  et  improvise  mille;  petits  repas  auxquels  succèdent  des 

danses  animées   qui    se   prolongent  jusqu'aux  approches  de  la 

nuit.  » 

a.  de  la  Salle,  p.  71-72, 1. 1). 

ff  Pasca  d'Uovo^  si  dice  la  Pasqua  di  Resurrezione,  resandosi  in 
essa  mangiare  Tuova  benedetta.  > 

A  Naples  et  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  tigure  à  Pâques  la 
couronne  aux  œufs  durs  (casatiello)  dans  tous  les  repas. 

Dans  nombre  de  villes  de  France  a  lieu  à  Pâques  la  foire  aux  œufs. 
Ces  œufs  de  Pâques  sont  teints  en  rouge  ou  en  jaune,  comme  le  sont 
les  œufs  donnés  en  présents  par  les  Persans,  les  Juifs,  les  Russes, 
etc... 

II  y  avait  encore,  mais  ceci  remonte  à  un  bien  plus  long  temps, 
la  procession  des  œufs,  a  Les  écoliers,  les  élèves  des  églises  et  les  jeu- 
nes gens  de  la  ville  se  réunissaient  sur  la  place  pudique,  au  bruit 
des  sonnettes  et  des  tambours,  avec  dés  étendards,  des  lances  et  des 
bâtons.  Us  allaient  à  la  porte  de  la  principale  église,  y  chantaient 
hudes  et  ensuite  se  répandaient  dans  la  ville  pour  quêter  les  œufs 
de  Pâques.. .  A  la  cour,  on  portait  chez  le  roi  des  œufs  peints  et  do< 
résque  le  roi  distribuait  aux  courtisans  >. 

Autrefois,  à  Tulle,  le  lundi  de  Pâques,  on  allait  à  la  chapelle  des 
malades,  manger  des  œufs  que  Ton  appelait  tous  eous  de  Patsa  (de 
Pâques)  ;  on  y  dansait  (1). 

Le  lundi  de  Pâques,  en  Picardie,  est  encore  considéré  comme  une 
sorte  de  jours  à  étrennes,  presque  autant  que  le  jour  du  Nouvel-An. 
Dès  le  matin,  les  enfants  se  rendent  de  maison  en  maison  pour  y  de- 
mander leurs  étrennes.  Ils  se  bornent  à  dire  :  u  Je  viens  chercher  mon 
(pu/*  rftf  Pd^Mss  ».  Et  Tusage  est  de  leur  donner  des  œufs,  du  sucre, 
des  fruits,  s'il  en  reste,  et  surtout  des  sous  qu'ils  préfèrent  à  toute 
autre  chose. 

Dans  quelques  villages  du  département  du  Cher,  les  pâtoUrs  éli- 
sent une  reine  à  laquelle  ils  composent  un  toilette  ébourriifante.  et 
qu'ils  promènent  de  maison  en  maison  en  quêtant  des  œufs  pour 
faire  la  berlue  ou  la  manche  (2). 

De  même  en  Bresse  et  sur  les  bords  de  la  Seille,  dans  le  Jura.  Les 
bergers  de  ce  pays  ramassent  aussi  des  œufs  en  conduisant  de  porte 
en  porte  une  jeune  fille  parée  de  rubans  et  de  bouquets  qu'ils  appel- 
lent la  Reine  ou  la  Belle  de  Ma?'. 

A  Nimes,  à  peu  près  à  la  même  époque,  les  enfants  promenaient 
dans  les  rues  la  déesse  Mata  (3j. 

1.  Bérome,  Dictf  du  pat.  du  Bas-Limousin. 

2.  Laisnel  delà  Salle,  p. 69,  t.  I. 

3.  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
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Par  tonte  la  Provence,  \9l  fête  de  la  Maye  se  célèbre  le  i®''  mai  avec 
le  même  cérémonial . 

ce  On  appelle  manches  ou.  bet'lués  les  repas  que  nos  bergères  et  nos 
jeunes  pastours  font.,  dans  les  champs,  le  lundi  et  le  mardi  de  Pâques. 
En  quelques  parties  du  Berry,  les  manches  sont  encore  connues  sous 
les  noms  de  iério/,  berlié. 

i<  Nous  disons  faire  la  manche,  faire  une  manche,  et  le  mot  manclie  est 
ici  pour  mange,  par  le  changement  de  y  en  cA,  ce  qui  se  voit  assez 
fréquemment.  Or  dire  faire  la  manche  ou  la  mange,  c*est  dire  faire  le 
repas,  ou,  si  Ton  veut,  faire  lapâque,  car,  selon  nous,  il  serait  bien 
plus  naturel  de  dériver  le  mot  pâque  ou  pasque,  comme  on  l'écrivait 
autrefois,  du  verbe  latin  pasco  (employé  par  Lampride  au  sens  de 
traiter,  donner  à  manger,  tandis  que  pastus,  participe  de  pasco,  dési- 
gne dans  Pline  la  nourriture  de  Thomme  aussi  bien  que  celle  des 
animaux)  que  de  je  ne  sais  quel  mot  hébreu  signifiant  pas  ou  pas^ 
sage  »  (1). 

c  La  manche  delà  Chaume  de  Ghavy,  près  la  Châtre,  fut  toujours 
l'une  des  plus  renommées.  Les  bergères  de  tous  les  environs  y  ac« 
courent  en  foule.  On  y  mange  force  œufs  durs,  dits  cmfs  de  Pâques^ 
on  boit  à  l'avenant  et  puis  on  danse  la  bourrée.  ^  11  n'y  a  pas  en-^ 
core  très  longtemps  les  dames  et  les  messieurs  de  la  ville  se  ren« 
daient,  vers  le  soir,  à  cette  champêtre  réunion,  pour  y  manger  de 
la  fromentée  (2)  et  aussi  pour  y  danser  (3). 

Il  n'y  a  pas  encore  très  longtemps,  la  i?me  M  a ''a  était  également 
connue  en  Espagne,  où  elle  parcourait  les  villes,  escortée  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  garçons  ou  de  jeunes  filles  (4). 

La  reine  de  Mai  figurait  dans  Tancien  théâtre  anglais. 

a  Maid  Marian,  as  Queen  of  May,  lias  a  goldencrown  on  her  head, 
and  in  her  left  hand  a  red  pink,as  emblem  ofsummer  »  (5). 

(c  Toutes  ces  reines  représentent  sans  doute  le  printemps  qui  re-« 
nait,  la  Terre-mère,  Valma  Tellus,  fêtée,  dans  nos  manches,  par  ceux 
qui  la  fécondent,  par  ceux  qu  elle  nourrit.  Cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable  qu'au  dire  de  certains  mythologues, il/aifa  et  Cybèle  ne 
font  qu'une  seule  et  même  déesse  •  (6). 

(c  Maîa  ou  Maya  est  la  mère  universelle,  la  nature,  la  fille,  la 
tour  et  l'épouse  de  Bralim,  la  volonté  du  maitre  suprême,  son  éner- 

1.  D'après  L.  delà  Salle,  1. 1, p.  67. 

2.  Froment  cuit  dans  du  lait. 

3.  L.  delà  Salle,  68, 1. 1. 

4.  Konigmann,  de  Antiquitate  et  Usu  hetulœ  ^entecostalis,  p.  18. 

5.  BTSLnà,  Observations  on  popular  A^itiquities,  t.  I,  p.  142,  édit. 
d'£llis. 

6.  Laisnel  de  la  Salle,  t,  L  p.  70. 
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gie  première...  C'est  elle  qu'une  secte  nombreuse  adore  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Inde  sous  des  noms  divers,  comme  la  grand' mère (1), 
la  mère  universelle,  en  un  mot,  comme  la  nalure  divinisée...  (2)  ». 

c  Maija^  est  la  mère  de  l'amour  ;  elle  est  le  premier  principe  de 
toute  affection,  de  toute  création,  de  toute  matière  ;  elle  est  \^  ma- 
tière même,  mais  la  matière  primitive,  subtile,  coexistant  avec  Dieu 
de  toute  éternité  (3)  d. 

Dans  risère,  à  la  Tour-de-Pin,  «  la  fêle  du  printemps  se  termine, 
comme  en  Berry,  par  un  repas  champêtre  que  les  bergers  prennent 
ensemble  dans  un  pâturage,  et  auquel  la  commune  contribuait  jadis 
en  certains  endroits  (4). 

«  Sous  le  nom  de  Bénis,  les  Polonais  célèbrent  aussi  leurs  manches, 
—  Le  jour  des  Bénis^  on  convoque  ses  parents,  ses  amis,  ses  connais- 
sances, au  festin  pascal .  Pour  les  recevoir,  le  maître  et  la  maîtresse 
de  la  maison  se  tiennent  debout  près  d'une  table  couverte  d'œufs  durs, 
et  à  mesure  qu'il  se  présente  un  nouvel  arrivant,  ils  partagent  un 
œuf  avec  lui  en  signe  de  communion,  et  chacun  mange  son  morceau, 
mais  toujours  debout,  car  c'est  là  ce  qui  donne  à  cette  fête  un  cachet 
tout  à  fait  caractéristique,  car  il  est  dit  dans  la  Bible,  à  propos  de  la 
Pâque  de  l'Ëternel  :  —  a  Vous  mangerez  à  la  hâte,  le  corps  ceint,  le 
bâton  à  la  main,  etc..  {Exode,  XII,  il  (3)  t. 

XIV 

ORIGINE   DES   ŒUFS    DE   PAQUES 

Chez  ditïérents  peuples  anciens,  l'œuf  personnifiait  la  divinité  su- 
prême, le  monde,  la  fécondité  de  la  terre,  lout  ce  qui  vit  vient  d'un 
œi(f(omne  vivum  ex  ovo  !)  a  dit  llervey.  Avant  àervey,  on  trouve  : 

«  Tout  ce  qui  a  vie  a  trois  principes  :  l'œuf, l'enveloppe  du  germe, 
et  la  semence  végétale  (6)  ». 

Les  Phéniciens  adoraient  l'Être  suprême  sous  la  forme  d'un  œuf, 
et  pc.^nsaient  que  Tamour  et  l'espèce  humaine  étaient  sortis  d'un  œuf 
pondu  la  nuit  (7). 

Au  commencement  de  Tannée,  qui  avait  lieu  à  l'équînoxe  du  prin- 
temps chez  les  Orientaux,  l'œuf  était  donné  comme  cadeau.  Chez  led 


1.  Chez  les  Serbes,  Maïa  sïgniûe  grand' mère  (Danielo). 

2.  Daiiielo,  Hist.  et  tableau  de  l'univers,  U III,  p.  93 et  94* 

3.  Cit.  de  M.  Guigniaut. 

4.  Masson  de  Montbéliard,  la  Nouvelle  Astrée. 
b.  Laisnel  de  la  Salle,  1. 1.  p.  12,  78. 

0.  Sama-Véda,  l'r  oupneck'hatt  in  Danlélo,  Sist.  et  table  de  V Uni- 
vers, t.  III,  p.  104. 
7*  Laisnel  de  la  Salle,  I,  p.  76* 
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Israélites,  au  moment  de  la  cérémonie  de  la  Pftque,  on  place  sur  la 
table  un  grand  plat  sur  lequel  se  trouve,  parmi  divers  objets  symbo- 
liques, un  œuf  rappelant  la  création  de  TUnivers  (i). 

Les  anciens  hébreux^  dans  le  repas  de  la  Pàque^  mangeaient  un 
œuf  dur  en  l'honneur  d'un  oiseau  géant  qui  vivait  au  temps  du  déluge 
et  qui  était  appelé  Zez  (2). 

«  C'était  un  usage  commun  à  tous  les  peuples  agricoles  d'Europe 
et  d*  Asie  de  célébrer  la  fête  du  nouvel  an  en  mangeant  des  œufs.  On 
avait  même  soin  de  les  teindre  en  plusieurs  couleurs,  surtout  en 
rouge,  couleur  favorite  des  anciens  peuples  et  des  Celtes  en  particu- 
lier. Mais  la  fête  du  nouvel  an  se  célébrait  à  Téquinoxe  du  printemps, 
c'est-à-dire  au  temps  où  les  chrétiens  ne  célèbrent  plus  que  la  fête 
de  Pâques,  tandis  qu'ils  ont  transporté  le  nouvel  an  au  solstice  d'hi- 
ver. 11  est  arrivé  de  là  que  la  fête  des  œufs  a  été  attachée  chez  eux  à 
la  Pàque.  Cependant,  ce  n'a  point  été  par  le  simple  fait  dej'habîtude, 
mais  par  la  raison  qui  faisait  attribuer  à  la  fête  de  Pâques  les  mêmes 
prérogatives  qu'au  nouvel  an,  celles  d'être  un  renouvellement  de 
toutes  choses,  comme  chez  les  Persans,  et  celle  d'être  d'abord  le 
triomphe  du  soleil  physique,  et  ensuite  celui  du  soleil  de  justice, 
du  Sauveur  du  monde,  sur  la  mort  par  la  résurrection  (3)  • . 

c  Le  retour  du  printemps,  le  rajeunissement  de  la  nature,  la  durée 
du  temps,  la  fécondité  des  êtres,  célébrés,  au  temps  des  Gaulois,  le 
sont  encore  aujourd'hui  parmi  nous  dans  plusieurs  assemblées 
champêtres,  dont  1  origine  est  inconnue  au  vulgaire.  Dans  beaucoup 
de  ces  fêles,  l'œuf,  symbole  de  l'éternité  et  de  la  fécondité,  joue  un 
rôle.  Ces  fêtes  presque  partout,  sont  instituées  le  lundi  de  Pâques.  > 
{Métn.  detAcad.  celtique,  t.  IV.  ann.  1809). 

«  Chez  les  Hindous,  l'auteur  de  toutes  choses  a  devant  lui  un  œuf 
entr' rouvert  dans  l'intérieur  duquel  on  distingue  une  foule  d'êtres 
animés,  tandis  que  sur  la  coque  apparaît  l'homme  déjà  créé. 

Plus  antérieurement  encore,  dans  un  chant  plein  de  poésie,  qui 
fait  partie  des  liymmes  védiques  (4),  il  est  question  d'un  œuf  qui  re- 
posait sur  Tonibilic  du  Dieu  incréé  et  qui  renfermait  tous  les  mon- 
des, or  Cet  œuf,  c'est  l'œuf  cosmique,  l'utérus  d'or,  au  sein  duquel  est 
né  Brahma....  Cet  œuf  rappelle  d'une  manière  frappante  l'œuf  de  la 
cosmogonie  orphique  dans  lequel  s'était  accomplie  la  gestation  de 
Phanès,  l'être  primitif  (5)  ». 

i.  A.  Lévy,  Lég,  des  Mois, 

2.  Dom  Calmet*  Dict.  de  la  Bible. 

8.  Court  de  Gébelin. 

4.  Itig-Véda,  sect.  VIIL  lect.  III,  h,  11,  v.  1  et  su iv.,  tome  IVi  p. 
816, 817.  ^ 

5.  Ai  Maury.  Croyances  et  Légendes  de  l'antiquité,  p«  1S1>  188. 
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A  Rome,  les  matrones  portaient  aux  processions  de  Cérès,  solen- 
nellement et  vêtues  de  blanc,  un  œuf.  Cette  procession  avait  lieu  à 
répoque  de  nos  œufs  de  Pâques.  (Varro,  de  Re  ruslica^  lib.  I,  cap.  2). 

Pourquoi  la  couleur  rouge  des  œufs  ?  A  Torigihe,  il  y  a  certaine- 
ment quelque  vieux  mystère  théogonique,  l'universalité  de  l'usage 
en  fait  foi. 

On  en  a  vu  l'origine  (Laisnel  de  la  Salle)  dans  Tusage  des  juifs 
anciens  de  rougir  de  sang  d*agneau  les  portes  et  le  linteau  supé- 
rieur. (Exode.  XII.  7.)  coutume  en  vigueur  du  reste  dans  Tancienne 
Egypte,  lors  de  la  fête  de  l'équinoxe,  «  on  marquait  tout  de  rouge  ou 
de  couleur  de  feu,  en  mémoire  de  ce  que  les  rayons  du  soleil 
avaient  embrasé  le  monde.  »  (Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes). 

(A  suivre).  Henry  Garnoy. 


LA  LÉGENDE  DE  SAINT  FIACRE 

Vers  l'an  630,  un  Irlandais  de  race  royale,  nommé  Fefre  ou 
Fiacre^  vint  trouver  saint  Faron,  évoque  de  Meaux,  dont  la  répu- 
tation attirait  de  nombreux  étrangers  dans  le  diocèse.  Cédant  à  la 
coutume  des  habitants  dfi  la  Grande-Bretagne  d'abandonner  leur 
patrie  pour  s'établir  dans  des  pays  éloignés  et  y  pratiquer  les  con- 
seils évangéliques,  Fiacre  avait  traversé  les  mers  pour  venir  vivre 
en  ermite  sous  l'égide  de  saint  Faron  ;  et  sa  vocation  était  si  dé- 
terminée que,  dans  la  crainte  d'ôtre  retenu  par  ses  parents,  il 
s'était  embarqué  à  leur  insu.  L'évoque  Taccueillit  avec  bienveil- 
lance, et,  après  avoir  éprouvé  son  goût  pour  la  retraite,  lui  assigna 
comme  demeure  le  bois  de  Breuil,  situé  à  huit  kilomètres  environ 
de  sa  terre  épiscopale. 

Le  prince  ermite,  retiré  dans  sa  solitude,  défricha  le  lerraio  ùé* 
cessaire  pour  bâtir  un  oratoire  et  une  cellule  qu'il  entoura  d'un 
jardin.  Puis  il  se  mit  à  cultiver  la  terre  pour  sa  subsistance  et 
celle  des  malheureux  qui  venaient  à  lui.  Quand  il  avait  apaisé  la 
faim  de  ces  pauvres  malandrins,  il  pansait  leurs  plaies,  s'essayant 
à  soulager  leurs  infirmités  ;  il  en  guérit  un  grand  nombre  par  la 
seule  imposition  des  raains,  et  passa  bientôt  pour  faire  des  mi- 
racles. Mais  la  renommée  du  solitaire  grandissant  et  s'étendant  au 
loin,  il  lui  devint  impossible  d'héberger  dans  son  modeste  ermi- 
tage les  malheureux,  les  voyageurs  et  les  étrangers  qui  y  affluaient 
de  de  toutes  parts  : 

«  Saint  Fiacre,  dit  Tou^saint-Duplessis,  historien  de  l'église  de 
Meaux,  était  fort  à  l'étroit  dans  sa  solitude,  en  sorte  que»  dans 
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certains  temps  où  les  hôtes  lui  survenaient  en  plus  grand  nombre 
que  de  coutume,  il  ne  pouvait  ni  les  nourrir  ni  les  loger  tous. 
Saint  Faron,  qui  était  venu  le  visiter,  et  à  qui  il  Qt  part  de  sa 
peine,  lui  accorda,  dans  la  forêt,  tout  le  terrain  qu'il  pourrait  dé- 
fricher et  envircyiner  de  fossés  pendant  vingt-quatre  heures.  Sur 
cette  parole,  le  saint  part  :  il  trace  sur  la  terre,  avec  sa  bêche, 
Tenceinte  qu'il  se  propose  de  joindre  à  son  ermitage. 

A  mesure  qu'il  avance,  les  arbres  tombent  de  part  et  d'autre,  et 
le  fossé  se  creuse  de  lui-même.  Il  y  avait  là,  par  hasard,  une 
femme  à  qui  le  menu  peuple  a  donné  le  nom  de  Becnaude^  mot  in- 
jurieux qui  est  encore  en  usage  dans  quelques  provinces  de  France. 
Etonnée  de  ce  prodige  dont  elle  ne  connaissait  pas  le  cause,  elle 
chargea  le  saint  d'opprobres,  et  courut  l'accuser  de  magie  et  de 
sortilège  devant  saint  Faron,  qui  retournait  à  Meaux.  Le  saint 
évêque  revient  aussitôt  sur  ses  pas.  Fiacre,  livré  à  la  tristesse» 
abandonne  l'ouvrage  et  s'assied  sur  une  pierre  qui  se  trouvait  au- 
près de  lui  :  la  pierre  s'amollit  comn^e  la  oire  et  reçoit  Cempreinte 
de  son  corps,  p 

Telles  sont  les  légendes  du  champ  et  de  la  pierre  de  saint 
Fiacre.  Cette  pierre,  énorme  bloc  de  forme  sphérique  creusé  vers 
le  centre  de  sa  surface,  existe  encore,  et  on  peut  la  voir  dans 
réglise  paroissiale  près  du  tombeau  de  Termite.  Au  bon  vieux 
temps,  cette  pierre  merveilleuse  sur  laquelle  le  saint  s'était  reposé 
—  d'où  sa  vertu  curative  —  était  en  grande  vénération  dans  toute 
la  Brie.  Les  pèlerins  venaient  de  très  loin  s'asseoir  sur  ce  siège 
consacré,  espérant  y  laisser  leurs  fflLcheuses  infirmités.  Voici,  du 
reste,  la  fameuse  oraison  de  saint  Fiacre,  relevée  dans  un  livre 
d'heures  imprimé  en  1509,  et  qu'on  suppose  sorti  des  presses  de 
riraprimeur  provinois  Guillaume  Tavernier  (1)  : 

Saint  Fiacre,  patron  de  la  Brye.  Polipeux  plains  de  pourriture, 

Seule  de  ce  nom,  je  te  prye  De  broches;  de  ficques  et  d'ordures 

Que,  envers  Dieu,  le  Créateur,  Qui  dedans  le  corps  humain  eii- 
Tu  sois  mon  médiateur.  [tre, 

Glorieux  Saint  d'Ecosse  né.  De  flux  de  sang,de  cours  de  venUé, 

Certain  suis  que  Dieu  t'a  donné  De  flux  menstrueux  et  de  vers. 

Pouvoir  sur  hommes  et  sur  femmes,  Et  aussi  d'aultres  maux  divers 

£t  par  toy,  leurs  corps  et  leurs  âmes,  Dont  médecin  ne  peut  guérir. 

De  grands dangiez  sont  boutez  hors  ;  Saint  Fiacre  te  peut  secourir^ 

Quant  à  la  partye  des  corps,  Si  te  supplye  dévotement. 

Par  toy  son  garis  langoureux.  Que  à  mon  âme  premièrement^ 

Platns  de  flebrures,  cbancreux,  âc-  Impétrer  la  gloire  éternelle, 

iqueux,  Et  au  corps  temporellement 

Des  rompus  et  plains  de  gravélle,  Me  donner  santé  corporelle. 
Qui  est  maladie  mortelle,  Amen. 

Georges  Husson  ç2). 

1.  La  Superstition  en  Seine-et-Marne,  par  René  Morel  ;  P.  Bro- 
dard.  Goulommiers. 

2»  Promenades  à  travers  la  Vallée  du  Grand-Moriti:  Paris;  1898; 
Lechevalier. 
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PRIÈRES  POPULAIRES 


ADORATION  DE  TOUS  LES  MEMBRES  DE  N.  S.^ËSUS-CHRIST 

Je  vous  salue,  toutefois,  6  pieds  de  mon  sauveur  t  pour  moi  affli- 
gés et  percés  de  clous,  qui  pour  moi  tant  de  fois  fûtes  en  terre.  Je 
vous  salue,  ô  poitrine  !  flétrie  pour  moi,  ternie  etdécolorée  de  coups 
très  cruels  et  sanglants.  Je  vous  salue,  sacré  côté  de  mon  sauveur, 
qui  fuies  frappé  et  percé  d'une  lance. . .  Je  vous  salue  reins  très 
saints,  pour  moi  affligés  et  teints  de  sang...  Jevous  salue  bouche  di- 
vine, gorge  pleine  de  suavité,  pour  moi  abreuvées  de  fiel  et  de  vinai- 
gre. . .  Je  vous  salue  yeux  très  doux  et  pitoyables,  pleins  d'injures  et 
de  blasphèmes,  etc.,  etc. . .  Ainsi  soit-il. . . . 

ff  Considérez  mes  douleurs,  et  que  J*ai  versé  pour  vous  soixante- 
deux  mille  deux  cents  larmes;  et  de  gouttes  de  sang  dans  le  Jardin, 
sept  mille  Irôis  cent  cinq,  J'ai  reçu  sur  mon  sacré  corps,  six  mille 
six  cent  soixante-six  plaies  :  des  soufflets  sur  mes  délicates  Joues, 
cent  dix  ;  des  coups  au  Col,  cent  vingt  ;  sur  le  Dos,  trois  cent  quatre- 
vingts;  sur  la  Poitrine,  quarante-trois  ;  sur  la  Tête,  quatre-vingt- 
cinq  ;  aux  Flancs,  trente-huit;  sur  les  Epaules,  soixante  et  sur  les 
Bras,  quarante;  aux  Cuisses  et  aux  Jambes,  trente-deux  coups.  On 
m'a  jeté,  sur  ma  précieuse  Face,  de  vilains  et  infâmes  crachats, 
trente-deux  fois  ;  on  m'a  frappé  à  la  bouche,  trente  fois  ;  on  m'a 
traité  comme  un  séducteur  à  coups  de  pieds,  soixante  fois;  on 
m'a  renversé  par  terre,  trente  ibis;  on  m'a  tiré  par  les  Cheveux 
trois  cents  fois  ;  on  m'a  arraché  la  Barbe  et  traîné  par  terre, cinquante 
fois;  au  couronnement  d'épines,  on  m'a  fait  à  la  Tête  trois  cents 
trous  ;  j*ai  gémi  et  soupiré  pour  vos  péchés,  et  votre  salut  et  con- 
version, neuf  cents  fois  :  des  tourments  capables  de  faire  mourir,  j'en 
ai  souffert  cont  soixante-deux;  d'extrême  agonie  comme  si  j'eusse 
été  mort  dix-neuf  fois;  du  Prétoire  jusqu'au  Calvaire,  portant  ma 
Croix,  j'ai  fait  trois  cent  vingt-un  pas.  Pour  tout  cela,  je  n'ai  reçu 
qu'un  acte  de  charité,  par  Sainte-Véronique,  qui  m'a  essuyé  une 
fois,  où  ma  Face  est  demeurée  imprimée  de  mon  précieux  sang.i 

Cette  révélation  fut  trouvée  dans  le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 
Celui  qui  la  portera  sera  délivré  du  diable  et  de  la  mort  subite.  Aux 
femmes  enceintes  on  promet  un  enfantement  sans  péril.  Enfin  qui- 
conque XeLi^orlQrCif  quarante  jours  avant  sa  mort  verra  la  Sainte- Vierge. 

Frédéric  Ortoli. 
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LES  DICTONS  DE  L^ANNÉE 

III 

QUELQUES   DICTONS  ET   PROVERBES  DU   NORD  DE  LA  FRANCE 

ET  DE  LA  BELGIQUE. 

I.  — Janvier  (i) 

il6'.  —  Prinmier  d'Un  baudy  aoât  cauld.  (Pas-de-Calais.) 

117.  —•  Si  janvier  avait  le  pouvoir  de  février,  il  ferait  geler  les 
marmites  sur  le  feu.  (Godarville,  Hainaut.) 

118.  —  Janvier  le  fier,  ftroid  et  frileux.  —  Febvrier  le  court  et 
fiebvreux,  —  Mars  poudreux,  avril  pluvieux,  —  May  joly,  gay  et 
venteux,  —  Dénotent,  Tan  fertile  et  plantueux.  (France.) 

II.  —  Février. 

119.  -^  Février  le  court,  ch'est  le  pire  ed'tous.  Février,— fevriot 
si  tu  gèles,  t'engeleras  mes  t'ehios  (choux).  (Picardie.) 

120.  •—  Février  qui  donne  neige.  •—  Bel  e^  nous  pleige  (garantir, 
du  verbe  pleiger).  (Vieux  dicton.) 

121.  —  Pluie  en  février  —  Vaut  du  fumier  (ailleurs:  jus  de  fu- 
mier). (Godarville,  Hainaut.) 

122.  —  Février  a  onze  beaux  jours:  (Dicton  populaire.  Dejardin, 
Liège.) 

123.  ~  Quand  il  fait  laid  le  12  du  petit  mois,  il  fait  laid  six  semais 
nés  consécutives.  (Prov.  météorolog.  Dejardin,  Liège.) 

III.  —  Mars. 

124.  -^  Au  mois  de  mars,  -*  On  doit  se  voir  ôter  ses  bas  (c'estpà- 
dire  il  faut  se  coucher  avant  la  nuit).  (Liège.) 

125.  —  Brouillard  en  mars,  bientôt  il  pleut.  —  On  gèle  en  mai, 
plus  qu'on  ne  veut.  (France.) 

126.  —  De  fleurs  en  mars  ne  tiens  compte,  — -  Non  plus  que  la 
femme  sans  honte.  (France.) 

127.  —Mars  pluvieux, — An  disetteux(N.  de  laFrance  et  Hainaut*) 
128.— -^di^  di  mdss' — Sid'hasse.  Le  hàle  de  Mars  disparaît  (Liège.) 
129.  —  Een  drooge  Maart—Is  geld  u>aard,-^Als't  in  april  —  Maar 

regenen  wil.  Un  mois  de  mars  sec  vaut  de  l'argent,  mais  il  faut  de 
la  pluie  en  avril. 


•mmmài^^MtmmaÊÊmmÊmtitmÊimmm» 


1.  Autrefois  le  temps  qu'il  faisait  le  25  janvier^  fête  de  la  Ckinversion 
de  St-Paul.  était  le  pronostic  des  événements  heureux  ou  malheureux  qui 
devaient  ê'^àccomplir  dans  rannée^  (Belgique^) 
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130.  —  Comme  mars  trouve  les  flaques  d'eau,  il  les  laisse  (le  mois 
de  mars  finit  comme  il  a  commencé).  (Liège.) 

131.  —  Mars  pluvieux,  an  disetteux. (France  et  Wallonnie.) 

IV.  — ilmV. 

132.— //(i/erf'avrt— jD«tr  todi.  Le  liàle  d'avril  dure  toujours  (Liège.) 

Avril  doux,  —  C'est  du  bien'partout.  (France.) 

Pendant  la  i***^  semaine  d'avril  on  sème  plusde  mauvaise  herbe  que 
de  bonne.  (Wallonnie.) 

133. —  Ce  n'est  jamais  avril— Si  le  coucou  ne  l'a  dit  (Wallonnie.) 

434.  —  Avri  ti  sort  nié  sans  épis  (avril  ne  se  termine  pas  sans  épis), 
(Letellier,  Armonaque  dé  Mons,  1846.) 

135.  —  Nul  avri— Sans  épi,  (Nord  de  la  France.)  Au  mois  d'avril, 
/il  y  a  des  épis.  (Godarville,  Hainaut.) 
*  136.  —  Ce  n'est  jamais  avril  s*il  n*a  neigé  plein  un  jardin.  (Mathieu 
Laensberg,  Liège,  1851.) 

137.  —  Il  n'y  a  pas  si  petit  mois  d'avril  —  Qui  n'ait  son. chapeau 
de  grésil.  (Godarville,  Hainaut.) 

138.  —  Quand  St-Âmbroise  fait  neiger,  de  dix-huit  jours  de  froid 
nous  sommes  en  danger.  (Meuse.) 

139.  —  Le  r»*  avril  on  envoie  les  sots  où  l'on  veut.  (Flandres.) 

140.  —  Au  mois  d'avril  on  doit  se  voir  couvert  le  jour  (c'est-à- 
dire  il  faut  aller  se  coucher  avant  la  nuit).  (Dejardin,  Liège.) 

141.  —  Qwandi  tonne  es  neu  d'avri  —  Li  laboureu  s'detd  réjoui. 
Quand  il  tonne  en  avril,  le  laboureur  doit  se  réjouir.  (Liège.) 

En  Ardenne  on  ajoute  : 

142.  "^Mais  Vmohe  et  Vberhis —  Ont  co  longtimpsà  souffri.  M^is  la 
mouche  et  la  brebis  ont  encore  longtemps  à  souffrir. 

143.  —  Avril  pleut  aux  hommes^  mai  pleut  aux  bêtes.  (France.) 

144.  —  En  avril  s'il  tonne,  c'est  bonne  nouvelle.  (France.)  (1) 

145.  —  En  avril  —  Ne  te  découvre  pas  d'un  lil.  (Wallonnie.) 

146.  —  En  avril  —  N'ôte  pas  un  fil.  —  En  mai  —  Fais  ce  qui  te 
plaît.  (Mons.) 

147.  —  Avril  et  mai  de  Tannée,-  Font  tout  seuls  la  destinée 
(France.) 

V.  —  Mai, 

148.  —  Mai  ne  s'en  va  jamais  sans  fleurs.  (Wallonnie.) 

449.  —  Si  le  commun  peuple  dit  vrai,  —  La  mauvaise  s'espouse 
en  may.  (France.) 

(1)  A  Venise  on  dit:  Gomme  les  trois  premiers  jours  d'avril  sont,  aussi 
sont  lés  quatre  jours  suivants.  Les  Allemands  disent  ;  Avril  n'est  jamaii 
èi  bon  que  lorsqu'il  neige  plein  le  chapeau  du  paysan. 
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150.  —  Noces  de  mai,  noces  mortelles.  (France.) 
i5i.  —  Qui  a  la  fiebvre  au  mois  de  may,  —  Le  reste  de  Tan  vit 
sain  et  gai.  (Vieux  dicton.) 

152.  —  Du  mois  de  mai  la  chaleur,  —  De  tout  Tan  fait  la  valeur. 
(Meuse.) 

153.  —  L'avoine  semée  en  mai,  ne  croit  jamais.  (Godarville,  Hai- 
naut.) 

154.  —  A  r saint  Servâ,  —  Sème  tôt  avâ.  (Liège.)  A  laSt-Servais(13 
mai),  les  fèves  ne  peuvent  mal  (ne  courent  plus  de  risques). 

156.  —  Froid  de  mai,  pleines  granges  et  tonneaux  vides  (Liège). 

157.  -  S*il  fait  hem  à  la  St- Vincent  (1)  (24  mai),  Tannée  sera 
abondante  en  vin  (Flandres). 

158.  —  Mai  gai  et  venteux  —  Annonce  an  gracieux.  (France.) 

VI.  —  Juin. 

159.  —  St-Pierre  et  Paul  pluvieux,  —  Pour  30  jours  dangereux. 
(France.) 

160.  —  S'il  pleut  à  la  veille  St-Pierre,  —  La  vignie  est  réduite  au 
tiers  (France.) 

161.—  Sinte  Medard^^^Ses  weekm  voor  — 0/  ses  weeken  na^r.(Flan- 
drtîs.) 

162.  —  S'il  pleut  à  la  St-Médard,  — 11  pleut  quarante  jours  plus 
tard.  (N.  de  la  Fr.  et  Wallonnie.) 

163.  —  St-Médard,—  Grand  pichard.  (Hainaut.) 

164.  —  St-Médard,  grand  pisseur  1  St-Barnabé  (11  juin)  lui  essuie 
le  nez.  (Godarville.) 

165.  —  St-Médard  noie,  St-Jean  ne  fait  que  mouiller.  (Wallonnie.) 

Vil.  —  Juillet 

166.  — A  juillet  —  Faucille  au  poignet.  (France.) 

167.  —  Au  mois  de  juin  et  de  juillet,—  Qui  se  marie,  fort  mal  il 
fait.  (France.) 

168.  —  Juin,  juillet,  août  ;  —  Ni  huîtres,  ni  femmes,  ni  choux. 
(France.) 

169.  —  St'Martin  bouillant  (4  juillet),  pour  le  distinguer  de  St- 
Martin  d'hiver  (11  nov.)  (Hainaut.) 

VIll.  —  Août. 

170.  —  Quand  il  pleut  le  l^*"  août,  les  noisettes  sont  piquées  des 
vers.  (Gôtes-du-Nord.) 

(1)  S'il  pleut  le  jour  de  St- Vincent,  le  vin  monte  dans  le  sarment,  mai^ 
s'il  gèle,  il  en  descend.  (France.) 
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i7i.  •*  //  n'y  a  maiê  tant  iTjabeê  qu'is  l'aoïnâê.  -^  Il  n'y  a  jamais 
autant  de  gerbes  qu'en  août.  (Liège.) 

i73.  ^  S*il  y  a  des  frimas  vers  la  St-Barthélemy,  le  blé  d'hiver 
doit  6tre  semé  tard,  sinon  le  flroid  gèlera  les  semences.  (Flandres.) 

173.  —  Dans  certaines  parties  du  Hainaut  il  y  a  un  dicton  pour 
ceux  qui  courent  nu  pieds;  A  la  St-Bartbolomé  (Barthélémy). 
Prends  tes  bas  et  tes  souliers. 

i7i.  —  Août  apporte  —  Ce  que  mars  emporte.  (Mathieu  Laens^ 
berg,  1833.) 

IX.  —  Septembre. 

175.  ^  St«Lambert  pluvieux,  — •  Neuf  jours  dangereux.  (Aisne.) 
176.—  St'Mathieu  (ïi  sept.)—  Prumi  semeu,  (Liège),  signifie 
qu'à  partir  du  21  septembre  on  peut  semer. 

177.  —  Pluie  de  St-Michel,  soit  devant,  soit  derrière,  —  Ne 
demeure  longtemps  au  ciel  (France). 

X.  —  Octobre. 

178.  —  A  la  St-Luc,  Thiver  est  à  notre  porte.  (Wallonnie.) 

179.  «—  A  la  St-Simon  (28  oct.)  —  Une  mouche  vaut  un  mouton. 
(Liège.) 

180.  —  Quand  octobre  prend  sa  fin,  —  La  Toussaint  est  au  ma- 
tin. (France.) 

XI.  —  Novembre» 

181.  —  A  laSt-Martin(ii  nov.), —  L'hiver  en  chemin. (Wallonnie.) 

182.  —  Autant  de  jours  d'iiiver  passés,  -—Autant  d'ennemis  ren- 
versés. (France.) 

183.  —  Neige  au  bled  est  tel  bénéfice,  —  Comme  au  vieillard  la 
bonne  pelice.  (France.) 

XII.  —  Décembre. 

184.  —  Tels  sont  les  six  jours  depuis  Noël  jusqu'au  l^^^de  l'an,  tels 
sont  les  six  premiers  mois  de  Tannée. 

185.  —  Ste-Lucie  (13  déc),  —  Court  jour,  longue  nuit.  (Wallon- 
nie.) 

186.  —  Noël  vert,  Pâques  blanches,  Noël  blanc,  Pâques  vertes. 
(Godarville,  Hainaut.) 

187.  —  St-Nicolas  de  sa  liberté,  —  Chasse  l'hiver  et  appelle  Tété. 
(Belgique.)  Alfred  Harou. 

1.  Mois  de  travail  assidu  pour  les  jardiniers;  deux  proverbes  au  liea 
d'un  l'en  avertissent.En  août  q  uiconque  dormira,—  Sur  midi  s'en  repentira, 
dit-on  dans  certaines  régions  de  la  France,  tandis  qne  dans  d'autres  on 
rencontre  l'adage  populaire  suivant  ;  Qui  dort  en  août.  Dort  à  son  coût. 
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L'HOMME  CHANGÉ  EN  ANE 

XI 

LES  DEUX  MOINES  VOLEURS  DE   L'ANE  D'UN  VILAIN 
(Conte  inédit  de  la  campagne  de  Sessa-Aurunca^  Caseria) 

Il  y  avait  une  fois  deux  moines  qui  chargés  de  leurs bissacs  pleins 
retournaient  à  leur  couvent  ;  ils  cheminaient  fatigués  par  le  poids 
de  ces  bissacs.  En  arrivant  à  un  champ,  ils  virent  un  âne  lié  h  un 
arbre.  Alors  un  de  ces  moines  dit  à  Tautre  : 

c  C'est  vraiment  fortune  d'avoir  trouvé  cet  ftne,  ca?  il  nous  ser-' 
vira  pour  nous  décharger  de  nos  deux  bissacs.  —  Bonne  idée, 
dit  l'autre  moine,  mais  l'âne  n'est  pas  à  nous  et  il  n'est  pas  permis 
de  s'approprier  la  robe  d'aulrui  »  —  i  C'est  juste  ce  que  tu  dis, 
reprit  le  premier,  mais  ne  pouvant  faire  autrement,  nous  pouvons 
maintenant  prendre  Tâne,  sauf  à  le  ramener  ici.  »  —  ce  Eh  bien, 
faisons  ainsi,  J'enlèverai  l'âne,  et  je  te  lierai  à  sa  place.  Quand 
j'aurai  porté  les  bissacs  au  couvent,  je  ramènerai  l'âne.  Cepen- 
dant si,  par  aventure,  le  maître  de  Tâne  venait,  tu  pourrais  imagi* 
ner  quelque  tour  pour  le  tromper.  »  * 

Ainsi  dit,  ainsi  fait  ;  Tâfie  délié  fut  enlevé  par  le  moine,  qui  lia 
à  l'arbre,  à  sa  place,  le  moine,  son  compagnon. 

Voilà  que  peu  après  vint  le  vilain,  maître  de  l'âne,  qui,  avec 
beaucoup  d'étonnement,  vit  à  sa  place  un  moine.  Dès  qu'il  se  fut 
approché  du  moine,  il  lui  demanda  l'explication  de  ce  mystère. 
Aussitôt  le  moine  lui  dit  qu'il  avait  été  un  grand  pécheur,  et  que 
Dieu,  en  punition  de  ses  méchancetés,  l'avait  condamné  à  prendre 
la  figure  d'un  âne  pour  un  certain  temps,  qui  précisément  peu 
avant  était  échu,  et  il  avait  repris  sa  forme  humaine.  Le  vilain, 
quoique  regrettant  d'avoir  perdu  son  bel  âne,  conduisit  le  moine 
à  sa  maison  en  lui  laissant  entière  liberté,  et  lui  faisant  accomplir 
quelques  petites  occupations,  et  il  résolut  d'acheter  un  autre  âne 
la  première  fois  qu'il  irait  à  la  foire. 

Il  faut  dire  que  ce  vilain  avait  ime  j olie femme  qui  plut  beaucoup 
au  moine.  Celui-ci  commença  à  faire  l'agréable  auprès  d'elle,  pour 
obtenir  ses  bonnes  grâces.  Mais  la  femme  était  fidèle  et  chaste. 
Après  avoir  un  peu  toléré  la  cour  importune  que  lui  faisait  le  moine, 
elle  en  parla  à  son  mari  qui,  après  avoir  tancé  son  ancien  baudet^ 
h  cause  de  sa  mauvaise  nature  due  à  sa  transformation  antérieure 
et  l'avoir  frappé  de  plusieurs  coups  de  bâtons,  le  cb^3sa  de  s^ 
maison. 
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Â  quelques  jours  de  li^  le  vilain  s'en  alla  à  la  foire,  il  y  vit  son 
âne  que  Tautre  moinevonlaitvendre.il  le  reconnut.  S'étant  appro- 
ché de  la  bêle,  il  demanda  à  celui-ci  la  permission  de  parler  à  son 
âne,  alors  il  lui  rappela  ses  menaces  de  reprendre  la  figure  d'âne 
pour  son  ingratitude  envers  le  vilain,  et  les  efforts  pour  séduire  sa 
femme  ;  il  lui  rappela  aussi  les  bons  traitements  qu'il  lui  accor- 
dait quand  il  était  âne  à  sa  maison,  et  lui  demanda  s'il  s'en  souve- 
nait, et  s'il  voulait  retourner  chez  lui.  L'âne  à  plusieurs  fois  sentant 
soufQerdans  son  oreille,  baissa  la  tète,  semblant  répondre  :oui. 
Alors  le  vilain  acheta  Tâne.  Mais  celui-ci  ne  voulut  plus  travailler 
à  la  maison  du  vilain,  qui  fâché,  le  tua  h  coups  de  bâton . 

XII 

L'HOMME  TOURNÉ  EN  BOURRIQUE 

Maginé-vou  z'enfantsqu'in  Balzatois  avait  z'in  âne  à  sonsarvice 
•^  que  tien-là  de  n'z'autres  que  n'a  pas  fin  âne  à  son  sarvice  ?  — 
Allons,  voéyons,  que  tien-là  que  n'a  pas  fin  âne  à  son  sarvice  me 
jitte  la  première  piarre  !... 

Donc,  in  Balzatois  n'avait  z'in  âne  à  son  sarvice  —  Injoli-t-âne, 
ma  foé,  qu'il  avait  z'acheté  tout  petit,  et  qu'il  avait  vu  grande-zi 
toutchâ-petit.  Y  s'aimiant  tant  tous  deux,  boun'gen  I  qui  ne  se  se- 
pariant  presque  jamais. 

In  jours  y  se  trouvianlz'ensembledansn'inpré.  — L'âne  paissait 
et...  l'autre  dormait. 

Mais  0  faut  ve  dire  qu'avant  de  s'endormi  le  Balzatois,  qui 
n'était  pas  tout-à-fait  z'aussi  âne  que  sa  bête,  avait  z'attaché  la 
corde  de  son  licou  à  son  pougné.  —  Ve  comprené-ben  ?  Le  licou 
de  l'âne  au  pougné  de  l'y  le  Balzatois.  —  C'est  kiair  ça,  j'espère. 

Prequoé,  pensé-ve  ben  sûr,  l'homme  avait-y  z'attaché  la  corde 
du  licou  de  soun  âne  h  son  pougné  de  l'y  ?  —  Mais  attende  donc, 
nom  d'in  chen  !  dée  ce  que  je  va  ve  ze  dire.  Prequoé  ôtes-ve  pus 
pressé  que  les  violons,  nom  d'ine  pipe  ! 

Le  Balzatois  avait  z'attaché  à  son  pougné  la  corde  du  licou  de 
soun*âne,  à  la  seule  fin  des  Ans  q\ie  si  y  l'avait  velu  s'n'allé  (l'âne), 
y  Tarait  produit  sus  son  maître  l'effet  que  ressent  in  cocher  d'oni- 
bus  quand  le  conducteur  tire  la  ficelle  qui  correspond  à  la  patte  de 
l'y,  le  cocher. 

Si  donc  le  Balzatois  s'était  senti  tiré,  y  se  seraitdit,  enly-môme: 
Moun'ilneveutse  n'allé,  el  y  se  serait  reveillé  pre  empêché  soun 
âne  de  faire  sées  volontés  tout  seul. 

—  C'était  y  rusé  ça  î  Hein  ? 
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Après  avoir  pris  toutes  sées  procôtions,  le  Balzatois  se  mettit  à 
ronfié  et  TÂne  à  pelisse. 

Pendant  que  lées  deux  bêtes,  —  la  raisonnable  et  Tautre,  — 
faziant  chacune  leux  z' affaires,  deux  voleurs  passiyiant  dans  le  pré. 
L'in,  tout  ch&petit,détachit  l'âne  et  Temmenit;  l'autre  s*attachi-t-à 
sa  piace  et  se  couchit. 

Quoque  temps  après,  le  Balzatois  se  réveille.  Ilarregardeaubout 
de  sa  corde,  il  éclaire  sées  brenices,  et  n'en  crèt  pas  ses  z'œils  :  à 
la  piace  de  soun  Âne  y  voit  z'in  home  ! ...  Un  home  habillé  en  M*sieu  ! . . 

—  Au  secours  !  A  moi  !.,.  Je  seux  pardu  !  qui  s'écrie  — Ve  n'êtes 
pas  moun  Ane,  vous  M'sieu  ? 

—  Non,  mon  ami,  je  ne  suis  pas  votre  Ane,  que  le  rebrique  Tau* 
tre  en  bon  français,  mais  je  l'ai-t-été.  —  Il  y  adix  ans  lorsque  vous 
m'achetâtes,  je  venais  d'être  tourné  en  bourrique  en  punition  des 
péchés  que  j'avais  faits.  Mes  dix  ans  expirent  aujourd'hui  et  me 
v'IA.  Que  voulez-vous  faire  de  moi  ? 

—  Que...  Que...  Que  me  disé-ve  là  M*sieu  !...  Quand  |e  vous 
achetâtes  ve  venié  d'être  tournéen  bourriqueà  cause  de  vos  péchés? 
Mais  halors  prequé  que  ve  ne  me  le  disié  pas  t 

—  Mais,  mon  ami,  par  uneraisonbien  simple,  c'est  que  les  Anes 
ne  parlent  pas. 

—  Je  parle  ben,  moi  M'sieu  ;  mais  o  l'ée  ben  vrai  que  je  ne  seux 
pas  in  âne  !..  Bigre  !i  —  Eh  ben,  M'sieu,  pisqu'ol'ée  vrai  que  ve 
z'étié  z'in  âne,  à  présent  que  ve  l'êtes  pas,  je  n'ai  pus  besoin  de 
vous,  ve  pevé  ve  z'en  allé. 

Le  voleur  ne  se  fit  pas  répété  ça  .deux  oots  :  y  détache  la  corde 
de  son  cou,  et  fiche  son  camp  qu'em'in  lièvc,  laissant  le  Balzatois 
tout  estupéfié. 

Et  Jean  s'enalli,  non  pas  qu'em'y  l'étaii  venu,  pisqu'y  l'étiant 
venus  deux,  et  qui  s'en  retorniant  qu'tn. 

Trois  jours  après  ce  que  je  veins  de  ve  raconté,  notre  Balzatois 
se  trouvait  à  la  foire  de  Vâre,  petite  commune  lémétropede  tielle 
de  Balzat.  Y  charchait  à  n'acheter  in  autre'  n  âne. 

L'hazard  velu-t-y  pas  que  les  voleurs  que  l'y  aviant  pris  le  sen, 
d'âne,  Tuyiant  justement  z'amené  à  tielle  foire  ?  Y  passe  auprès  de 
Vy  et  le  reconneut.  Y  l'y  fiéhs  un  cot  d'agulion,  en  l'y  disant  : 

—  Ah  !  Ah  !...  Te  velà  donc  encore  ma  bonne  bête  ?  —  Tu  n'as 
pas  resté  longtemps  honnête,  ma  foë  t  —  Tuas  encore  fait  quoques 
péchés  paraît  ?  —  Tu  veudris  ben  que  je  t'acheteris  encore  pre  ben 
te  nôri  pendant  quoque  z' années,  avec  delà  bonne  luzarne,  du  bon 
sainfoin,  du  trèfle,  de  la  garobe  et  du  garouille  vart  ?  N'ést-ou  pas 
vrai  lichou,  fazeur  de  péchés,  que  tu  z*ou  veudris  7  Et  ben,.  sêye 
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tranquille,  va  I  Tu  peux  rester  dans  ta  piau  d'âne  tant  que  tu  veu* 
dras  ;  je  reste  dans  la  mienne  de  piau  d'bome,  et  je  ne  t'achèterai 
pas,  led*iab'  m'emporte  f  (i). 

XIII 

LES  VOLEURS  KT  LE  MULET 

Un  jour,  deux  amis  devisaient  de  ladifQculté  des  temps  à  rom- 
bre  d*un  chêne  ballotté  et  dans  un  endroit  désert.  Le  hasard  amène 
en  cet  endroit  un  pauvre  bûcheron,  dont  Tair,  plein  de  bonhomie, 
annonçait  une  âme  niaise.  Aussitôt  nos  compères  pensent  à  l'ex- 
ploiter. 

Le  bûcheron  marchait  tranquillement,  la  tête  baissée,  et  tenant 
h  la  main  la  bride  de  son  mulet  qui  happait,  ça,  et  là,  une  touffe  de 
diss  derrière  son  maître. 

<  Alerte  t  dit  Tun  des  compères  à  son  compagnon,  suis-moi  !  j» 
Et  il  se  glisse  près  du  mulet,  lui  enlève  prestement  la  bride,  se  la 
passe  autour  du  cou,  tandis  que  l'autre  saute  en  selle  et  disparaît. 

Le  bûcheron  qui  ne  s'était  aperçude  rien,  continuait  son  chemin, 
sans  penser  à  mal,  quand  tout  à  coup,  il  sent  une  secousse  ;  il  se 
retourne  promptement.  mais  que  voil-il  ?Un  homme  à  la  place  de 
son  mulet  !  L'étonnement,  la  crainte  glacent  ses  sens.  Le  larron 
ne  lui  laisse  pas  le  tempsde  laréflexion  et  dit  d'une  voix  lamentable  : 

«  Combien  je  le  dois  de  remerciements,  ô  toi  qui,  par  tes  vertus, 
es  cause  de  ma  délivrance. 

—  Gomment  cela  ?  dit  le  bûcheron. 

—  Oui,  reprend  l'autre,  pour  me  punir  d'avoir  insulté  ma  mère, 
Dieu  m'avait  changé  en  mulet  ;  mais  il  a  eu  pitié  de  moi  à  cause  de 
ton  honnêteté.  Maintenant  je  t'appartiens,  fais  de  moi  ce  que  tu 
voudras.  »  Le  bûcheron  ne  sait  trop  que  répondre  et  ditaularron  : 

«Je  ne  puis  le  garder;  je  suis  pauvre,et  puisque  Dieu  t'a  délivré, 
je  n'ai  garde  d'aller  contre  sa  volonté.  Va  retrouver  ta  mère.  » 

A  quelques  jours  de  là,  le  bûcheron  s'étant  rendu  au  marché 
voisin,  rencontra  son  mulet  qu'un  individu  mettait  en  vente.  Il 
resta  un  moment  interdit,  craignant  de  s'être  trompé  ;  puis  d'un 
air  de  compassion,  il  s'approcha  de  l'animal  et  lui  dit  bas  à  l'oreille: 

«  Tu  as  donc  encore  insulté  ta  mère  ?»  (2). 


1 .  ("unies  Balza  fois  par  J.  Chapelot.  AngoiiI(>me,  1871,  in-12deî)8  pages. 

2.  Cap.  Villot,  Mœut's.  Contuincfi,  et  Institutions  des  Indipènesde 
V Algérie,  pii^.  110  ;  Paris  1871  :  in-8",  reproduit  dans  les  Contributions 
au  Folk- Lore  des  Arabes,  par  A.  Certeux,  et  II.  Carnoy,  L Algérie  tra- 
ditionnelle, Irf/endes,  contes,  etc.,  t.  1,  Paris,  Maisonneuve,  1884,  liv.  I, 
Légendes  proprement  dites,  n®  15,  pag.  49-50. 
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XIV 

I 

L'HOMME  QU'ON  TROUVE  AU  LIEU  D'UN  ANE 

Deux  hommes  avaient  besoin,  el  à  eux  deux  n*avaient  qu'un  seul 
pain(i).  Ils  eurent  ridée  de  se  faire  prêter  un  âne;  ils  s'enallèrent 
dans  un  village  voisin  et  prièrent  quelqu'un  de  leur  prêter  un  bau« 
dety  on  le  leur  donna.  Tous  les  deux  s'en  allèrent  pour  le  vendre. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés  au  marché,  ils  vendirent  r4ne  pour  500 
piastres  (2).  Quand  le  villageois  qui  avait  acheté  l'âne  s'en  re- 
tourna, l'un  d'eux  le  suivit,  et  l'autre  compagnon  prit  l'âne,  etle  re- 
conduisit à  son  premier  propriétaire. 

Le  vilain  marcha  une  bonne  heure  de  chemin.  Celui  qui  lui  avait 
vendu  Fane,  marchait  derrière  le  licol  à  la  tête,  au  lieu  de  l'âne. 
Pendant  qu'ils  cheminaient,  le  filou  s'arrêta  debout,  et  tira  le 
licol  ;  le  propriétaire  qui  avait  acheté  l'âne  vit  un  homme  au  lieu 
de  l'âne.  Il  s'étonna,  et  dit  : 

<r  J'avais  acheté  un  âne,  et  je  vois  un  homme  !  Qui  êtes-vous  ?  » 
ff  Je  suis  un  homme  comme  vous.  •  —  Que  signifie  ceoi:j*ai 
acheté  un  âne,  et  vous,  homme,  vous  êtes  derrière  moi  ?»  — 
a  Dans  mon  enfance,  j'ai  été  un  vaurien,  et  mon  père  m'a  maudit 
en  ces  termes  :  «  Puisses-tu  te  changer  en  âne,  et  demeurer  tel  jus- 
qu'à l'âge  de  20  a'ns  !  •  Et  aujourd'hui  les  20  ans  sont  arrivés  et  je 
redeviens  homme.  A  présent,  si  vous  voulez  bien  me  pardonner, 
pardonnez-moi  t  »  L'homme  ne  voyant  rien  autre  chose  à  faire, 
lui  pardonna,  lui  ôta  le  chévêtre  de  la  tète,  lui  donna  20  piastres 
et  garda  le  chévêtre  pour  se  souvenir  qu'il  lui  avait  coûté  520pias- 
tres.  Le  jeune  homme  s'en  alla  chez  son  camarade  ;  ils  avaient 
fait  une  bonne  affaire  ;  avec  l'argent  ils  purent  payer  le  prêteur  de 
l'âne  (3;. 


1.  Monnaie  turque  qui  vaut  presque  un  demi-ceptime. 

2.  Une  piastre-monnaie  turque  valant  0/^,  donc  500  piastres  ont  la  va- 
leurdeL.  120. 

8.  PrispevkikuPoznaniNarecialbanskych  UvevejnuzeJan  Urban 
Jarnik,  Pojednani  hral  ceské spolecnosti  nauk  v.  Praze»  1883.  Con- 
tributions à  la  connaissance  des  patois  albanais  de  Jean  Urban  Jarnik. 
Extrait  des  écrits  de  la  Société  Bohême  de  Lettres.  l*rague,  1883.  n»  2; 
version  française  de  la  traduction  allemande,  pour  laquelle  on  peut  con- 
sulter le  périodique  :  Zeitschrift  fur  Volkskunde»  du  D'  Ed.  Veckens- 
tedt  ;  Leipzig^  1890,11  tome,  7«  livraison  :  Albanenhche  MUrchen  und 
Schwànké  milgetheiU»  und  ubersetzt  von  J.  U.  Jarnik,  Prag.  pag. 
264-69  ;  le  conte  traduit  se  lit  à  la  page  265-66  et  il  a  ce  titre  :  Der  Mann, 
tœlcher  sichstatt  eines  Eselseinfand, 
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XV 

NOTES 

La  variante  littéraire  portugaise  :  Qfi^m  nâo  te  conhecer  que  te 
compre{que  t'achète  qui  ne  te  connaît  pas  I)  récit  deBluteau  d'après 
Ad.Coelho,  selon  Theophilo  Brago  {Contas  trcuticionâesdopovo  for- 
tuguez  (i)  a  été  aussi  exposé  par  Padre  Jo&o  Baptista  de  Castro 
dans  son  livre  Hora  deRecreyo,  vol.  II,  page  13. 

C'est  le  seul  conte  arabe  ci-dessus  rapporté,  dans  lequel,  au  lieu 
d'un  &nc,  ou  d'un  cheval,  il  y  ait  un  naulet.  Le  conte  tchèque  est 
remarquable  par  la  particularité  d'un  autre  épisode,  par  lequel 
débute  le  conte  de  Thomme  soi-disant  changé  en  Ane,  épisode  qui 
est  une  nouvelle  tricherie  des  deux  fripons,  c'est-à-dire  :  Temprunt 
que  ces  deux  font  d*un  âne,  sa  vente  dans  le  marché  au  paysan, 
auquel  ils  devront  Tenlever. 

A  la  fin,  il  faut  noter  comme  conséquence  du  début,  que  Tâne 
volé  au  villageois  est  rendu  à  son  propriétaire  au  lieu  d'être  gardé 
par  les  deux  fripons^  et  l'argent  donné  au  soi-disant  changé  en  âne 
sert  pour  payer  les  frais  de  l'emprunt  de  Tâne  à  son  propriétaire; 
le  début  du  conte  campan  de  Sessa-Aurunca  est  de  mdmedifTérent 
des  autres  ;  par  la  mort  de  l'âne  il  rappelle  le  récit  de  L.  Pignolti. 

D'  Stanislas  Prato. 


L'ANE  DANS  LES  PROVERBES  PROTENCAUX 

[Suite  et  fin). 


LES   ANES    DES    PATRES   TRANSHUMANTS 

Bon-Dieu  !  quelle  poussière  s'élève  par  là-bas? 

C'est  une  réunion  do  troupeaux  d'Arles  qui  s'en  vont  passer  l'été 
dans  les  Alpes.  Ceux-là  paieront,  à  coup  sûr,  le  droit  de  pulvéri- 
sation, ancien  droit  seigneurial  que  Ton  faisait  payer  aux  proprié- 
taires des  troupeaux  transhumants  pour  la  poussière  que  ceux-ci 
soulevaient  sur  leur  route. 

On  peut  bien  y  compter  quatre  ou  cinq  raille  bêtes  à  laine. 

Le  pâtre  indicateur  marche  en  tôte  de  Tescadron  pour  indiquer 
la  marche  à  suivre. 

1.   Porto,  Magalhâes  et   Moniz  ;  vol.  II,  Historias  e  Exemptai  de 
thema  tradicionale  forma  litteraria,  voir  Tlntroducçao  avec  le  litre 
Litteratura  dos  contofi  populares  em  Portugal,  pag.  29. 


LA  TRABITION  801 

On  a  parlé  longuement  de  tout  cela  dans  Tavorage  du  félibre, 
Jean  firunet-d'Estoubloun,  natif  d'Avignon.  Il  m'a  confié  ceci: 
c  Une  de  mes  plus  grandes  joies  d'enfant,  souvenir  qui  ne  s'est 
c  jamais  effacé  de  ma  mémoire,  fut  d'avoir,  par  une  belle  jour- 
•  née,  suivi  dans  la  poussière  abondante^  en  plein  soleil  de  fln 
«  mai,  pendant  peut-être  deux  lieues»  un  grand  troupeau  trans- 
c  humant 9  acheminé  vers  les  Alpes  pleines  de  fraîcheur. 

c  Vous  Ggurez-vous  la  joie  naïve  d'un  petit  citadin  échappé 
t  hors  de  Tenceinte  des  remparts  d'Avignon,  enivré  par  la  clarté, 
c  par  le  tintement  de  toutes  les  clochettes  ;  au  milieu  de  quelques 
c  mille  bétes  à  laine  :  béliers^  brebis,  agneaux  (botes  du  bon 
c  Dieu),  et  des  boucs,  et  des  chèvres  ;  passant  la  main  sur  le  poil 
f  des  grands  chiens  de  parc,  — -  qui  ont  le  cou  armé  d'un  collier 
«  en  plaques  piquantes  (défense  contre  la  dent  du  loup). 

c  Puis  touchant  le  bât  de  l'âne,  d'où  l'on  voyait  poindre  abrités 
t  par  la  cape  du  pâtre  agnelier,  la  tête  fixe  des  petits  agnelets 
c  d'un  jour,  montrant  leur  joli  petit  museau  rose  en  appelantleurs 
c  mères  qui  répondaient  de  leur  côté  par  un  bêlement. 

«  Sj  les  pâtres  ne  m'avaient  pas  renvoyé,  probablement  mon  es» 
«  capade  eût  été  plus  longue  :  J'aurais  accompagné  peut  être 
«  toutes  ces  bêtes  jusqu'au  terme  du  voyage,  jusqu'à  la  cime  des 
«  Alpes  altières  propices  aux  pasteurs,  tant  j'étais  émerveillé  de 
«  tout  cela. 

«  Je  vois  sans  cesse  ce  tableau  qui  m'app-^ralt  si  brillant  de 
«  nouveauté  et  de  mouvement. 

c  Aujourd'hui  que  la  vieillesse,  avec  son  cortège  de  douleurs 
«  vient  m*assaillir,  c'est  une  grande  joie,  pour  moi,  de  pouvoir  re- 
c  tracer  ce  souvenir  si  doux  des  jeunes  ans.  > 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  ânes.  Il  ne  faut  pas 
oublier  ces  bonnes  bêles  d'ânes  du  troupeau,  que  nous  voyons 
passer  là,  portant  vivres  et  choses  nécessaires. 

Ecoutons,  si  vous  le  voulez  bien,  la  querelle  constante  entre  le 
pâtre  ânier,  et  l'âne  qui  marche  en  tête,  celui  qui  a  la  grosse  son- 
naille suspendue  au  cou  par  un  collier  en  bois. 

L' ânier.  —  Arri  t  Arri  I  moun  ai  ! 
(Arrif  Arri  f  comme  disaient  les  Grecs  à  leurs  chiens. 
As  pou  que  la  terro  te  manque  ? 
As-tu  peur  que  la  terre  te  manque. 
(Ainsi  que  le  disent  les  charretiers  provençaux). 
(Catni'no  :  sian  pa'ncaro  ounte  lis  ai  se  desbaston  ;  sian  pas  au  relarg. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  halte  (au  campement). 
II  chante  :  «  J^en  sabe  un  ai  que  sente  pas  sa  cargo  ^ 
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«  J'en  sabe  un  ai  que  sente  pas  soun  fais.  » 

«  Je  connais  un  âne  dont  je  ne  sens  pas  la  charge. 

u  Je  connais  un  âne  dont  je  ne  sens  pas  le  fardeau,  ù 
L'âne.  —  Chantez,  maître,  mais  en  ville  d'Avignon  on  dit  que  : 

Lis  Augusiins  canton  pascoumeli  Carme. 

(Les  Auguslins  ne  chantent  pas  comme  les  Carmes). 

Ainsi  :  Lou  cabanié  L*âne  chargé 

'  Canto-pas  couine  Vasenié.  Ne  chante  pas  comme  l'ânier. 

Lase  penso  d'un  biais  L*âne  pense  d'une  manière 

E  Vase  de  F  autre.  E  Tânier  d'une  autre. 

L'ânier.  —  Tais-loi  donc  :  on  sait  qu'uno  fas  don  jour  Pose  bramo. 

(Une  fois  de  la  journée  l'âne  braille). 

Malheureusement  pour  lui  : 

Bramo  d'ase  vau  pas  au  cèu 

(Braiment  d'âne  ne  monte  pas  au  ciel). 

Li  souvet  dis  ose  van  pas  au  cèu  I 

(Les  souhaits  des  ânes  ne  vont  pas  jusqu'au  ciel). 

La  barbo  de  Jovi  s'enchaut-ben  de  ço  que  dises. 

(La  barbe  de  Jupiter  s'inquiète  peu  de  vos  cris). 

D'abord  :  parlons  peu  et  parlons  bien,  raisonnablement. 

Que  pèr  ase  se  logo 

Pèr  ase  dèu  serti. 

(Celui  qui  pour  âne  se  loue 

Pour  âne  doit  servir) 
Qunu  logo  soun  cou 
S*an'èsto-pas  quand  vnu. 
(Qui  loue  son  col 
Ne  s'arrêle  pas  quand  il  veut). 

C'est  comme  nous  les  pâtres,  qui  pour  un  pas  nous  en  faisons  bien 
quatre.  Vois-tu  : 
Quan  logo  soun  qièu 
S'asseto  pas  quand  vou. 
(Celui  qui  baille  son  derrière  en  louage, 
Ne  s*assied  pas  quand  il  veut). 
L'âne.  —  Ah  I  maître  ! 

L'ânier.  —  Tais-toi  :  Fas  coume  Vase  de  Rouméri^ 
Fas  ben  Vencones^  fas  lou  chin  troussa 
(Comme  Tâne  de  Romeri, 
Tu  fais  bien  l'éclopé,  tu  fais  le  chien  qui  se  tord). 
Comme  ces   drôles  de  faux  pèlerins   qui  font  les  malades  afla 
d'exciter  la  pitié. 
L'âne.  —  On  a  bien  raison  de  dire  : 
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Cargo  coume  un  ose  depastre,  o,    oumeun  pàutre, 
(Chargé  comme  un  âne  de  pâtre). 

Uânier.  —  Que  dis-tu  ?  voyons  : 
Yiando  e  fais  counvenon  au  poutre. 
Acb  iè  vai  coume  la  raubo  à  l'ai, 
(Viande,  fardeau  et  bât  conviennent  à  Tâne). 

Honorât  a  traduit  :  «  Nourriture,  fardeau  et  bâton  conviennent 
à  l'âne  •  nous  pensons  que  c'est  une  allusion  à  la  charge  ordi- 
naire des  ânes  qui  accompagnent  les  troupeaux  à  la  montagne.  Ce 
sont  eux  qui  portent  les  vivres,  les  vêtements,  les  agneaux  nou- 
veaux-nés. les  peaux  des  bêtes  mortes  en  route,  les  médicaments, 
etc.^  etc.  (on  dit  indistinctement:  Viando, Raubo,  JRaubiho,  et  dans 
quelques  localités  Viéure,  pour  toutes  sortes  de  nippes,  bardes  et 
de  provisions,  récoltes,  grains,  aliments,  etc. 
(Cela  lui  va  comme  la  robe  à  Tâne^. 
Et  puis  ! 

Pèrque  te  faire  ase,  se  noun  vos  la  cargo  ? 
(Pourquoi  se  faire  âne,  si  ne  veux-tu  la  charge). 
L'âne.  —  Maître  : 

L'ase  soufris  la  cargo 

Mai-noun  la  suhre-cargo. 

(L'âne  souffre  la  charge, 

Mais  nonla  surcharge). 

Quan  trop  cargo  soun  ase  lou  crebo 

(Celui  qui  charge  trop  son  âne  le  crève). 

Chascun  saup  ounte  lou  bast  lou  màco. 

(Chacun  sait  où  le  bât  le  blesse). 

Fau  leva  lou  hast  quand  V ase  s^ entameno . 

(U  faut  enlever  le  bât  quand  l'âne  est  écorché). 

Es  au  desbata  de  l'ai  que  sa  counéis  la  macaduro. 

(C'est  lorsqu'on  enlève  le  bât  qu'on  voit  la  meurtrissure). 

Au  desbata  se  vesou  la  cochaduro, 

(Au  débâter  on  voit  la  plaie). 

Pour  ne  pas  avouer  que  vous  m'avez  trop  fortement  chargé  il  ne 
faudra  pas  :  donna  la  fauto  de  Vase  à  la  bardo  (donner la  faute  de 
l'âne  au  bât,  et  attribuer  la  blessure  de  l'âne  à  la  selle). 

Quan  pou'pas  ptca  l'ase,  ptco  lou  bast. 

(Qui  ne  peut  frapper  sur  Tâne  frappe  sur  la  selle)* 

Proverbe  usité  chez  les  Romains  pour  dire  se  venger  sur  l'inno- 
cent. , 
L'ânier,  —  Si  tu  voulais*bien  te  taire,  bourricot  : 
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Vase  es  fapèr  la  bardo^  e  noun  pèr  hu  counsèu, 

(L'âne  est  fait  pour  le  bât  et  non  pour  le  conseil). 

Que  diable  ! 

Siés  fart  y  siés  un  ose  double, 

(Tu  est  très  fort.  Tu  es  un  âne  double). 

L'âne.  —  A  faire  un  tel  métier,  nous  vieillissons  vite. 
Un  ase  de  vingt  an  as  plus  vièi  qu^un  pastre  de  seisanto, 
(Un  âne  de  vingt  ans  est  plus  vieux  qu'un  pâtre  sexagénaire. 

L'ânier.  —  Gela  va  bien!  assez  I  marche,  cheaiiiie,  chemine). 
Pèr-tout  pais  fa  sa  lègode  marrit-camin. 
(Par  tout  pays  il  y  a  une  lieu  de  mauvais  chemin). 
A  midi  nous  avons  t'ait  halte.  Je  l'ai  bien  aperçu  : 
Cercaves  Voumbî*ino  coume  Vase  vermenous . 
(Chercher  l'ombre  comme  l'âne  écorché). 
Te  siès  bouta  de  pastUro  enjusqu'is  aurèio. 
(Tu  t'es  fourré  de  la  pâture  jusqu'aux  oreilles). 
Te  n'en  siès  bouta  coume  un  ai  d*ins  un  caniè, 

(Tu  as  mangé  à  bouche  que  veux-tu,  comme  un  âne  dans  les  ro- 
seaux). 

L'âne.  —  Ahl  parlons-en;  cela  me  sert  à  peu,  la  belle  avance. 
5^  fa  uno  bono  rébOy  es  pèr  un  marrit  ai. 
(Quand  on  rencontre  une  bonne  rive. 
Elle  est  pour  un  mauvais  âne). 

(Un  méchant  âne  arrive,  et  ce  n'est  ni  moi  ni  la  brebis  qui  man- 
geons de  son  herbe). 

L'ânier.  —  Je  sais  bien  ce  que  tu  voudrais  avoir,  ce  serait 
comme  : 

A  Vai  desgaleta  uno  ribo  erbudo. 

A  Tàne  maladif,  défait,  auquel  il  faut  une  rive  herbeuse,  ou  uno 
criipi ben-plenOy  une  cruche  bien  pleine,  n'est  ce  pas? 

Que  tu  es  donc  drôle,  trois  fois  pour  une,  les  bonnes  places  sont 
souvent  pour  les  plus  bêtes. 

Sancho-Pança  le  disait  :  «  ce  n'est  pas  le  premier  âne  que  j'ai 
f  vu  nommer  à  un  gouvernement,  et  il  y  en  a  plus  d'un  qui  couche 
«  entre  deux  draps.  ». 

L'âne.  —  Je  ne  dis  pas  non  ;  mais  : 
Me  f  osés- faire  lou  repas  de  Vai;  manjà  sènso  béure. 
(Vous  m'avez-fail  faire  le  repas  d'un  âne  :  manger  sans  boire). 

Et,  à  moins  que  : 
Plongue  tant  que  les  ase  poscon  béure  de  dret, 
(Qu'il  pleuve  tant,  et,  que  les  ânes  puissent  boire  debout  ?) 
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L'âniep.  —  Tais-loi,  te  dis-je  encore  une  fois. 
Tu  t'en  ferais  mourir  : 

Fùriés  coume  Vase  entre  dos  ribo  que  tant  bar  je  que  mourigué  de  fam, 
(Tu  ferais  comme  l'âne  placé   entre  deux  rives  (l'âne  de  Buridan) 
quiy  à  force  de  raisonnement  se  laissa  mourir  de  faim). 
Ah! 

L(m  délicat  de  Bargemouni. 
(Monsieurle  délicat  de  Bargemonl). 
Vai-t'en  au  pais  di  dati^  Hase  n* en  manjon  ! 
(Va-t'en  au  pays  des  dattes,  les  ânes  en  mangent). 

L*âne.  —  Hélas  !  maître  :  vous  savez  bien  que  : 
Lou  mèu  espasfapèr  la  barjo  de  Vase, 
(Le  miel  n'est  pas  pour  la  bouche  de  Tâne). 

Dans  les  contrées  arides  où  nous  passons,  le  plus  souvent^  on  ne 
trouve  pas  morceau  si  fin  et  si  friand  que  des  dattes. 

L'ânier  —  Malepeste  :  Moussu  Vavoucat  dis  ase  ! 
Monsieur  Tavocat  des  ânes  (pauvre  avocat). 
Siês  estila  coume  Vase  à  faire  dou  flaiutet, 
(Tu  plaides  comme  Tâne  qui  joue  du  flageolet). 
On  a  bien  raison  de  dire  : 
Quan  ase  vai 
Ase  vèn. 
(Qui  âne  va 
Ane  revient). 
Gomme  les  pèlerins  qui  vont  à  Rome. 

L'âne.  —  Maître  !  nous,  en  réalité,  nous  portons  constamment  le 
fardeau,  soit  en  allant,  soit  en  revenant.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire 
et  se  moquer  du  pauvre  monde. 

L*ânicr,  —  C'est  piquant,  monsieur  : 
Vese  :  quun  ai  carga  laisso-pas  de  brama. 
(Je  vois  qu'un  âne  tout  chargé  qu'il  est  ne  laisse  pas  de  braire). 

L'âne.  —  Allons,  patron,  je  vous  le  dis  à  nouveau  :  il  n'y  a  pas 
de  quoi  se  moquer  du  pauvre  monde. 

Tenez  !  voilà  un  des  ânes  de  la  bande  qui  fléchit  sous  le  poids 
dont  on  Ta  chargé,  et  tombe  à  terre  ! 

L'ânier.  —  0ht  ce  n'est  rien  ;  un  des  ânes  de  la  ligne  a  rencon- 
tré sa  pierre  d'achoppement  sur  le  bord  du  chemin.  S'il  eût  tenu 
le  milieu  de  la  voie,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  Celui-ci, par  fainéan- 
tise se  roule  sur  l'herbe,  les  quatre  fers  en  Tair. 

Veux-tu  bien  te  relever,  mauvaise  bête,  ou  je  vais  te  chatouiller 
l^échine  avec  mon  bâton  ! 

L'âne.  — Pitié  !  maître  !  Hélas  !  pour  le  pauvre  âne  commun» 
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Ai  t  paur*  ase  de  meijarié  t 

iAh  !  pauvre  âne  de  moitié  (ou  :  à  demi). 
)d  ne  te  compte  pour  rien,  ou  tellement  peu,  qu*on  dit  d'une 
chose  mal  arrangée  : 
Es  coume  un  ase  de  mégies 
(C'est  comme  un.âne  à  deux). 

(A  suivre)  JeaN  BrUNET. 


POÉSIES  GASCONNES 


IV 


LA  PITIÉ 

Un  charretier  ivrogne  et  brûlai, 
Etait  doux  envers  son  cheval  : 
Quand  l'animal  ntait  malade 
Il  le  soignait  comme  un  enfant. 

L'homme  mort,  Au  saint  parage 
Il  arrive  en  se  disant  :  «  Ca  va  mal  t 
Droit  en  Enfer  je  vais  aller  griller. 
Car  ma  page  n'est  pas  blanche  t  » 

— «  Ho  !  dit  Pierre,  lu  es  bien  sur  la  limite  : 
Qui  sait  pourlant  si  lu  n'eu  seras  pas  quiUe 
Par  quelques  ans  de  Purgatoire. 

Malgrô  le  cas  où  lu  l'es  mis. 

Tu  verras  peul  èlre  Dieu  dans  sa  gloire. 

—  «  Qui  donc  plaide  pour  moi  ! 

—  «  La  pi  lié  I  » 


LE  PITAT 


l/n  carreté,  fort  mechan  gatye 
Qu'ère  dous  dap  lou  soun  chibau  : 
Qtund  Vanimaut  ère  malau, 
Qu'on  souenhabe  com  un  maynatyf, 

Vhomi  qu'es  mort.  An  sent  psratye 
Qu'arribe  en  pensant  :  «  Que  ba  mau  ! 
Dr  et  en  enfer  crama  que  bau, 
Blanqtie  n'es  pas  lemeye  patye  1  » 

—  «  Ho  !  dits  Pierri,  qu'es  bien  au  ras! 
Qui  sap  ^  Vhèu  que  t'en  tireras 
Dap  cauques  ans  de  purgatori  ; 

«  Maugrè  lau  cas  oun-t'ès  boutai. 
Que  beyrat  Diucn  le  sou  de ghri,,,  » 
—  «  Qui  phyde  per  y  ou  ?  » 

—  ^Le  piiai  !  » 


LE  COICOU  ET  LES  OISEADX        LOII  COUClfT  E  rACSERUHE 


A  la  fraîj'heur  de  l'aub'?  naissante. 

Au  buis  If  l](»ucou  clitnl.iii. 

De  lui  les  oiseaux  se  muquaienl  : 

—  A  Coucou  !  Coucou  !  toujours  Coucou  ! 
Voilà  longtemps  que  tu  le  répèles  ! 
Bien  à  court  qui  n'a  qu'un  écu  t 

Tu  n'en  sait  pas  long,  pauvre  Coucou  !  » 

—  t  Amis,  tout  ignorant  se  risque 
A  parlor  de  tout,  sans  rien  savoir  ; 
Si  je  ne  sais  pas  dire  grand' chose, 
Au  moins,  je  dis  biou  ce  que  je  sais.  » 


L'aube  Ihebade,  a  le  frescou, 
Lou  coucut,  au  bos,  que  cantabe. 
D'ety  lauseralhe  ques'  irufabe  : 

—  «  Coucou  !  coucou  !  tustemps   c«u«*oa  ! 
Prou  qu'ai  as  dit,  qu'a  bère  pause ï 
Bien  a  court,  qui  n'a  qu'un  escui  : 
PPen  saps  pas  loung,  praube  coucut  !  i 

—  a  Amies,  toute  ignourent  que  gausi 
Parla  de  tout,  chens  sabe  arrey . 

Si  ne  sey  pas  dise  gran  cause. 
Aumench  que  die  bien  so  que  sev  f 

Isidore  Salles. 
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COUTUME  JUDICIAIRE  ANGLAISE 

En  Lincolnshire^.quand  une  session  d'assises  s'ouvfé  sans  qu'il 
y  ait  aucun  criminel  à  juger,  la  municipalité  de  Lincoln  offre  au 
président  une  paire  de  gants  blancs  portant  les  armes  du  comté 
brodées  en  argent  sur  la  manchette. 

Ce  fait  s'est  produit  en  1853  et  1856  et  est  cité  dansuit  almanach 
anglais  de  1856. 

On  explique  cette  coutume  de  deux  façons  : 

lo  La  blancheur  des  gants  est  le  sytnbole  de  la  blancheuf  des 
consciences  des  habitants. 

2*  Lés  accusés  à  l'appel  de  leur  nom  répo^ident  :  «  Présent  »  en 
levant  la  main.  Les  gants  vides  présentés  au  juge  témoignent  de 
Tôbsence  de  mains  coupables  à  lever  devant  lui  (?)- 

René  Stiebel.  " 


RELIGION  &  CROYANCES  DES  ABYSSINS 

L'Âbyssinie,  c'est-à-dire  l'ancienne  Ethiopie,  est  un  pays  chrétien^ 
fait  exceptionnel  en  Afrique.  Le  culte  de  ses  habitants  n'a  rien  de 
commun  avec  l'Eglise  catholique  romaine  ni  avec  aucune  autre  ftecte 
chrétienne  de  TEurope.  Les  Abyssins  out  leur  chef  de  l'Eglise  à  mt 
et  leurs  rites  par  lesquels  ils  honorent  le  souvenir  traditionnel  du 
Christ  à  leur  manière. 

Dans  leurs  églises  dont  plusieurs  sont  très  riches  et  situées  au  mi- 
lieu d'un  bois  sacré,  on  aperçoit  des  fresques  sur  toile  représentant 
les  principales  scènes  du  christianisme.  Ces  peintures  sont  mômecu- 
rieuses  à  plus  d'un  titre  ;  elles  rappellent  d'abord  le  style  byzantin 
dont  elles  ont  toute  la  raideur  et  toute  la  naïveté.  La  perspective  y 
est  inconnue  ;  le  diable  seul  y  est  représenté  sous  les  traits  d'Un 
nègre,  tous  les  autres  personnages  ont  la  peau  blanche  et  rouge  ;  les 
costumes,  les  étoffes  rappellent  vaguement  Tlnde  et  ses  costumes,  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  l'intervention  des  Portugais  qui,  venant  de 
l'Europe  et  de  l'Inde  et  voulant  conserveries  souvenirs  dé  la  patrie^ 
ont  fourni  ainsi  aux  indigènes  des  modèles  que  ceux-ci  ont  depuis 
scrupuleusement  copiés» 

On  voit  dans  les  sanctuaires  de  Gondar  des  tètes  de  Ghf  ist  et  de 
Madones  vraiment  belles.  Mais  les  Abyssins  aiment  surtout  à  repte^ 
senter  saint  Georges,  saint  Michel  et  les  miracles  de  la  Vierge. 

Ils  out  pour  la  mère  du  Christ  une  dévotion  toute  particulière,  qui 
se  traduit  incessamment  par  de  touchantes  allégories  dans  le  but  Ûé 
prouver  à  la  fois  sa  puissance  et  sa  bonté. 
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Une  idée  originale  et  naïve,  mais  qui  montre  que  nationalité 
et  religion  sont  étroitement  connexes  chez  les  Abyssins,  c'est  que  le 
Père  éternel,  entouré  d'anges,  est  souvent  représenté  tenant  à  la 
main  le  drapeau  aux  couleurs  abyssiniennes,  blanc,  rouge  et  blanc, 
disposées  horizontalement. 

Le  clergé  abyssinien  a  deux  chefs^  YAbouna  et  VEichéquié.  Ce  sont 
les  deux  hommes  les  plus  puissants  du  royaume. 

V Abonna  est  Tévèque,  chef  purement  spirituel  de  tout  le  clergé 
abyssinien.  11  est  nommé  par  le  patriarche  copte  d'Alexandrie  et  doit 
toujours  être  un  étranger.  Le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  de  pauvres 
sires,  qui  ne  consentent  à  accepter  la  mitre  d'Ethiopie  que  dans  l'es- 
poir de  faire  fortune  et  de  revenir  ensuite  dans  leur  pays.  Nais 
c'est  un  vain  espoir  :  les  Abyssins,  qui  paient  une  grosse  somme  aa 
patriarche  à  l'avènement  de  chaque  nouvel  évoque^  considèrent  leur 
Abonna  comme  un  capital  qu'il  faut  ménager  et  le  surveillent  de  près 
pour  empêcher  qu'il  neleur  échappe.  Celui-ci  parti,  il  faudrait  payer 
de  nouveau  pour  en  obtenir  un  autre.  Donc  une  fois  abouna  du  culte 
abyssinien,  on  y  est  bien  et  Ton  est  obligé  d'y  rester  jusqu'à  la  mort. 
VEichéquié  est  le  chef  temporel  du  clergé.  On  le  choisit  toujours 
parmi  les  indigènes  et  il  a  sur  Tabouna  l'avantage  d*ètre  du  pays  et 
de  connaître  ainsi  les  mœurs  et  le  caractère  du  peuple. 

Les  deux  quartiers  que  les  chefs  de  l'église  habitent  à  Gondar 
sont  regardés  comme  des  asiles  inviolables  et  sacrés  contre  lesquels 
peuvent  se  briser  la  vengeance  des  empereurs  et  l'autorité  des  lois. 
Ce  privilège  d'asile  est  commun  encore  à  plusieurs  autres  villes  saintes 
du  royaume,  notamment  à  Axoum  et  à  la  plupart  des  monastères  et 
églises. 

Au-dessous  de  ces  deux  chefs  suprêmes  viennent  les  prêtres  de  dif- 
férents degrés  qui  desservent  les  églises,  les  moines  qui  vivent  à 
Tombre  du  monastère,  les  clercs  et  enfin  les  deftéras.  Tous,  à  Tex* 
ception  de  Fabouna,  peuvent  se  marier. 

Les  villages,  de  riche  apparence,  oii  tout  respire  le  calme  et  le 
bien-être,  sont  invariablement  des  villages  de  prêtres  ;  les  distriets 
les  plus  riches  sont,  en  eiïet,  Tapanage  du  clergé,  exempt  de  toute 
contribution,  respecté  par  les  armées.  Aux  revenus  de  la  terre 
viennent  se  joindre  les  dons  des  fidèles,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose 
chez  un  peuple  aussi  attaché  à  sa  foi  que  le  sont,  pour  la  plupart, 
les  Abyssins. 

Les  deftéras  forment  la  transition  du  clergé  à  Télément  civil.  Ils 
n'ont  point  été  consacrés  ;  ce  sont  simplement  des  lettrés  qui  vivent 
de  leur  plume  en  transcrivant  les  livres  de  prières  ou  en  composant  des 
amulettes  et  des  talismans  qu'ils  vendent  aux  fidèles.  Il  y  en  a  pour 
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les  bommes  et  pour  les  animaux  ;  les  uns  et  les  autres  les  portent 
au  cou,  les  premiers  avec  une  confiance  aveugle  et  un  profond  res* 
pect,  les  derniers  avec  une  indifférence  facile  à  comprendre. 

¥       • 

Un  fait  assez  bizarre^  parce  qu'il  rappelle  une  superstition  ayant 
eours  en  Italie  aussi  bien  qu*en  Abyssinie,  c'est  Tinfluence  du  mauvais 
œil,  appelée  en  Italie  lujettatura.  Les  Abyssins  ne  prennent  jamais 
aucun  aliment^en  public,  pas  même  un  verre  d'eau,  car  c'est  préten- 
dent-ils^ pendant  cette  fonction  de  la  vie  animale  que  l'influence  du 
mauvais-œil  est  surtout  à  redouter. 

Lorsque,  voyageant  en  Abyssinie,  on  rencontre  un  clair  ruisseau, 
si  la  vue  de  cette  eau  fraîche  et  murmurante  ravive  l'aiguillon  de 
la  soif  et  que  l'on  veuille  puiser  un  gobelet  de  cette  eau,  si  sauva- 
ges, si  déserts  que  soient  ils  bords  du  ruisseau,  le  serviteur  qui  vous 
accompagne  ne  manque  jamais,  pendant  que  vous  buvez,  de  vous 
entourer  de  son  taub  ou  de  sa  chemina,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
jette  un  coup  d'œil  sur  votre  breuvage  et  que  cet  œil  soit  le  mauvais. 
Lui-même  évite  de  vous  regarder,  craignant  d'avoir,  à  son  insu,  le 
regard  funeste. 

C'est  absolument  la  Jeatura  des  Italiens.. 

Maurice  Thiéry. 


LES    TRÉSORS 


I 

DESTINÉE   DE   CELUI   QUI    MEURT  APRÈS    AVOIR   ENFOUI   UN 

TRÉSOR 

• 

Les  campagnards  de  la  Flandre  Orientale  (canlon  de  Gand), 
croient  que  quiconque  a  caché  un  trésor  et  meurt  sans  confession 
ou  de  mort  violente  revient  errer  sur  la  terre,  aQa  de  solliciter  les 
prières  des  vivants  :  ces  spectres  ou  revenants  prennent  diverses 
formes  ;  la  personne  qui  serait  assez  osée  pour  leur  adresser  la 
parole,  romprait  le  charme  qui  les  condamne  h  errer  sur  la  terre. 

{Messager  des  sciences  historiques,  28,  321). 

D'après  les  paysans  du  canton  de  Gand   (Flandre  Orientale)  les 

feux  follets  sont  les  âmes  errantes  de  ceu.v  qui,  ayant  enterré  leur 

argent,  sont  morts  avant  d'avoir  pu  révéler  l'endroit  où  ils  l'avaient 

eofouî  ;  ils  ne  seront  délivrés  de  leur  long  pèlerinage  que  le  jour,  oiiTon 

aura  déterré  leur  trésor, 

{Messager  des  sciences,  etc.,  28,  324). 


t 
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II 

LA  GÂTTB   d'or  DANS   LES  RUINES 

A  Buresse  (commune  de  Hamois,  province  deNamur),  on  ^ema^ 
que  quelques  vestiges  d'un  ancien  édifice  en  pierre  ;  une  gatteior 
se  cache,  dit*on^  dans  les  murs. 

{Annales  de  la  Société  d'archéologie  dt  Namur,  4,  387). 

La  gatte  d'or  (la  chèvre  d'or),  comme  nous  avons  eu  précédem- 
ment l'occasion  de  le  dire,  veille  sur  les  trésors  cachés.  Cette  croyance 
est  très  répandue  chez  nos  populations  de  Namur. 

A  Fallon  (Barvaux-Condroz,  province  de  Namur),  à  l'endroit 
appelé  Maglore,  près  de  la  Croix,  ou  sur  l'abbaye,  existait  jadis 
un  ancien  établissement  romain.  Les  habitants  disent  qu'il  y 
avait  une  gatte  de  bronze. 

A  Liresse  (dépendance  de  Vivy,  province  du  Luxembourg),  on 
aperçoit  les  ruines  d'un  chàteau,construit,  dit-on^  par  Qodefroy  de 
Bouillon.  La  légende  veut  que  les  fondations  cachent  un  veaud^ot. 

On  remarquera  qu'ici,  le  veau  d*or  s'est  substitué  à  la  chèvre  (1). 

III 

TRÉSORS   CACHÉS   DANS    LES   MÉGALITHES 

Entre  Forrières-St-Martin  et  Wavreilles  (Luxembourg),  il  existe 
une  réunion  de  gros  blocs  de  rochers,  appelée  Pierre*  (f m  Diable,  on 
Cuvelée  du  Diable  {charga  du  diab\e)  :  d'après  la  légende,  un  tré- 
sor, caché  sous  la  plus  grosse,  appartiendra  à  celui  qui  la  pourra 
soulever. 

(Geubel  (2),  Note  sur  Inexistence  de  monuments  des  anciens  cuUei 
dans  la  forêt  ardennaise). 

A  Froidchapel  (RdÀXidLui)^  il  existait  vers  1835,  un  bloc  de  pierre, 
qui  oscillait  sur  sa  base  ;  on  l'avait  nommé  pour  cette  raison 
pierre  qui  tourne. 

Elle  recouvrait  un  trésor,  et  au  lever  de  l'aurore,  elle  ne  man- 
quait jamais  de  faire  un  tour  sur  elle-môme. 

(Documents  et  rapports  de  la  Société  paléontologique  et  archéoiogîq*(i 
de  V arrondissement  de  Charleroi^  XVI,  107). 


1.  A  Rettwick,  en  Suède,  il  existait  un  feu  foUet  à  un  endroitfixe.il 
était  attribué  à  un  dragon  veillant  sur  des  trésors  (Malte-Brun.  2,  130i 

t.  Dans  les  Annale.^  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monumeou 
historiques,  etc.  dans  la  province  de  Luxembourg. 
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IV 

DÉCOUVERTES    DE  TRÉSORS 

Dans  Tarticle  que  nous  avons  consaoré  au  Folklore  du  gi^and* 
duobé  de  Lu?cembourg(i),  nous  avons  rapporté  oomment  un  chat 
noir  décela  la  présence  d'un  trésor. 

La  Itevuê  des  traditions  populaires  (i892)  pp.  374,  a  inséré  un  de 
nos  articles,  intitulé  :  t  Les  chercheurs  de  trésors  »  ;  on  y  trouve  un 
moyen  de  découvrir  les  trésors,  usité  dans  le  pays  de  Liège. 

A  Godarvtlie  (Hainaut),  l'esprit  d'une  châtelaine,  consulté  par 
des  spirites  (2).  leur  apprit  qu'un  trésor  se  trouvait  caché  dans  les 
ruines  d'un  vieux  manoir,  appelé  la  «  Castia  » .  Des  fouilles  furent 
pratiquées  pendant  plusieurs  nuits,  dans  le  plus  grand  silence  ;  les 
travailleurs  étaient  revêtus  de  grands  suaires  blancs.  Inutile  d'ajou- 
ter que  les  recherches  demeurèrent  stériles. 

A  Liège,  le  Boubin  est  le  génie  des  mines  ;  il  connaît  les  gise^ 
ments^  qui  sont  de  véritables  trésors  pour  l'industrie. 

Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne^  9,  61). 

Le  Boubin  est  généralement  considéré  comme  un  esprit  nuilteil" 
lant  ;  on  lui  impute  les  catastrophes  occasionnées  parle  grisou. 

Un  jour  un  homme  aperçoit  un  lièvre  au  fond  de  son  jardin 
(ceci  se  passait  il  y  a  quelque  trente  ans  à  l'Ecluse,  en  Zélande, 
non  loin  des  frontières  belges).  Il  le  tue.  Le  lièvre  Jette  un  cri  qui 
n'est  pas  naturel.  L'homme  s'approche  pour  ramasser  l'animal  et 
il  remarque  à  Tendroit  où  il  est  tombé,  un  enfoncement  dans  le  soi. 
Il  bôche  et  déterre  un  coffret  rempli  de  pièces  d^or.  Sa  fortune  était 
faite.  Mais  tous  les  ans,  vers  l'époque  anniversaire  de  la  trouvaille, 
le  malheureux  est  roués  de  coups  par  des  mains  invisibles. 

(Caroline  Popp  :  Récits  et  légendes  des  Flandres,  pp.  232,  233). 

En  Hainaut  chez  l'enfant  né  le  jour  de  la  Noël, on  remarque  dif- 
férentes lignes  dans  la  paume  de  la  main,  qui  le  distinguent  des 
autres.  Cet  enfant  a  le  pouvoir  de  faire  tourner,  ou  de  jeter  la  ba^ 
guette^  et  de  découvrir  parce  moyen  les  trésors  cachés. 


PUNITION    INFLIGÉE   A   CEUX  QUI    DÉROBENT   UN   TRÉSOR 
A  Gand,  le  peuple  connaît  le  veilleur  de  nuit,  chargé  de  surveiller 

1.  La  Tradition,  189i. 

2.  Le  spiritisme  compte  beaucoup  d'adeptes  parmi  les  populations 
wallonnes. 
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les  biens  des  contribuables  ;  il  déroba  ceux  confiée  àsagardê  et  il  fut 
frappé  de  mort  subite  au  monient  ou  il  perpétrait  le  crime.  En  pu- 
nition  de  quoi  il  est  condammé  à  parcourir  les  rues  de  la  ville  et  à 
quelques  minutes  avant  minuit  et  au  cri  si  connu  «  Wacht  u  vuer, 
de  kbok  is  »,  il  apparaît.  Il  ne  sera  délivré  de  son  long  martyre  que 
quand  un  passant  aura  prononcé  le  mot  de  iwaelf{Aouzé)\  mot  que 
le  veilleur  ne  saurait  énoncer^  parce  qu*il  est  mort  au  moment  ou 
sonnait  le  dernier  coup  de  minuit. 

{Messager  des  SaifUes,  etc.,  28,  323]. 

A.  Haeou. 

LA  FUITE  EN  EGYPTE 

I  IV 

L'Ango  Gabriel  descendit  du  ciel,  Marie  passa  au  milieu  d*ttn  champ. 

Droit  à  Marie  il  est  descendu  :  Dit  au  laboureur  qui  semait  son  blé  : 

—  Marie,  Marie,  il  faut  vous  en  aller.  —  Semez,  semez^laboareur  votre  blé. 
Car  le  roi  Hérode  cberche  a  vous  tuer.  Car  dans  peu  de  temps  vous  le  coopérez, 

II  V 

Marie  entra  dans  son  cabinet,  Marie  ne  fut  point  sitôt  passée, 

De  bleu  et  de  blanc  elle  s'est  habillée.  Que  le  roi  Hérode  vint  avec  son  armée. 

Et  pardessus  tous  ses  beaux  habits  —  Dis-moi,  dis-moi,  laboureur  sur  ton  àma 

£!ntre  ses  bras  tenait  Jésus-Christ,  N'as-tu,  pas  vu  passer  une  dame  ? 

III  VI 

Marie  passa  au  milieu  d'un  bois,  _  Oui,  le  roi  Hérode,  je  l'ai  vue  passer,  ' 

Dit  au  rossignol  qui  chantait  très  fort  :  Quand  elle  passait,  je  semais  mon  blé, 

—  Chante,  chante,  rossignol  joli,  fi^  mainlenanlle  voilà  coupé. 
Ppur  réjouir  Jésvs-Ohrist,  mon  fils, 

VU 

Le  roi  Hérode  s'en  retourne  au  château. 
C'e&t  pour  y  tuer  les  enfants  au  berceau, 
Jl  tua  môme  son  petit-ûls, 
En  croyant  que  c'était  Jésus-Christ. 

Mme  Adribnne  Carnoy. 


UN  DROIT  FÉODAL 

Parmi  les  droits  féodaux  les  plus  originaux  figure  celui  d'obli- 
ger les  paysans  à  battre  l'eau  des  fossés  et  des  étangs  afin  d'empê- 
cher les  grenouilles  par  leurs  coassemeuts  de  troubler  le  sommeil 
des  seigneurs.  L'existence  de  ce  droit  vient  d*ôtre  contestée  par 
M.  du  Bled  dans  la  Revue  des  deux-Mondes.  Mais  des  documents 
que  vient  de  publier  VJntermédmre  des  chercheurs  et  des  curieux  eu 
établissent  Tauthenticité, 
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Dans  un  aveu  du  22  juin  1609,  Charte],  seigpieur  de  Rames,  dé- 
clare :  c  Et  sy^  sont  tenus  mes  hommes  vasseaux  \et  subjects,  de  bat^ 
tre  les  grenouilles  qui  crient  dans  les  fossez  du  château,  qu  tempes* 
ekeni  le  seigneur  de  dormir,  m  (Archives,  S.-Inf.,  Aveux,  vol.  188, 
pièce  105.) 

ff  Près  de  l'abbaye  de  MonUde-Choux  était  situé  le  village  de 
Steinbourg  (près  Saveme,  Alsace).  Les  nobles  de  Still  y  tenoient 
un  verger  en  fief  de  l*abbaye  d'Andlau. Lorsque  l'abbesse  s*y  ren- 
doit,  pour  y  tenir  son  assemblée  colongère,  ces  nobles  étoient 
obligés  de  faire  taire  les  grenouilles  de  la  rivière  voisine,  la  Zorn, 
la  nuit  qu'elle  y  passoit,  afin  que  l'abbesse  pût  dormir  tranquil- 
lement. Lorsque  les  anoiensducs  de  Lorraine  se  marioient,les  pay- 
sans du  village  de  Laxon  s'assembloient  à  Nancy,  devant  la  cour, 
où  est  aigourd'bui  la  place  Carrière,  et  où  étoit  autrefois  une 
grande  mare.  Ils  y  venoient  battre  reau,la  première  nuit  des  noces, 
pour  empêcher  le  cri  des  grenouilles.  Ces  deux  faits  sont  dans 
l'exacte  vérité.  • 

Enfin,  dans  une  reconnaissance  des  cens  et  redevances  dus  è 
Tabbaye  de  Remiremont  par  les  habitants  de  Girancourt  (dépar- 
tement des  Vosges,  canton  et  arrondissement  d'Epinal)  se  trouve 
Textnait  suivant: 

«...Les  héritiers  Florentin  Marcat  sont  exempts  d'une  poulie 
qu'ils  devaient  sur  un  mezel...  parc^jti't/s  sont  tenus  et  obligés  ^\ovsqMQ 
madame  de  Remiremont  seroit  logée  audit  Girancourt,  au  mois  de 
may,  d'aller  trois  fois  battre  en  Veau  avec  un  baston  pendant  que  les 
rennes  brachent  (pendant  que  les  grenouilles  coassent),  et  dire,  en 
cette  sorte  :  Paix,  de  par  Dieu  et  de  par  madame  de  Remiremont  qui 
dort.  •  (XVIP  sciècle,  arch.  des  Vosges.  Fonds  de  Remiremont. 
Liasse:  quartiers  de  Girancourt). 

C'était  à  Monthureux-sur-Saône  (Vosges),    lorsque  l'abbé   de 

Luxeuil  y  venait,  que  les  habitants  devaient  battre  l'eau  pour  ern* 

pécher  les  grenouilles  de  coasser,  en  chantant  ce  refrain  : 

Pâ,  pft,  renottes,  pât 
Veci  M.  l'abbé  de  Luxeu  que  Dieu  gft  ! 

{Paix,  paix^  grenouilles,  paix  t 
Voici  monsieur  Vabbè  de  Luxeuil  que  Dieu  garde  !) 

Dans  deux  communes  de  la  Haute-Saône,notammentdans  celle 
d*Aubigny,  il  existe  un  acte  d'affranchissement  dans  lequel,  en 
1501,  la  dame  Nicole  Perrot,  veuve  Baranger,  accorde,  au  nom  jde 
ses  enfants,  seigneurs  d'Aubigny,  entières  franchises  aux  habi- 
tants, et  fait  remise  d'amendes  à  ces  derniers,  mais  en  leur  impo- 
sant loblgation  c  d'aller  par  tour  battre  Teau  1^  nuit,  avec  des  per< 
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ches,  pour  empêcher  les  grenouilles  de  crier^  afin  que  les  dits  sei< 
gneurs  puissent  tranquillement  dormir. 

C.  DE  WaRLY 


NOËL  EN  PATOIS  BLAISOIS 


Dans  l'équeurie  où  qui  v'né  d'  naltro 
On  dit  que  l'àne  et  V  beu  y  étaint 
D'vant  Jésus-Clirist  s'agenoiilaiDt, 
En  adorant  ce  nouviau  niaite. 
J*en  e  bein  conneu  en  taut  temps, 
Dés  beus,  dés  àn'd'eune  aale  ancôte. 
J'en  e  l}ein  conneu,  en  taut  temps, 
Qui  n'en  araint  pas  fé  autant. 

De  parents  gn'avé  par  la  presse 
A  l'entaur  de  de  ce  ch'ti  grabas  ; 
In  pauver  chien  voit  l'pctit  gas, 
Li  iicbc  lés  mains  et  le  caresse. 
J'en  e  bein  connu,  en  taut  temps. 
Dés  grous  chiens  qui  vont  à  la  messe. 
J'en  e  ben  connu,  en  taut  temps. 
Qui  n'on  araint  pas  fê  autant. 


Comme  i  faisé  in  temps  de  breume. 
Sus  leu  gueuche  eune  poule,  in  dindon 
De  leus  ail'  couvraint  le  poupon 
Four  pas  qu'il  attrapit  du  rheume 
J'en  e  bein  conneu,  en  taut  temps, 
Dés  pour  et  dés  dindons  sans  pleume. 
J'en  e  bein  conneu,  en  taut  temps, 
Qui  n'en  araint  pas  fé  autant 

r 

Mé,  c'que  vousn*  vaurez  p'tèl*  pascrelre 
C'est  que  ces  cinq  pauvr'  animaux. 
Ont  passé,  le  nez  sus  lés  siaux. 
Tout'  la  nuit  sans  mander  ni  boire. 
J'en  •  ben  conneu..  en  taut  temps, 
Dés  bcsqniaux  d'ailleurs  qu'à  la  foire, 
J'en  e  bein  conneu,  en  tauttemps, 
Qui  n'en  arraint  pas  fé  autant  (1). 

Adrien  Thibault, 


SUPERSTITIONS   JAPONAISES 

i.  —  Les  Japonais  ne  balaient  jamais  une  maison  le  jour  du  dé- 
part en  voyage  d'un  de  ses  habitants.  —  Ils  craindraient  d'en  ba- 
layer en  môme  temps  le  bonheur. 

(Si  cette  mode  est  suivie  dans  les  hôtels,  la  tenue  des  chambres 
doit  y  laisser  à  désirer). 

2.  —  Quand  les  Japonais  perdent  une  dent,  ils  la  jettent  sur  le 
toit  de  la  maison  si  elle  vient  de  la  mâchoire  inférieure,  et  ils  TeQ- 
foussent  dansle  sol,  si  elle  vient  de  la  mâchoire  supérieure. 

En  prenant  cette  procaution,  ils  pensent  qu'une  nouvelle  dent 
pourra  pousser  en  remplacement  de  Tancienne. 

3.  —  Si  une  lemme  marche  sur  une  coquille  d'œuf,  elle  risque 
de  devenir  Colle.  —  Si  elle  marche  sur  un  instrument  tranchant,— 
cet  instrument  s'émousse. 


1.  (jIoss.  du  Pays  Blaisois,p,  151 
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4.  —  Lei  enfants  japonais  ne  mentent  pas.  Ds  ont  peur  qu'au 

premier  mensonge  un  lutin  appelé  le  tengu  vienne  leur  arracher 

la  langue* 

René  Stiébel. 


LE  MASQUE  OBLIGATOIRE 

Sur  le  territoire  de  Wyoming,  aux  Etats-Unis,  se  trouve  une  colo- 
nie de  la  tribu  cheyenne,  dont  les  membres  considèrent  comme  un 
crime  de  regarder  une  figure  humaine.  Cette  colonie  ne  comprend 
pas  moins  de  cent  trente  âmes. 

Tous,  hommes  et  femmes,  même  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies 
portent  un  masque,  jour  et  nuit,  et  jamais  ils  ne  se  voient  autre- 
ment qu'à  travers  les  petites  ouvertures  réservées  aux  yeux. 

Dans  cette  colonie,  les  principes  de  la  moralité  la  plus  sévère  sont 

scrupuleusement  suivis  :  les  femmes  vivent  d'un  côté  de  la  vallée, 

les  hommes  de  l'autre.  Et  jamais,  jamais  ces  êtres  exceptionnels  ne 

fusionnent. 

Mais  alors,  c'est  la  fin  de  la  tribu  cheyenne  1 

H.  G. 


SUPERSTITIONS  DES    ESQUIMAUX 

Une  traduction  anglaise  récente  d'un  volume, /a  Fi>  des  Esquimaux 
de  l'illustre  explorateur  Nansen,  celui-là  même  qui  est  en  train 
d'exécuter  son  hardi  voyage  vers  le  Pôle,  nous  remet  sous  les  yeux, 
entre  autres  détails  curieux  quelques  bizarres  superstitions  hyper- 
boréennes. 

C'est  ainsi  que,  si  l'Esquimau  se  refuse  à  secourir  un  homme  qui 
se  noie,  ce  n'est  pas  par  indifférence  de  sauvage,  ou  par  répugnance  à 
toucher  un  mort  ;  mais  par  crainte  de  la  vengeance  du  démon  de 
l'eau  qu'il  fustrerait  d'une  victime  qui  lui  appartient.  Cette  croyance 
aux  €  démons  •,  aux  esprits  protecteurs  des  choses,  est  d'ailleurs 
extrêmement  répandue  et  entraîne  les  conséquences,  les  plus  inatten' 
dues.  Quand  l'Esquimau  passe  à  côté  d'un  glacier,  il  se  garde  bien  de  lui 
donner  son  nom  de  peur  que  celui-ci  ne  s'offense,  et  ne  détache  un 
iceberg.  Le  nom  fait  en  effet  partie  de  la  personne  ou  de  la  chose 
et  celui  qui  le  connaît  acquiert  une  certaine  puissance,  sur  le  proprié- 
taire de  ce  nom,  et  peut  employer  cette  puissance  à  lui  nuire. 

Pour  la  môme  raison,  une  personne  ne  peut  jamais  prendre  le 
nom  d'un  mort.  Si  elle  le  porte  déjà  et  qu'elle  s'en  aperçoive,  il 
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faut  qu'elle  change,  et,  si  le  mort  portait  le  nom  d'un  animal,  d'une 

plante,  etc.,  le  mot  qui  désigne  cet  objet  doit-ètre  changé,  ce  qui 

eqtraîne  d'importantes  modifications  temporaires  dans  la  langue. 

Toujours  pour  la  même  cause,  les  Groënlandais  font  difficilement 

connaître  leur  nom  à  un  étranger.  Ils  brûleront  ou  cacheront  de 

même  les  mèches  de  cheveux  coupés,  les  débris  de  leurs  ongles  et 

jusqu'à  leur  salive. 

H.  C. 


FORMULETTES  ENFANTINES 

IV 

J.  —  Un,  deux,  trois,  —  La  culotte  en  bas.  —  Quatre,'  cinq, 
six,  —  Levez  la  chemise.  —  Sept,  huit,  neuf,  —  Tapez  comme  un 
bœuf. 

2.  —  Un,  demi-un,  demi-deux,  demi-trois,  —  Coup  d'  canif  a 
voulu  m'  battre. 

3.  —  C'est  demain  dimanche,  —  La  fôte  a  ma  tante,  —  Qui  net* 
toie  ses  planches,  -«  Pour  met'  ses  p'iits  anges. 

{Le  Bourg  d'Ault,  Somme.)  A.   Gerteux. 

4.  — 11  y  a  une  trentaine  d'années,  à  Romorantin,  les  enfants 
jouant  à  la  cachette,  pour  choisir  celui  qui  y  serait,  qui  clourait  (1), 
disaienl,  en  faisant  le  tour  des  joueurs  et  désignant  chacun  d'eux 
l'un  après  l'avitre. 

Un  i,  un  1  (el),  —  Ma  lante  Michel  —  Des  pois  cornus,  —  Des 
feuilles  nouvelles,  —  Des  raisins  doux  —  Pour  nous  teurtous,  — 
Si  jen  avais  —  J'en  sucerais  —  Par  mon  p'til,  —  Vrillon,  Vrillelte 
—  A  —  louettc. 

5.  —  On  appelait  ces  formules  crémichelles  ainsi  que  le  montre 
celle-ci  aussi  courte  que  malpropre. 

La  crémichello  est  dite,  —  Gobez  la  miche,  —  Derrière  un  gros 
buisson  —  Gobez  Tét.... 

6.  —  Du  môme  pays,  je  pourrais  aussi  vous  donner,  mais  c'est 
bien  connu,  je  crois  : 

Une  poule  sur  un  mur  —  Qui  picotait  du  pain  dur,  —  Picoli,  Pi- 
cola, —  Lève  ta  queue  —  Et  pis  —  t'en  va. 

1.  A  propos  du  verbe  ciore»\\  y  a  un  jeu   consistant   à  arracher  en 
en  même  temps  des  brins  d'herbe  et  à  les  lâcher,  celui  qui  en  a  dans  ta 
main,  au  dernier  mot,  vest. 
On  dit  : 

A  rt)erbette  —  Cioqderette.  —  T'en  auras  —  Clouraç. 
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7.  — Et  celle-ci  ; 

Un,  demi-deux,  demi-trois,  demi-qualre,  —  Coup  de  canif  a 
voulu  m'  ballre.  —  Je  Tai  voulu  battre  aussi,  —  Coup  de  canif  s'en 
est  enfui  — Par  la  porte  de  Si-Denis. 

Tout  cela  se  dit  en  scandant  bien  chaque  syilabeet  celui  qui 
est  désigné  en  prononçant  la  dernière,  y  est. 

Armand  Bbauvais. 


USAGE  ALSACIEN 

LA    PLANCHETTE    A    TONNERRE 

Autrefois,  dans  beaucoup  de  villages  d'Alsace,  on  sonnait  les 
cloches  à  l'approche  d*un  orage.  On  ne  rendait  pas  seulement  ainsi 
le  bourgeois  attentif  au  danger,  on  s'imaginait  encore  que  la  puis- 
sance de  réclair  était  brisée  par  la  sonnerie.  Dans  le  village  de 
Minversheim,  canton  de  (lochfeldern,  chaque  bourgeois  était  tenu 
de  sonner.  L'ordre  dans  lequel  s'exerçait  cette  fonction  était  déter- 
minée par  la  planchette  à  tonnerre  que  le  bourgeois  désigné  sus- 
pendait  à  une  place  apparente  de  sa  chambre,  pour  être  rappelé 
à  toute  heure  à  son  devoir.  L'orage  était-il  passé,  le  bourgeois 
remettait  la  planchette  aux  mains  do  son  voisin,  qui  de  son 
côté  la  gardait  jusqu'au  prochain  orage  et  ainsi  'le  suite.  L'appa- 
riteur de  la  commune  était  préposé  à  la  surveillance  de  cet  usage. 
La  planchette  de  Minversheim  fut  trouvée  ace:  lentellement  dans 
la  succession  de  l'appariteur  Lechner,  mort  en  1868.  Elle  est  en 
bois  de  chêne  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  longue  de  23  centimètres 
et  large  de  15.  Sur  un  côté  est  collée  une  image  de  saint  Jérôme, 
ftur  l'autre  celle  de  la  Vierge  couronnée  d'éclairs.  Dans  le  bois 
sont  entaillés  des  lettres  et  des  signes,  où  l'on  peut  reconnaître  les 
groupes  INRI  et  JHS. 

Il  s'agit,  de  toute  façon,  d'un  vieil  usage,  qui  peut-être  même  est 
d'origine  païenne .  Dans  le  village  de  Minversheim, on  ne  le  connaît 
du  reste  plus  que  par  ouï-dire. 

Dans  le  sud  du  Hanovre,  un  paysan  racontait  que  le  chantre  de 
sa  commune  aurait  sonné  rien  qu'à  entendre  le  canon  du  côté  de 
Gassel»  car  chaque  sonnerie  lui  rapportait  un  pain. 

P^   RiSTELHUBBR. 
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grand  talent.  La  Lcgende  de  Cathelineau  devient  sous  sa  plume  une 
profonde  élude  d'histoire.  L'auteur  nous  a  convaincu.  Que  répon- 
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M.  Drouet,  après  un  véritable  labeur  de  bénédictin,  est  parvenu 
à  reconstituer  l'histoire  de 20  communes  du  canton  de  St-Pierre* 
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de  France  eût  son  histoire  aussi  bien  traitée. 
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livre  imprimé  en  cette  ville.  M.  de  la  Bouralière  a  étudié  conscien- 
cieusement l'histoire  des  origines  de  rimprimerie  à  Poitiers.  Au- 
teur sagace,  érudit  et  critique,  M.  de  la  Bouralière  est  arrivé  à 
d'importantes  conclusions  dans  ce  livre  qui  n'est  qu'une  introduc- 
tion à  l'œuvre  plus  complète  qu'il  prépare.  Ces  travaux  sont  péni- 
bles, ardus  et  exigent  de  profondes  connaissances.  M.  de  la  Bou- 
ralière a  tout  ce  qu'il  faut  pour  mener  à  bonne  un  sa  louable  et 
utile  entreprise. 

A.  AtiDREi  :  A  travers  laCorse;  ivol.  in-i2.— Paris, Hennuycr,  1893. 

M.  Hennuyer,  l'éditeur  parisien  bien  connu  par  ses  publications 
pleines  de  goût,  a  entrepris  une  collection  d'ouvrages  illustrés  con- 
sacrés à  la  description  pittoresque  des  provinces  de  France.  Plu- 
sieurs volumes  ont  déjà  paru.  Le  dernier  est  des  plus  intéressants. 
Consacré  à  une  île  célèbre  par  son  histoire,  ses  mœurs  particuliè- 
res, sa  littérature  populaire,  le  volume  de  M.  Andrei  ne  pouvait 
être  banal.  Nous  l'avons  lu  avec  un  grand  plaisir.  Chemin  faisant, 
M.  Andrei  décrit  des  coutumes  singulières,  comme  la  cérémonie 
du  Vendredi-Saint  à  Sartène,  un  mariage  à  Partinello. 

V.  GuÉNEAU  :  Cartulaire  de  la  Chartreuse  de  Basseville  (Nièvre)  ; 
in*4  de  viii-122  p.  —  Issoudun,  1893;  Eugène  Motte,  imprimeur. 

M.  Guéneau,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  dizaine  de  publications  his- 
toriques sur  le  Nivernais,  a  été  bien  inspiré  en  choisissant  pourson 
dernier  ouvrage  le  Cartulaire  des  Chartreux  de  Basseville,  Nièvre. 
Les  documents  apportés  par  M.Guéneau  sont  nombreux; la  plupart 
sont  très  curieux.  On  y  relèvera  nombre  d'indications  pour  l'étude 
de  la  vie  et  des  mœurs  nivernaises  au  moyen  âge. 

Georges  Husson  :  Promenades  à  travers  la  vallée  du  Grand^Morin; 
i  vol.  in-8  illustré.  —  Paris,  1893,  Lechevalier. 

Les  environs  de  Paris  sont  ravissants  i  Les  excursionnistes  se 
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portent  chaque  année  plus  nombreux  vers  les  jolies  localités  qui 
entourent  la  capitale.  M.  Husson  a  écrit  pourles  touristes  un  Guide 

dans  la  vallée  du  Grand-Morin,  rempli  de  détails  intéressants»  il- 
lustré de  vues,  de  paysages,  de  dessins  empruntés  aux  maîtres 
nombreux  qui  ont  étudié  tout  particulièrement  ce  beau  coin  du  pays 
de  France.  M.  Husson  n'est  pas  qu*un  guide,  c*est  un  compagnon 

spirituel,  causeur  et  érudit.  Nous  détachons  de  son  ouvrage  la 
Légende  de  SainUFiacre  que  Ton  trouvera  plus  haut. 

Docteur  M.  Coulon  :  Curiosités  de  l'Histoire  des  Remèdes  comprenani 
des  Recettes  employées  au  Moyen- Age  dans  le  Cambraisis  ;  1vol.  în-8. 
Cambrai^  1893  ;  Paris  :  Baillière  et  fils,  E.  Lechevalier. 

Le  volume  de  M.  le  D^  Coulon  est  un  traité  de  médecine  supers* 
titieuse  qui,  en  dehors  de  sa  partie  historique,  renferme  des  notes 
curieuses  intéressant  tout  particulièrement  les  folkloristes.  M. 
Coulon  a  été  mis  sur  la  voie  de  ces  recherches  par  la  découverte 
qu'il  fit  dernièrement  à  la  bibliothèque  de  Cambrai  d*un  manuscrit 
de  Recettes  employées  au  XllI^  siècle  dans  le  Cambrésis.  La  mé- 
decine superstitieuse  de  nos  paysans  aussi  bien  que  celle  des  non* 
civilisés  de  TAfrique  et  de  TOcéanie,  n*a  rien  à  envier  à  la  phar- 
macopée du  moyen-âge.  Les  remèdes  dépassent  en  bizarrerie  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  extraordinaire.  L*ouvrage  de  M. 
Coulon  est  écrit  avec  science  et  méthode  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
avec  précision  et  goûl. 

Adrien  Thibault  :  Glossaire  du  Pays  blatsois  ;  1  vol.  in-8  de  xxvi- 
360  p.  —  1893  ;  chez  l'auteur,  h  la  Chaussée  Saint- Victor. 

Lebeau  glossaire  du  paysblaisois  que  vient  de  publier  M.  Adrien 
Thibault,  renferme  un  grand  nombre  de  mots  de  la  vieille  langue 
de  Rabelais,  souvent  inintelligibles  pourles  lecteurs  peu  au  cou- 
rant des  patois  du  Centre.  L*ouvrage  est  rédigé  avec  soin  et  mé- 
thode ;  Tauteur  évile  sagement  de  se  perdre  dans  le  fatras  étymo- 
logique auquel  nous  habituent  malheureusement  les  demi-savants 
de  province.  La  plus  grande  partie  des  mots  cités  sont  accompa- 
gnés de  citations  et  d'exemples  choisis  dans  les  vieux  auteurs,  les 
documents  tirés  des  archives,  des  registres  de  ventes,  etc.,  Gom* 
bien  de  jolis  mots  on  pourrait  sauver  dans  ce  parler  blaisois  si  ex- 
pressif l  et  aussi  combien  de  ravissantes  tournures.  A  citer  aussi 
nombre  d'articles  intéressant  le  Folklore  du  Blaisois.  Nous  don- 
nons plus  haut  un  extrait  du  livre  de  M.  Thibault. 

Henry  Carnoy. 

Le  gérant  :  E.  JAMIN. 

JLavaU  imprimerie  et  stcréotypio  E.  JAMIN,  8,  rue  Ricordaine. 
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LA  TRADITION 


L'ERREUR    DE    SAINT    ARNOUX 

Dans  les  environs  du  village  de  Tourelles,  près  Vence,  dans 
rarrondissementde  Grasse,  en  Provence,  il  y  a  une  grolle  qu'on 
appelle  la  grotte  de  saint  Arnoux  et  qui  possède  la  légende  cu- 
rieuse que  voici  : 

Celui  qui  fut  saiht  Arnoux  n'était  d*abord  qu'un  homme  ordi- 
oaire  à  tous  égards,  et  qui  ne  s'était,  jusque- là,  fait  remarquer  par 
aucun  acte  saillant  dans  son  existence.  Il  était  marié  et  habitait  à 
quelques  lieues  de  l'endroit  où  résidaient  son  père  et  sa  mère., 
bons  vieillards  qui  avaient  pour  lui  une  grande  affection  et  qu'il 
chérissait  de  son  côté . 

Un  jour,  ses  affaires  nécessitant  un  voyage,  il  quitta  sa  femme 
en  la  prévenant  qu'il  ne  reviendrait  que  quelques  semaines  après  ; 
mais  à  peine  eut-il  fait  quelques  lieues  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait 
oublié  un  objet  important,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  rebrousser 
chemin. 

i  II  arrive  chez  lui  au  milieu  de  la  nuit,  et,  se  proposant  de  sur- 
prendre agréablement  sa  femme,  il  pénètre  sans  bruit  jusque  dans 
sa  chambre  à  coucher.  Mais,  ô  horreur  !  au  moment  de  se  glisser 
dans  son  lit,  il  s'aperçoit  qu'il  y  a  déjà  deux  tètes  sur  l'oreiller,.. 
;  Un  homme  et  une  femme  dormaient  là  côte  h  côte.  Aveuglé  parla 
colère,  il  tire  son  couteau  et  le  plonge  dans  le  cœur  des  deux  dor- 
meurs qu'il  croyait  être  sa  femme  et  un  complice;  mais  à  peine 
les  deux  victimes  eurent-elles  rendu  le  dernier  soupir,  qu'il  cons- 

■  lata  avec  terreur  qu'il  venait  de  tuer  son  propre  père  et  sa  propre 
mère. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  :  peu  d'heures  après  son  départ,  son 
,     père  et  sa  mère,  qui  avaient  projeté  de  venir  passer  quel<iues 

■  Jours  avec  lui,  avaient  frappé  à  la  porte  de  la  maison  ;  la  jeune 
'     femme,  pleine  de  déférence  et  d'affection  pour  ses  beaux  parents, 

les  avait  accueillis  de  son  mieux,  leur  avait  servi  un  excellent  sou- 
per et  leur  avait  cédé  sa  chambre,   allant  coucher  elle-même  au 

k.    grenier,  a6n  qu'ils  fussent  plus  à  l'aise  dans  la  maison. 

\         Arnoux  sortit  de  la  chambre  fou  de  douleur,  sans  savoir  où  il  al- 

t. 
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lait;  il  marcha  droit  devant  lui,  chemina  longtemps  avec  le  désir 
de  se  donner  la  mort  ;  mais,  retenu  par  la  crainte  d'ajouter  un 
autre  crime  h  son  double  forfait,  il  n'osa  se  précipiter  dans  les 
gouffres  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin. 

11  arriva  ainsi  jusqu'à  la  grotte  qui  porte  aujourd'hui  son  nom 
et  qui  est  située  dans  un  desendroits  les  plus  sauvages  delà  vallée 
du  Loup.  C'est  là  ({u'û  passa  le  reste  de  ses  jours,  en  faisant 
pénitence,  ne  vivant  que  de  racines  et  couchant  sur  la  pierre  nue. 
Il  ût  pénitence  pendant  si  longtemps,  ajoute  la  légende,  que  son 
crâne  laissa  son  empreinte  sur  la  pierre  qui  lui  servait  d'oreil- 
ler. Son  repentir  était  si  grand  et  la  pureté  de  sa  vie  si  adnQÏrable 
qu'il  mérita  d'ôtre  sanctifié  après  sa  mort  ;  et  la  source  delà  grotte 
oîi  il  vécut  reçut  le  don  de   guérir  les  maladies  les  plus  rebelles. 

Cette  légende,  que  les  Provençaux  de  nos  jours  connaissent 
bien  dans  le  pays  qui  avoisine  Cîrasse,  Vence  et  Anlibes.   se  ren- 
contre dans  d'autres  contrées.   Saint  Julien  l'Hospitalier  qui  vi- 
vait, dit-on,  dans  le  nord  de  la  France,  fit,  d'après  la  légende,  la 
même  chose  que  saint  Arnoux.  Voici  ce  qu'en  dit  d'ailleurs  Martin 
Simon  dans  son  martyrologe  romain  imprimé  au  commencement 
du   XVII"  siècle   :   Saint  Julien  étant  encore    adolescent  s'amu- 
sait à  poursuivre  un  cerf  à  la  chasse,  lors(jue  l'animal  en  se  re- 
tournant lui  dit  :  ((  Pourquoi  me  poursuis-tu  ?  toi  qui  raviras  le 
jour  à  ceux  qui  te  l'onl  donn«\  »  Le  jeune  homme  très   frappé  de 
celte  prophétie  sVn!uil  (le  son  pays  et  s'établit  dans  une  contrée 
éloignée  où  il  épousa  une  jeune  veuve.  Or.  un  jour  qu'il  était  ab- 
sent de  chez  lui,  son  père  et  sa  mère  qui  étaient  à  sa  recherche  ar- 
rivèrent dans  son  logis,  se  firent  reconnaître  par  la  jeune  femme 
qui,  la  nuit  venue,  leur  donna  son   lit.   Saint  Julien  rentrant  par 
hasard  au  milieu  de  la  nuit,  vil  deux  ôtres  couchés  dans  sa  propre 
couche  et,  se  croyant  en  présence  d'une  fraude  adultère,  tua  son 
père  et  sa  mère  du  même  coup.  Lorstju'il  eut  connaissance  de  son 
erreur  il  alla  se  retirer  en  pénitence  dans  un  lieu  écarté,  puis  bâtit 
un  hôpital  à  l'endroit  même  où   il   avait  commis  son  crime.  A  la 
fin  de  sa  vie,  il  fut  appelé  une  nuit  par  un  pauvre  lépreux  qui  sol- 
licitait ses  soins,  et  il  se  leva  incontinent.  Mais  ce  pauvre  n'était 
autre  que  J.-G.  (]\n  lui  dit  :  «  Consolez-vous,  mon  fils,  votre  péché 
vous  est  remis  »  (Martyr,  rom.,  i\  février). 

Dans  le  vieux  Paris,  il  y  avait  Jadis  la  chipelle  de  Saint-Bon. 
]^onn<'t  pour  quelques-uns,  Bouit,  Baal,  Baldus  pour  d'autres, qui 
nv.-nt  tué  son  père  et  sa  mère  exactement  dans  les  mêmes  cnndi- 
linns  (|i;e  s.iint  Arnoux  et  saint  Julien  (Dulaure,  liist.  de  Parh, 
t.  I.  p.  150.)  {^Martyr,  rom.,  de  Simon  Martin,  l.  II,  p.  1280). 
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Je  dois  rapprocher  de  la  légende  de  saint  Arnoux  un  conte  pro- 
vençal qui  a  été  recueilli  en  1889  à  Geyresle,  près  la  Giotat,  et 
qui,  comme  on  va  le  voir,  a  un  lien  étroit  de  parenté,  quoique  pré- 
sentant une  variante  delà  donnée  fondamentale  : 

Trois  jeunes  gens,  dont  un  élait  marié  et  laissait  sa  femme  en- 
ceinte, partirent  une  fois  de  la  Bretagne  pour  faire  un  voyage  sur 
mer  ;  ils  firent  naufrage  dans  un  pays  très  éloigné  où  ils  restèrent 
longtemps  et  où  ils  firent  fortune. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  femme  accoucha  et  éleva  son  enfant 
avec  soin,  c'était  un  garçon;  n'ayant  pas  de  nouvelles  de  son  mari 
et  ayant  appris  que  le  navire  sur  lequel  il  élait  parti  avait  fait  nau- 
frage elle  se  croyait  veuve  et  menait  une  vie  très  retirée.  Dès  que 
l'enfant  fut  en  âge  d'étudier,  elle  le  fit  entrer  au  séminaire  et  il  de- 
vint abbé. 

Le  mari,  devenu  riche,  pût  enfin  revenir  au  pays  ;  seulement 
comme  il  craignait  que  sa  femme  ne  fût  morte  ou  remariée  pen- 
dant sa  longue  absence,  il  ne  se  fit  pas  reconnaître  et  logea  dans  un 
hôtel  situé  juste  en  face  de  la  maison  de  sa  femme  qu'il  reconnut 
bien.  Mais  pendant  qu'il  la  regardait  il  voit  entrer  chez  elle  un 
jeune  abbé  qui  lui  saute  au,  cou  et  il  crut  à  leurs  embrassements 
réitérés  que  c'était  un  amoureux.  La  jalousie  le  mordit  très  vio- 
lemment au  cœur,  et  il  alla  acheter  un  fusil  dans  la  pensée  de  tuer 
les  coupables  ;  mais  lorsqu'il  rentra  dans  sa  chambre  avec  son 
arme,  l'abbé  élait  parti;  il  se  promit  bien  de  ne  pas  le  manquer 
lorsqu'il  le  verrait  de  nouveau  embrasser  sa  femme  et  descendit 
dans  la  salle  à  manger  pour  dîner.  Dans  la  disposition  d^esprit  où 
il  se  trouvait,  il  avait  naturellement  envie  de  parler  de  sa  femme, 
et  il  demanda  à  l'hôtelière  des  renseignements  qui  lui  apprirent 
bientôt  la  vérité,  car  l'hôtelière  lui  raconta  que  la  malheureuse  se 
croyant  veuve  avait  élevé  son  fils  dans  les  idées  de  sagesse  et  de 
vertu  qui  la  dominaient,  et  que  ce  fils  devenu  abbé  cherchait  &  la 
consoler  de  sa  douleur  qui  n'avait  pas  diminué  malgré  le  nombre 
d*années  écoulé  depuis  le  moment  où  son  mari  avait  été  consi- 
déré comme  mort. 

On  comprend  la  joie  de  cet  homme  en  apprenant  ces  détails  ;  il 
86  hâta  d*aller  voir  le  jeune  abbé,  se  fit  reconnaître  par  lui,  et 
celui-ci  alla  aussitôt  chez  sa  mère  qu'il  prépara  à  la  bonne  nou- 
velle. Enfin  la  pauvre  femme  eut  la  grande  joie  de  revoir  son 
mari  qu'elle  avait  cru  mort  pendant  si  longtemps,  et  tous  les  trois 
vécurent  désormais  riches  et  contents. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  quoique  cette  aventure  soit  un  peu 
différente  de  celles  de  saint  Arnoux,  de  saint  Bon,  etc.,  etc.,  elle  a 
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cependant  des  traits  analogues,  et  j'ajouterai  que  la  donnée  que 
nous  trouvons  de  nos  jours  en  Provence  a  été  rencontrée  dans 
d'autres  pays  précédemment. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  voyageur Pietro  délia  Valle,  qui 
est  allé  dans  Tlnde  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
rencontré  dans  ce  pays  une  légende  qui  a  bien  des  liens  de  pa- 
renté avec  les  précédentes  :  t  Un  jour,  lui  raconta  un  Indien,  Siva 
ou  Mahadeva  rentrant  inopinément  chez  lui,  trouva  sa  femme  Par- 
vorti  ou  Bravani  en  compagnie  d'un  homme  qui  Tembrassait  avec 
tendresse.  Se  figurant  que  cet  homme  était  un  amant  de  Parvorti 
il  le  tua  aussitôt.  Mais  quel  ne  fut  pas  son  désespoir  lorsqu'il  s'a- 
perçut qu'il  venait  de  mettre  à  mort  son  propre  fils  Ganescio  ou 
Ganesca  (le  dieu  de  la  Sagesse)  qui  embrassait  très  innocemment 
sa  nière  au  retour  d'un  long  voyage.  Désolé  de  sa  méprise,'  il  sor- 
tit de  chez  lui  comme  un  fou  et  ayant  rencontré  un  éléphant  sacré 
il  lui  coupa  la  tète,  mais,  par  un  par  un  prodige  inouï,  cette  tête 
rapprochée  du  corps  de  Ganescio  se  recolla  aussitôt  à  son  cou  et 
le  rappela  à  la  vie.  Seulement  Ganescio  fut  désormais  obligé  de 
vivre  avec  une  lêle  d'éléphant  sur  un  corps  d'homme  (Pietro  délia 
Valle,  t.  6,  p.  341). 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  livres  de  l'antiquité  des  légendes 
qui  appartiennent  évidemment  au  même  ordre  d'idées  ;  c'est  ainsi 
par  exemple  que  Theslius  d'Etolie  tua  son  fils  dans   un  accès  de 
jalousie  injustifiée.  Theslius,  fils  de  Mars  et  de   Pisidicie,  ayanl 
transporté  sa  demeure  à  Gicyone  à  cause  de  quelque  chagrin  do- 
mestique, et  y  ayant  fait  un  assez  long  séjour,  retourna  enfin  dans 
sa  patrie.  Il  trouva  son  fils   Galidonius  dans  le  lit  paternel,  et  ne 
doutant  pas  que  ce  fût  un  adultère,  il  tua  le  jeune  homme  sans  le 
connaître.  Quand  il  eut  vu  de  quelle  perte  irréparable  il  était  lui- 
môme  l'auteur,  il  se  précipita  dans  l'Axêmus,  qui  prit  depuis  le 
nom  de  Thestius  (plus  tard  le  Thestius  s'appela  l'Acheloiis)  (Plu- 
tarque,  Œuv,  mor.,  t.  5,  p.  183). 

Dans  le  même  ouvrage,  nous  trouvons  une  légende  semblable  à 
celle  de  Thestius,  attribuée  à  Euphrate  :  c  Euphrate,  fils  d'Aran- 
dacus,  ayant  trouvé  son  fils  Axurtas  couché  dans  le  lit  paternel  et 
le  prenant  pour  un  de  ses  sujets,  fut  transporté  de  jalousie  elle 
perça  de  son  épée.  Mais  lorsqu'ensuite  il  eut  sous  les  yeux  le 
spectacle  du  meurtre  qu'il  ne  pouvait  plus  réparer,  il  se  précipita 
dans  le  fleuve  Médus  auquel  on  donna  depuis  le  nom  d'Euphrate 
(Plutarque,  Œuv.  mor.y  t.  5,  p.  181). 

Diodore  de  Sicile  s'est  fait  à  son  tour  l'écho  d'une  légende  de  ce 
genre  fliv.  5,  §  59)  quand  il  a  raconté  qu'Athamène,  fils  de  Calrie, 
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roi  de  Crèle^  étant  allé  consulter  Toracle  pour  divers  sujets,  apprit 
de  lui  qu'il  tuerait  son  père.  Pour  éviter  de  commettre  Un  pareil 
crime,  il  s'exila  et  alla  à  la  tête  d'une  troupe  de  volontaires  fonder 
une  colonie  dans  l'île  de  Rhodes  où  il  bâtit  même  un  temple  très 
vénéré  de  Jupiter  ;  mais  il  arriva  que  son  père,  qui  n'avait  pas 
d'autre  enfant  mâle,  se  mit  à  sa  recherche,  et  étant  arrivé  de  nuit 
à  Rhodes  il  en  résulta  un  tumulte  pendant  lequel  Athamène  le  tua 
sans  le  savoir.  Quand  la  chose  fut  connue,  le  malheureux  Altha« 
mène  s'éloigna  de  la  société  des  hommes,  erra  seul  dans  les  lieux 
les  plus  déserts  et  enfin  unit  par  mourir  de  chagrin.  Il  reçut, 
ajoute  Diodore,  les  honneurs  héroïques  des  Rhodiens  conformé' 
ment  aussi  à  ce  qu'avait  prédit  l'oracle. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  recueilli  toutes  les  variantes  de 
la  donnée  fondamentale  qui  se  rencontre  dans  les  légendes  dont 
noQS venons  de  voir  la  teneur.  Je  suis  persuadé  qu'avec  un  peu  de 
patience  on  en  trouverait  un  grand  nombre  dans  les  récits  popu- 
laires d'une  infininité  de  pays,  soit  à  l'époque  actuelle,  soit  dans 
les  temps  passés  ;  ce  qui  me  parait  plus  intéressant,  dans  le  cas  où 
je  me  place  ici,  c'est  de  constater  l'étroite  afBnité  qu'ont  ces  di- 
verses aventures.  On  peut  en  effet  penser  que,  soit  h  la  suite  d'un 
fait  réel,  soit  par  extension  des  conséquences  qu'aurait  pu  avoir 
une  méprise,  la  pensée  humaine  a  été  lancée  dans  ce  sillon  d'un 
meurtre  commis  par  erreur  dans  un  accès  de  jalousie,  et  que  la  lé- 
gende put  entrer  désormais  dans  le  contingent  des  récits  de  nos 
ancêtres  aryens.  Cette  aventure  colportée  à  travers  des  pays  di- 
vers et  chez  divers  groupes  ethniques  s'est  modifiée  dans  tel  ou 
tel  détail,  suivant  la  tournure  d'esprit  des  individus,  ou  le  mo- 
ment. 

La  variante  du  désespoir  d'Euphrate  qui  le  noie  dans  le  cours 
d'eau  voisin  quand  il  reconnaît  son  erreur  semble  être  la  forme  la 
plus  simple,  et  probablement  la  version  initiale;  elle  a  été  trans- 
portée sans  modification  dans  le  Péloponèse  où  nous  la  retrouvons 
attribuée  à  Thertius. 

Les  conteurs  chrétiens  ne  pouvaient  se  contenter  d'une  pareille 
terminaison  de  l'aventure,  tout-à-fait  stérile  pour  la  propagande 
religieuse,  en  accumulant  sans  profit  deux  crimes  qu'ils  réprou- 
vaient :  le  meurtre  et  le  parricide  ;  aussi  ont-ils  imaginé  la  péni- 
tence qui  rachète  la  faute  chez  saint  Arnoux  et  saint  Bon,  etc., 
etc.  Cette  terminaison  de  la  légende  est  supérieure  assurément  et 
môme  supérieure  à  celle  de  la  fin  de  la  légende  d'Althamène  qui 
mourut  de  désespoir  au  lieu  de  racheter  sa  faute  par  une  longue 
pénitence. 
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Dans  rinde  où  la  population  répugne  aux  solutions  violentes  et 
où  en  même  temps  il  y  a  dans  Tarsonal  sympathique  des  divinités 
à  tôte  d'animal,  la  donnée  initiale  s'est  compliquée  d'une  résurrec- 
tion doublement  invraisemblable  du  fils  portant  désormais  une 
tôte  d'éléphant. 

EnQn  il  n'est  pas  impossible  que  cette  légende  indienne  appor- 
tée à  son  tour  en  Europe,  se  soit  dépouillée  du  détail  surnaturel  de 
cette  tôte  d'éléphant  (]ui  n'aurait  pas  été  accepté  par  les  occiden- 
taux,et  ait  donné  naissance  à  la  variante  que  j'ai  retrouvée  à  Cey- 
reste.  La  qualité  de  prêtre  chrétien  qu'a  l'enfant  comparée  à  la 
divinité  de  l'enfant  indien  Ganescio  semble  autoriser  cette  pré- 
somption. 

Bérenger  Féraud. 


FOLKLORE  DE  LA  GRANDE  GRÈCE  (1) 

La  préoccupation  du  vendredi  y  générale  dans  toute  la  chrétienté,  se 
complique,  pour  l'Italie  méridionale,  de  l'inquiétude  du  mardi,  le 
jour  du  dieu  Mars.  Vous  voyez  la  fusion  des  croyances  populaires,  le 
Calvaire  et  l'Olympe  unis  dans  une  même  superstition.  Mais  Vénus 
et  Mars  sont  des  divinités  de  fâcheux  augure  particulièrement  pour 
les  maris.  Ceux-ci  ont  du  inventer  le  proverbe  :  «  Vendredi  et  mardi, 
mauvais  jours  pour  se  marier.  »  Le  proverbe  ajoute  sagement  :c(^/;wur 
se  mettre  en  cot/affe.  »  Si  Vulcain,  en  effet,  n'avait  voyagé  loin  de  sa 
forge,  les  dieux  n'auraient  point  eu  l'occasion  de  rire  à  ses  dépens, 
sur  leur  montagne  parfumée  d'ambroisie. 

La  terreur  de  Tinconnu,  de  la  nouveauté,  d'un  signe  obscur  donné 
par  le  hasard  ou  i>ar  la  nature,  est  le  fond  de  toutes  les  supersti- 
tions. Le  hibou,  qui,  la  nuit,  s'arrête  sur  un  toit  et  crie  lugubre- 
ment, annonce  la  mort  prochaine  d'une  personne  de  la  famille.  De 
mùme  la  poule  qui  chante  à  la  façon  d'un  coq.  Un  moine  étranger 
qui  frappe  à  la  porte  d'un  couvent,  un  ermite  descendu  de  sa  soli- 
tude lointaine,  qui  passe  par  la  rue  d'un  village,  présage  l'un  aux 
moines  ses  confrères,  l'autre  aux  vieilles  femmes  effacées  derrière 
leurs  vitres,  quelque  grand  malheur.  Tous  les  songes  ont  leur  signi- 
fication. La  fille  qui  a  rêvé  chevaux  et  carosses  épousera  un  riche 
seigneur;  rêver  d'un  cheval  couvert  d'une  housse  blanche  (le  cheva' 
pâle  de  rKcriture),  c'est  s'attendre  à  de  mauvaises  nouvelles  ;  le 

(1)  Supers  lit  10711.  Pregiudisi  e  Tradizioni  in  terra  d'Olranto.  (Fircnie, 
iiarbéra.  4893). 
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figuier  annonce  les  coups  de  bâton,  le  serpent  la  calomnie,  une  statue 
des  discordes  de  famille. 

Le  monde  est  plein  d*êtres  surnaturels,  bons  ou  mauvais,  qu'il 
s'agit  de  se  concilier,  d'apaiser  ou  de  chasser.  Le  plus  grand,  le  plus 
sacré  est  le  soleil.  A  l'époque  de  la  moisson,  au  moment  où  l'astre, 
rouge  comme  braise,  va  disparaitre  derrière  les  cimes  de  la  Calabre, 
les  travailleurs,  épuisés  par  la  chaleur  du  jour,  s'arrêtent  sur  le 
sillon  d'où  sort  un  souflle  de  feu,  se  rangent  en  demi-cercle,  tournés 
vers  le  couchant,  tôtes  nues  et  s  agenouillent.  Le  plus  ancien  com- 
mence une  prière  au  soleil,  à  laquelle  répondent  tons  les  autres. 
C'est  r Angélus  de  Millet,  interprété  en  terre  païenne  par  les  miséra- 
bles qui  gagnent,  selon  M.  Villari,  six  sous  par  jour  et  sont  nourris 
de  pain  noir  jeté  dans  un  chaudron  d*eau  chaude.  {Lettere  meri- 
dionali.) 

Une  éclipse,  une  pluie  d'étoiles  filantes,  une  comète,  une  aurore 
boréale  présagent  de  grandes  catastrophes.  De  toutes  parts,  le  mal- 
heur guette  l'homme,  et  c'est  une  science  de  connaître  les  recettes 
ou  les  enchantements  qui  permettent  de  lutter  contre  la  malice  des 
choses.  Une  corne  de  corail,  au  cou  des  enfants,  leur  assure  la  santé. 
Un  lézard  à  deux  queues  (ce  que  nous  appelons,  en  France,  un  merle 
blanc),  renfermé  dans  la  bourse  <l'un  joueur,  est  le  gage  d'un  gain 
perpétuel.  Les  pierres  précieuses  ont  d  admirables  vertus.  Le  rubis 
prémunit  contre  la  peur,  le  tonnerre  et  la  peste  ;  placé  sous  la  lan- 
gue, il  guérit  de  la  tentation  du  suicide  :  lémeraude  chasse  les  vipè- 
res et  les  esprits  malfaisants;  la  turquoise  a<loucit  l'agonie;  Tamé- 
thyste  endort  la  goutte  aux  doigts  des  évoques;  le  cristal  de  roche 
préserve  des  songes  effrayants,  et  Tonyx  de  la  mélancolie.  Le  tout 
est  de  posséder  un  écrin  bien  assorti  ou  d'être  orfèvre. 

L'orage  d'été  qui  sème  la  ruine  et  détruit  toute  espérance  ;  la 
trombe  noire  qui,  sur  mer,  noie  les  barques  et,  sur  terre,  emporte 
les  toits,  sont  conjurés,  dans  la  campagne  de  Tarente,  par  une  pra- 
tique touchante.  Dès  que  le  ciel  devient  livide  et  menace,  les  femmes 
font  sortir  sur  le  seuil  des  maisons  un  enfant,  âgé  de  moins  de  sept 
ans,  qui  jette  en  l'air,  h  droite  et  à  gauche  et  en  avant,  trois  petits 
morceaux  de  pain,  tout  en  chantant  cette  prière  : 

«  Lève-toi,  Saint  Jean,  et  ne  dors  plus,  —  Car  je  vois  venir  trois 
nuages,  —  Un  d'eau,  un  de  vont,  un  de  tempête.  — -  Où  conduirons- 
nous  ce  mauvais  temps  ?  —  Dans  une  grotte  obscure,  où  ne  chante 
point  le  coq,  —  Où  n'entre  point  la  lumière  de  la  lune,  —  Afin  qu'il 
ne  fasse  de  mal  ni  à  moi  ni  à  personne,  t 

La  mort  est  le  mystère  suprême.  La  Grande  Grèce  croit  toujours 
que  les  âmes  des  morts  reviennent  etlrayer  les  vivants.  Dans  la  nuit 
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des  Trépassés,  elles  cheminent  en  longues  files  tortueuses,  par  les 
champs,  sur  les  collines,  au  bord  de  la  mer;  drapées  de  blancs  lin- 
ceuls balançant  des  lanternes,  la  blême  procession  glisse  dans  les 
rues  des  villages  et  Ton  entend  le  bourdonnement  sourd  des  psal- 
modies d'outre-tombe.  En  1848,  à  Manduria,  comme  le  peuple  hé- 
sitait entre  les  idées  libérales  et  la  fidélité  aux  Bourbons,  le  parti 
royaliste  n'imagina  rien  de  plus  convaincant,  pour  décider  les  es- 
prits, que  de  payer  quelques  fantômes  sacrilèges  qui,  durant  plu- 
sieurs nuits,  jouèrent  la  farce  sinistre  d'une  procession  mortuaire 
tout  autour  de  la  ville.  Les  habitants,  terrorisés.,  revinrent  au  roi 
Bomba. 

Pour  contenter  les  morts,  ces  bonnes  gens  ont  d'ingénieuses  ima- 
ginations. Ils  brûlent  les  matelas  du  défunt,  autrement  l'âme  demeu- 
rerait attachée  à  son  lit  d'agonie,  retenue  loin  de  Dieu.  Ils  font  cer- 
cle autour  du  cadavre,  pleurant  et  célébrant  les  vertus  que  le  vivant 
n'avait  pas  montrées.  Ils  conduisent  au  cimetière  les  petits  enfants, 
avec  un  joyeux  concert  de  flûtes,  de  violons  et  de  trombones,  ac- 
compagnant le  prêtre  et  la  croix,  et,  le  long  du  chemin,  ils  jettent 
sur  le  pauvre  cercueil  des  poignées  de  bonbons.  Les  pleureuses,  les 
prefiche,  remplissent  les  maisons  visitées  par  la  mort  de  gémisse- 
ments aigus,  très  vieille  tradition  que  les  Romains  avaient  reçue  des 
mœurs  homériques. 

Les  dieux  lares  de  Home,  génies  intime  du  foyer,  sont  encore  re- 
présentés par  le  Launi,  une  âme  d'aïeule  qui  rôde,  affairée,  tracas- 
sante et  silencieuse,  dans  la  vieille  maison  patrimoniale.  C'est  un 
très  petit  personnage  remuant,  liaut  d'une  coudée,  aux  yeux  noirs 
très  brillants,  aux  longs  clieveux  frisés,  en  habit  de  velours,  coiffé 
d'un  chapeau  calabrais.  11  est  capricieux,  volontiers  voleur,  dérobe 
l'avoine  des  bêtes,  fait  maigrir  les  vaches,  tourmente  les  ânes,  agiU» 
les  femmes  la  nuit  et  leur  souille  d'étranges  rêves.  S'il  devient  trop 
incommode,  on  n'a,  pour  le  chasser,  qu'une  seule  ressource  :  i  lacer 
sur  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  une  paire  de  cornes  de  bœuf,  les 
longues  cornes  recourbées  et  pointues  des  bœufs  du  désert  de 
Poestum. 

Le  Lauru  commet  volontiers  un  crime  au  l)énélice  de  ses  favoris. 
Une  femme  avait  deux  fUles,  l'une  belle,  l'autre  laide  k  ravir.  La  pre- 
mière, considérée,  parée,  rieuse,  était  de  toutes  les  fêtes  ;  l'autre,  la 
Cendrillon,  méprisée,  farouche,  gardait  la  cuisine.  Le  Lauru  donna 
un  croc-en-jambe  à  la  jolie  fille  qui  tnmba  d'un  escalier  et  se  tua.  \z 
sœur  laide  prit  le  deuil,  recueillit  la  dot  et  se  maria  gaiement.  Voici 
un  autre  bon  tour  de  l'esprit  familier  :  In  roi  avait  une  fille  divinement 
belle, dont  les  cheveux  blouds  luisaient  comme  un  ravon  de  soleil. 
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Elle  était  aimée  d'un  jeune  prince  pauvre,  déshérité  par  son  père 
Orlando.  Elle  l'aimait  de  tout  son  cœur.  Mais  le  roi  décida  de  la  ma- 
rier au  frère  d'Orlando,  Giovani,  qui  devait  régner  un  jour.  La  pau- 
vrette, le  soir  des  noces,  pleurait  amèrement  dans  sa  chambre  quand 
le  Lauru,  tout  de  velours  vêtu,  vint  la  consoler  et  lui  promit  le  sa- 
lut. En  effet,  à  peine  l'époux  était-il  entré  dans  le  lit  nuptial,  la  jeune 
dame  devint  noire  comme  du  charbon.  L'époux,  étonné,  se  hâta  de 
se  relever  et  de  s'enfuir.  Le  roi  appela  tous  les  médecins  de  son 
royaume,  qui  chaussèrent  leurs  besicles  et  perdirent  leur  latin  sur 
ce  cas  singulier.  On  fit  voir  alors  tous  les  savants  de  Calabre,  de 
Fouille  et  de  Sicile  qui,  après  un  examen  attentif  de  la  malade,  di- 
rent au  père  : 

a  Sire^  c'est  le  mari  qui  est  cause  que  votre  fille  est  si  noire  !  » 
Et  tranquillement,  sans  cérémonies,  on  descendit  le  malencon- 
treux mari  dans  un  cachot^  profond  où  il  mourut  tout  seul  de  faim. 
La  jeune  princesse  redevint  blanche  et  rose  et  fort  désirable  et,  au 
bout  d'un  an,  son  deuil  fmi,  elle  épousa  son  cher  Orlando. 

Le  trésor  caché,  la  richesse  ensevelie  furtivement  par  les  ancê- 
tres, en  un  jour  de  terreur,  puis  oubliée  pendant  des  siècles,  est  une 
des  préoccupations  d'une  race  pauvre,  sur  le  sol  où  a  passé  jadis 
quelque  éclatante  civilisation.  11  suffît  que  la  charrue  déchirant  plus 
profondément  le  sein  de  la  terre,  découvre  une  monnaie  d'argent,un 
fragment  de  vase  précieux,  pour  que  le  paysan  rêve  d'une  moisson 
de  pièces  d'or.  C'est  dans  la  région  de  Tarentc  que  la  superstition 
du  trésor  semble  la  plus  commune.  Le  trésor  de  Totila,  abandonné 
dans  une  tour  et  que  les  Grecs  de  Narsès  pillèrent,  donna  le  premier 
élan  à  l'imagination  populaire.  Là,  le  Diable  daigne  parfois  montrer 
le  bout  de  ses  cornes.  Près  de  la  ferme  de  San  Domenico,  il  couve 
un  trésor  qu'on  ne  lui  arrachera  qu'après  avoir  versé  en  un  fossé  du 
sang  humain  assez  abondamment  pour  noyer  un  veau.  Opération  dif- 
ficile, qui  reste  à  tenter.  De  même  près  de  la  ferme  Cappello,  il 
veille  autour  d'un  amas  d'or  enfoui  au  fond  d'un  puits  et  apparaît 
aux  visiteurs  trop  curieux  sous  l'aspect  d'un  géant  de  mauvaise  mine 
dont  la  vue  les  décide  à  se  promener  plus  loin,  â  la  Villa  Carducci, 
dans  Tarente  même,  est  un  lion  de  pierre  dont  le  regard  se  dirige 
droit  sur  un  trésor.  Malheureusement  la  bête  contemple  ironique- 
ment la  mer,  et  les  chercheurs,  impuissants,  se  découragent.  M.Gi- 
gli  a  trouvé  un  document  du  siècle  passé  portant  l'indication  minu- 
tieuse de  dix  cachettes  recelant  des  richesses  dans  la  terre  de  Par- 
ménide.  Les  distances,  les  détours  à  observer  et  profondeurs  à  creu- 
ser sont  mentionnés  avec  précision.  Ici,  près  d'un  ancien  sanctuaire 
païen,  au  fond  d'un  puits,  est  une  peau  de  bœuf  pleine  de  piastres  ; 
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là,  SOUS  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  sont  enterras  deux  cloches 
remplies  d'or  et  d'argent.  Tel  de  ces  trésor.^  semble  à  la  portée  de 
la  main  d'un  enfant  ;  mais,  sans  doute,  le  diable  s'en  mêle  encore, 
car  les  plus  âpres  recherches  n'ont  Jamais  ramené  au  jour  le  plus 
mince écu. 

Au  moins  reste-t-ii  à  tous  ces  simples  une  passion  et  une  espé- 
rance que  rien  ne  décourage  :  la  loterie.  Le  loUo  est  pour  l'Italie  en- 
tière, une  source  de  joie  et  une  cause  de  ruine  accessibles  aux  plus 
petites  bourses.  Le  grand  art  est  de  flairer  la  série  des  bons  numéros. 
Le  jour  oii  le  peintre  Allard,  un  galant  homme  fort  aimé  à  la  villa 
Médicis,  fut  assassiné  à  Home,  dans  son  atelier,  par  son  modèle  Gigi, 
—  c'était  vers  1867,  —  tous  les  modèles  de  l'Académie  de  France, 
les  Spartacus,  les  Léda,  les  sainte  Agnès  et  les  Mercure  notèrent, 
pour  la  loterie  du  prochain  samedi,  le  numéro  de  la  maison  tragi- 
que, l'âge  de  l'assassin  et  celui  de  la  victime,  l'heure  probable  du 
crime,  le  nombre  des  coups  de  marteaux  assénés  sur  le  crâne  du 
malheureux  artiste,  celui  des  degrés  de  lëchelle  du  haut  de  laquelle 
(Ugi  avait  frappé  le  premier  coup.  Indications  banales  d*ailleurs,  qui 
ne  donnèrent  rien  de  bon.  Micheline,  la  maîtresse  de  Gigi,  une  fort 
jolie  fille  de  seize  ans,  dépourvue  d'ingénuité,  dressa  sa  liste  avec 
d'autres  chifrt*es,  d'elle  seule  connus,  et  gagna  un  terne  dont  elle 
fit  passer  le  prix  au  pauvre  jeune  homme  caché,  pendant  trois  mois, 
dans  un  four  à  chaux  de  VinferriOy  derrière  le  Vatican,  dans  l'ombre 
même  de  Pic  IX.  Mais,  en  terre  d'Otrante,  région  pythagorique,  les 
procédés  efli(*aces  pour  la  loterie  sont  d'un  mystère  plus  compliqua'. 
11  s'agit,  par  exemple,  de  découvrir  une  poule  parfaitement  noire  et 
d'en  recueillir  le  premier  œuf;  sur  la  coquille,  dans  le  réseau  con- 
fus des  vagues  hiéroglyphes,  sont  épars  en  chiffres  romains  ou  ara- 
bes, les  numéros  vainqueurs.  Ou  bien,  le  %oir,  à  portes  closes,  on 
se  tire,  à  l'aide  d'une   épingle,  quelques  gouttes  de   sang  dont  on 
frotte  un  morceau  de  pain  qu'on  fait  ensuite  bouillir  lentement  et 
se  fondre  dans  une  marmite  :  buvez  Teau,  et  vous  rêverez  d'un 
quinc.  II  est  seulement  fâcheux  que  la  recette  n'ait  de  chances  sé- 
rieuses de  succt'S  qu'employée  par  un  moine  fameux  pour  sa  sain- 
teté, thaumaturge  de  profession,  ou  une  femme  grosse  exactement 
de  ceux  cent  soixante  jours.  Trésor  caché  ou  tombola  bienheureuse. 
lA-bas,  dans  le  désert  de  Sybaris  ou  sur  les  rives  du  golfe  de  la 
molle  Tarente,  il  est  vraiment  biendiflicile  de  faire  fortune  d'un  seul 

coup. 

Ils  s'en  consolent  par  la  résignation  et  la  chanson.  Ils  poussent 
sur  la  plaine  blanche  leur  charrue  archaïque,  avec  des  ballades  d'a- 
mour où  la  rose,  l'oranger,  le  basilic  et  le  jasmin  jouent  un  rôle 
odorant  : 
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«  Hier  soir,  en  passant,  Je  l*ai  vue,  ma  toute  belle,  —  Qui  arrosait 
son  basilic,  —  Et  je  lui  en  demandai  une  branche  ;  -^  Elle  répondit  : 
Monte  et  prends-en  deux,  —  Et  si  toute  la  fleur  ne  te  suffit  pas,  — 
Emporte  encore  le  vase  et  la  maîtresse  du  basilic,  i 

Ou  bien,  le  long  des  grèves,  dans  les  premières  ombres  de  la  nuit, 
le  pauvre  pâtre  chante  ces  vers  mélancoliques  : 

c  J'ai  été  solitaire  et  misérable  dans  la  vie  ;  —  Je  n'y  ai  jamais  eu 
de  joie  ni  de  plaisir.  —  Tout  petit,  au  l)erceau,  on  m'a  battu.  — 
Jeune  garçon  sans  foyer,  on  m'a  tourmenté.  —  Quand  ma  mère 
ni*enfanta,  —  Hélas  !  l'air  s'est  obscurci,  et'  le  ciel  et  le  monde  aussi, 
—  El  le  soleil  s'est  montré  tout  en  larmes  !  » 

Et  puis,  ces  Eléates  se  reposent  en  une  religion  très  douce,  môlée 
de  paganisme  et  de  souvenirs  apostoliques,  de  poésie  virgilienne  et 
d'Evangile  enfantin.  A  tout  propos  ils  ont  affaire  à  quelque  madone 
ou  à  quelque  relique  et  ils  y  courent  en  grande  foule,  avec  banniè- 
res et  musique.  Quand  l'été  est  trop  sec,  les  paysans,  les  prêtres,  les 
enfants  vont  camper  près  de  la  tour  de  la  Bevagna,  petit  fleuve  des 
environs  de  Manduria.  Toute  la  nuit,  les  lanternes  errantes  scintil- 
lent dans  les  campagnes.  Au  matin,  la  procession  se  forme  et  le 
clergé  prend  dans  la  chapelle  voisine  de  la  tour  l'image  de  saint 
Pierre  ;  au  bruit  des  trompettes,  chantant  une  litanie  plaintive,  le 
cortège  parcourt  les  champs,  suppliant  l'apùtre  d'accorder  la  pluie. 
C.esten  effet  à  Tembouchure  de  l'humble  rivière  que  saint  Pierre  et 
saint  Marc  débarquèrent  sur  la  terre  italienne  :  l'eau  de  la  Bevagna, 
i  ii  l'homme  do  Galilée  baptisa  les  premiers  chrétiens  de  la  Grande 
Grèce,  est  demeurée  miraculeuse  et  l'antique  peinture  est  un  cadeau 
de  saint  Luc.  La  cérémonie  dure  cinq  on  six  heures  et  recommencera 
chaque  jour  jusqu'aux  premières  gouttes  de  pluie. 

La  nuit  de  Noël  est  ici  toute  lumineuse.  Chaque  maison  allume  un 
grand  feu  pour  réchauffer  TEnfant  Jésus  s'il  lui  prenait  fantaisie  de 
frapper  à  la  porte  ;  on  lui  prépare  une  crèche  bien  chaude  avec  des 
langes  neufs,  des  fruits,  des  confitures  et  des  jouets  et  une  lampe  qui 
brûle  Jusqu'au  jour,  afin  que  le  Bambino  puisse  s'orienter  dans  son 
logis.  Les  bètes  sont  de  la  fête.  Il  est  certain  qu  à  minuit  les  bœufs, 
les  ânes  et  les  chevaux  parlent  gravement  entre  eux,  dans  le  dialecte 
de  la  contrée.  Les  bouviers  et  les  valets  n'entrent  plus  alors  dans 
rétable,  par  discrétion,  afin  de  ne  point  troubler  la  conversation  de 
ces  amis  de  Jésus.  Le  28  décembre,  jour  des  Innocents,  on  sort  de 
ce  recueillement  attendri.  C'est  le  dernier  reste  de  la  fête  des  Fous, 
des  saturnales  latines  et  du  Carnaval  clérical  qui  durait,  au  moyen 
âge,  de  Noël  à  l'Epiphanie.  Mais  la  terre  d'Otrante  n'est  pas  assez 
riche  pour  vêtir  d  or  et  de  pourpre  le  Pape  des  fous,  et  mener,  dans 
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ses  modestes  églises,  la  bacchanale  ecclésiastique  du  temps  passé. 
Elle  se  contente  de  plaisanteries  fort  candides,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  nos  poissons  d'avril.  Une  moitié  du  pays  mystifie  l'autre 
qui  ne  se  plaint  point  d'être  ainsi  jouée.  N'est-ce  rien  que  l'espé- 
rance, môme  éphémère,  la  caresse  d'une  ombre,  l'illusion  d'une 
chance  heureuse  qui  distrait,  pendant  une  heure,  des  misères  de 
la  vie  ? 

La  grande  consolatrice,  à  côté  de  l'Eglise,  c'est  la  mer.  Les  habi- 
tants des  côtes  croient  toujours  au  monde  divin  qui  séjourne,  sous 
la  voûte  liquide,  en  des  palais  de  cristal  et  d'azur.  La  Sirène  les  ap- 
pelle encore,  et  ils  croient  reconnaître,  dans  le  bruissement  des  va- 
gues, le  chant  qui  séduisit  les  compagnons  d'Ulysse.  Les  Sirènes 
ont  été  jadis  de  jeunes  femmes  que  l'amour  a  fait  mourir.  Mainte- 
nant, balancées,  dans  leurs  voiles  étincelants  d'écume,  par  la  mer 
Ionienne,  elles  charment  les  pécheurs  et  les  attirent  sur  les  roches 
à  fleur  d'ediu  où  ils  se  brisent;  mais  c'est  une  volupté  de  s'abîmer 
ainsi  entre  les  bras  des  déesses  et,  si  le  navigateur  échappe  au  nau- 
frage, avec  l'aide  de  son  saint  patron,  il  ne  regardera  jamais  plus 
une  femme  de  la  terre.  11  vivra  dans  le  souvenir  d'une  minute  de 
béatitude,  possédé  par  un  rùve  éternel. 

D'après  Giuseppe  Gioli 
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//.  —  Contes  et  IJgendes. 

XVII 
CAÏN    ET    LE    CHIEN. 

Lamcch,  fils  de  Mathusalem.  éLail  un  chasseur  par  excellence. 
Dans  sa  vieillesse,  il  perdit  l'usage  de  la  vue.  Aussi  se  lît-il  accom- 
pagner à  la  chasse  par  un  serviteur  qui  dirigeait  son  arc  et  sa 
flèche.  Lamech  aimait  la  chasse  à  la  folie,  mais  il  ne  chassait  les 
animaux  que  pour  s'emparer  de  leur  peau,  car  les  hommes  d'alors 
ne  se  nourrissaient  point  de  la  chair  des  bètes. 

Un  jour,  Lamech  et  son  compagnon  arrivèrent  dans  une  vallée. 
Lamech  entendit  du  bruit  derrière  un  buisson  et  pensa  que  c'êlait 
un  grand  animal.  Aidé  par  son  serviteur,  il  dirigea  son  arc  vers  le 
buisson,  et  tira.  Un  cri  retentit.  Lamech  venait  de  tuer.«on  grand- 
père  Gain.  De  douleur  et  de  colère,  l'aveugle  assomma  son  com- 
pagnon. 

De  la  leto  de  Gain  tué,  jaillit  une  fontaine  d'ordure.  De  cette  or- 
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dure,  il  sortit  des  vers  tels  que  jamais  le  monde  n'en  avait  vus  de 
pareils.  Ces  vers  avaient  quatre  pattes  ;  leur  tête  et  leurs  oreilles 
étaient  semblables  à  celles  des  grands  animaux. 

Il  est  certaines  personnes  qui  affirment  que  de  ces  vers  sont  nés 
les  chiens* 

Et  ce  serait  pour  cela  que  le  chien,  né  de  Thomme,  serait  Vami 
ûdèle  du  genre  humain  (1). 

XVIII 

NOÉ    ET   LE   PIGEON. 

Après  le  Déluge,  Noé  envoya  hors  de  l'Arche  les  bêtes  et  les 
oiseaux  pour  reconnaître  si  le  genre  humain  avait  entièrement  dis* 
paru.  Les  animaux  et  les  oiseaux  rencontrèrent  les  cadavres  des 
hommes,  les  dévorèrent  et  ne  revinrent  point. 

Le  pigeon,  seul,  se  teignit  les  pattes  de  sang  humain,  rentra  dans 
TArche  et  annonça  que  tous  les  hommes  étaient  morts. 

Noé,  mécontent  de  ce  que  le  pigeon  avait  trempé  ses  pattes  dans 
le  sang  humain,  s*écria  : 

c  Que  la  honte  de  ton  action  reste  toujours  attaché  à  tes  pattes! 
que  celui  qui  marchera  sur  tes  ordures  soit  malheureux  !  que  celui 
qui  mangera  ta  chair  ne  se  rassasie  jamais  !  » 

Et  depuis,  le  pigeon  a  les  pattes  tachées  de  rouge  ;  on  ne  se  ras- 
sassie  pas  de  sa  chair;  et  il  est  de  mauvais  augure  d'élever  des 
pigeons  dans  la  maison. 

XIX 

NOÉ    ET    LE    POU. 

Noé,  par  l'ordre  de  Dieu,  fît  construire  l'Arche.  Il  y  fil  entrer 
tous  les  animaux,  tous  les  insectes,  tous  les  reptiles.  Dès  que  l'on 
fut  au  large,  l'Arche  se  mit  à  s'enfoncer  dans  l'eau.  Une  ouverture 
venait  de  se  produire  et  l'eau  de  l'abîme  pénétrait  avec  abondance 
dans  le  coffre. 

Noé  appela  en  assemblée  tous  les  passagers  de  TArche. 

«  Si  quelqu'un,  dit-il,  quelqu'un  d'entre  vous  peut  s'enfoncer 
dans  l'eau  et  boucher  le  trou  de  l'Arche,  celui-là  recevra  une  ma- 
gnifique récompense.  » 

Personne  n'osa  se  dévouer,  à  l'exception  du  serpent. 

f  Je  puis,  dit-il  à  Noé,  boucher  l'ouverture;  mais  j'y  mets  une 

(1)  Cont4  par  M.  Joseph  Constantin  idi$,  directeur  de  l'Ecole  primaire  supérieure 
de  Chio,  ni  à  Mételin  {Leshos),  âgé  de  40  ans.  —  Août  1888. 
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condition.  Tu  me  donneras ohaque  jour  un  homme  pour  manour- 
riture.  » 

Noé  le  lui  promit. 

(c  Je  sais,  reprit  le  serpent,  que  Thomme  est  perQde.  11  promet 
toujours,  mais  il  no  tient  jamais  sa  promesse.  Jure-moi,  au  nom 
de  Dieu,  de  m'accorder  ma  demande.  » 

Noé  jura  au  nom  de  Dieu,  créateur  de  l'univers,  qu'il  donnerait 
chaque  jour  un  homme  pour  la  nourriture  du  serpent. 

Le  serpent  s'enfonça  dans  Tabime,  entra  dans  Touverlure  de 
TArche  et  y  resta  blotti.  Et  l'eau  n'entra  plus  dans  le  vaisseau. 

Lorsque  les  hommes  et  les  animaux  furent  sortis  de  l'Arche,  le 
serpent  rappela  à  Noé  sa  promesse.  Et  Noé  se  trouva  en  un  grand 
embarras.  Il  avait  engagé  sa  parole  au  nom  de  Dieu,  et  il  devait 
fournir  chaque  jour  un  homme  pour  la  nourriture  du  serpent. 
Mais  comment  le  faire?  Il  n'y  avait  eu  que  huit  personnes  sauvées 
du  Déluge.  Au  bout  d'une  semaine,  c'était  la  Qn  du  genre 
humain  1 

Noé  se  mit  à  prier. 

t  Grand  Dieu,  dit-il,  toi  qui  as  voulu  sauver  le  genre  humain, 
vas-tu  le  laisser  disparaître,  ou  faut-il  que  je  me  parjure?  Pais 
en  sorte  que  je  tienne  ma  promesse  et  que  le  genre  humain  sub- 
siste. » 

Par  Tordre  de  Dieu.  Noé  fil  préparer  un  grand  bûcher  sur  le- 
quel il  fît  monter  le  serpent  en  lui  promettant  la  nourriture  con- 
venue. Dès  que  le  serpent  fut  sur  le  bûcher,  Noé  y  mit  le  feu  et  le 
reptile  fut  brûlé  vif.  Noé  ramassa  ensuite  les  cendres  du  serpent 
et  les  jeta  sur  sa  tête  et  sur  celles  de  sa  famille.  De  cette  cendre 
naquirent  le*  pou.x. 

Et,  à  cause  du  serment  de  Noé,  le  pou  vit  sur  le  corps  humain 
et  se  nourrit  de  notre  chair  et  de  notre  sang  (i), 

XX 

SALOMON    ET    LE    ROSSIGNOL. 
Tradition  turque. 

Le  grand  Soleiman,  fils  de  David,  connaissait  le  langage  de 
tous  les  animaux.  Il  avait  ordonné  à  tous  les  êtres  de  lui  rappor- 
ter ce  qu'ils  verraient  de  plus  admirable  au  cours  do  leurs  voyages 
sur  la  terre,  sur  la  mer  et  dans  les  airs. 

Au  retour  d'un  long  voyage,  Taigle  dit  à  Salomon  :  «  A  l'endroit 
nommé  Bal-el-Bouhara,  il  y  a  un  palais  merveilleux  qui  ne  s'ouvre 

i\^  Tradition  turque  recueillie  à  Gonstantinople. 
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qu'une  fois  par  an.  Alors  une  musique  harmonieuse,  divine,  s^y 
fait  entendre.  Cette  musique  enchante  les  hommes,  les  animaux, 
les  oiseaux,  les  insectes,  les  arbres  et  les  fleurs.  La  musique  ter- 
minée, le  palais  se  referme.  » 

Salomon  convoqua  tous  les  animaux  et  il  ordonna  à  la  cigogne 
d'aller  à  l'endroit  indiqué  par  l'aigle,  d'y  attendre  l'ouverture 
du  palais  Bab-el-Bouhara,  et  de  noter  la  musique  divine  qui  s'y 
faisait  entendre. 

La  cigogne  se  mit  en  route.  Le  rossignol,  qui  se  trouvait  à  Tas* 
semblée,  désirait  faire  plaisir  au  grand  roi  Salomon.  Aussi,  il  se 
percha  sur  la  cigogne  et  partit  avec  elle. 

Aprèâ  un  long  voyage  qui  dura  plusieurs  aûnées,  la  cigogne  ar- 
riva à  Bab-el-Bouhara.  Exténuée  de  fatigue,  elle  s'endormit  pro- 
fondément. Justement,  la  porte  du  palais  s'ouvrit  et  la  céleste  mu* 
sique  se  fit  entendre.  Le  rossignol  la  nota.  La  pauvre  cigogne  ne 
se  réveilla  qu'au  moment  précis  où  se  refermaient  les  portes  du 
palais.  Elle  crut  que  le  bruit  des  portes  se  refermant  était  la  musi- 
que de  Bab-el-Bouhara,  et  elle  en  prit  note. 

Retournée  auprès  de  Salomon,  la  cigogne  se  mit  à  claqueter* 
Salomon  ne  trouva  point  cette  musique  aussi  harmonieuse  que 
l'avait  dit  l'aigle.  Même  il  pensa  que  c'était  affreux.  Il  appela 
l'aigle. 

«  Ce  que  nous  répète  la  cigogne,  est-ce  bien  ce  que  tu  as  entendu 
à  Bab-el-Bouhara  ? 

*—  Point  du  tout  !  dit  l'aigle.  » 

Alors  le  rossignol  se  présenta. 

<c  La  musique  de  la  cigogne,  c'est  le  bruit  infernal  qu'elle  en- 
tendit lorsque  se  refermèrent  les  portes  du  palais,  car  elle  s'était 
endormie.  J'ai  suivi  la  cigogne  et  j'ai  retenu  la  mélodie.  La  voici, 
grand  roi  I  » 

Et  le  rossignol  répéta  la  musique  de  Bab-el-Bouhara. 

Le  roi  fut  enchanté. 

Et  c'est  depuis  que  le  rossignol  chante  si  divinement,  et  que  la 
cigogne  ne  sait  plus  que  claqueter  (1). 

{A   suivre), 

Jean  Nicolaïdes. 


{!)  Tradition  turque.  —  Constantinople,  18S9. 
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FOLKLORE  DES  ARABES  DE  L'ALGÉRIE 

III.  —  La  Religion. 
I.  —  LA    LÉGENDE   DE   MAHOMET 

Sans  nous  en  tenir  aux  recherches  historiques  de  ces  derniers 
temps  sur  les  Arabes  (i)  et  leur  Prophète,  nous  allons  donner  ci- 
après  les  quelques  notions  que  nous  avons  pu  extraire  des  auteurs 
orientaux  sur  le  grand  Réformateur  et  sur  le  peuple  au  milieu 
duquel  sa  religion  naquit  et  se  développa. 

1 

Les  historiens  orientaux  divisent  les  Arabes  en  trois  groupes  : 

i^  Les  Arabes  primitifs  ou  anciens,  qui  auraient  habité  l'Arabie 
après  le  Déluge  ; 

2»  Les  Arabes  juifs  qui  se  seraient  fixés  dans  l'Yémen  ; 

30  Les  Most-Arabes.  descendus  d'Ismaël,  fils  d*Abt*aham,  qui  se 
sont  faits  Arabes  en  s'alliant  avec  Jes  Arabes  purs. 

Un  certain  Glorham,  descendu  de  Seth,  fils  d'Adam,  se  sauva  dans 
Tarche  de  Noé,  ainsi  que  79  personne  de  la  famille  de  ce  patriar- 
che ;  lorsque  les  eaux  furent  écoulées,  il  alla  s'établir  dans  l'Arabie, 
et  il  fut  le  père  des  Arabes  primitifs  qui  ont  disparu  de  dessus  la 
terre.  Le  Coran  établit  que  la  postérité  de  Giorham  forma  quatre 
tribus  qui,  ayant  abandonné  le  culte  de  Dieu  pour  vivre  dans  l'ido- 
lâtrie, furent  exterminées  par  Tordre  du  Tout -Puissant.  Les  poètes 
musulmans  ont  bien  des  fois  brodé  sur  ce  thème,  mais,  dit  Dor- 
ville,  certains  écrivains  Tont  traité  de  fable,  de  sorte  que  <r  lors- 
qu'ils veulent  parler  de  quelque  chose  d'incroyable,  ou  tout  au 

(1)  Les  Arabes  sont  de  race  sémitique  ou  syro-arabe.  Ils  font  remonter 
leur  origine  à  Isniarl,  lils  d  Abraham,  tandis  que  les  Juifs,  autres  sémi- 
tes, se  disent  les  descendants  du  frère  d'Ismaël,  Isaac.  Le  D'  Un  von. 
s'appuyant  sur  la  minceur  des  os  de  leur  crûnejeur  assigne  une  origine 
persane.  Le  D^  Bodichon,  dans  ses  Etudes  sur  V Afrique,  a  établi  un 
curieux  ranprochement  entre  Jes  caractères  physiques  et  moraux  des 
Arabes  et  des  Bretons,  et  leur  a  donné  une  communauté  d'origine,  celle 
des  Atlandes  (tribus  africaines),  les  premiers  navigateurs  connus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  les  voit  en  Algérie  dans  les  dernières  années  dt  VII*  siè- 
cle. En  682,  sous  les  ordres  d'Oba  bGn-Makfé,  ils  étaient  venus  d'Arabie  et 
étalent  arrivés  jusqu'à  TOcéan  atlantique. 

Les  Kabyles  ou  Berbères  rattachent  leur  origine  à  Berber,  fils  de 
Mâzi<zh,  petit-tlls  de  H'am.  lils  de  Noé.A  une  époque  lointaine,  ils  avaient 
conquis  le  Mar'eb  sur  les  populations  noires  qui  l'occupaient.  Plus  lard 
ils  hittèrf^nt  contre  les  Romains.  les  Carthaginois,  les  Arabes  et  n'adoptè- 
rent l'islamisme  qu'au  XV«  siècle.  On  a  voulu  voir  en  eux  des  hordes  «jui 
lors  de  la  décadence  romaine  traver.-ièrent  l'Europe  d'un  bout  à  l'autre: 
d'autres  en  ont  fait  le  mélange  des  Romains,  des  Numides  et  des  autres 
populations  refoulées  par  la  contjuête  arabe  :  certains  les  ont  dits  les  des- 
cendants des  Phéniciens  venus  du  pays  de  Ghanaan,  tandisque  quelques 
anthronologistes  les  disent  issus  desGétuleset  des  Lybyens,  ou  même  les 
frères  des  Basques  et  des  Indiens  de  l'Amérique. 
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moins  de  fort  douteux,  ils  disent  proverbialement  :  Ce  sont  des  fables 
de  Tasm  I  —  descendant  de  Giorham  —  c'est-à-dire  des  contes  faits 
à  plaisir,  d 

Les  Arabes  purs  descendent  de  Kahtân,  fils  d'IIéber,  fils  de  Gba- 
lekh,  fils  d'Arfaxad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé.  Il  eut  une  nombreuse 
postérité  qui  se  partagea  en  plusieurs  tribus»  dont  les  premiers  éta- 
blissements furent  dans  l'Yémen  et  les  provinces  voisines.  Ces  tribus 
mirent  des  princes  à  leur  tête  pour  les  gouverner,  et  Mohammed 
et  ses  successeurs  convertirent  les  Arabes  à  leur  nouvelle  religion. 

Les  uns  se  convertirent  de  bonne  grâce,  les  autres  y  furent  as- 
treints par  les  armes,  et  presque  tous  cédèrent  à  des  dogmes  qui  le^ 
flatlaient  singulièrement. 

Lorsque  Mohammed  parut  en  Arabie,  les  peuples  qui  habitaient 
cette  vaste  contrée  n'étaient  pas  tous  idolâtres  ;  il  se  trouvait  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  Juifs.  Le  Coran  leur  donne  des  villes  et  des 
forteresses,  et  rapporte  que  Abou-Quarb-Asad,  qui  régnait  dans 
rvéïnen  environ  700  ans  avant  Mohammed,  introduisit  le  MosaTsme 
dans  ses  Etats 

Les  Most-Arabes  ou  les  Arabes  mêlés  formaient  le  troisième 
groupe  de  ce  peuple,  et  Mohammed  en  descendit.  Suivons  les  Orien- 
taux dans  cette  généalogie. 

Ismaël,  fils  d'Ibrahim  —  Abraham,  —  naquit  dans  le  pays  de 
Kanaan,  lorsque  son  père  était  dans  sa  86^  année.  Sa  mère  Agar 
était  servante  dlbrahim.  A  Tâge  de  treize  ans,  Ismaél  fut  circoncis 
par  son  père.  A  Tâge  de  100  ans,  Ibrahim  eut  de  sa  femme  Zara 
un  autre  fils  qui  fut  appelé  Isaac.  Alors  Zara  dit  à  Ibrahim  : 

—  Chassez  Ismaël  et  sa  mère,  car  le  fils  d'une  servante  n'héri- 
tera point  avec  mon  fils  ! 

Et  Ibrahim  relégua  Ismaël  et  Agar  à  la  Mecque,  pays  habité  alors 
par  les  descendants  de  Giorham,  fils  de  Kahtân,  fils  d'Heber,  père 
des  Arabes  purs.  Ismaël  épousa  une  fille  du  roi  du  pays,  et  il  en 
eut  douze  fils  d'où  sont  descendus  les  Most- Arabes  ou  Ismaélites. 

Agar  mourut  et  fut  enterrée  à  la  Mecque,  et  quelque  temps  après 
Dieu  commanda  à  Ibrahim  de  bâtir  la  Caaba  ;  le  saint  patriarche 
se  mit  aussitôt  en  voyage,  et  étant  arrivé  à  la  Mecque,  il  dit  à 
son  fils  : 

—  0  Ismaël  !  Dieu  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une  maison  ! 
A  quoi  Ismaël  répondit  : 

—  Me  voici  tout  prêt  à  vous  ob^ir,  Seigneur  ! 

Ibrahim  et  Ismaël  se  mirent  à  bâtir,  et  quand  Touvrage  fut 
achevé,  ils  s'adressèrent  à  Dieu,  et  lui  dirent  : 

—  0  Seigneur  !  Daignez  accepter  de  nous  cette  maison  !  car  c'est 
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VOUS  qui  exaucez  et  qui  savez  tout  !  Uendez-nous  bons  musulmans, 
et  fkites  que  de  notre  race  il  sorte  une  nation  musulmane.  Montrez- 
nous  les  rites  sacrés  que  nous  devons  observer,  et  tournez-vous  vers 
nous,  car  vous  vous  tournez  volontiers,  et  vous  êtes  miséricordieux. 
Seigneur,suscitezau  milieu  d'eux  un  apôtre  d*entre  eux — Mahomet  ^ — 
qui  leur  récite  vos  signes,  qui  leur  enseigne  le  Livre  —  le  Coran  — 
et  la  sagesse  —  la  Sunna,  —  et  qui  les  purifie,  car  vous  êtes  le  Tout- 
Puissant,  le  Saget 

Cette  maison  ou  ce  temple  flit  détruit  parles  Karaïchides  trente-cinq 
ans  avant  la  naissance  du  Prophète,  et  les  destructeurs  en  élevèrent 
un  autre.  Ismaël  prêcha  l'Islamisme  aux  Arabes  de  l'Yémen  et  ne  fit 
que  peu  de  conversions  parmi  eux.  Il  vécut  137  ans,  mourut  à  la 
Mecque  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  mère  Agar. 

Sans  suivre  les  Arabes  dans  le  détail  qu*ils  font  de  la  généalogie 
de  Mohammed,  nous  passerons  de  suite  à  Abdallah,  père  du  Réfor- 
mateur. 

11 

Abdallah  ou  Al)do*llah  était  le  plus  beau  de  la  tribu  des  Karai- 
chites  ;  il  raconta  un  jour  à  Abdo'l-Motalleb,  son  père,  un  miracle 
des  plus  surprenants. 

—  0  mon  père  !  lui  dit-il,  après  m*ùtre  promené  dans  le  champ 
des  cailloux  de  la  Mec(iuc,  comme  j'étais  au  haut  de  la  montagne 
d'Yatreb,  il  sortit  deux  lumières  de  mon  dos  ;  Tune  s'éleva  vers 
rOrient,  l'autre  vers  l'Occident.  En  même  temps,  ces  deux  lumières, 
après  avoir  fait  dans  l'air  plusieurs  cercles  entrelacés,  se  rejoigni- 
rent ensemble  sous  la  forme  d'une  nuée  subtile  qui  se  dissipa  vers 
le  ciel  et  disparut  à  mes  yeux.  Un  moment  après  cette  nuée  ressor- 
tit du  ciel,  et  se  rapprocha  de  moi  en  un  clin  d'œil.  Comme  je  m'as- 
sis au  même  lieu  tout  saisi  d'étonnoment,  j'entendis  une  voix  qui 
semblait  sortir  de  dessus  de  mol  et  qui  me  disait  :  c  Paix  soit  à  toi, 
ù  Abdallah!  dans  le  dos  duquel  est  renfermée  la  lumière  de  Moham- 
med î  »  Puis  ayant  cherché  un  endroit'sec  pour  m'asseoir  sous  un 
arbre,  il  me  parut  que  l'arbre  reverdissait  et  courbait  ses  branches 
sur  moi,  et  que  quand  je  m'en  éloignais,  la  terre  où  il  était  planté 
semblait  se  mouvoir  vers  moi,  comme  pour  me  féliciter. 

Abdo'l-Motalleb.  après  avoir  écouté  ce  récit,  s'écria  : 

—  0  mon  lils  !  je  tire  un  bon  augure  de  cette  vision  ;  j'espère  que 
de  ton  dos  sortira  enlin  ce  précieux  dépôt  ;  j'ai  eu  moi-même  une 
vision  qui  me  présageait  la  même  chose  ! 

Ahdo'l  Motalleb  avait  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  accordât  dix  lils, 
et  il  avait  fait  vœu  de  lui  en  sacritier  un  si  sa  demande  était  exaucée. 
Ses  espérances  étant  remplies,  il  écrivit  le  nom  doses  fils,  afin  de 
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tirer  au  sort  celui  qui  devait  être  la  victime,  et  les  ayant  jetés  dans 
la  Caaba,  le  nom  d'Abdallah  sortit  ;  aussitôt  son  père  le  prit  par  la 
main  pour  l'immoler  en  sacriflce.  Dans  ce  moment,  les  KaraTchites 
effrayés  lui  crièrent  ; 

—  Arrêtez  t  arrêtez  1  Cherchons  quelque  moyen  pour  satisfaire 
votre  Dieu  ;  car  si  vous  commettez  ce  meurtre,  chacun  se  croira  en  \ 
droit  de  se  jeter  sur  son  fils  et  de  l'immoler,  et  cela  avec  force  de 

loi.  Allez  trouver  la  pythonisse  de  la  province  d'Hedjas,  elle  vous 
ouvrira  quelque  avis  par  lequel  vous  éviterez  la  perte  de  votre  fils  ! 
Abdo'l-Motalleh  fut  consulter  la  pythonisse  sur  ce  qu'il  devait 
faire. 

—  Combien  avez-vous  de  chameaux  ?  lui  dit-elle. 

—  Dix,  répondit  Abdo'l-Motalleb. 

—  Retournez  chez  vous  ;  mettez  votre  fils  d'un  côté  et  les  cha- 
meaux de  l'autre  ;  jetez  le  sort,  et  s'il  tombe  sur  Abdallah,  ajoutez 
dix  autres  chameaux,  et  recommencez  le  sort  en  ajoutant  dizaine 
sur  dizaine  jusqu'à  ce  que  votre  Dieu  soit  apaisé,  car  il  arrivera 
qu'enfin  le  sort  tombera  sur  lés  chameaux.  Offîrez-les  en  sacrifice  et 
votre  fils  sera  sauvé  1 

Tout  arriva  comme  la  pythonisse  l'avait  annoncé  ;  après  avoir 
jeté  dix  fois  le  sort  et  augmenté  chaque  foisd'une  dizaine  le  nombre 
des  chameaux,  le  sort  tomba  sur  eux. 
Par  allusion  à  ce  fait,  Mohammed  avait  coutume  de  dire  : 
«  Je  suis  le  fils  de  deux  hommes  destinés  au  sacrifice  1  —  Ismaêl 
et  Abdallah.  —  » 

III 

Lorsque  Abdallah  eut  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  son  père  lui 
donna  pour  femme  Amenah,  dont  la  beauté  et  la  vertu  étaient  en 
telle  vénération  qu'on  rappelait  «  la  plus  belle  et  la  plus  sage  d'entre 
les  femmes  du  peuple  de  Dieu.  >  -^ 

Le  temps  où  le  Prophète  devait  être  conçu  étant  arrivé,  Abdallah 
alla  passer  la  nuit  avec  sa  femme  dans  une  maison  de  son  père  ;  or 
cette  nuit  était  un  vendredi,  ce  vendredi  était  l'un  des  trois  jours  de 
la  fête  pendant  laquelle  on  immolait  des  victimes  dans  la  vallée  de 
Muna,  et  précisément  l'instant  où  se  faisait  la  cérémonie  de  la  lapi- 
dation de  Satan. 

On  raconte  que  la  veille  de  cette  nuit  merveilleuse,  Abdallah  ren- 
contra dans  la  vallée  de  Muna  une  dame  d'une  merveilleuse  beauté, 
appelée  Fatema  qui,  étant  instruite  qu'un  grand  prophète  devait 
naitre  de  lui,  et  voyant  briller  sur  son  visage  le  rayonnement  des 
élus,  vint  au  devant  de  lui  et  lui  dit  : 


340  LA  TRADITION 

.^  Si  vous  consentez  à  passer  cette  nuit  avec  moi,  je  vous  donne- 
rai cent  chameaux  ! 

Abdallah,  sans  répondre  aux  avances  de  cette  dame,  a  fut  rendre 
ce  qu'il  devait  à -sa  femme  Ânienah.  » 

Le  lendemain^  passant  par  la  môme  vallée,  il  y  retrouva  Fatema 
et  se  crut  obligé  de  lui  demander  si  elle  était  dans  les  mêmes  senti- 
ments que  la  veille 

—  Qu'avez-vous  fait,  lui  dit-elle,  depuis  notre  aventure  d'hier  ? 

—  Je  me  suis  approché  comme  mari  de  ma  femme  Amenah. 

—  Hélas  !  s'écria-t-elle,  ce  n'est  plus  ma  faute,  et  personne  ne 
peut  me  blâmer.  Ayant  vu  briller  la  lumière  prophétique  sur  votre 
visage,  je  souhaitais  avec  passion  pouvoir  l'attirer  en  moi,  mais  Dieu 
ne  Ta  pas  voulu,  il  l'a  portée  ailleurs  :  tel  était  le  destin  ! 

Et  ils  se  séparèrent  ainsi. 

Et  le  jour  de  la  conception  de  Mohammed,  Dieu  accomplit  des 
prodiges  surprenants  :  les  pythonisse^  de  toutes  les  tribus  des 
Arabes  furent  instruites  que  Tapôtre  de  Dieu  venait  d'être  conçu  ; 
—  en  ce  même  jour  fmit  l'année  des  rois  qui  avaient  fait  de  vains 
efforts  pour  empêcher  cette  heureuse  conception;  —  le  trône  d'Eblis- 
Satan  fut  renversé  avec  le  Lapidé  au  fond  de  l'Enfer  ;  —  les  idoles 
des  Gentils  furent  renversées  ;  —  «  Dieu,  dit  le  Coran,  détruisit 
miraculeusement  les  maîtres  des  éléphants  et  rendit  leur  perfidie 
vaine  :  »  ce  sont  les  propres  termes  de  Coran.  Voici  la  légende  qui 
explique  cette  dernière  proposition  : 

IV 

Le  roi  des  Habaschites  —  Ethiopiens  —  venait  de  renverser  de  son 
trône  le  prince  qui  gouvernait  rvémen  et  qui,  ayant  embrassé  le 
Judaïsme,  faisait  brûler  vifs  tous  les  chrétiens  qui  tombaient  entre 
ses  mains.  Un  certain  Abrahah,  que  ce  monarque  laissa  pour  com- 
mander l'Arabie  Heureuse,  voulut  opposer  autel  contre  autel  en 
élevant  un  temple  dans  sa  ville  de  Sanna'ah,  et  en  ordonnant  à  tous 
les  Arabes  d'y  venir  en  pèlerinage  préférablement  à  celui  de  la 
Caaba.  Un  Arabe  eut  l'audace  de  profaner  ce  nouveau  temple  et 
pensa  causer  la  destruction  de  sa  nation.  Abrahah  mit  une  formi- 
dable armée  en  campagne  et,  monté  sur  un  éléphant  dune  prodi- 
gieuse grandeur,  il  vint  se  présenter  devant  la  Mecque.  D'abord  il  fit 
enlever  tous  les  troupeaux  qui  se  trouvaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne, et  il  annonça  aux  habitants  de  la  ville-  que  dès  qu'il  aurait 
détruit  le  temple  de  la  Caaba,  il  se  retirerait  sans  leur  causer  aucun 
dommage.  Abdo'l-Motalleb  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  résister  à 
un  ennemi  si  puissant,  il  conseilla  aux  KoroYchites  de  se  retirer  sur 
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les  montagnes  et  dans  les  lieux  fortifiés,  tandis  que^  remettant  à 
Dieu  même  la  défense  de  son  saint  temple,  il  attendait  au  pied  de 
l'autel  ou  la  vie  ou  la  mort.  En  effet,  les  soldats  d'Abrahah  parais- 
saient déjà  sous  les  murs  de  la  Mecque  ;  mais  lorsque  ce  général, 
monté  sur  son  éléphant,  voulut  entrer  dans  la  ville,  ce  monstrueux 
animal  s'arrêta,  et,  se  couchant,  refusa  d'avancer,  quelques  efforts 
que  Ton  tlt  pour  Vy  obliger.  Dans  la  confusion  que  cet  événement 
causa  à  Abrahah,  il  eut  l'audace  de  proférer  des  blasphèmes  contre 
Dieu^  qui  aussitôt  envoya  une  nuée  d'oiseaux,  armés  cl^acun  de  trois 
pierres,  une  dans  leur  bec,  et  les  autres  sous  leurs  griffes,  qu'ils  lamé- 
renl  tomber  sur  les  Habachites  (i).  Une  partie  de  l'armée  resta  sur  la 
place;  ceux  qui  prirent  la  fuite  vers  la  mer  y  furent  engloutis  (2). 
//  ne  se  sauva  qu'un  seul  homme  qui  s'en  fut  rendre  compte  au  roi 
d'Ethiopie  de  la  destruction  totale  de  son  armée  ;  mais  à  peine 
avait-il  achevé  son  récit,  qu'un  oiseau  qui  ne  l'avait  pas  quitté  de 
vue,  lui  lança  une  pierre  sur  la  tête,  et  il  tomba  mort  aux  pieds  de 
son  maître. 
Le  Coran  cite  cette  histoire  dans  la  sourate  de  l'Éléphant. 

{A  suivre),  HenrY  CarnOY. 

PARAGELSE 

Le  canton  de  Schwytz  vient  de  célébrer  le  4«  centenaire  de  la 
naissance  de  Paracelse^  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants.  A  cette 
occasion,  j'ai  raconté  à  mes  élèves  une  aventure  survenue  à  ce  sa- 
vant, s'il  faut  en  croire  les  traditions  de  la  contrée.  L'un  de  mes 
étudiants  a  reproduit  fldèlementmon  récit,  très  conforme,  du  reste, 
à  la  croyance  populaire  des  SchwyIzois.Je  vous  adresse  cette  page 
pour  la  Tradition. 

J.  Genoud. 


PARAGELSE 

Je  connaissais  à  Einsiedeln  un  petit  vieillard  à  barbe  blanche, 
d'une  douceur  et  d'une  affabilité  surprenantes.  Il  habitait  une  jolie 
cabane  à  dix  minutes  du  village,  sur  une  hauteur  voisine,  dans  un 
site  charmant.   Sa  franche  gaîté^  sa  conduite   irréprochable,   lui 

(1)  Pareil  événement  —  intercession  d'oiseaux  armés  de  pierres  —  se 
rencontre  dans  une  légende  de  Turquie  d'Asie  que  l'on  trouve  dans  les 

en  apporter  la  non- 
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avaient  attiré  de  nombreux  amis,  parmi  lesquels  j^avais  le  bonheur 
d'être  compté.  Tous  les  dimanches,  vers  le  soir,  nous  allions  le 
trouver  ;  l*un  portail  le  pain,  l'autre  le  vin,  un  autre  le  tabac,  cha- 
cun quelques  peLitos  provisions.  Alor»,  un  excellent  repas,  qui  ne 
lui  coûtait  guère,  commençait  In  joyeuse  soirée.  Mais  le  dessert, 
la  rose  du  bouquet,  le  velours  du  trône,  c'était  une  hisloire.  Il  en 
savait  tant  de  ces  contes  d*aulrefois  ! 

Un  dimanche  de  novembre,  tandis  ()ue  nous  finissions  de  sou- 
per, il  s'écrie  en  levant  un  verre  plein  d'un  cidre  mousseux:  t  Vive 
le  400*  anniversaire  de  la  naissance  de  notre  célèbre  compatriote 
Paracelso  !  •  Nous  nous  regardons  tous,  nous  n'y  comprenons 
rien.  Paracelse  !  Paracclse  !  mystère  1  —  «  Mais  dites-nous  donc, 
répond  un  de  nous,  ce  que  lui  cet  illustre  patriote?  •  —  G*était  un 
grand  chimiste,  médecin  distingué,  auquel  recouraient  tous  les 
malados  du  canton.  Ce  qui  étonnait  encore  plus  en  lui  que  ses  pro- 
fondes connaissances,  c'était  un  spiritisme  outré  :  en  tout  et  par- 
tout il  croyait  voir  des  êtres  imaginaires.  Je  vous  raconterai  à  cet 
elTet  une  petite  historiette,  un  incident  tort  curieux: 

11  revenait  un  jour  de  Zurich  à  Einsiedeln.  Le  temps  était  su- 
perbe. Jamais  les  traits  du  soleil  n^avaienl  été  plus  cuisants.  La 
roule  était  longue  et  pénible;  la  chaleur  surtout  était  insupporta- 
ble. Le  docteur  avançant  toujours,  s'enl'onça  bientôt  dans  une  pro- 
fonde Ibrôt. 

Cependant  il  se  taisait  tard.  Des  aigles  et  des  vautours  planaient 
dans  les  airs  ;  le  silence  était  profond,  la  solitude  absolue.  Déjà  le 
soleil  se  couchait  au  loin,  lorsque  notre  voyageur  se  trouve  en 
présence  d'un  sapin  giiîantesque,  qui  branle,  s  agite,  se  secoue 
d'une  t<?lle  façon  qu'il  est  prêt  à  se  déraciner.  Paracelse  s'étonne. 
Pounjuoi  cet  arbre  se  meut-il  ainsi,  tandis  que  tous  les  autres  sont 
dans  une  parfaite  tranquillité?  Il  s'en  approche,  le  contourne,  n'a- 
perçoit rien.  Kt  pourtant  le  colosse  s'agite  toujours,  ses  branches 
s'entrechoquent,  ses  cônes  jonchenl  le  sol. 

Soudain,  une  plainte  amère,  un  gémissement  prolongé,  s'é- 
chappe des  entrailles  même  de  l'arbre.  «—Qu'y  a-t-il  ?  s'écrie  alors 
le  médecin  tout  surpris.  —  Délivre-moi!  je  t'en  supplie  î  reprend 
la  voix  mystérieuse.  — Gomment  le  puis-je?  —  Enlève  le  bouchon! 
sauve-moi  î  —  Un  bouchon  ?  je  n'en  vois  point  !»  Mais  en  examinant 
déplus  près,  notre  chimiste  le  découvre,  l'ôto,  regarde...  Personne 
ne  paraît.  Cependant  une  araignée  s'avance,  glisse  le  long  de  son 
fil,  et  tombe  à  terre. 

0  surprise  î  La  voyez-vous  qui  s'enfle,  grossit,  grandit,  atteint  la 
taille  humaine.  Nul  doute!  c'est  un  démon i  Regardez  ces  cornes 
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qui  poussent,  ces  yeux  étincelants,  ce  nez  camus,  ce  corps  hideux  ! 
Oquel  aspect  repoussant!  Le  docteur  frissonne.  Il  voudrait  s'enfuir, 
mais  le  diable  est  si  leste  ;  se  défendre,  mais  Satan  est  si  fort.  Une 
seule  chose  est  possible,  c'est  la  ruse. 

—  a  Qui  donc  es-tu?  dit  alors  Paracelsc.  —  Je  suis  Lucifer,  ton 
maître!  Depuis  longtemps  je  te  cherche!  — Dans  quel  but?  — 
Pour  l'entraîner  en  enfer!  —  En  enfer!...  —  Oui...,  suis-moi  !  — 
D'où  sors-tu  donc?  —  De  ce  trou-là  ;  loi-même  m*a  rendu  la  li- 
berté. Mes  pareils  ne  connaissent  point  la  gratitude  !  —  Tu  n*es 
qu'un  imposteur  I  (]ette  ouverture  est  trop  petite  pour  une  taille 
pareille  î  —  Et  pourtant  je  dis  vrai  !  —  Jamais  je  ne  le  croirai, 
avant  de  Tavoir  vu  !  • 

Le  diable  se  laisse  duper.  Il  s'amincit,  se  rapetisse,  devient  une 
araignée,  grimpe  le  long  de  son  (il,  entre  dans  le  trou,  et  le  chi- 
miste délivré  de  son  terrible  ennemi,  enfoncp  le  bouchon  et  conti- 
nue sa  route. 

L'arbre  aussitôt  se  met  à  branler,  k  s'agiter,  et  une  voix  d'outre- 
tombe  remplit  de  ses  échos  lugubres,  la  sombre  et  mystérieuse 

forêt. 

Un  él^.ve  du  collège  de  Fribouro. 


CHANSONS  DU  QUERCY 

XXXV 

Me  promonaDt,  Nous  avons  dit 

Faisant  un  tour  en  ville,  A  la  cabarelière  : 

J'ai  rencontré  «  Tirer  du  vin, 

La  Jeannelon  ma  mie  ;  Ou  meilleur  de  la  cave, 

Je  l'ai  trouvée  Tirez  du  blanc. 

Au  coin  de  sa  maison.  Du  rouge  et  du  clairet, 

Faisant  l'amour  Pour  un  amant 

Avec  d'autres  garçons.  Qui  a  tant  de  regret,  v 

Je  suis  allé  «  A  ta  santi*. 

Trouver  mes  camarades  :  Je  bois,  chère  maîtresse, 

«  Consolez-moi,  C'est  à  présent 

Car  j'ai  le  cœur  malade  ;  Que  mon  cœur  le  délaisse  ; 

Allons-nous  en  Prends  tes  plaisirs 

Dedîtns  un  cabaret.  Et  tes  contentements, 

Boire  et  manger  C'est  à  présent 

Pour  passer  mon  regret.  »  Que  tu  changes  d'amant.  » 

u  Si  Je  change  d'amant. 
Tu  changeras  de  mie. 

Va,  va,  ingrat, 
Uo  Jour  ta  reviendias  I  » 
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XXXVI 

Couplet  omit  en  télé  du  :  Garé  do  Pomponne. 

De  bon  malin  me  suis  levée, 
Avant  de  toir  personne. 
Je  suis  allée  me  confesser 
Au  curé  de  Pomponne. 
Ah  !  il  t'en  souviendra  ) 
Ladéra  >  bis 

Du  curé  de  Pomponne  !  ) 


XXXVII 


*  A  la  mountagnOy 

Ma  maire f 
A  la  mountagno, 
Txogon  del  bielouHj 
Txogon  del  bieloun. 

<  Se  sonon  un  ah'é, 

M  a  maire, 
Se  sonon  un  atré, 
You  y  d^nsaraî, 
You  y  dansaraï.  » 

«  S(^  tu  y  dansés 

Ma  fillOy 
Se  lu  y  dansés, 
Pierres  lé  battra. 
Pierres  té  battra .  » 

«  Se  mé  bat  gairc, 

Ma  maïré, 
Se  mé  bat  gaïrè, 
You  mé  tournaraï, 
You  métournarai.  » 

«  Se  tu  té  ternes, 

Ma  fillo, 
Se  tu  té  tornés, 
Vase  eourriray 
Lasé  cour  rira.  » 

Se  cour,  que  courre  ; 
Abé  mai  vourrat, 
Peillo  bourrut  1 


«  A  la  montagne, 

Ma  mère, 
A  la  montagne. 
On  joue  du  violon, 
On  joue  du  violon.  » 

«  Si  Ton  joue  un  air, 

Ma  mère. 
Si  Ton  joue  un  air, 
Moi  j'y  danserai, 
Moi  j'y  danserai.  » 

«  Si  tu  y  danses, 

Ma  fille, 
Si  tu  y  danses, 
Pierre  te  battra, 
Pierre  te  battra.  » 

«  S'il  me  touche  seulement, 

Ma  mère. 
S'il  me  touche  seulement, 
Moi  je  me  rendrai. 
Moi  je  me  rendrai.)^ 

«  Si  tu  te  rends, 

Ma  fille. 
Si  tu  te  rends, 
L'âne  courra, 
L'âne  courra.  » 

S'il  court,  qu'il  coure  ; 
Il  a  bien  plus  couru, 
Peïllo  bourrut  î  (1) 


(1)  Pe'ilh  bourrut  sont  deux  mots  qui  peuvent  se  traduire  séparément  ;  mais  ces 
mots  ne  s'accordent  pas  par  le  genre,  on  voit  qu'ils  forment  une  exclamation. 
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N     ' 


A  chaque  couplet  1h  refrain  français  so  rêpële  comme  dans  le  premier  en  reprenant 
le  dernier  vers  en  langue  d*oc. 


Al  ixardidé  moun  paîré, 

Y  a  no  tan  clero  foun, 
Ya'no  tan  clero  foun, 

Sur  le  bord  de  la  France  ^ 

Y  a  no  tan  clero  foun. 

Sur  le  bord  de  Veau, 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 

Dé  la  lartxou  que  meno 
Fa  lira  tvés  moulis. 

Un  que  mol  la  cayielo, 
L'aoutré  lou  pebré  fi, 

L'aoutré  mol  las  herbetos 
Per  malaoutés  gari. 

Mé  lousgaris  pas  toutis, 
i\>  datsso  bé  mouri. 

Né  daïssat  mouri  moun  paire 
Amaî  moun  bel  ami. 


Je  me  suis  engagé 
Pour  l'amour  d'une^blonde  ; 
C'n'est  pas  pour  l'anneau  d'or 
Qu'  la  fiir  m'a  refusé. 
Mais  c'est  pour  un  baiser 
Qu'elle  m'a  refusé. 

Là-bas,  chemin  faisant. 
JVenconir'mon  capitaine; 
Mon  capilain'  me  dit  :  . 
a  Où  vas-tu.  Sans  Souci  ? 
—  «  Là  bas,  dans  ces  vallons, 
Rejoindr'  mon  bataillon.  » 

«  Soldat,  tu  as  du  chagrin, 
Pour  l'amour  data  blonde, 
EU'  n'est  pas  dign'  de  toi, 
La  preuve  est  à  mon  doigta 
Et  tu  vois  clairement 
Que  je  suis  son  amant  !  » 


Au  jardin  de  mon  père. 
Il  y  a  uae  si  claire  fontaine. 
11  y  a  une  si  claire,  etc. 


Klle  donne  tant  d'eau 

Qu'elle  fait  tourner  trois  moulins. 

Un  qui  moud  la  canelle, 
L'autre  le  poivre  fin. 

L'autre  moud  les  heibes  fines 
Pour  malades  guérir. 

Mais  il  ne  les  gu^'rit  pas  tous. 
Il  rn  laisse  bien  mourir. 

11  a  laissé  mourir  mon  père 
Et  aussi  mon  bel  ami. 


V 


XXXIX 


Là  haut  dans  CCS  verts  prés 
II  y  a  une  fontaine. 
Je  mis  mes  habits  bas. 
Le  sabre  au  bout  d'mon  bras. 
Et  je  me  suis  battu 
Comme  un  vaillant  soldat. 

Au  premier  coup  portant 
J'ai  tué  mon  capitaine. 
Mon  capitaine  est  mort 
Et  moi  je  vis  encor  ; 
Hélas!  avant  trois  jours 
Ce  sera  à  mon  tour. 

Celui  qui  me  tuera 
Sera  mon  camarade. 
Me  bandera  les  yeux 
Avec  un  niou(fhoir  bleu. 
Et  roc  fera  mourir 
Sans  me  faire  souffrir. 


«  Soldats  de  mon  pays. 
Nie  dit'  pas  à  ma  mère  ; 
Mais  dites-lui  plutôt 
Que  je  suis  à  Bordeaux. 
Pris  par  les  Irlandais, 
Qu'etr  me  verra  jamais  !  • 


< . 
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ADDENDA  AU  DERNIER  N^  DE  LA  TRADITION 

P.  180.  —  Les  trois  sipurii  orphelines.  Remaniement  du  conte  de 
Gai  1  and  :  Les  tmis  sœurs  jalouses  de  leur  cadette, 

P.  190.  —  Le  chauve.  Une  version  arabe  de  ce  texte  recueillie  à 
Blida  été  (publiée  en  traduclion)  sous  le  titre  de  Mo/iammed-ben- 
Habid,  t.  111,  du  Kruptadia^  p.  258. 

P.  221.  —  Marie  l enfant  de  la  fee^  est  une  version  du  conte  alle- 
mand publié  par  (irimm:  Marienkind  (Zi'cw/an/  de  Marie),  adapté 

au  format  d'images  populaires. 

Rrné  Basset. 
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J.  Déohelette.  —  InMcriptiotix  eampanairem  de  V arrondissement  de  Roanne 
in-8»  de  45  p.  —  Montbrison,  1893:  Brassart.  imprimeur. 

A  plusieurs  points  de  vue,  l'étude  de  M.  DtVhelette  est  intéressante- 
Les  clorhes  étalent  souvent  dêcon''e.s  de  sujets  intéressant  riïisloire  des 
Beaux-Arts.  Les  inscriptions  qu'elles  portent  fournissent  des  documents 
curieux  pour  l'histoire  des  familles  provinciales.  Ce.s  inscriptions  parfois 
louchent  à  des  questions  de  traditioimisme.  L'inventaire  entrepris  par 
M.  Déchelptle  est  forcement  restreint.  Sous  les  guerres  de  la  Révolution, 
^es  cloches  furent  fondues  pour  la  plupart.  M.  Décheletteen  a  cependant 
retrouvé  «quelques  anciennes,  il  a  pu  en  copier  les  inscriptions.  De?4  re- 
cueils du  mcnie  genre  devraient  Hre  entrepris  dans  nos  anciennes  pro- 
vinces. 

K.  lie  ('hamhiire.  —  GloKsaire  du  Morvm  ;  in-1»  de  plus  de  1  .(KX)  pages. 
—  Paris,  ('hampion  ;  Autun.   Dpjnssieu. 

li'ouvra^'e  de  M.  de  Chambure  est  un  des  plus  importants  ouvrages 
qui  aient  ctc  écrits  sur  nos  patois  et  sur  leur  histoire.  On  peut  dire  que 
c'est  un  monument  fie  philologie  française.  La  préface  qui  ouvre  le  vtv 
luine  est  écrite  avec  une  largeur  de  vues,  une  science  consommée  qui 
sufliraient  pour  la  gloire  d'un  savant.  On  <lemeure  confondu  en  par- 
courant les  pages  de  cet  ouvrage,  (iiombien  il  a  fallu  d'années  de  lectures, 
de  recluTclies  ardues  dans  les  bibliothèques,  d'en(|uètes  personnelles  au- 
près des  paysans  dépositaires  tJu  vieux  patois  du  Morvan,  pour  accu- 
muler la  somme  immense  de  notes  nécessaires  pour  jeter  les  fondalluns 
d'un  pareil  glossairel  Mais  aussi  quelle  joie  a  dû  éprouver  M.  de  Cham- 
bure lorscju'il  a  écrit  le  mot  lin  à  la  dernière  page  de  son  (Xiuvre! 

M.  de  ('hambure  ne  s'est  pas  contlné  «lans  le  Morvan.  Chacun  des 
termes  patois  cités  par  lui  est  accompagné  de  toutes  les  formes  qu'il  re- 
vêt dans  les  divers  patois  de  France.  El  c'est  ce  qui  donne  au  glossaire 
une  forme  encyclopédique  toute  particulière.  En  écrivant  l'histoire 
du  patois  du  Morvan,  Tauteiir  a  écrit  aussi  celle  des  parlers  de 
France. 

L'étymologie  n'a  {)as  été  oubliée.  Mais,  au  rebours  de  ce  (jui  égare  sou- 
vent les  auteurs  de  vocabulaires  et  de  glossaires,  M.  de  Chambure  est 
resté  dans  les  saines  limites  tracées  par  la  critique,  sans  s'aventurer 
sur  le  terrain  mouvant  des  iiypothéses  et  des  explications  faciles  ou  ex- 
travagantes. 
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Il  a  dû  ce  résultat  à  sa  science  lingruistique  consommée  aussi  bien  qu'à 
son  esprit  clair  et  précis. 

Le  Glouaite  du  Morran  est  une  œuvre  indispensable  h  tous  ceux  qu'in- 
téresse, qu'occupe  ou  que  passionne  la  science  des  patois.  Il  est  égale- 
ment indispensable  aux  tradition nistes  et  aux  écrivains  qui  veulent 
chercher  dans  nos  vieux  parlers  les  vocables  naïfs,  expressifs  ou 
ravissants,  r|ui  seuls  peuvent  forlifler  la  merveilleuse  langue  française. 

P-  Fagrot,  Folklore  de  Lauraguait. 

La  cinquième  partie  du  Folklore  du  Lauragait,  par  P.  Fagot,  vient  de 

paraître  (Albi.   Nouguiès).  Elle  est  consacrée  aux   énigmes,  proverbes, 

dictons,  comparaisons.  Les  proverbes  méritent  une  mention  particulière. 

L'auteur  s'est  surtout  attaché  à  donner  des  proverbes  inédits  qui  ne 

figurent  pas  dans  les  recueils  méridionaux  déjà  publiés  sur  le  même 

sujet.  Une  des  plas  curieuses  séries  est  celle  relative  à  l'Hygiène  et 

Cuisine. 

Fromen't  r>E  Beaurrpaire. 

p.  Rlfitelhuher.  —  Les  Mimes  de  Hérodat  ;  1  vol.  in-8*;  Paris,  Delà- 
grave,  1893. 

Notre  distingué  collaborateur,  M.  Paul  Hlstelhuber,  vient  d'ajouter  à 
ses  publications  un  petit  ouvrage  des  plus  intéressants  consacré  aux 
Mimet  de  Hèrodas.  l*  Introduction  aux  il/tmes  est  un  travail  de  critique  de 
premier  ordre.  Il  fixe  en  ses  points  essentiels  l'époque  de  Hérodas  aussi 
bien  que  de  la  composition  des  Mimes.  Les  notes  qui  suivent  les  traduc- 
tions sont  rédigées  avec  méthode  et  élucident  bien  des  points  curieux  de 
philologie  et  d'histoire  littéraire.  M.  Risteihuber  a  su  apporter  un  ap- 
point bien  personnel  aux  récents  travaux  de  Buecheler,  Crusius,  Meis- 
ter.  Th.  Reinach,  Weil  et  Girard. 

Victor  DajardiB.  —  Histoire  du  Valais .  1  vol.  iD-12  ;  Céret,  Lamiot. 

Victor  Dujanlin.  —  Sourenirs  du  Midi,  1  vol.  in-12  ;  Céret,  LamiOt. 

Tout  en  écrivant  pour  les  touristes,  M.  Dujardin  est  resté  un  grand 
admirateur  du  folklore.  Contes,  légendes,  chansons  populaires,  traits  de 
mœurs  locales,  croyances,  superstitions,souvenirs  de  jadis,  forment  dans 
ses  ouvrages,  une  suite  de  tableaux  documentés  que  l'on  chercherait  ail- 
leurs en  vain.  En  parcourant  les  deux  volumes  consacrés  à  l'histoire  du 
pays  de  Valois  et  aux  souvenirs  du  Midi,  on  a  presque  la  sen.sation  d'ou- 
vrages consacrés  au  folklore  des  provinces  parcourues  par  l'auteur. 
M.  Dujardin  est  un  profond  érudit  doublé  d'un  écrivain  d'un  rare  mérite. 
Les  ouvrages  destinés  aux  voyageurs  sont  ordinairement  indigestes, 
écrits  par  des  professionnels  de  la  réclame.  Les  publications  de  M.  Du- 
jardin ont  tout  le  charme  de  la  causerie  d'un  artiste  et  d'un  poète  :  l'hu- 
mour, l'esprit,  l'enthousiasme,  la  philosophie,  la  science.  Combien  de 
pages  notre  revue  pourrait-elle  emprunter  à  M.  Dujardin!  Mais  nous 
préférons  renvoyer  nos  lecteurs  aux  deux  volumes  eux-mêmes,  lis  y  feront 
une  ample  cueillette  de  documents  traditionnels. 

fRSston  Couirny.  —  LArt  au  Moyen-Aije,  1  vol.  illustré  ;  Paris,  Firmin- 
Didot,  1804. 

Après  VArt  antique,  M.  Cougny  vient  de  iiublier  VArt  au  Moyen-Age,  im- 
portant ouvrage  de  vulgarisation  qui  sera  bien  accueilli  par  les  professeurs 
d'enseignement  secondaire,  aussi  bien  que  parles  lettres  peu  familiarisés 
avec  l'histoire  de  l'art.  M.  Cougny  a  pris  la  peine  d'extraire  de  tous  les 
ouvrages  spéciaux  des  notices  sur  l'art  aux  différentes  époques  et  dans 
ses  diverses  manifestations.  Il  a  ajouté  à  ces  extraits  des  notes  person- 
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nelies  cjui  élucident  le  texte,  et  des  dessins  qui  sont  la  démonstration 
pour  l*œil  de  l'esprit  des  articles.  L'art  cbrétien.  l'art  byzantin,  l'art  mu- 
sulman, l'art  roman,  l'art  gothique  sont  successivement  étudiés  par  l'au- 
teur dans  ce  volume,  joli  et  parfait,  comme  toutes  les  publications  de 
M.  Firmin-Didot.  Nous  attendons  avec  Impatience  le  volume  de  M.  Cou- 
gny  consacré  à  Tart  moderne. 

Abbé  H.  Braidère,  curé  de  Coulounleux  (Dordogne).  —  Livre  d'or 
dei  Dioeèset  de  Périgueux  et  de  Sarlat  pendant  la  période  révolutionnaire.  — 
Montreuil-sur-Mer,  imprimerie  de  N.-D.  des  Prés  ;  1  vol  in-8«. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  H.  Bruglère  fixe  en  des  points  importants 
riiistoire  du  clergé  du  Périgord  pendant  la  période  révolutionnaire. 

De  tels  travaux  sont  par  leur  nature  très  ingrats.  H  exigent  des  re- 
cherches très  longues  et  souvent  fastidieuses  dans  les  archives  régio- 
nales, et  ils  n'ont  d'intérêt  q\ie  pour  un  public  restreint. 

Ils  n'en  méritent  pas  moin.<  les  encouragements  des  travailleurs.  Ils 
fournissent  des  documents  de  haute  valeur  pour  l'histoire  d'une  époque. 
Ce  sont  ces  monographies  qui  formeront  la  base  solide  sur  laquelle  on 
édifiera  plus  lard  la  grande  histoire.  I/auteur  a  divisé  son  ouvrage  en 
quatre  parties.  Un  avant-propos  contient  une  étude  sur  les  serments  exi- 
gés du  clergé  par  les  divers  gouvernements  de  1790  au  Concordat;  une 
seconde  partie  donne,  à  l'aide  de  documents  originaux,  un  aperçu  géné- 
ral sur  les  diocèses  de  Sarlat  et  de  Périgueux  à  Tépoque  révolutionnaire; 
dans  la  troisième  partie,  M.  l'abbé  Rrugière  donne  la  liste  des  ecclésias- 
tiques ayant  joué  un  rôle  pendant  la  Révolution.  La  dernière  partie  est 
consacrée  à  la  liste  des  paroisses  en  1789.  £n  résumé,  l'ouvrage  de  M. 
l'abbé  Brugière  est  appelé  k  Otre  consulté  avec  profit  par  les  historiens 
de  la  Kévolution. 

Abbf  Paul  (>uillauine,  archiv.  des  Hautes-Alpes.  — -  C/tar(«  de  Durbon. 
—  Paris,  1893;  Alph.  Picard  ;  1  gr.  in  8«. 

La  publication  très  importante  de  M.  l'abbé  Guillaume  est  consacrée 
aux  chartes  de  l'ancienne  abbaye  de  Durbon,  quatrième  maison  de  l'ordre 
des  Chartreux,  fondée  par  dom  Lazare,  disciple  de  Saint-Bruno,  en  1116 
dans  l'ancien  diocèse  de  (iap. 

Les  archives  do  Durbon,  conservées  à  Cap,  ont  depuis  longtemps  attiré 
l'attention  des  savants.  M.  Gharbonnet,  en  18»'»0,  les  avait  cataloguées 
.«sommairement  en  148  articles.  On  possède  la  charte  de  fondation  en 
1110.  et.  depuis  cette  épo(|ue.  un  nombre  important  de  chartes  d'aci^ui^i- 
tions  qui  fixent  bien  des  points  curieux  de  l'histoire  civile  et  religieuse 
au  moyen-àge.  M.  l'abbé  Guillaume,  l'éminent  archiviste  des  Ilautes- 
Alpos,  est  parvenu  —  au  prix  de  combien  de  veilles!—  à  fixer  riiistoire 
de  l'abbaye  de  Durbon  d'après  des  documents  exacts.  II  n'est  pas  dou- 
teux que  si  des  publications  de  ce  genre  avaient  été  entreprises  il  y  a 
deux  siècles  par  des  esprits  aussi  méthodiques  et  aussi  critiques,  nous 
n'aurions  point  à  déplorer  la  perte  d'un  grand  nombre  de  documents 
précieux  non  seulement  pour  l'histoire  régionale,  mais  surtout  pour 
l'histoire  générale. 


fje  gérant  :  E.  JAMIN. 


f.nv.'jl.  imprinii'rio  ot  *;ti''r»'>otypi»'  E.  .JAMIN,  8,  nu»  Hirordaiiio. 
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